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RAPPORTS  DU  BACILLE  DYSENTÉRIQUE 
AVEC  LES  EAUX  DE  BOISSON 

Par  M.  le  D^  H.  VINCENT 
Professeur  à  TÉcoIe  du  Val-de-Gràce. 

I 

De  môme  que  la  fièvre  typhoïde  et  le  choléra,  la  dysenterie 
peut  reconnaître  pour  cause  Tabsorption  d'eaux  de  boisson 
adultérées  par  Tagent  spécifique  de  Taffection.  L*étude  épidé- 
miologique  de  la  dysenterie  des  pays  chauds,  qui  relève  plus 
habituellement  de  Tinfection  amibienne,  conduit  à  incriminer 
celte  étiologie  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Mais  il  est  digne  de  remarque  que  les  faits  ne  plaident  pas, 
avec  la  même  fréquence,  en  faveur  de  Torigine  hydrique  de  la 
dysenterie  bacillaire,  bien  que  cette  affection  soit  fort  com- 
mune dans  les  climats  tempérés  ou  froids  et  que,  par  consé- 
quent, Tobservation  de  ses  facteurs  de  transmission  en  soit 
rendue  aisée. 

Ce  n*est  point  à  dire,  évidemment,  que  l'apport  du  bacille  de 
Cbantemesse  et  Widal  ne  puisse  se  faire  par  cette  voie.  Mais  il 
BE?.  d'hyg.  xxriii  —  36 
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paraît  plus  restreint  que  ne  Test  Tinfection  par  d'autres  inter- 
médiaires :  sol,  latrines  dont  les  abords  sont  contaminés, 
chaussures,  mouches,  légumes  cultivés  dans  des  terrains  soumis 
à  l'épandage,  etc. 

On  peut  donc  présumer  que  le  bacille  pathogène  de  la 
dysenterie  trouve  dans  Teau  un  réceptacle  défavorable  à  sou 
entretien  ou  à  sa  persistance.  En  est-il  réellement  ainsi,  et  les 
recherches  bactériologiques  viennent-elles  confirmer  les  don  - 
nées  épidémiologiques?  Le  bacille  peut-il  vivre  longtemps  dans 
les  eaux?  Quelles  sont  les  conditions  qui  permettent  à  ce 
microbe  d'y  subsister  et  celles  qui  amènent  sa  destruction 
rapide? 

C'est  ce  qui  fera  Tobjet  de  ce  travail. 

L*étude  des  rapports  du  bacille  dysentérique  avec  les  eaux 
de  boisson  a  déjà  donné  lieu  à  des  recherches  dues  à  Shiga  ', 
R.  Koch",  KruseS  Dombrowski*,  Pfuhl  ^  Dans  Teau  de  con- 
duite stérilisée,  Dombrowski  a  vu  le  microbe  pathogène  sur- 
vivre pendant  onze  semaines.  Par  contre,  Pfuhl  a  trouvé  que 
cette  durée  n'était  que  de  cinq  à  neuf  jours.  Il  y  a  déjà,  dans 
ces  constatations,  des  divergences  dont  j*essaierai  de  donner 
Texplicalion. 

Pour  vérifier  la  vitalité  du  bacille  dysentérique  dans  les 
eaux,  j'ai  utilisé  plusieurs  bacilles  de  sources  différentes  et 
appartenant  au  type  Shiga,  Flexner  et  Kruse.  On  en  a  prélevé 
des  parcelles  dans  des  cultures  de  quarante-huit  heures  sur 
gélose®,  et  on  les  a  délayées  dans  l'eau  stérilisée.  Des  quantités 
variables  de  cette  dilution  mère  étaient  ensuite  réparties  dans 


1.  Shioa.  —  Studien  ûber  die  epid.  Dysenterie  in  Japan.  Deulsche  med. 
Woch.,  1901. 

2.  R.  KocH.  —  Klinische  Jarhb.,  1902,  Bd.  IX. 

3.  Kruse.  —  Weitere  Untersucb.  ûb.  d.  Ruhr,  und  d.  Ruhrbacillen. 
Deutsche  med.  WbcA.,  1901. 

4.  Dombrowski.  —  Zur  Biol.  d.  Ruhrbac.  Arch.  /*.  Hyg.^  XLVIf,  juillet 
1903. 

5.  PpvHL.  —  Yergleichende  Untersucb.  ûber  die  Haltbarkeit  der  Rubr- 
bacillen,  etc.  Zeilschr.  f.  Hyg.,  XL,  1902,  p.  555. 

6.  11  est  nécessaire  de  ne  pas  transporter  dans  Teau,  en  même  temps 
que  le  bacille  en  expertise,  une  quantité  même  minime  de  boaillon 
natritif  qui  favoriserait  évidemment,  dans  des  conditions  anormales,  la 
multiplication  du  microbe. 
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les  eaux,  et  Ton  faisait  des  ensemencements  de  ces  dernières  à 
des  dates  régulièrement  espacées. 

La  vitalité  du  bacille  a  été  successivement  étudiée  :'  1°  dans 
leau  stérilisée;  2^  dans  les  eaux  naturelles  et  plus  ou  moins 
souillées. 

II 

Vitalité  du  bacille  dysentérique  dans  les  eaux  stérilisées. 

A.  —  Dans  l'eau  distillée  stérilisée,  la  mort  des  bacilles  est 
survenue  dans  les  délais  suivants  : 

A    LÀ   TEMPÉRATURE 'DE 

!•  à  4«.  13»  à  SO».  3«». 

Bacille  Flexner  ....    11  à  18  jours.  9  à  10  jours.  :3  jours. 

Bacille  Kruse 9àl2—  8  —  5     — 

BacUlc  Shiga .....      9  à  15      —  G  à    7    —  4     — 

B.  —  Dans  Teau  de  source  stérilisée  (Vanne,  Dhuys),  le  bacille 
ne  se  conserve  pas  au  delà  de  9  à  16  jours,  à  16-20  degrés; 
7  à,  10  jours,  à  38  degrés.  Mais  à  la  glacière  (2-4  degrés),  je 
l'ai  retrouvé  vivant  jusqu'au  24«  jour  dans  un  cas  ;  jusqu'aux 
38*  et  41*  jours  dans  deux  autres  cas. 

Dès  que  le  bacille  est  mis  dans  Teau,  sa  diminution  com-* 
mence  rapidement.  En  voici  un  exemple  : 

Du  bacille  (Krnse)  est  délayé  dans  de  Teau  de  Vanne  stéri- 
lisée. On  a  compté  : 

Au  début 94.000  bacilles  par  cent.  cube. 

8  heures  après   ....  77.000  —  —  — 

24      —         — 33.000  —  _  _ 

31       —          — 29.500  —  —  — 

48      —          — 13.000  _  _  — 

72      —          — ; 2.000  —  —  — 

i  jours  après 850  _  _  — 

5      -       - 120  -     .        -  - 

6—       —     .....2àl4        —  —  — 

C'est  à  partir  du  2*  et  du  3'' jours  que  la  décroissance  devient 
considérable.  Mais  il  persiste  ensuite,  pendant  un  délai  variable, 
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un  certain  nombre  de  bacilles  mieux  adaptés  à  cette  existence 
saprophytique.  Il  en  résulte,  par  conséquent,  que,  dans  une 
culture  en  apparence  homogène  et,  vraisemblablement  aussi, 
dans  le  tube  digestif  de  Thomme  infecté,  certains  individus 
microbiens  offrent  une  vitalité  plus  considérable  que  les  autres. 
Prêts  à  pulluler  dans  des  circonstances  plus  favorables,  ils 
peuvent  devenir  Torigine  d'une  race  mieux  adaptée  et  plus 
résistante  aux  causes  naturelles  de  destruction. 

G.  —  Les  eaux  impures^  telles  que  les  eaux  de  rivière, 
apportent  avec  elles,  indépendamment  de  microorganismes 
nombreux,  des  matériaux  nutritifs  qui  peuvent  éventuelle- 
ment satisfaire  à  l'entretien  des  agents  pathogènes.  Slraus  et 
Dubarry  ont  vu  que  le  bacille  d*Eberth  survit  plus  longtemps 
dans  Teau  de  TOurcq  très  souillée  et  stérilisée,  que  dans  Feau 
de  la  Vanne,  beaucoup  plus  pure  *. 

Il  ne  semble  pas,  cependant,  qu'il  en  soit  de  même  pour  le 
bacille  de  la  dysenterie.  Mélangé  à  de  Teau  de  Seine  stérilisée 
soit  à  Tautoclave,  soit  au  filtre  Chamberland,  le  bacille  a  été 
trouvé  mort  : 

A  la  température  de    1  degi*é    à    4  degrés.  .    en  13  jours. 

A  la  —  de  16  degrés  et  14  degrés.  .    en  10  à  12  jours« 

Si,  cependant,  le  mélange  est  maintenu  à  Tobscurité  com- 
plète, la  survie  peut  être  prolongée  de  4  à  6  jours. 

La  numération  quotidienne  des  colonies  dans  les  conditions 
précédentes  montre  que  les  bacilles  restent  en  proportion  assez 
stable  pendant  24  heures,  puis  diminuent  avec  une  vitesse  de 
plus  en  plus  grande,  surtout  à  partir  du  5*  ou  6*  jour. 

Le  bacille  vit  à  peu  près  aussi  longtemps  dans  Teau  de 
rivière  (Seine,  Oise),  stérilisée  par  la  chaleur,  que  dans  la 
même  eau  filtrée. 

Je  me  suis  demandé  si,  dans  une  eau  qui  a  abrité  le  bacille 
dysentérique,  et  dans  laquelle  ce  microbe  est  mort,  une  nou- 
velle addition  du  bacille  permettrait  à  celui-ci  d'y  vivre  aussi 
longtemps. 

1.  Straus  et  Dubarry.  —  Arch.  de  méd.  expér.^  1, 1889. 
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Or,  dans  les  essais  de  réinfection  de  la  même  eau,  le  bacille 
dysentérique  est  demeuré  vivant  pendant  le  même  délai 
qu'antérieurement.  L*eau  n'avait  donc  pas  été  «  vaccinée  »  par 
un  premier  séjour  du  bacille. 

Ce  phénomène,  ainsi  qu'on  le  sait,  ne  se  présente  pas  de  la 
même  manière  pour  les  microbes  saprophytes;  les  eaux 
impures  ont  une  sorte  d'immunité  contre  un  nouvel  ensemen- 
cement de  microorganismes  vulgaires  ou  appartenant  à  la 
putréfaction  :  introduits,  de  nouveau,  dans  l'eau,  ces  derniers 
n'y  vivent  plus  longtemps. 

Cette  différence  si  remarquable  s'explique  parce  que  le 
bacille  dysentérique,  ainsi  que  je  l'ai  montré  ci-dessus,  loin 
de  se  multiplier  dans  l'eau,  y  diminue  au  contraire  assez  rapi- 
dément.  Il  n'a  donc  pu  y  répandre  des  produits  de  sécrétion 
anlitoxiques,  à  l'inverse  des  microbes  saprophytes  qui,  au 
contraire,  pullulent  abondamment  dans  l'eau. 

Cest  là,  du  reste,  une  loi  applicable  à  la  plupart  des  microbes 
pathogènes,  et  dont  j'ai  pu  vérifier  l'exactitude  pour  le  bacille 
typhique,  les  paratyphiques  A  et  B,  le  colibacille,  le  bacille  de 
la  diphtérie.  Elle  peut  s'exprimer  ainsi  : 

La  plupart  des  bactéries  pathogènes  n'ont,  en  général, 
qu'une  vitalité  restreinte  dans  l'eau,  stérilisée  ou  non.  Loin  de 
s  y  multiplier  dans  les  conditions  habituelles,  elles  succombent 
plus  ou  moins  habituellement  sans  vacciner  l'eau,  à  rencontre 
des  saprophytes  qui  y  végètent  abondamment  et  déterminent 
Tauto-infection  de  Peau. 

Influencé  concomitante  de  la  Inmiére 
inr  la  vitalité  da  bacille  dysentérique  dans  Teau. 

Pour  éprouver  la  résistance  d'un  microbe  pathogène  dans 
l'eau,  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  également  d'un  facteur 
important,  la  lumière.  Mélangé  à  l'eau,  tantôt  le  bacille  dysen- 
térique se  trouvera  naturellement  soustrait  à  l'action  de  la 
lumière,  par  exemple  dans  la  nappe  aquifère  souterraine; 
tantôt  il  sera  exposé  aux  radiations  solaires  directes  ou  diffuses 
(ruisseau,  rivière,  lavoirs,  etc.).  Que  devient-il  dans  l'un  et 
dans  l'autre  de  ces  cas? 

Si,  dans  un  tube  d'eau  stérilisée,  on  dilue  une  certaine 
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quantité  de  culture  sur  agar  âgée  de  48  heures,  et  qu'on  expose 
le  tout  au  soleil,  on  constate  que  le  bacille  périt  en  deux  heures 
ou  deux  heures  et  demie.  Si  Ton  ajoute  à  Teau  une  plus  grande 
quantité  de  culture,  afin  d*obtenir  un  liquide  un  peu  trouble, 
le  bacille  dysentérique  résiste  plus  longtemps  :  4  à  5  heures. 
On  voit  ainsi  que,  dans  les  mêmes  conditions,  le  bacille 
dysentérique  est  moins  résistant  que  le  bacille  typhique  et  le 
bacille  coli;  ceux-ci  survivent  en  effet  5  heures  dans  le  premier 
cas  et  7  heures  dans  le  second*. 

Si,  au  lieu  d*eau  distillée,  on  emploie  du  bouillon  nutritif 
et  qu'on  expose  aussitôt  ce  milieu  ensemencé  aux  radiations 
solaires,  le  bacille  n'est  pas  tué,  contrairement  à  ce  qu'on 
observe  pour  les  spores  charbonneuses  (Arloing,  Pansini).  Au 
contraire,  il  se  multiplie  faiblement  et  finit  par  troubler  un 
peu  le  bouillon.  A  cet  égard,  le  bacille  dysentérique  se  rap- 
proche donc  du  bacille  typhique;  mais  ce  dernier  se  multiplie 
beaucoup  plus  abondamment  que  le  bacille  dysentérique  dans 
le  bouillon  insolé^ 

Une  eau  trouble  et  impure,  où  avaient  macéré  des  herbes  et 
des  insectes,  a  été  stérilisée  à  l'autoclave.  Dans  ce  milieu,  fai- 
blement nutritif  et  analogue  pour  sa  composition  chimique  et 
son  trouble  à  de  l'eau  de  mare,  on  a  dilué  du  bacille  dysenté- 
rique. Après  6  heures  d'insolation,  les  ensemencements  sont 
restés  inféconds. 

Exposé  comparativement,  et  à  température  égale  (15-18  de- 
grés), à  la  lumière  diffuse  du  laboratoire  et  à  l'obscurité  com- 
plète, le  bacille  disparaît  régulièrement  quelques  jours  plus 
tôt  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second.  Dans  l'eau  de 
Vanne  stérilisée,  sa  mort  est  survenue  au  8*  jour  à  la  lumière 
diffuse  et  au  14' jour  à  l'obscurité. 

En  résumé,  le  bacille  de  la  dysenterie  est  facilement  et  rapi- 
dement détruit,  dans  l'eau,  par  l'action  de  la  lumière  solaire. 
Sa  résistance  à  cet  agent  microbicide  naturel  est  beaucoup 
moins  grande  que  celle  du  bacille  d'Eberlh  ou  même  du  bacille 
coli,  soit  dans  l'eau  distillée,  soit  dans  l'eau  impure  et  trouble. 


1.  H.  ViNCBNT.  —  Inlluence  de  la  lumière  solaire  sur  le  bacille  de  la  fièvre 
typhoïde.  Revue  d'Hygiène^  t.  XX,  n©  3,  mars  1898. 

2.  H.  Vincent.  —  Id.,  Ibid. 
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Inflaence  de  la  température  ambiante. 

Dans  les  essais  qui  précèdent  et  dans  ceux  qui  vont  suivre, 
le  bacille  dysentérique  a  paru  sérieusement  influencé  par 
l'action  de  la  température.  Il  disparait  beaucoup  plus  vile, 
lorsque  Teau  est  à  une  température  un  peu  élevée  (38  degrés 
ou  même  15-18  degrés)  qu'à  la  température  basse,  voisine  de 
zéro.  Il  y  a  là  une  constatation  d'un  certain  intérêt,  car  elle  se 
superpose  à  la  notion,  aujourd'hui  vérifiée,  de  la  prédomi- 
nance de  la  dysenterie  bacillaire  dans  les  pays  froids  et  de  sa 
moindre  fréquence,  comparée  à  celle  de  la  dysenterie  ami- 
bienne, dans  les  climats  chauds.  Gomme  Tobscurité,  le  froid 
conserve  donc  le  bacille  de  la  dysenterie. 

Il  peut,  dès  lors,  être  utile  de  rechercher  ce  que  devient  le 
même  bacille  dans  Teau  congelée.  L'hygiéniste  a,  en  effet, 
intérêt  à  savoir  si  la  transmission  de  la  dysenterie  est  possible 
par  la  glace  ou  les  boissons  glacées,  comme  elle  Test  pour  la 
fièvre  typhoïde  -—  et  pendant  combien  de  temps. 

Des  tubes  renfermant  de  Teau  dislillée  stérilisée  ont  été  addi- 
tionnés de  bacilles  et  placés  aussitôt  dans  une  chambre  frigo* 
rifique  dont  la  température  moyenne  était  de  —  6  degrés. 
Chaque  tube  a  été  ensuite  retiré  à  des  intervalles  réguliers, 
additionné  de  bouillon  et  porté  à  l'étuve  pour  voir  s'il  était 
devenu  stérile. 

Dans  ces  conditions,  j'ai  constaté  que  le  bacille  a  survécu 
une  fois  68  jours,  une  autre  fois  54  jours. 

En  conséquence,  la  congélation  de  Ceau^  loin  d'être  une  cause 
de  destruction  pour  le  bacille  de  la  dysenterie,  favot^ise,  au 
contraire,  la  conservation  de  es  microbe  pendant  environ  deux 
mois. 

Dès  lors,  les  conclusions  que  l'on  peut  tirer  de  la  première 
partie  de  ces  expériences,  sont  les  suivantes  : 

Dans  l'eau  distillée,  l'eau  de  source  ou  l'eau  de  rivière  stéri- 
lisées, le  bacille  dysentérique  ne  vit  pas,  en  général,  au  delà  de 
10  à  14  jours.  Le  bacille  du  type  Flexner  est  plus  résistant  que 
ceux  des  types  Kruse  et  Shiga.  Le  bacille  vit  un  peu  plus  long- 
temps dans  les  eaux  de  source  stérilisées  —  et,  par  conséquent, 
originellement  pures  —  que  dans  les  eaux  de  rivière  stérilisées. 
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L'usage  alimentaire  de  glace  infectée  par  le  bacille  dysenté- 
rique peut  être  considéré  comme  dangereux  et  susceptible  de 
provoquer  la  dysenterie. 

Le  germe  de  la  dysenterie  déposé  dans  les  eaux  stagnantes 
pourra  se  perpétuer  en  biver,  d'une  année  à  Tautre,  dans  les 
pays  froids,  parce  qu'une  basse  température  contribue  à  sa 
conservation. 

Ces  conclusions  vont  être  corroborées  par  les  résultais  des 
recherches  qui  suivent. 

III 

Vitalité  du  bacille  dysentérique  dans  les  eaux  souillées. 

Lorsque,  mélangé  aux  déjections  des  malades,  le  bacille 
dysentérique  est  déversé  directement  ou  d'une  manière  détour- 
née dans  les  eaux,  il  se  trouve  aussitôt  en  rapport  avec  un 
grand  nombre  d'autres  microbes  dont  la  plupart  sont  des 
saprophytes.  Il  est  donc  nécessaire  de  se  demander  si  la  pré- 
sence de  ces  microorganismes  lui  est  favorable  ou  indifférente, 
ou  bien  si  leur  concurrence  ne  va  pas  abréger  la  durée  de  sa 
vitalité. 

En  vue  de  celte  recherche,  il  semblerait  très  simple 
d'ajouter  du  bacille  de  la  dysenterie  à  une  eau  impure  et  de 
pratiquer  ensuite  des  ensemencements  destinés  k  vérifier  la 
date  de  sa  disparition. 

Mais,  dans  la  réalité,  on  est  immédiatement  arrêté  par  une 
difficulté  d'ordre  technique.  L'isolement  du  bacille  Chantemesse 
et  Widal  dans  les  eaux  souillées  est  une  épreuve  fort  délicate, 
et  qui  peut  donner  des  résultats  négatifs  lorsque  le  colibacille 
et  les  microbes  de  la  même  famille  sont  simultanément  présents. 
La  méthode  de  recherche  de  Conradi  et  Drigalski  n*a  peut-être 
pas,  malgré  le  perfectionnement  qu'elle  constitue  sur  celles  qui 
l'ont  précédée,  la  valeur  élective  que  lui  ont  attribuée  ses 
auteurs.  En  effet,  les  publications  dues  à  Reischauer,  Kûhn, 
Petkowitsch,  Cambier,  Keyser,  Yourloud  ont  montré  qu'elle 
donne  de  fréquents  insuccès  et  même  qu'il  est  impossible,  par 
ce  moyen,  de  séparer  le  bacille  dysentérique  du  bacille  du 
côlon.  J'avoue  n'avoir  pas  été  plus  heureux  que  les  auteurs 
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précédents  dans  son  emploi  destiné  à  faciliter  mes  recherches. 
Le  résallat  est  fort  inconstant. 

En  conséquence,  et  afin  de  vérifier  le  degré  de  vitalité  du 
bacille  dysentérique  dans  les  eaux  contaminées  par  d'autres 
aiicrobes,  j'ai  dû  prendre  de  Teau  de  Seine  filtrée  et  Taddi- 
tionner  d'une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  bactéries 
diverses,  communes  dans  les  eaux,  mais  desquelles  le  coliba- 
cille était  exclu. 

D'autres  fois,  à  de  l'eau  de  rivière  (Seine,  Oise)  filtrée  j'ai 
ajouté  du  colibacille  et,  après  la  mort  de  ce  dernier,  ce  qui 
arrive  au  bout  de  52  jours  en  moyenne',  j'ai  additionné  cette 
eau  de  microbes  d'espèces  variées  et  du  bacille  dysentérique. 
Ces  espèces  microbiennes  étaient  au  nombre  de  28  et  choisies 
parmi  les  saprophytes  banaux  ou  putrides  qu'on  rencontre 
d'ordinaire  dans  les  eaux  impures.  C'étaient  :  Micrococcus 
aquatilis,  M  .prodigiosus,  M.  radiatus,  Staph.  pyogène,M.  flavus, 
M.  tetragenus,  M.  caudicans,  M.  concentricus,  M.  cinnabareus, 
M.  brunneus,  M.  versicolor;  Sarcina  rosea,  S.  alba;  Bacillus 
tiavus,  B.  mycoïdes,  6.  megaterium,  B.  figurans,  B.  janthinus, 
B.  luteus,  B.  rouge  de  Kiehl,  B.  radicosus,  B.  fluorescent 
putride,  B.  fluorescent  non  liquéfiant,  B.  violaceus;  deux 
espèces  spirillaires  retirées  de  l'eau;  Levure  blanche,  L.  jaune. 
—  Soient  il  microcoques,  2  sarcines,  23  bacilles  ou  spirilles, 
i  levures. 

Par  l'addition,  en  proportion  variable,  de  ces  bactéries  à 
Feau  de  rivière  filtrée,  on  obtenait  ainsi  des  échantillons  d'eaux 
à  teneur  microbienne  très  différentes,  et  comparables  à  des 
eaux  de  rivière  ou  même  des  eaux  d'égout,  mais  dans 
lesquelles  l'isolement  du  bacille  de  la  dysenterie  était  rendu 
plus  facile. 

Pour  rechercher  ce  dernier  bacille  j'ai  ensemencé  directe- 
ment l'eau  à  expertiser  dans  du  bouillon  faiblement  phéniqué 
(0,35  p.  1.000)  et  j'ai  porté  le  tout  à  Tétuve  à  39  degrés.  Ainsi 
qu'an  le  voit,  ce  dernier  moyen  est  une  variante  du  procédé 
que  j'ai  préconisé  pour  l'isolement  du  colibacille  lui-même*. 
Dans  ce  milieu  et  à  la  température  indiquée,  le  bacille  dysen- 


1.  H.  VwcENT.  —  Annales  de  rinslilut  Pasteur,  1905,  p.  233. 

2.  H.  VmcKRT.  —  Loc,  cit. 
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térique  se  développe  bien,  à  Texclusion  de  la  plupart  des  sapro- 
phytes. 

Dans  l'eau  de  la  Vanne  de  la  conduite  du  laboratoire,  et  ren- 
fermant, au  moment  de  la  prise,  220  bactéries  par  centimètre 
cube,  le  bacille  de  la  dysenterie  s'est  conservé  vivante  la  tem- 
pérature de  15  à  18  degrés,  pendant  9  à  11  jours.  A  la  glacière, 
il  a  pu  être  retrouvé  une  fois  après  23  jours,  une  autre  fois 
après  27  jours,  mais  non  plus  longtemps. 

Dans  l'eau  artificiellement  souillée^  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  la  multiplication  des  bactéries  vulgaires  est  précoce  et 
intense  à  la  température  ordinaire  et  Teau  peut  devenir  trouble. 
Je  n'ai  pu  trouver  le  bacille  dysentérique  au  delà  de  2  à  5  jours 
à  la  température  de  22  à  38  degrés  ;  au  delà  de  4  à  7  jours,  à  la 
température  de  15  à  18  degrés. 

Si,  après  avoir  ajouté  le  bacille  pathogène  à  une  eau  renfer- 
mant 72.000  saprophytes  par  centimètre  cube,  on  porte 
immédiatement  le  ballon  à  l'obscurité  et  dans  la  glacière  à 
+  2  ou  -(-  4  degrés,  le  bacille  y  persiste  plus  longtemps  :  10  à 
14  jours.  Enfin,  dans  la  chambre  réfrigérante  à  —  6  degrés, 
les  tubes  congelés  ont  donné  des  cultures  positives  jusqu'au 
22«jour. 

Si  Ton  répète  ces  expériences  avec  des  eaux  inégalement 
souillées,  et  qu'on  porte  les  ballons  à  la  température  de 
-f-  2  ou  -f-  4  degrés,  qui  immobilise  les  bactéries  saprophy- 
tiques  et  empêche  leur  multiplication,  on  voit  que  le  bacille 
dysentérique  disparait  d'autant  plus  vite  que  Veau  renferme  plus 
de  bactéries  vulgaires. 

On  peut  dire,  en  conséquence,  que  la  durée  du  bacille  dysen- 
térique dans  les  eaux  impures  est  brève  et  en  raison  inverse 
du  nombre  des  saprophytes  contenus  dans  ces  eaux.  En 
d'autres  termes,  que  plus  une  eau  est  contaminée,  plus  est 
rapide  la  disparition  du  bacille  de  la  dysenterie,  surtout  à  la 
température  moyenne  de  15  à  18  degrés  et,  a  fortiori,  à  une 
température  plus  élevée  entre  18  et  38  degrés. 

Le  bacille  de  la  dysenterie  est  donc  un  microorganisme  assez 
délicat,  maladaptéàTexistence  dans  les eauxsouillées.Toutesles 
conditions  qui  sollicitent  la  multiplication  des  saprophytes  dans 
les  eaux  influent,  d'une  manière  défavorable,  sur  le  bacille  patho- 
gène. Les  bactéries  vulgaires  semblent,  par  conséquent,  se  com- 
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porlercommedesan/a^onû/^sàrégard  du  bacille  de  la  dysenterie. 
Il  peut  être  utile  d'approfoodir  ce  deraier  point. 

IV 

Antagonisme  de  diverses  bactéries  et  di;  bacille  dysentérique. 

«  Les  actions  que  les  diverses  espèces  de  bactéries  peuvent, 
en  vivant  ensemble,  excercer  les  unes  et  les  autres,  a  dit  Macé', 
sont  un  point  des  plus  intéressants.  »  La  concurrence  vitale 
restreint,  en  efîet,  l'activité  d'un  grand  nombre  de  microbes 
pathogènes  (Garré,  Freudenreich,  H.  Vincent).  Les  milieux  de 
culture  ayant  nourri  déjà  des  bactéries  s'opposent  à  lapuliu- 
lation  d'autres  microbes. 

On  va  montrer  que  la  même  constatation  est  applicable  au 
bacille  de  Chantemesse  et  Widal. 

Si  on  ajoute  secondairement  du  bacille  dysentérique  à  des 
cultures  en  bouillon  de  microbes  communs  dans  Tair  et  dans 
Teau,  on  constate,  en  effet,  que  bon  nombre  de  ces  derniers 
ont  une  action  antagoniste  parfois  énergique  à  Tégard  du 
bacille.  Les  microbes  spéciaux  à  la  putréfaction  se  distinguent 
plus  spécialement  dans  cette  hostilité  :  Proteus  vulgaris,  B.  fluo- 
rescent liquéfiant,  B.  luteus  purtidus^  Mia\  prorfi^io^u*,  certains 
bacilles  anaérobies  retirés  de  Teau  de  Seine,  etc.  Or,  ce  sont 
ces  microbes  que  Ton  rencontre  surtout  dans  les  eaux  souillées, 
capables  de  receler  simultanément  le  bacille  de  la  dysenterie  ; 
loin  de  le  couvrir  dç  leur  protection,  ils  entravent  son  déve- 
loppement. Non  seulement  le  bacille  pathogène  ne  se  multiplie 
pas  en  leur  présence,  mais  encore  il  disparait  plus  ou  moins 
rapidement,  parfois  tué  en  un  à  (rois  jours, 

11  est  à  remarquer  que  certains  microbes  pathogènes  se  sont 
montrés  dans  nos  recherches  aussi  actifs  que  les  microbes  de 
la  putréfaction.  En  présence  des  cultures  du  vibrion  cholérique, 
du  bacille  pyocyanique,  du  bacille  de  Friediander,  du  staphy- 
locoque, du  bacille  de  Nicolaïer,  etc.,  le  bacille  de  la  dysenterie 
meurt  également  dans  le  même  délai. 

La  disparition  du  bacille  dysentérique  ne  peut  être  attribuée 
exclusivement  à  la  concurrence  vitale  de  ces  divers  microbes 

1.  E.  Macé.  —  Traité  pratique  de  Bactériologie  y  4«  édit.,  p.  86. 
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OU  à  la  coDSommation  exclusive  des  matériaux  nutritifs  que  font 
ces  derniers,  en  un  mot  à  leur  simple  action  de  présence, 
attendu  que  dans  les  eaux  —  pourtant  beaucoup  moins  riches 
en  substratum  nutritif—  le  bacille  se  conserve,  au  contraire, 
plus  longtemps  que  dans  le  bouillon  dans  lequel  ont  déjà  végélé 
d'autres  microbes. 

En  réalité,  cet  effet  antagoniste  si  remarquable  est  dû  à  la 
présence  des  produits  solubles  sécrétés  par  les  microbes  de  la 
putréfaction  et  par  quelques  autres  saprophytes,  soit  dans  le 
bouillon,  soit  dans  les  eaux  où  ces  derniers  ont  le  pouvoir  de 
pulluler.  On  en  peut,  du  reste,  vérifier  la  preuve  en  ensemen- 
çant le  bacille  de  la  dysenterie,  non  plus  dans  les  cultures 
vivantes  des  bactéries  qui  précèdent,  mais  dans  le  filtrat  de 
ces  cultures;  le  liquide  se  montre  presque  aussi  rapidement 
bactéricide  que  la  culture  elle-même. 

Au  point  de  vue  spécial  de  leur  action  sur  le  bacille  dysen- 
térique, ces  filtrats  peuvent  se  diviser  en  trois  groupes  :  les 
uns  (+)  permettent  la  culture  du  bacille  dysentériques  (ce 
sont  surtout  les  microcoques);  dans  les  autres  (±),  la  culture 
est  médiocre  et  retardée;  3*  enfin,  il  en  est  ( — )  dans  lesquels 
la  culture  du  bacille  est  nulle,  aussi  bien  dans  le  milieu  qui 
les  a  nourris  que  dans  le  filtrat  de  ce  bouillon.  Dans  ce  dernier 
groupe,  les  espèces  bacillaires  sont  prédominantes.  On  y  trouve 
aussi  desanaérobies*. 

C'est  ce  que  résume  le  tableau  suivant  : 


M.  brumeus. 

Sarcine  iaune  de  l'eau. 

M,  luteolus. 

M.  cereus. 

M.  concentricus. 

Af.  cinnabareus 

Streptocoque  de  Feau 

(non  pathogène). 
Bac.  violaceus. 
B.  de  la  peste. 


Streptocoque  virulent. 

B.  mycoïdes. 

B.  megaterium, 

B.  mesentetnctis  vulg. 

B.  luteus. 

B.  typhique  (ancien). 

B.  rouge  de  Riehl. 

B.  de  la  diphtérie. 


Staphyloc.  pyogène. 

Hier,  prodigtosus. 

B.  de  Friedlander. 

B.  pyoc^anique. 

B.  typhique  (récent). 

B.  coll. 

B.  fluorescent,  liq. 

Choléra. 

Proteus  vulg. 

B.  du  tétanos. 

B.  butyricus. 

Vibrion  septique. 

B.  anaerobtus  II  {San- 

felice). 
B.  anaérobies  de  Teau. 

(3  espèces). 

1.  Or,  les  eaux  malsaines  sont  surtout  riches  en  espèces  bacillaires  et 
en  anaérobies. 
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En  conséquence,  Taction  antagoniste  exercée  sur  le  bacille 
dysentérique  par  les  divers  microbes  aérobies  ou  anaérobies 
qui  pullulent  dans  les  eaux  impures,  s'expliquent  par  les  pro- 
duits nocifs  qulls  y  déversent.  C*est  pourquoi,  d'une  manière 
générale,  le  bacille  dysentérique  vit  moins  longtemps  dans  les 
eaux  naturelles  que  dans  les  mêmes  eaux  stérilisées. 


U  est  possible  de  déduire,  des  recherches  que  nous  venons 
d'exposer,  des  conséquences  applicables  à  Tépidémiologie  de 
la  dysenterie.  La  première  est  la  suivante  :  Teau  ne  constitue 
pas  un  milieu  où  le  bacille  puisse  vivre  et  durer  au  delà  d  une 
à  deux  semaines,  souvent  moins. 

Dans  les  eaux  privées  de  germes,  le  bacille  peut,  sans  doute, 
se  conserver  plus  longtemps,  surtout  si  la  température  est 
basse  et  si  le  bacille  est  à  Fabri  de  la  lumière.  Mais,  dans  la 
réalité,  le  bacille  dysentérique  apporté  dans  Teau  est  toujours 
accompagné  des  microorganismes  que  l'on  trouve  dans  les 
matières  fécales  :  B.  Goli,  germes  de  la  putréfaction,  microbes 
anaérobies. 

Or,  ces  bactéries  ont  la  propriété  de  s'opposer  à  la  persis- 
tance du  bacille  dysentérique.  La  souillure  des  diverses  eaux, 
superficielles  ou  profondes,  courantes  ou  stagnantes,  a  lieu 
d'une  infinité  de  manières,  tantôt  par  le  déversement  direct 
des  déjections  du  malade,  tantôt  par  le  lavage  du  linge  infecté, 
tantôt  par  des  infiltrations  immédiates  ou  à  distance  à  travers 
les  parois  fissurées  des  fosses  d'aisance.  D'autres  fois,  le  bacille 
est  apporté  dans  les  eaux  par  les  pluies  qui  détrempent  les 
matières,  lavent  les  terrains  cultivés  et  soumis  à  l'épandage 
humain;  ou  bien,  celles-ci  entraînent  avec  elles  les  excréments 
déposés  sur  les  fumiers,  les  abord  des  maisons,  des  routes,  etc. 
L'eau  peut  être  aussi  contaminée  par  une  proportion  énorme 
de  bactéries  vulgaires  ou  saprogènes  qui  entrent  immédiate- 
ment en  conflit  avec  le  bacille  dysentérique  et  répandent  dans 
l'eau  des  principes  nocifs  pour  ce  bacille.  Leur  action  antago- 
niste, plus  encore  que  la  pauvreté  nutritive  du  milieu,  est^  la 
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condition  principale  qui  restreint  la  vitalité  du  bacille  dysen- 
térique dans  les  eaux. 

.  Les  notions  précédentes  semblent  évidemment  applicables 
aux  autres  milieux  :  eaux  résiduelles,  matières  usées,  fumiers, 
septic  tanks,  etc.,  où  le  bacille  peut  éventuellement  se  trouver 
en  présence  des  mêmes  microbes.  J'ai  montré  ci-dessus  que 
les  microbes  anaérobles  exercent,  comme  les  aérobies,  la 
même  influence  destructive  à  Tégard  du  bacille  de  la  dysen- 
terie. 

Dans  cette  étude  des  rapports  des  eaux  potables  avec  le 
bacille  pathogène  de  la  dysenterie,  il  ne  faut  pas  séparer 
l'influence  que  peuvent  exercer  simultanément  la  lumière  et 
la  température.  Le  bacille  paraît  être  Tun  des  microbes  patho- 
gènes les  plus  sensibles  à  Taclion  de  la  lumière.  L'eau,  milieu 
transparent,  se  laisse  pénétrer  jusqu'à  une  certaine  profondeur 
par  les  rayons  lumineux,  et  il  en  résulte  que  le  bacille  qui 
aura  disparu  à  la  surface  de  Teau  d'un  fleuve,  d'un  puits, 
pourra  se  conserver  plus  longtemps  dans  les  couches  pro- 
fondes; sa  vitalité  se  trouve,  par  conséquent,  protégée  par 
l'obscurité  qui  règne  dans  les  nappes  d'eau  souterraine,  dans 
les  rivières  et  sources  vauclusiennes  circulant  à  l'abri  de  la 
lumière,  et  offrant  plus  loin  leurs  résurgences  dangereuses. 

L'action  de  la  température  se  combine  à  celle  de  la  lumière 
pour  entraver  la  vitalité  du  bacille  de  la  dysenterie.  Cette 
influence  de  la  température  est  très  remarquable  :  froide  ou 
voisine  de  0  degré,  elle  conserve  le  bacille  pendant  un  plus 
long  délai,  aussi  bien  dans  les  eaux  impures  que  dans  l'eau 
stérilisée.  C'est  surtout  dans  l'eau  adultérée  par  un  grand 
nombre  de  microorganismes  vulgaires,  que  l'action  du  froid 
et  de  la  congélation  est  intéressante  à  enregistrer,  parce  que 
cette  condition  climatérique  arrête  et  immobilise  la  multipli- 
cation antagoniste  des  saprophytes  et  des  microbes  spéciaux  à 
la  fermentation  putride  et  aux  matières  fécales.  Au  contraire, 
dès  que  la  température  s'élève,  l'accroissement  rapide  de  ces 
microorganismes  devient,  par  les  produits  qu'ils  excrètent,  un 
obstacle  à  la  persistance  du  bacille  de  la  dysenterie.  Celui-ci 
disparait,  à  la  température  de  io  à  18  degrés,  en  6  ou  7  jours 
dans  les  eaux  assez  souilléies,  en  2  à  3  jours. dans  les  eaux, 
gravement  in£ectées. 
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J*ai  déjà  iodiqaé  les  déductions  pratiques  que  Ton  peut  tirer' 
de  ces  recherches  en  ce  qui  concerne  Thygiène  alimentaire.  La 
^lace,  en  conservant  parfois  pendant  deux  mois  le  bacille 
dysentérique^  peut  être  un  moyen  de  transmission  de  la 
maladie. 

Il  convient  d'ajouter  que  le  r6le  de  Feau  de  boisson  dans 
rétiologie  de  la  dysenterie  est  limité  non  seulement  par  la 
faible  dorée  générale  du  bacille  dans  ce  milieu,  mais  encore 
par  sa  diminution  très  rapide;  à  peine  déversée  dans  Teau,  il 
s'y  raréûe  très  vite.  Si  donc,  dans  une  collectivité  restreinte, 
ou  bien  dans  un  village  ou  une  ville,  la  dysenterie  peut  résulter 
initialement  de  Tabsorption  d'une  eau  contaminée,  ce  mode 
d'infection  morbide  est,  en  général,  peu  [durable,  à  moins  que 
Tensemencement  pathogène  de  l'eau  ne  se  renouvelle. 

J'ai  eu,  du  r»iste,  à  effectuer  de  nombreux  examens  bacté'* 
riologiques  d'eaux,  au  début  ou  dans  le  cours  d'épidémies  de 
dysenterie  ;  presque  toujours  ils  ont  démontré  la  parfaite 
salubrité  de  l'eau  de  boisson. 

Il  serait  donc  bien  imprudent  de  limiter  à  l'eau  potable 
l'origine  des  épidémies  de  dysenterie  bacillaire.  C'est  aussi  et 
surtout  du  côté  du  sol  et  des  latrines  qu'il  faut  chercher  le 
point  de  départ  de  l'extension  épidémique  dans  les  maisons, 
les  villages,  les  régiments,  les  écoles.  J'exposerai  ultérieure- 
ment les  résultats  des  recherches  que  j*ai  faites  sur  ce  dernier 
sujet. 

Je  rappellerai,  d'autre  part,  que  la  lumière  et  la  chaleur 
suspendent,  d'une  manière  précoce,  l'existence  du  bacille 
dysentérique  dans  les  eaux  et  restreignent,  par  conséquent 
aussi,  sa  dissémination  par  la  voie  digestive.  Par  contre,  le 
froid  et  l'obscurité  sont  des  facteurs  d'entretien  très  efficaces 
du  même  germe.  Il  devient  maintenant  facile  d'expliquer  pour- 
quoi la  dysenterie  bacillaire  est  surtout  une  maladie  endé- 
mique des  régions  tempérées  et  septentrionales.  De  là  les 
épidémies  d'une  extrême  gravité  qui  peuvent  sévir  dans  les 
pays  froids',  surtout  en  Suède,  où,  d'après  Lombard,  elle  est 
une  des'  maladies  les  plus  répandues.  L.  Colin  a  mentionné 


1.  L.  Vaillard^  art.  «  Dysenterie  »  du  Traité  de  clinique  et  thérapeuti- 
que, t.  m. 
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que,  de  1859  à  1862,  la  dysenterie  a  régnéàrétatépidécQÎqueen 
Norvège;  de  1852  à  1860,  elle  a  déterminé  en  Suède  9.OO0  at- 
teintes et  2.500  décès  annuels,  et,  dans  la  seule  année  1857, 
eHe  a  donné  lieu  à  37.000  cas,  avec  10.000  décès.  Même  fré- 
quence dans  les  districts  du  Nord  de  la  Russie,  où  elle  est 
même  plus  fréquente  que  dans  le  Sud  :  dans  TEsthoiile,  à 
Dorpat,  à  Jaroslaw,  à  Nowgorod  (Scholvin).  La  dysenterie  est 
également  endémique  au  Kamtschati^a,  aux  fies  Féroë,  en| 
Islande  (L.  Colin),  au  Groenland^  en  Laponie  (Baraillier) .  Oo 
Tobserve  communément  aussi  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Il  est  incontestable,  en  effet,  que,  sous  ces  climats,  le  bacille 
de  la  dysenterie  trouve,  en  hiver,  dans  Teau  des  rivières,  des 
ruisseaux,  des  mares,  des  étangs,  des  lavoirs,  dans  les  flaques 
d'eau  et  de  boue  qui  emplissent  les  dépressions  de  terrai  a,  au 
voisinage  des  habitations,  des  fumiers,  des  écuries,  dans  les 
jardins,  les  fossés  des  routes,  les  ornières,  etc.,  des  conditions 
tout  à  fait  propices  k  son  entrelien  et  à  sa  conservation. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  pays  tropicaux  et  prétropi- 
caux. Bien  que  la  dysenterie  bacillaire  n'y  soit  nullement 
exceptionnelle,  la  faible  vitalité  du  bacille  dans  les  eaux  se 
trouve  encore  limitée  par  l'influence  de  la  lumière  et  de  la 
température,  qui  exercent,  directement  ou  non,  une  action 
nocive  sur  le  bacille  pathogène  de  la  dysenterie. 
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DE  LA  COMPAGNIE  DES  EAUX  DE  LA  BANLIEUE  DE  PARIS 
A  NANTERRE 

Par   11.   LECOUPPEY  SE   LA  FOREST 

Ingénieur  des  améliorations  agricoles 
CoMaborateur  de  la  carte  géologique  de  France. 

Il  y  a  quelques  semaines,  le  27  mai  dernier,  M.  de  Selves,. 
préfet  de  la  Seine,  a  présidé,  roule  Charles  X,  à  Nanterre,  à 
rinauguration  des  bassins  filtrants  de  la  Compagnie  des  eaux 
de  li  banlieue  de  Paris. 
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Ces  filtres  sont  destinés  à  alimenter  les  8  communes  sui- 
vantes de  la  presqu'île  de  Gennevilliers  : 


DEPARTEMENTS 

COmiUNES 

POPULAnON  D*APRès  LE  RECENSEMENT 
DB  1901 

TOTALE 

MUNICIPALB 

agglomérée 

Seine 

Seine-et-Oise  . 

Asniéres.  .  .  . 
Bois-Colombes . 
Colombes  .  .  . 
Courbevoie    .   . 
Gennevillier?.   . 
Nanterre.  .   .   . 
Suresnes   .   .    . 
Rueil 

Total.   .   . 

31,336 
12.726 
23.061 
25.330 
10.056 
14.140 
11.225 
11.013 

30.877 

12.665 

22.697 

23.765 

6.602 

9.214 

10.468 

9.593 

138.887 

• 

123.881* 

Soît,  au  total,  près  de  160.000  habitants,  si  Ton  tient  compte 
de  Taccroissement  de  la  population  depuis  1901. 

Jusqu'à  présent,  ces  8  communes  étaient  alimentées,  en  eau 
.4e  rivière  brute,  par  la  Compagnie  concessionnaire  dite  des 
Eaux  de  la  banlieue  de  Paris. 

Fondée  à  une  époque  où  les  eaux  de  surface  semblaient  de 
qualité  suffisante,  elle  n'était  astreinte,  par  son  cahier  des 
charges,  à  aucune  épuration  des  eaux  de  la  Seine.  Elle  se 
bornait  en  conséquence  à  prendre  Teau  directement  à  la  Seine, 
en  amont  du  barrage  de  Suresnes,  et  à  Tamener,  au  moyen 
d*un  canal  voûté  en  maçonnerie,  dans  le  puisard  de  la  cour 
de  Tusine.  Là,  Teau  était  sommairement  décantée. 

L'administration  préfectorale  du  département  de  la  Seine 
s'était  efforcée,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  de  faire 
cesser  cet  état  de  choses  très  préjudiciable  &  la  santé  publique. 
Aussitôt,  en  effet,  qu'elle  eut  obtenu  de  la  Compagnie  générale 
des  eaux  l'organisation,  suivant  le  procédé  Ânderson,  d'un 
système  de  filtrage  qui,  depuis  le  1'^  janvier  1896,  fournit  une 


1.  Imbeal'x.  —  Hoc.  Van  Llnt  et  Peter.  Annuaire  de  distribution  d*eaur^ 
l'*  édition,  p.  928. 
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exécutée  à  Téchelle  de  1/1000  de  rinstallation  future,  foncs.-' 
tiouna  près  de  deux  ans  sous  ie  contrôle  du  départemeut  d&'ùc 
Seine.  Les  analyses  effectuées  par  les  soins  de  MM.  le  D^  Miqu^ 
et  Albert  Lévy,  chefs  des  services  bactériologique  et  chimiqtâ  * 
de   rObservatoire   municipal   de  Montsouris,   donnôrept.  le»' 
résultats  suivants  : 


Moyenne  des  analyses  de  contrôle  * 

:»  .      -  •• 

ÉLÉMENTS 

Eau  biate 

Saa  filtréa 

Diminution 

• 

.Âug^entaGÎ^' 

•  V 

Matière  organique  dis- 
soute    . 

Oxygène  dissout.  .   .   . 

Bactéries  parce*.  Numé- 
ration après  15  jours 
d'incubation 

3"»l  p.  lilre 
3»s6     — 

56.139  fMes 

2»p2  p.  litre 
llmg      — 

37  cAlouet ,.  - 

29  0/0 

M 

99,94  O/Ô- 

4 

•• 
•"   *.  i. 

-95  O/Ô;' 

»     .   *  *. 

;  ^* 


Devant  ces  résultats,  il  ne  restait  qu'à  poursuivre/  cçfùSfiX^'  :•  i 
mément  aux  plans  de  M.  Ghabal,  rétablissement  de  Ijnst^liBi-  .'i 
lion  complète.  ...   ..^    •   ..      *«•-•   . 

Description  de  l  installation.   —  Nous  glisàefoiis*  rapi»-^*^  j* 
ment  ici  sur  la  description  technique  de  11nslalfetio'ii'4(!f]^' "  J^ 
déjà  été  relatée  par  ailleurs  *,  et  dont  nous  reproduisons, ;ei-  ^:' 
contre  un  plan  d'ensemble  une  et  coupe  schématique  très  ^â-  ; 
samment  explicites.  .    '       -j'.-   : 

Nous  nous  bornerons  à  insister  sur  les  dispositions  qui  f>h^  .** 

f.  DsBEAUYB  et  Imdeauz.  —  Distribution  if  eâti\  3«  édition,  I.p.  580,  UOJ^.'  -X* 
2.  Voir  :  !•  Debbauvb  et  Imbeaui,  —  Loc.citi,  *      V**      *  i 

2^  Association  du  personnel  des  travaux  publics.  Ingénieurs  auxiliaines, 
sous-ingénieurs,  conducteurs,  contrôleurs  et  commis  des  ponts  et  ebakb^    '*  «.-. 
Sées,  des  mines  et  de  Thydraulique  agricole.  Notice  concernant  Llmtalb*' 
tion  filtrante  de  la  Compagnie  des  eaux  de  la  banlieue  de  Paris.  Visite  /ûte-'.*'.  * 
/enymn  1905.  -  V    '     ' 

3»  Compagnie  des  eaux  de  la  banlieue  de  V Aria.  Service  dei- eaxix'èt'     * 
alimentation  dans  les  communes  cTAsnièreSy  Colombes  et  Bois-Coiombe^',^ 
Courbevoie^  GennevUliers,  Nanterre,  Ruiil  et   Suresnes,   Technique  soruV  .    *• 
taire,  juin  1906.  *..' 
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été  adoptées  aBn  d'assurdr  la  constance  de  la  qualité  de  Teau, 
ainsi  que  sur  celles  qui  constituent  des  perfectionnements  ou 
des  innovations  dans  la  technique  de  la  fillration. 
Disons  seulement  que  l'installation  est  prévue  de  façon  à- 


E^rorirrv,  Gj^ 


FiG.  1.  —  Plan  d'ensemble  de  Tinstallation  filtrante. 


A,  première  cascade. 
6,  deuxième  cascade. 
<*,  troisième  cascade. 
d,  quatrième  cascade. 
1'  à  12',  pré  filtres. 


1.  premier  dégrossisseur. 
9,  deuxié'ine  dégrossisseur. 

3,  troisième  dégrossisseur. 

4,  quatrième  dégrossisseur. 
1  à  18,  mires  lents. 


Sota  :  Les  filtres  1  et  2  sont  au-dessous  des  préfiltres  7  à  VI. 

Aa-dessons  des  filtres  lî,  14,  15,  16,  17,  18,  7,  9  et  10  se  trouvent  les  réservoirs 
d'eau  filtrée. 

L«i  traits  ponctués  indiquent  les  agrandissements  futurs. 


épurer  35.000  mètres  cubes  d'eau  de  Seine  par  vingt-quatre 
heures.  Elle  assure  donc  plus  de  218  litres  d'eau  par  tête  et  par 
jour  pour  les  160.000  habitants  des  8  communes  considérées. 
L'eau,  puisée  toujours  en  Seine,  en  amont  du  barrage  de 
Suresnes,  est  refoulée  d'une  hauteur  d'environ  82  mètres  sur 
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les  flancs  du  Mont-Valérien  dans  les  terrains  avoisinant  la  zone 
militaire  du  fort,  vers  le  croisement  de  la  route  Charles  X  et  de 
la  route  Stratégique. 

-  Ces  terrains  sont  exclusivement  constitués  par  les  marnes 
vertes  et  les  marnes  blanches  superposées  au  gypse  du  bassin 
de  Paris.  Il  eût  été  très  onéreux  de  réaliser  les  travaux  en 
employant  la  maçonnerie  ordinaire  pour  les  fondations  et  les 
nlurs  des  réservoirs  et  ceux  des  filtres.  En  outre,  la  situation 
du  chantier  à  80  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine 
conduisit  à  choisir  également  un  type  de  construction  per- 
mettant d'employer  le  volume  minimum  de  matériaux 
divers.  En  conséquence,  sur  la  proposition  de  M.  Chabal, 
la  construction  complète  fut  édifiée  en  ciment  armé. 

Traitement  préalable  de  Veau.  —  Au  sortir  de  la  conduite  de 
refoulement,  Teau  se  rend  dans  un  canal  de  répartition  et  de 
là,  par  des  cascades  d'aération,  gagne  la  série  des  dégrossis- 
seurs.  Ceux-ci,  du  système  Puech,  sont  au  nombre  de  4,  frac- 
tionnés chacun  en  4  éléments  identiques  afin  de  permettre  les 
nettoyages  et  les  réparations.  L'eau  les  traverse  de  haut  en 
bas.  Chaque  dégrossisseur  est  constitué  par  des  graviers  de 
diamètre  sensiblement  uniforme.  Mais  d'un  dégrossisseur  au 
suivant,  les  diamètres  des  graviers  vont  en  diminuant  et  les 
dimensions  des  dégrossisseurs  en  augmentant. 

A  la  sortie  du  quatrième  dégrossisseur  l'eau  est  conduite  sur 
les  préfiltres.  Ceux-ci  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  filtres  à 
sable  rapide,  car  ils  sont  constitués  non  plus  par  des  graviers, 
mais  par  du  sable  demi-fin  reposant  sur  une  couche  de  support 
drainante  en  gravier,  soutenue  elle-même  par  des  briques  spé- 
ciales perforées. 

Au  contraire,  dans  les  dégrossisseurs,  le  gravier  repose 
directement  sur  le  radier  perforé. 

D'autre  part,  et  c'est  ce  qui  constitue  la  véritable  difl^érence 
entre  les  préfîltres  et  les  dégrossisseurs,  le  sable  des  préfiUres 
est  soigneusement  tassé  et  n'est  jamais  remué  lors  des  net- 
toyages. Pour  nettoyer  les  préfiltres,  on  les  décroûte  par  enlè- 
vement de  la  couche  superficielle  envasée  à  la  façon  d'un  filtre 
lent  à  sable  ordinaire.  Au  contraire  pour  nettoyer  les  dégros- 
sisseurs, on  y  injecte  de  l'eau  pure  et  Ton  remue  à  la  pelle 
les  graviers  qui  forment  les  éléments  des  dégrossisseurs. 
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Les  préflltres  sont  constitués  par  16  compartiments  iden- 
tiques; ils  sont  traversés  par  Teau  de  haut  en  bas  de  même  que 
les  dégrossisseurs. 

Entre  chaque  élément  de  traitement  préalable  (dégrossis- 
$ears  ou  préflltres)  sont  intercalées  des  cascades  d'aération. 

En  résumé,  l'eau  depuis  le  premier  dégrossisseur  jusqu'au 
dernier  préfiltre  traverse,  avec  des  vitesses  de  plus  en  plus 
faibles,  des  couches  de  plus  en  plus  épaisses  de  gravier  de  plus 
en  plus  fin  pour  les  dégrossisseurs,  ou  de  sable  (pour  les  pré- 
filtres)  et  s'aère  de  plus  en  plus. 

Filtration  proprement  dite,  —  Au  sortir  des  préflltres,  et 
après  avoir  traversé  de  nouvelles  cascades,  Teau  se  rend  sur 
les  filtres  à  sable  proprement  dits. 

Ceux-ci,  d'une  surface  utile  de  12.600  mètres  carrés,  sont 
divisés  en  18  compartiments  égaux  de  700  mètres  carrés  de 
surface  chacun.  Ils  sont  constitués  par  une  couche  de  sable  de 
90  centimètres  passé  à  la  claie  de  21  millimètres  et  posé  sur 
une  couche  drainante. 

Les  dimensions  données  à  ces  filtres  ont  été  calculées  de 
telle  façon  que  l'eau,  lors  des  maxima  de  débit,  n'ait  pas  une 
vitesse  de  filtration  sensiblement  supérieure  à  3  mètres  par 
jour. 

Le  tableau  ci-après  résume  du  reste  les  dimensions  données 
à  chacun  des  éléments  de  traitement  préalable  (dégrossis- 
seurs eit  préfiltres)  ou  de  traitement  définitif  (filtres  propre- 
ment dits)  ainsi  que  les  vitesses  de  l'eau  dans  les  différents 
bassins. 

Pour  l'entretien  de  Tinstallation  complète,  dégrossisseurs, 
préfiltres,  filtres,  5  hommes  devaient  suffire  en  principe  à 
savoir,  1  pour  le  décroûtage  des  filtres,  1  pour  le  nettoyage 
des  préfiltres,  2  pour  le  nettoyage  des  dégrossisseurs  et 
1  homme  haut  le  pied.  Par  le  fait  4  hommes  ont  suffi  jusqu'à 
présent,  car  il  n'a  pas  encore  été  nécessaire  de  procéder  au 
décroûtage  d'aucun  des  bassins  filtrants,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  loin. 

Examen  critique  de  l'installation.  —  Si  nous  suivons  pour 
faire  cet  examen  l'ordre  même  que  nous  avons  adopté  lors 
de  la  description  que  nous  avons  faite  des  filtres  à  sable 
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utilisés  aux  États-Unis  d'Amérique  \  nous  sommes  ameué 
aux  constatations  suivantes  : 

I.  —  Construction  des  filtres.  —  Bassins.  —  Les  parois  des 
bassins  filtrants  sont  recouvertes  d'un  enduit  granuleux,  de 
telle  sorte  queTeau  brute  ne  puisse  glisser  le  long  de  la  paroi, 
entre  la  paroi  et  le  massif  de  sable,  et  ne  puisse  rejoindre 
sans  s'épurer  l'eau  filtrée  sous-jacente. 

Le  sable,  —  Quelle  que  soit  Timportance  du  rôle  joué  par  la 
couche  biologique  qui  se  forme  à  la  surface  des  filtres,  dans 
le  processus  de  la  fîltration,  un  rôle  également  important  est 
réservé  au  sable  sur  lequel  repose  cette  couche.  Le  sable  ne  se 
borne  pas  à  servir  de  support  à  la  membrane  biologique, 
comme  certains  hygiénistes  ont  voulu  le  dire.  Les  nombreuses 
expériences  et  constatations  faites  aux  Ëtats-Unis  ont  montré 
qu'il  était  indispensable  que  le  sable  ait  une  certaine  profon- 
deur et  ses  éléments  une  certaine  finesse,  sinon  il  est  impos- 
sible d'obtenir  une  constance  suffisante  dans  les  résultats. 

Tout  d'abord,  au  point  de  vue  de  la  profondeur,  M.  Chabal 
a  pris  0™90,  chiffre  adopté  aux  États-Unis,  alors  que  les  filtres 
de  la  ville  de  Paris  (Ivry  et  Saint-Maur)  n'ont  que  O'^SO  et  ceux 
de  la  Compagnie  générale  des  eaux,  à  Ghoisy-le-Roi,  0^65. 

D'autre  part,  au  point  de  vue  du  choix  de  la  matière  filtrante, 
celle-ci,  sans  avoir  été  choisie  avec  le  même  soin  qu'aux  Ëtats- 
Unis  et  sans  comprendre  des  proportions  déterminées  d'élé- 
ments de  diflérentes  formes,  présente  une  très  sérieuse  amé- 
lioration. Le  sable  est  en  eflfet  constitué  par  du  sable  de  Seine 
ayant  passé  au  travers  d'une  claie  de  2  mètres,  c'est-à-dire  ne 
présentant  aucun  des  éléments  grossiers  que  parfois  on  ren- 
contre sur  d'autres  filtres. 

Enfin,  la  hauteur  de  l'eau  au-dessus  du  sable  est  de  0''90, 
hauteur  généralement  adoptée  aux  États-Unis  comme  permet- 
tant, d'une  part,  d'admettre  une  perte  de  charge  assez  élevée 
sans  que  la  qualité  de  Teau  en  soufTre,  et  mettant,  d'autre  part, 
la  surface  supérieure  du  sable  à  l'abri  de  l'influence  des 
vagues  ou  remous  qui  se  forment  à  la  surface  de  l'eau. 

!.  Le  Gouppey  de  la  Fobbsf.  —  Sur  la  construction,  la  conduite  et 
la  surveillance  rationnelle  des  filtres  à  sable  et  sur  les  qualités  hygiéni- 
ques des  eaux  produites  par  de  pareils  filtres  aux  Etats-Unis  d'Amérique. 
Revue  d'Hygiène  et  de  police  sanitaire,  1904,  p.  345. 
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Appareil  drainant.  —  Le  radier  des  filtres  est  constitué  par 
UD  sol  uniformément  drainant  formé  par  des  briques  spéciales 
perforées. 

Ce  dispositif  représente  une  très  réelle  amélioration,  car  il 
permet  à  toutes  les  parties  du  filtre  de  travailler  à  des  vitesses 
égales. 

Il  convient  toutefois  de  remarquer  que  ce  dispositif  a  été 
dernièreaient  adopté,  lors  du  doublement  des  filtres  à  sable 
dlvry,  et  qu*il  a  permis  d'augmenter  la  hauteur  de  la  couche  de 
sable  sur  ces  filtres. 

Appareils  ayant  pour  but  de  faire  subir  un  traitement  pré^ 
liminaire  à  Veau,  —  Ces  appareils  consistent  en  dispositifs  de 
préfîltration  et  d^aération  combinées  dont  nous  avons  donné  le 
délai!  ci-dessus.  Ainsi  que  nous  Tavons  fait  remarquer  précé- 
demment %  les  avantages  à  attendre  d'une  pareille  installation 
sont  les  suivants  : 

a)  Prolongation  de  la  durée  du  filtre  entre  deux  décroûtages 
successifs  ; 

6)  Possibilité  de  faire  fonclionner  les  filtres  à  une  vitesse 
double  de  la  vitesse  adoptée  ; 

c)  Cerlilade  d'obtenir  des  filtres  un  effluent  uniforme. 

Les  filtres  de  Suresnes  ont  été  mis  en  service  le  17  novem- 
bre 1905.  Depuis  cette» époque,  c'est-à-dire  depuis  plus  de 
180  jours,  ils  n'ont  pas  subi  le  moindre  décroûtage.  La  perte 
de  charge  n'a  pas  cessé  d'osciller  entre  5  et  20  centimètres 
suivant  l'intensité  de  la  vie  des  algues  au-dessus  du  filtre.  Mais 
jamais  elle  n'a  dépassé  O'^âO. 

La  vitesse  de  filtration  de  son  côté,  par  moments,  a  pu 
dépasser  notablement  le  chiffre  de  3  mètres,  théoriquement 
admis  conome  limite,  sans  que  la  qualité  de  Teffluent  en  soit 
iafluencée.  La  totalité  des  bassins  filtrants  n'étant  pas  encore 
complèteuQent  terminée,  il  a  fallu  en  effet,  à  certains  jours 
fixes,  faire  débiter  aux  filtres  un  débit  supérieur  aux  prévi- 
sions. 

Couverture  des  filtres. —  Les  dégrossisseurs  et  préfillres  ne 
sont  pas  couverts.  Sur  les  18  filtres,  2  seulement  installés  sous 
les  préfiltres  seront  couverts.  Les  grandes  gelées  ne  sont  pas  à 

1.  Le  Couppet  de  la  Porbst.  —  Loc,  cit.,  p.  356. 
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craindre  aux  environs  de  Paris  et  la  couverture  des  filtres  ne 
s'imposait  pas  pour  éviter  une  formation  de  la  glace  au-dessus 
des  filtres,  assez  importante  pour  gêner  la  filtration. 

Toutefois,  lorsque  les  deux  filtres  qui  doivent  être  installés 
sous  les  préfiltres  seront  achevés  et  auront  été  mis  en  service, 
il  sera  possible  d'établir  une  comparaison  intéressante  entre  la 
marche  des  filtres  découverts  et  des  filtres  couverts. 

A  priori^  il  semble  que  sur  les  filtres  couverts  où  la  lumière 
ne  peut  pénétrer,  le  développement  des  algues  devra  être  arrêté 
par  partie.  Cet  arrêt  du  développement  des  algues  aura-t-il 
une  influence  mauvaise  sur  la  qualité  de  l'eau?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  car  ce  seraient  surtout  les  longues  algues  filamen- 
teuses flottant  à  la  surface  de  Teau  qui  cesseraient  de  se  déve- 
lopper et  la  membrane  biologique  ne  se  formera  pas  moins  à 
la  surface  du  sable.  En  revanche,  cette  couverture  pourra  avoir 
un  effet  utile  sur  la  durée  de  vie  des  filtres  entre  deux  décroû- 
tages. 

Nous  venons  de  voir  que  les  filtres  découverts  de  Suresnes 
ont  marché  sans  interruption  depuis  le  17  novembre  1905, 
c'est-à-dire  pendant  les  180  jours  de  Thiver  et  du  printemps. 
Mais  en  été,  s'il  survient  un  foisonnement  subit  et  intense  des 
algues,  la  perte  de  charge  pourra  augmenter  en  quelques  jours 
dans  de  telles  proportions  qu'il  sera  indispensable  de  procéder 
au  décroûtage  des  filtres  découverts.  Dans  les  filtres  couverts, 
semblable  foisonnement  ne  semble  pas  à  craindre. 

Aussi  la  comparaison  de  ces  filtres  de  genres  différents 
pourra-t-elle  être  très  instructive. 

II.  —  Conduite  des  filtres,  —  Vitesse  de  filtration.  —  La 
vitesse  adoptée  est  de  3  mètres  par  jour.  Elle  est  quelque  peu 
supérieure  à  la  vitesse  réglementaire  des  filtres  d'Ivry  et  de 
Sainl-Maur  (2"*40),  mais  inférieure  &  la  vitesse  du  filtre  de 
Ghoisy-le-Roi  qui,  pendant  plus  de  la  moitié  de  l'année,  atteint 
4  mètres  par  jour  sans  inconvénient,  grâce  au  traitement 
préalable  subi  par  l'eau  (collage  par  le  procédé  Anderson).  Ici 
également,  gr&ce  au  traitement  préalable,  il  aurait  été  loisible 
de  dépasser  cette  vitesse  de  3  mètres.  Les  expériences  préli- 
minaires effectuées  à  la  station  d'essai  installée  au  1/1000  de 
l'installation  définitive  en  avaient  montré  la  possibilité.  Mais 
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pour    se    conformer   aux  indicatioDS  du    Conseil   supérieur 
d'hygiène,  la  vitesse  de  3  mètres  a  été  adoptée. 

Maturation  et  mise  en  service,  —  Les  filtres,  n'ayant  jusqu'ici 
subi  aucun  décroûtage  n'ont  encore  été  mis  en  service 
qu'une  fois.  Aucune  remarque  ne  peut  être  faite  sur  la  tech- 
nique observée  lors  de  cette  mise  en  service.  Il  serait  d'autant 
plus  difGcile  de  formuler  la  moindre  conclusion  que  l'eau 
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Fio.  3.  —  Régulateur  automatique  de  débit,  système  Didelon. 


filtrée  a  dû,  lors  de  sa  mise  en  service,  emprunter  le  réseau  de 
distribution  des  huit  communes  considérées,  réseau  qui,  depuis 
de  longues  années,  avait  servi  à  la  distribution  de  l'eau  de 
Seine  brute  et  était  fortement  contaminé. 

Réglage,  —  Le  réglage  du  débit  s'obtient  d'une  façon  uni- 
forme au  moyen  du  régulateur  automatique  système  Didelon 
et  C'*,  appareil  nouveau  qui  vient  d'être  adopté  par  la  ville  de 
Paris.  Cet  appareil,  dont  nous  donnons  ci-dessus  un  croquis, 
consiste  essentiellement  en  un  siphon  supporté  par  un  flot- 
teur, de  telle  façon  que  la  différence  de  hauteur  entre  les  deux 
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niveaux  d'eau,  en  amont  et  en  aval  du  siphon,  reste  conslante 
et,  par  suite,  que  la  charge  elle  débit  restent  constants. 

La  hauteur  de  Teau  au-dessus  du  filtre  est  également  réglée 
de  façon  conslante. 

Quant  à  la  perte  de  charge  qui,  dans  les  filtres  durcis,  varie 
d'une  façon  constante  depuis  zéro  jusqu'à  une  limite  maximum 
qu'il  convient  de  ne  pas  dépasser,  tant  pour  avoir  un  débit 
suffisant  qu'une  eau  de  qualité  uniforme,  ici  elle  semble  devoir 
être  à  peu  près  constante  et  ne  pas  varier  de  plus  de  15  centi- 
mètres en  oscillant  entre  0»03  etO»20. 

3i  par  la  suite,  et  principalement  en  été,  lors  de  la  produc- 
tion de  nouvelles  espèces  d'algues,  la  perte  de  charge  devait 
rester  aussi  semblablement  constante,  il  y  aurait  là  un  perfec- 
tionnement considérable  qui  mettrait  Teau  filtrée  à  Tabri  des 
accidents  et  surprises  trop  souvent  constatés  dans  d'autres 
filtres. 

Un  des  pins  grands  inconvénients  des  brusques  accroisse- 
ments de  perte  de  charge  et,  partant,  des  grandes  diminutions 
de  débit,  réside  dans  ce  fait  que,  si  la  réserve  d'eau  filtrée  n'est 
pas  suffisante,  on  peut  être  amené  soit  à  surmener  les  filtres 
pour  leur  faire  produire  plus  en  en  augmentant  la  charge  au 
détriment  de  la  qualité  de  Teau,  soit  à  mettre  en  service  des 
filtres  non  encore  arrivés  à  maturation  complète. 

Avec  une  perte  de  charge  constante  et  de  faible  valeur,  de 
semblables  à-coups  pourront  vraisemblablement  être  évités. 

Soins  de  nettoyage,  —  Pour  les  filtres  proprement  dits,  ces 
soins  se  sont  bornés  jusqu'à  présent  à  des  écumages  de  la  sur- 
face de  l'eau  pour  enlever  les  algues  détachées  du  fond  et 
remontées  à  la  surface. 

Un  homme  est  employé  à  ce  soin  ;  aucun  décroûtage  n'a  été 
pratiqué. 

Les  préfiltres  sont  décroûtés  à  tour  de  rôle  tous  les  mois 
environ  et  les  dégrossisseurs  lavés  tous  les  huit  jours. 

Réserve  d'eau  filtrée,  —  La  réserve  d'eau  filtrée  située  sous 
les  bassins  filtrants  n<"  il,  13,  15, 17,  18,  7,  9  et  10  ne  repré- 
sente que  19.000  mètres  cubes,  c'est-à-dire  environ  la  moitié 
du  maximum  de  la  consommation  journalière.  Ce  chifire  n'est 
pas  très  élevé. 

Surveillance  de  la  filtration.  —  Cette  surveillance  est  double. 
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Elle  se  fait  d^abord  par  les  soins  mêmes  de  la  Compagnie  des 
eaux  de  la  banlieue,  dans  un  laboratoire  annexé  à  Tinstalla- 
tîon  filtrante.  Des  échantillons  de  Teau  de  chaque  bassin  fil- 
trant sont  prélevés  chaque  jour  et  soumis  à  Tanalyse. 

En  outre,  toutes  les  semaines,  le  département  fait  faire,  par 
les  soins  des  services  chimique  et  bactériologique  de  TUbser- 
vatoire  municipal  de  Montsouris,  des  analyses  de  contrôle. 

111.  —  RésuUats  observés,  —  Résultats  des  analyses.  —  Les 
analyses  officielles  de  contrôle  effectuées  par  le  laboratoire  de 
Montsouris  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


DATES 
1906) 

BACT^RIKS 
APRÈS  15  JOUBS 

[d'incttlMition 

NATItRES  ORGARIQUES 

BN   DISSOLUTION 

évalaées  en  oxyfçène, 
de  pormangaDate 

OXTGÈ.\B  DISSOUS 

Eau  brute 

Eau  filtrée 

Eaa  bru  le 

Eau  filtrée 

Eau  brute 

Eau  filtrée 

1-7  aThl. 

%-\i     — 
15-21     — 
i2-28    — 
iVaT.-5mai 

Moyeu  ne . 

71.710 

228.710 

443.000 

61.000 

70.510 

500 
500 
150 
700 
150 

2,2 

1,9 
2,3 
2.7 

1,6 

12,1 
10,0 
10,4 
10,7 
10,1 

11,3 
10,1 
10,3 
10,6 
lOli 

186.986 

400 

2,2 

1,4 

10,7 

10,5 

Soit  en  résumé  une  épuration  bactériologique  de  99,8  p.  100, 
une  épuration  de  matières  organiques  en  dissolution  de 
36  p.  100. 

Si  réparation  bactériologique  est  particulièrement  bonne  et 
correspond  au  taux  qui  avait  été  imposé  par  le  traité  passé 
entre  le  département  de  la  Seine  et  la  Compagnie  \  Tépuration 
des  matières  organiques  en  dissolution  Test  un  peu  moins.  Elle 
n'atteint  que  36  p.  iOO,  alors  qu'aux  bassins  de  Choisy-le-Roi 
elle  varie  entre  30  et  60  p.  100. 

Relativement  aux  analyses  bactériologiques,  il  y  a  lieu  de 
remarquer  que  les  échantillons  d'eau  filtrée  analysée  n'ont  pas 

!•  99  p.  100.  Grébauval.  —  Loc.  cil.  Rapport  n»  i2. 
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élé  pris  immédiatement  à  la  sorlie  du  filtre,  mais  à  la  sortie 
du  réservoir  d'eau  filtrée,  réservoir  dans  lequel  celte  eau 
séjourne  un  temps  variant  entre  12  et  24  heures. 

D'après  les  renseignements  particuliers  qui  nous  ont  été 
communiqués  par  M.  Chabal,  Tépuration  bactériplogique  à  la 
sorlie  des  filtres  serait  quelque  peu  supérieure  à  99,8  p.  100, 
un  léger  repeuplement  se  faisant  par  suite  du  séjour  de  Teau 
fillrée  dans  le  réservoir. 

Il  y  a  là  un  fait  en  désaccord  avec  les  observations  que  nous 
avons  eu  l'occasion  de  noter  sur  les  filtres  américains  \  Nous 
avions  remarqué,  en  effet,  que  dans  ces  filtres  le  nombre  des 
colonies  bactériennes,  tout  aussi  bien  que  le  nombre  des 
bacilles  coli,  diminuait  dans  Teau  fillrée  au  fur  et  à  mesure 
que  le  séjour  de  cette  dernière  se  prolonge  dans  les  réservoirs 
ou  les  canalisations. 

Ce  désaccord  peut  s'expliquer  par  ce  fait  que  l'eau  des  filtres 
de  Suresnes  est  relativement  encore  riche  en  matières  organi- 
ques et  que  les  bactéries  peuvent  s'y  développer  assez  aisé- 
ment. Dans  l'eau  des  filtres  américains,  où  la  réduction  de  la 
matière  organique  oscille  entre  38  et  50  p.  100,  les  bactéries 
se  trouvent  au  contraire  en  présence  de  conditions  très  défa- 
vorables à  leur  développement,  et  leur  nombre,  au  lieu  d'aug- 
menter diminue  par  le  fait  du  séjour  dans  le  réservoir  d'eau 
filtrée. 

Résultats  hygiéniques.  —  D'après  certains  renseignements 
qu'a  bien  voulu  nous  fournir  M.  Chabal,  renseignements 
extraits  du  Bulletin  Officiel  de  la  Ville  de  Paris  et  du  Bulletin 
hebdomadaire  de  statistique  municipale,  la  morbidité  typhique 
des  communes  alimentées  par  les  filtres  à  sables  de  Suresnes 
aurait  élé  la  suivante  : 

ÉPOQUES  MORBIDITÉ  TVPUIQUK 

par 
—  100. OCO  habitants 

Moyenne  du  mois  de  février-avril  1901-1905 180 

Moyenne  de  décembre  1905  h  janvier  1906,  période  do 
mise  en  marche  et  de  nettoyage  de  la  canalisation 

contaminée 135 

Moyenne  du  mois  de  février  à  avril  1906 43 

1.  Le  Codppbt  de  la  Forest.  —  Loc,  cit.^  p.  365  et  369. 
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Il  y  a  là  uoe  amélioration  considérable  sur  laquelle  il  est  inu- 
tile d'insister. 

Conclusions.  —  Les  bassins  filtrants  installés  par  la  Corn* 
pagnie  des  eaux  de  la  banlieue  de  Paris  à  Nanterre,  sur  les 
plans  proposés  par  M.  Ghabal,  ont  permis  de  substituer  à  Teau 
de  Seine  brute,  qui  servait  jusqu'à  ce  jour  à  Talimentafion  de 
huit  communes  de  la  presqu'île  de  Genneviiliers,  une  eau  qui 
s  est  montrée  jusqu'à  ce  jour  l'égale  comme  pureté  de  la  plu- 
part des  bonnes  eaux  de  sources. 

Les  résultats  de  cette  substitution  sur  la  santé  publique  ne 
se  sont  pas  fait  attendre  ;  dés  maintenant,  la  morbidité 
lypliique,  qui  auparavant  était  fort  élevée  dans  ces  communes, 
est  descendue  à  un  chiffre  égal,  si  ce  n'est  inférieur,  à  la  mor- 
bidité lypbique  de  Paris. 

Il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  l'amélioration  constatée  jusqu'à 
ce  jour  tant  dans  la  qualité  de  l'eau  que  sur  l'état  sanitaire  de 
la  population  desservie  ne  pourra  qu'aller  en  s'accentuant. 
L*examen  critique  que  nous  venons  de  faire  de  l'installation 
filtrante  de  Nanterre  nous  a  montré  en  effet  que  cette  installa- 
tion est  vraiment  exécutée,  ainsi  que  M.  Ghabal  se  proposait  de 
le  faire,  de  façon  à  rendre  la  marche  du  filtre  complètement 
indépendante  des  variations  de  l'eau  de  Seine,  soit  au  point  de 
vue  physique,  soit  au  point  de  vue  organique  et  bactériolo- 
gique. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I 

Fn..  1.  —  Vue  d>nsemblc  des  dé^ossisseurd. 
Kio.  2.  —  Vue  d*ensemble  des  dégrossisseurs. 
F 10.  3.  —  Décroûtage  d*un  préfiitre. 

fin.  4.  —  DélaiU  de  constructions  des  cascades  et  des  appareils  d'ou> 
vertui  e  des  dégrossisse ars. 
¥u,.  5.  —  Construction  du  radier  drainant  des  fiUres  proprement  dits. 


aev   D  iivG. 


38 


578  M.  GABRIEL  LAMBERT 


DE  L  ÉPURATION  DES  EAUX  DE  BOISSON 

NOUVEAU  PROCÉDÉ  CHIMIQUE  DE  PURIFICATION 
TOTALE  ET  RAPIDE  DES  EAUX  DESTINÉES  A  L'ALIMENTATION 

par  M.  Gabriel  LAMBERT 

Docteur  en  pharmacie, 
Pharmacien  aide-major  de  !■*«  classe  des  troupes  coloniales. 

Depuis  que  Ton  a  reconnu  la  voie  plus  ordinaire  de  propa- 
gation de  certaines  maladies,  comme  le  choléra,  la  fièvre 
typhoïde,  la  dysenterie,  la  question  de  Tépuration  des  eaux  de 
boisson  a  particulièrement  attiré  l'attention  des  hygiénistes.  11 
n'en  est  guère  qui  aient  donné  lieu,  dans  ces  derniers  temps,  à 
plus  de  travaux,  de  rapports  et  de  discussions. 

Dans  sa  séance  du  28  décembre  1904,  la  Société  de  médecine 
publique  a  décidé  qu^on  devait  toujours  a  épurer  les  eaux  des 
terrains  fissurés  et  de  toutes  les  nappes  imparfaitement  proté- 
gées, ainsi  que  les  eaux  superficielles  qu'ouest  obligé  de  con- 
sommer ».  Et,  comme  Texpérience  a  maintes  fois  prouvé  que 
toutes  les  sources  d'un  pays  habité  peuvent  être  contaminées 
du  jour  au  lendemain  par  des  infiltrations  imprévues  et 
impossibles  à  prévoir,  il  est  prudent  d'épurer  toutes  les  eaux 
uaturelles. 

D'après  M.  Meillôre*,  la  purification  de  Teau  doit  être  faite 
par  le  consommateur.  On  lui  a  recommandé,  pour  cela,  un 
grand  nombre  de  procédés  dont  certains  peuvent,  dans  des 
conditions  déterminées,  être  utilisés  avec  avantage,  mais  dont 
aucun  ne  permet,  dans  les  conditions  les  plus  différentes,  lors- 
qu'on ne  dispose  que  d'une  eau  très  impure,  d'obtenir  1res 
rapidement,  d'une  façon  pratique,  une  eau  abondante  et  com- 
plètement purifiée. 

En  effet,  en  ne  citant  que  les  plus  employés  : 

La  chaleur  (ébullition,  stérilisation  sous  pression)  modifie 
souvent,   d'une   façon   défavorable,    les    caractères   organo- 

i.  Meillèrb.  —  Tribune  médicale^  18  Juillet  1903. 
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lepliques  de  Teau  et  ne  peut  rendre  buvables  les  eaux  naturel- 
lement impotables. 

Les  filtres  les  plus  efficaces  ne  donnent  jamais  une  sécurité 
complète.  Ils  doivent,  en  outre,  être  nettoyés  souvent,  sont 
difficilement  transportables  et  ne  peuvent  guère  servir  avec 
les  eaux  très  sales. 

Le  brome  et  Tiode  n'agissent  qu'au  point  de  vue  bactérien 
et  laissent  en  solution  des  bromures  et  des  bromatcs,  des 
iodures  et  des  iodates. 

Lozonisation,  qui,  actuellement,  semble  être  le  procédé  le 
plus  pratique  et  le  plus  recommandable  pour  la  stérilisation 
des  eaux  potables,  n'est  guère  applicable  que  pour  les  grandes 
installations. 

Les  composés  oxygénés  du  chlore  ne  sauraient  être  recom- 
mandés à  cause  des  dangers  et  des  difficultés  que  présente 
leur  emploi. 

Les  sels  ferriques,  l'alun,  le  sulfate  d'alumine  clarifient  l'eau 
mais  ne  détruisent  pas  les  germes  qu'elle  contient. 

L'eau  oxygénée  en  solution  ou  à  l'état  naissant  n'agit  que 
sur  les  bactéries  et  son  action  est  lente  et  assez  faible.  C'est 
ainsi  que,  d'après  M.  Edouard  Bonjean  ',  le  bacille  pyocyanique 
n'est  détruit  qu'après  trois  heures,  par  0  gr.  50  par  litre  de 
poudre  renfermant  du  peroxyde  de  chaux  et  titrant  20  p.  100 
d'eau  oxygénée.  Et,  en  nous  rapportant  à  l'étude  faite  par 
M.  P.  Kischenski*  sur  l'action  bactéricide  du  perborate  de 
solde  (poudre  d'eau  oxygénée),  nous  voyons  qu'il  faut  une 
solution  de  25  grammes  par  litre  de  ce  corps  pour  tuer  en 
^  minutes  le  bacille  typhique  et  qu'une  solution  de  10  grammes 
laisse  ce  baeiUe  vivant  au  bout  de  30  minutes. 

Les  permanganates  brûlent  rapidement  les  matières  orga- 
niques et  les  bactéries  de  l'eau.  Ils  sont  même  capables  de 
faire  disparaître  les  propriétés  toxiques  communiquées  à  l'eau 
par  des  corps  tels  que  le  curare,  la  strychnine,  la  vératrine, 
la  morphine  '.  Mais  c'est  une  erreur  de  croire  que  les  perman- 
ganates purifient  l'eau  instantanément  et  qu'il  suffit  d'arrêter 


!.  Trailé  d'hygiène  de  Brouardel  et  Mosny  (Baillière  et  fils,  1906). 

2.  Revue  générale  de  chimie  pure  et  appliquée,  14  mai  1905. 

3.  M'*«  ScHiPiLOFF.  —  Revue  médicale  de  la  Suisse  romande.  1892. 
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leur  addition  quand  la  couleur  rose  de  Texcés  non  décomposé 
persiste,  pour  obtenir  immédiatement  une  eau  qu'on  peut  con- 
sommer sans  danger,  ainsi  que  le  prouvent  les  expériences 
que  nous  avons  faites  à  ce  sufet. 

Nous  avons  pris  de  Teau  potable  stérilisée,  contenue  dans 
des  ballons  de  verre,  à  laquelle  nous  avons  ajouté  un  demi- 
centimètre  cube  par  litre  d'une  culture  de  bacilles  d'Eberth  ea 
bouillon,  âgée  de  trois  jours.  Nous  avons  ensuite  additionné 
cette  eau  d'une  solution  de  permanganate  de  potasse  à  0  gr.  50 
p.  100  de  façon  à  avoir  en  solution  au  bout  de  cinq  minutes, 
dans  un 

!•''  baUon,  3  centigr.  par  litre  de  permanganate  de  potasse  non  décomposé. 

2«      —      2      —  —  —  — 

3«      —      1      —  —  —  - 

4«     —      une  quantité  de  permanganate  suffisante  pour  donner  à  Teaa 

une  coloration  rose  très  nette. 

Cinq  minutes  après  l'addition  du  permanganate,  nous  avons 
ensemencé  en  bouillon  (tubes)  et  sur  gélatine  (boîtes  de  Pétri) 
un  demi-centimètre  cube  d'eau.  Nous  avons  examiné  les  tubes 
(mis  à  l'étuve  à  +  31**5)  et  les  boîtes  de  Pétri  (mises  à  l'étuve 
à  +  20°)  six  jours  après  l'ensemencement. 

Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  : 

Permanganate  de  potasae  Bnsemencemenl  ËnseroeucemeDl 

non  décomposé  en  en 

en  solution  dans  Teau.  tabès  de  bouillon.  boîtes  de  Pétri. 

Quelques  milligr.  par  litre 
(coloration  très  nette  de 
Teau) culture  3.360  colonies. 

1  centigr.  par  litre.   ...  —  2.250       — 

2  —       par  litre.   ...  —  594        — 

3  —       par  litre.   ...  —  29        — 

La  môme  expérience  faite  avec  une  culture  du  bacille  pyo- 
cyanique,  âgée  de  3  jours,  a  donné  : 

Quelques  milligr.  par  litre.  culture  Grand  nombre  de  colonies. 

1  centigr.  par  litre.  ...  —  Liquéfaction  le  3«  jour. 

2  —      par  litre.   ...  —  376  colonies. 

3  —      par  litre.  ...  —  45       _ 

Nous  avons  opéré  de  même  avec  une  culture  de  slaphylo- 
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coque  (staphylococcus  pyogenes  albus)  âgée  de  trois  jours,  en 
employant  des  doses  plus  fortes  de  permanganate  que  dans  les 
expériences  précédentes. 
Nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants  : 


PennaBgmxiata  de  potasse 

non  décomposé 

•o  solatioD  dans  Teaa. 

2  centigr.  par  litre .  . 

4       —      par  litre.  . 

8       —      par  litre.  . 

10       —      par  litre.  . 


Eosemeocemenl 

en 
tube  de  boaillon. 

culture 


Eosemencement 

en 
boites  de  Pétri. 

2.815  coloaies. 
1.520        — 

587        — 

521        - 


En  faisant  agir  le  permanganate  pendant  10  minutes  (au  lieu 
de  5  minutes)  sur  les  germes  de  Teau  nous  avons  trouvé  : 
Avec  le  bacille  d*Eberth  (culture  en  bouillon  de  8  jours)  : 


1  centigr. 
î       — 
3       — 


par  litre, 
par  litre, 
par  litre. 


culture 


4.050  colonieB. 
1.340       — 
120        — 


Avec    le    bacille    pyocyanique     (culture    en    bouillon    de 
48  heures)  : 

Colonies  très  nombreuses*^ 
culture  Liquéfaction  le  3«  jour. 

—  70  colonies. 

—  2       — 


i  centigr.  par  litre. 

2  —      par  litre. 

3  —      par  litre. 


Avec  le  staphylocoque  (staphylococcus  pyogenes  albus)  (cul- 
ture en  bouillon  de  3  jours)  : 


1  centigr.  par  litre. 

2  —      par  litre. 

3  —      par  litre. 


culture 


4.590  colonies. 
990       — 
120       — 


En  laissant  agir  le  permanganate  pendant  30  minutes  et  en 
opérant  comme  précédemment  avec  une  culture  du  bacille 
pyocyanique  ou  du  bacille  typhique  âgé  de  10  jours,  nous 
avons  vu  ensuite  qu'il  restait  des  bacilles  pyocyaniques  encore 
vivants  dans  Teau  contenant  2  centigrammes  par  litre  de  per- 
manganate non  décomposé  et  qu'il  restait  aussi  des  bacilles 
typhiques  non  détruits  dans  Teau  renfermant  i  centigramme 
par  litre  de  permanganate  en  solution. 
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Malgré  Tétai  de  souffrance  où  se  trouvent  les  bacilles  après 
un  changement  de  milieu,  état  qui  suffit  pour  tuer  les  moins 
résistants  d'entre  eux,  il  faut  donc  une  dose  de  permanganate 
de  potasse  supérieure  à  3  centigrammes  par  litre  pendant 
10  minutes  et  à  2  centigrammes  par  litre  pendant  une  demi- 
heure  pour  détruire,  d'une  façon  certaine,  les  bacilles  typhiques 
et  les  bacilles  pyocyaniques  qu'on  ajoute  à  l'eau. 

Si,  au  moyen  des  permanganates,  on  veut  pouvoir  se  pro- 
curer rapidement  une  eau  débarrassée  de  ses  germes  patho- 
gènes communs  (bacille  typhique,  bacille  pyocyanique),  il 
faudra  donc  l'additionner  d'une  dose  de  permanganate,  telle 
qu'il  sera  à  peu  près  impossible  d'enlever  l'excès  de  réactif 
par  les  moyens  qu'on  a  utilisés  jusqu'ici  (tourbe  purifiée, 
charbon  animal). 

Ces  moyens,  qui  donnent  un  faible  débit,  ne  sont  pratiques 
en  effet  qu'avec  des  eaux  ne  renfermant  que  quelques  milli- 
grammes par  litre  de  permanganate  non  décomposé,  doses 
auxquelles  ii  faut  laisser  agir  le  permanganate  pendant  plus 
d'une  heure  pour  avoir  une  destruction  assurée  des  bacilles 
typhiques  et  des  bacilles  pyocyaniques. 

Donc,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  aucune  des  méthodes 
-connues  ne  permet  d'obtenir  rapidement  et  dans  les  condi- 
tions les  plus  différentes,  surtout  lorsqu'on  ne  dispose  que 
d'une  eau  très  impure,  ce  qui  est  ordinairement  le  cas  en 
marche  et  dans  les  pays  chauds,  une  eau  abondante,  agréable 
i)i  boire,  privée  de  substances  nuisibles  et  de  germes  dange- 
reux. 

Ce  sont  ces  conditions  que  réalise  un  nouveau  procédé  que 
nous  avons  étudié  et  expérimenté. 

Ce  nouveau  procédé  consiste  à  traiter  l'eau  suspecte  par  un 
permanganate,  puis,  5  ou  10  minutes  après,  par  un  sel  man  - 
ganeux. 

On  sait  que  lorsqu'on  mélange  une  solution  de  permanga- 
nate à  une  solution  de  sel  manganeux,  il  se  forme  un  précipité 
brun  dont  la  composition  varie  sensiblement  avec  l'état  de 
neutralité  des  solutions,  leur  concentration,  leur  température, 
le  rapport  des  corps  en  présence.  Nous  expliquons  la  forma- 
tion de  ce  précipité  par  les  formules  suivantes  qui  conduisent 
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aux  mêmes  résallats  que  celles  qui  sont  données  dans  les  on* 
Trages  classiques'  : 

i)  4MnS0*  +  2MnO*K  =  Mn*(SO*)»  +  SO*K«  +  4MnO«. 

2)  Mn«(SO*)»  +  3H*0  =  Mn'O*  +  3S0*H«. 

3)  3lin«0"  +  2MnO*K  +  H«0=8MnO*  +  2KOH. 

D  après  ces  formules,  on  aurait  une  précipitation  totale  da 
manganèse  à  Tétat  d'oxydes  de  manganèse  insolubles,  en  met- 
tant en  présence  de  douze  molécules  de  sel  manganeux  une 
quantité  de  permanganate  pouvant  varier  entre  six  et  huit  mo- 
lécules. 

Dans  la  pratique,  les  choses  ne  se  passent  pas  tout  à  fait 
ainsi,  mais  aux  doses  de  sel  de  manganèse  qui  sont  employées 
pour  la  purification  des  eaux  de  boisson  par  ce  nouveau  pro- 
cédé, on  peut,  pour  une  même  quantité  de  sel  manganeux, 
faire  varier  la  quantité  de  permanganate  nécessaire  pour  qu'il 
ne  reste  pas  de  manganèse  en  solution,  dans  la  proportion  de 
quatre  à  cinq.  Ceci  permet  d'obtenir  toujours  une  eau  épurée 
exempte  de  manganèse.  Il  suffit,  pour  cela,  d'ajouter  à  Teau  à 
purifier  la  quantité  voulue  de  permanganate,  puis  ensuite  la 
quantité  minimum  de  sel  manganeux  qui  peut  détruire  le  per- 
manganate employé,  et  d'opérer  dans  des  conditions  telles  que 
1  eau  à  épurer  détruise  en  dix  minutes  moins  du  cinquième  du 
permanganate  utilisé. 

Ces  conditions  sont  très  facilement  réalisables,  car  les  eaux 
qu'on  peut  songer  à  consommer  ne  détruisent  en  dix  minutes, 
à  froid  et  en  milieu  neutre,  que  des  quantités  très  faibles  de 
permanganate. 

Nous  avons  trouvé,  en  effet,  que  pour  un  litre  d'eaE,  la 
quantité  de  permanganate  de  potasse  détruite  en  douze  mi- 
nutes était  voisine  de  i  milligramme  pour  la  plupart  des  eaux 
potables  et,  en  considérant  des  eaux  plus  sales  que  celles  qu'on 
aura  sans  doute  jamais  à  purifier,  de  12  milligrammes  pour  1rs 
eaux  de  la  Basse-Deûle  qui  reçoit  tous  les  égouts  de  la  vilLe  de 
Lille,  de  7  milligrammes  pour  des  eaux  d'égout  ayant  subi  la 

1.  Étade  chimique  du  procédé.  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  colo- 
niales, no  2,  1906.       '   , 
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purification  baclérienne,  de  3  milligrammes,  4  milligrammes, 
4  milligr.  75,  6  milligrammes,  11  milligrammes,  12  milligram- 
mes pour  les  eaux  des  mares  les  plus  sales  que  nous  avons 
trouvées  dans  la  campagne  en  août,  après  deux  mois  et  demi 
de  sécheresse. 

En  employant  3  centigrammes  de  permanganate  de  potasse 
par  litre  pour  les  eaux  ordinaires,  6  centigrammes  de  ce  corps 
par  litre  pour  les  eaux  très  impures  et  la  quantité  minimum  de 
sel  manganeux  correspondante,  on  obtient  donc  toujours  une 
eau  qui,  débarrassée  du  précipité  formé,  est  complètement 
privée  de  manganèse. 

Nos  expériences  nous  ont  conduit  à  adopter  cette  dose  de 
3  centigrammes  de  permanganate  par  litre  pour  les  eaux  ordi- 
naires et,  pour  les  eaux  très  sales,  le  mode  opératoire  suivant 
qui  permet  de  réduire  beaucoup  les  quantités  de  permanganate 
et  de  sel  manganeux  sans  risquer  de  laisser  du  manganèse  en 
solution  :  on  ajoute  à  l'eau  très  impure,  par  très  petites  quan- 
tités à  la  fois  et  en  agitant  continuellement,  de  la  poudre  per- 
manganatée  jusqu'à  coloration  rose  persistant  une  ou  deux 
minutes,  puis  on  la  traite  ensuite  comme  si  on  avait  affaire  à 
une  eau  ordinaire,  c*est-à-dire  en  employant  3  centigrammes 
de  permanganate  et  la  quantité  minimum  de  sel  manganeux 
correspondante  par  litre  d'eau. 

Pour  l'application  de  ce  nouveau  procédé,  nous  employons  le 
permanganate  de  potasse  et  le  sulfate  manganeux  à  cause  des 
propriétés  physiques  et  des  prix  avantageux  de  ces  deux 
corps. 

Avec  les  sels  de  manganèse,  nous  employons  aussi  du  sul- 
fate d'alumine  qui  hâte  la  précipitation  et  du  carbonate  de 
soude  qui  sature  l'acide  libéré  dans  les  réactions. 

Ces  corps  sont  mis  sous  forme  de  deux  poudres  (poudre  n**  1 
et  poudre  n°  2)  qui  s'équivalent  en  volume  et  sont  conservées 
en  flacons  de  verre  ou  en  paquets,  où  elles  sont  prélevées  au 
moyen  de  cuillères  en  aluminium  correspondant  k  un  certain 
nombre  de  litres  d'eau  oïdinaire. 

Pour  la  purification  de  l'eau,  on  ajoute  à  l'eau  ordinaire 
qu'on  agite  chaque  fois  la  quantité  de  poudre  n^  1,  correspon- 
dant au  volume  d'eau  à  purifier,  puis,  cinq  minutes  après,  la 
même  quantité  (en  volume)  de  poudre  n°  2. 
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On  laisse  déposer  le  précipité  formé,  puis  on  filtre  ensuite 
Teau  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 

Avec  les  eaux  très  sales,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  on 
ajoute  à  Feau,  par  très  petites  quantités  à  la  fois,  et  en  agitant 
continuellement,  de  la  poudre  n®  4  jusqu'à  teinte  rose  très 
faible.  Gela  fait,  on  la  iraite  comme  une  eau  ordinaire. 

Pour  plus  de  commodité,  les  poudres  sont  mises  aussi  en 
tubes  de  verre  par  doses  correspondant  à  20  litres  d'eau  ordi- 
naire ou  à  10  litres  d'eau  très  sale.  Dans  ce  cas,  on  ajoute  à 
âO  litres  d'eau  ordinaire  ou  à  10  litres  d'eau  très  sale,  qu'on 
agite  chaque  fois,  un  tube  de  poudre  n""  1,  puis,  cinq  minutes 
après,  un  tube  de  poudre  n*  2.  Le  précipité  déposé,  on  filtre 
ensuite  Teau  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 

La  fîltration  se  fait  toujours  sur  des  nappes  de  coton  hydro- 
phile stérilisées,  préparées  à  l'avance  (en  paquets)  et  au  moyen 
des  appareils  que  nous  décrivons  plus  loin.  Une  n'xppe  de 
coton  mise  en  place  dans  l'appareil  filtrant  sera  enlevée  pour 
être  remplacée  par  une  autre  lorsque  son  débit  sera  devenu 
insuffisant. 

On  peut  obtenir,  avec  ces  nappes,  des  quantités  d'eau 
éporée  assez  considérables  (plusieurs  mètres  cubes). 

Pour  la  purification  de  plus  grands  volumes  d'eau,  on  se  sert 
de  sable  fin  comme  matière  filtrante,  et  on  substitue  au  sulfate 
dalamine,  pour  hâter  la  précipitation,  une  solution  de  per- 
cblorure  de  fer  qui  donne  un  précipité  moins  ténu. 

Que  l'eau  soit  traitée  par  les  sels  de  manganèse  accompagnés 
de  sulfate  d'alumine  ou  de  perchlorure  de  fer,  il  se  forme  un 
précipité  qui  tombe  rapidement  au  fond  du  récipient.  L'eau 
séparée  de  ce  précipité  par  filtration  ne  contient  jamais  ni 
manganèse  décelable  par  les  réactions  chimiques  (réaction  de 
Hoppe*Seyler),  ni  sels  d'alumine  ou  sels  de  fer;  elle  est,  dans 
tous  les  cas,  complètement  purifiée. 

Au  point  de  vue  chimique,  elle  est  limpide,  incolore,  ino- 
dore, sans  saveur,  inaltérable,  privée  de  la  totalité  ou  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  matières  organiques,  plus  riche  en 
oxygène  et  en  acide  carbonique  que  l'eau  primitive,  comme  le 
prouvent  les  analyses  suivantes  : 
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Eau  d'un  marigot  situé  aux  Madeleines  1  (Dakar). 

Eau  non  traitée. 

Eau  trouble,  blanchâtre,  ayant  une  légère  odeur  de  marée, 
une  saveur  fade  et  un  peu  saumàtre,  donne  un  dépôt  abondant 
par  le  repos. 

Degré  hydroti métrique  total 9^4 

Matières  organiques  dosées  par  le  MnO*R  (procédé  de 

Kobel-Tiemann)  en  0 13  mgr.  5  p.  1000 

Chlorures  en  NaCI 0  gr.  160 

Sulfates traces  légères 

Phosphates traces  légères 

Azotates 9  mgr.  p.  lOOO 

Azotites néant 

Ammoniaque néant 

Eau  purifiée. 

Eau  limpide,  incolore,  inodore,  de  saveur  agréable,  ne  don- 
nant pas  de  dépôt  par  le  repos. 

Degré  hydroiimétrique  total 9«3 

Matières  organiques absence 

Chlorures  en  NaCI 0  gr.  160  p.  lOOO 

Sulfates traces 

Phosphates traces  légères 

Azotates 9  mgr.  p.  1000 

Azotites néant 

Ammoniaque néant 

Eau  de  la  ville  de  Lille  additionnée  du  dixième  de  son  volume 
d'eau  d'égout. 

Eau  non  traitée. 

Eau  trouble  noirâtre,  d'odeur  très  désagréable  (putride), 
donne  un  léger  dépôt  par  le  repos. 

Matières  organiques  dosées  par  MnO^K  (milieu  acide^ 

en  0 4  mgr.  5  p.  1000 

Matières  organiques  en  CO* 28    —  — 

Oxygène 4    —    35  — 

Ammoniaque  .• 2—  4  — 

Azotates 30    —  •  — 

Azotites 0    —  »  — 
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Eau  purîGée. 

Eau  limpide,  incolore,  sans  odeur  (ou  odeur  à  peine  percep- 
tible), ne  donne  pas  de  dépôt  par  le  repos. 

Matières  organiques  dosées  par  MnO*R  (milieu  acide) 

ea  0 2  mgr.  »  p.  1000 

Matières  organiques  en  CO' 6—  •  — 

OxXgène 7—  »  — 

Ammoniaque 2—  »  — 

Azotates 30    —  »  — 

Azotites 0—  »  — 


Au  point  de  vue  bactériologique,  Teau  épurée,  filtrée,  est 
non  seulement  privée  de  bactéries  pathogènes  (bacille  typhi- 
que,  vibrion  du  choléra,  streptocoque  pyogène,  colibacille,  ba- 
cille pyocyanique,  staphylocoques  pyogènes)  qui  sont  dé- 
truites, mais  ordinairement  stérilet  La  stérilisation  produite 
est  le  résultat  d'oxydations  successives  : 

1*  Action  oxydante  du  permanganate; 

2*  Action  oxydante  des  réactions; 

3""  Action  oxydante  du  bioxyde  ou  du  manganite  de  manga- 
nèse précipité  sur  les  bactéries  quUl  englobe. 

En  outre,  chose  de  première  importance,  une  erreur  dans, 
remploi  des  poudres  ne  pourrait  faire  passer  en  solution  dans 
Teau  que  des  traces  de  sulfate  manganeux  qui  ne  présente- 
raient aucun  inconvénient  pour  le  consommateur. 

Les  sels  de  manganèse,  en  effet,  ne  sont  pas  toxiques  et  sont 
prescrits  à  la  dose  journalière  de  50  grammes  comme  toniques 
et  succédanés  du  fer.  De  plus,  des  expériences  que  nous  avons 
faites  à  ce  sujet  nous  ont  montré  qu'ils  ont  une  influence  favo- 
rable sur  la  digestion. 

Ce  nouveau  procédé  permet  d'obtenir,  en  un  temps  donné, 
un  volume  d'eau  qui  n'est  limité  qu'au  débit  du  filtre  employé. 
Comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  nous  utilisons  le  coton 
hydrophile  en  nappes  pour  la  filtration  de  petites  quantités 
d'eau,  le  sable  fin  pour  les  installations  plus  importantes. 

Nous  avons  imaginé,  à  cet  effet,  un  certain  nombre  d'appa- 
reils qui  rendent  la  purification  de  l'eau  dans  les  différents  cas 

1.  Annales  (f  hygiène  et  de  médecine  coloniales^  n^  2,  1906. 
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simple,  pratique  et  peu  coûteuse  (10  centimes  le  mètre  cube 
dans  la  filtration  sur  sable,  50  centimes  le  mètre  cube  dans  la. 
filtration  sur  nappes  de  coton). 

Si  on  ne  désire  obtenir  qu'une  très  petite  quantité  d'eau, 
i  ou  2  litres  par  exemple,  on  peut  traiter  l'eau  par  les  poudres 
n^  i,  n®  2  dans  un  récipient  quelconque  dont  les  parois  seront 
sans  action  sensible  sur  le  permanganate  (en  verre,  ea 
lerre,  etc.),  et  le  précipité  déposé  (au  bout  de  dix  minutes 

environ),  la  filtrer  sur  ua 
peu  de  coton  hydrophile 
placé  dans  le  fond  d'un  en- 
tonnoir. 

Epuration  de  Veau  en 
marche,  —  A)  Épuration  de 
petites  quantités  d'eau.  — 
Pour  la  purification  de  pe- 
tites quantités  d'eau  en 
marche,  l'eau  est  traitée 
par  les  poudres  n*»  i,  n*»  2 
dans  un  seau  de  toile  à  fond 
métallique.  On  la  filtre  en- 
suite au  moyen  du  flotteur- 
filtre  représenté  (fig.  1). 

Cet  appareil  se  compose 
d'un  flotteur  cylindrique  B 
de  8  centimètres  de  diamètre  extérieur,  portant  en  son  centre  un 
tube  K  qui  le  traverse  et  sur  lequel  peut  s'appliquer  un  tube  en 
caoutchouc  e.  Sous  le  flotteur  et  à  3  millimètres  environ  de  sa 
paroi  inférieure  se  trouve  une  plaque  métallique  mobile  percée 
de  trous  /  supportée  par  une  couronne  métallique  m  qui  la 
dépasse  de  i  millimètre  et  qui  porte  en  son  centre  une  dépres- 
sion n.  Le  tout  peut  s'engager  dans  une  sorte  de  couvercle  A, 
composé  d'une  partie  cylindrique  r  et  d'une  grille  métallique  o, 
qui  peut  être  élevé  à  des  hauteurs  diflférentes  sur  le  flotteur  B 
par  un  système  à  baïonnette  en  faisant  tourner  un  cercle  p  au 
moyen  de  deux  oreilles  g,  de  façon  à  comprimer  plus  ou  moins 
fortement  contre  la  grille  o  et  la  plaque  /  une  nappe  de  coton 
hydrophile  m. 


Fio.  1.  —  Flotteur-filtre  pour  l'épuration 
de  Teau  de  boisson,  en  marche. 
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1^ 


Cet  appareil,  construit  en  métal  inoxydable,  est  renfermé, 
pour  le  transport,  dans  une  boite  métallique. 

11  est  placé  sur  Feau  purifiée  dès  que  le  précipité  est  suffi- 
samment déposé  (environ  dix  minutes  après  Faddition  des 
poudres). 

On  produit  ane  aspiration  au  bout  du  tube  en  caoutchouc  e 
qui  fait  office  de  siphon  et  dont  on  empêche  la  déformation  sur 
la  paroi  du  récipient  en  le  faisant 
passer  dans  une  gouttière  métal- 
lique. L'eau  filtre  à  travers  le  colon 
hydrophile  et  s* échappe  par  Textré- 
mile  t  du  tube  en  caoutchouc.  Pour 
interrompre  Técoulement,  on  n'a 
qu'à  fermer  le  robinet  v, 

La  nappe  de  coton  u  est  enlevée, 
jetée  et  remplacée  par  une  autre 
lorsque  son  débit  est  devenu  insuf- 
tisaot. 

B)  Épuration  de  grandes  quanti- 
^>  (Teau,  —  On  peut  aussi,  en 
marche,  obtenir  d'une  façon  très 
pratique  de  grandes  quantités 
deau  purifiée.  On  se  sert,  pour 
cela,  des  appareils  suivants  qui, 
duQ  transport  facile,  permettent 
aux  agglomérations  mobiles  (co- 
lonnes, hôpitaux  de  campagne,  etc.^ 

de  se  procurer,  dans  tous  les  cas,  une  eau  abondante  de  qua- 
lité irréprochable. 

Leau  est  traitée  par  les  poudres  n""  i,  n""  2  dans  le  récipient 
cylindrique  A  (fîg.  2)  en  fer  galvanisé  monté  sur  trois  pieds 
métalliques  p  et  muni  d'un  fond  conique  c  avec  robinet  de 
vidange  w  pour  l'évacuation  du  précipité.  L'agilalion  de  l'eau 
est  produite  au  moyen  d'une  sorte  de  spatule  en  métal  et  sa 
tiltration  est  assurée  par  le  flotteur-filtre  représenté  (fig.  3). 
Ce  Qolteur,  qui  utilise  aussi  des  nappes  de  coton  hydrophile, 
ne  diffère  de  celui  que  nous  venons  de  décrire  que  par  ses 
dimensions  (16  centimètres  de  diamètre)  et  par  la  façon  dont 
1*1  partie  A  est  fixée  sur  la  partie  B,  Ces  deux  parties  sont  réu- 
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oies  au  moyen  de  trois  vis  à  éerous  r  qui  sont  mobiles  autour 
de  charnières  q  et  permettent  de  comprimer  entre  la  plaque 
métallique  percée  de  trous  /  et  la  grille  o  la  nappe  de  coton  ti . 

Ce  flotteur,  qui,  pour  le  transport,  est  enfermé  dans  une  botte 
métallique,  permet  d'obtenir  rapidement  de  grandes  quantités 
d'eau  purifiée. 

C)  Épuration  de  Veau  dans  les  familles.  —  La  purification  de 
l'eau  dans  les  familles  se  fait  au  moyen  de  Tappareil  représenté 

(fig.  *)' 
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Fto.  3.  —  Flotteur-filtre  pour  Tépuratiota  de   grandes  quantités  d*eau. 

en  marche. 


11  se  compose  d'un  récipient  c  à  parois  inattaquables  par  le 
permanganate  (en  fer  galvanisé  par  exemple)  d'un  volutne 
ordinaire  de  20  litres.  Ce  récipient,  monté  sur  trois  pieds  K,  est 
muni  d'un  fond  conique  x  de  capacité  suffisante  pour  contenir 
tout  le  précipité  qui  est  évacué  par  un  tube  à  robinet  y.  Une 
poignée  D  portant  une  tige  métallique  z  qui  peut  tourner  libre- 
ment dans  une  gaine  u  et  porte  trois  ailettes  /'constitue  l'agi- 
tateur.  Un  tube  à  robinet  t  fait  communiquer  le  récipient  avec 
Tappareil  filtrant  F.  Cet  appareil  filtrant  représenté  figure  5 
est  formé  d'une  partie  F  dans  laquelle  peut  être  fixée  à  des 
4iauteurs  différentes  au  moyen  d'un  système  à  baïonnette  une 
parlie  G,  de  façon  à  comprimer  plus  ou  moins  entre  les  plaques 
métalliques  percées  de  trous  i  et  6  une  nappe  de  coton  hydro- 
phile 0  de  8  centimètres  de  diamètre. 

L'eau  ayant  été  traitée  par  les  poudres  n*»  1,  n^  2  en  tubes  ou 
ajoutées  au  moyen  d'une  cuillère,  on  la  laisse  reposer  environ 
une  heure,  puis  on  ouvre,  suivant  les  besoins,  le  robinet  q, 

L*eau  pure  s*écouIe  en  j  après  avoir  traversé  la  nappe  de 
coton  0. 
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Lorsqu'on  a  recueilli  Teau  purifiée  jusqu'au  niveau  du  tube  i, 
OD  ferme  le  robinet  q  et  on  ouvre  le  robinet  y  pour  évacuer  le 

précipité,  puis  les  eaux  de  lavage 
du  récipient. 

On  remplace  la  nappe  de  coton 
lorsque  son  débit  est  devenu  in- 
suffisant. 

D)  Epuration  de  l'eau  dan$  les 
postes^  les  casernes^  les  différents 
éiablissemenls,  —  On  emploie, 
dans  ce  cas,  l'appareil  représenté 
figure  6. 


FiQ.  4.  —  Appareil  pour  répnration 
de  Teau  dans  les  famUles. 


Fio.  3.  —  Appareil  filtrant  pour 
Tèpuration  de  Teau  dans  les 
familles. 


Fio.  6.  —  Appareil  pour  Tépuration 
de  Teau  dans  les  établisse- 
ments collectifs. 


Il  se  compose  d'un  récipient  en  fer  galvanisé  A  de  150, 
^  litres  ou  plus,  muni  d'un  fond  conique  foii  se  dépose  le 
précipité,  et  d'un  robinet  de  vidange  v.  L'agitation  est  produite 
par  trois  ailettes  /  mues  par  l'intermédiaire  d'un  engrenage  e 
au  moyen  d'une  manivelle  m.  Le  récipient  monté  sur  trois 
pieds  métalliques  p  communique  par  deux  tubes  a  ei  à  munis 
de  robinets  ayec  un  appareil  filtrant  F.  Cet  appareil  filtrant  est 
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eyactement  semblable  à  celui  que  nous  avons  décrit  au  sujet 
de  Tépuration  de  Teau  dans  les  familles.  Il  emploie  aussi  des 
nappes  de  coton  hydrophile  qui  ont  16  centimètres  de  dia- 
mètre. 

L*eau  ayant  été  traitée  par  les  poudres  n**  1,  n®  â,  qui  sont 
ajoutées  au  moyen  d'une  cuillère,  et  ayant  reposé  environ  une 
heure,  on  ouvre  les  robinets  r'  et  r'\  puis,  quand  Técoulement 
s'arrête,  le  robinet  r\  L'eau  pure  s'écoule  en  o  après  avoir  filtré 
à  travers  la  nappe  de  coton  qu'on  remplace  dès  que  son  débit 
est  devenu  insufOsant. 

Lorsque  l'eau  est  arrivée  dans  le  récipient  au  niveau  du 
tube  6,  on  ferme  les  robinets  r,  r\  r"  et  on  ouvre  le  robinet  v 
pour  évacuer  le  précipité,  puis  l'eau  de  lavage.  Le  robinet  t;  est 
ensuite  refermé  el  l'appareil  est  prêt  à  fonctionner  de  nouveau. 

E)  Epuration  de  grands  volumes  d'eau,  —  Pour  la  purifica- 
tion de  volumes  d*eau  supérieurs  à  quelques  mètres  cubes,  on 
traite  l'eau  par  les  sels  de  manganèse  (une  poudre  n^  1  conte- 
nant le  permanganate  de  potasse,  une  poudre  n<^  2  contenant  le 
sulfate  manganeux),  puis  par  une  solution  de  chlorure  ferrique 
dans  un  bassin  à  parois  inattaquables  par  le  permanganate  (en 
ciment  armé).  L'agitation  est  produite  au  moyen  de  deux 
hélices  et  Teau  décantée  est  envoyée  sur  un  filtre  à  sable  fin 
d'où  elle  passe  dans  un  réservoir  ou  dans  les  conduites. 

On  évite  le  colmatage  du  filtre  en  faisant  traverser  le  sable 
en  sens  inverse  de  la  fiUration  par  de  l'eau  purifiée  sous  pres- 
sion. 

En  résumé,  ce  nouveau  procédé  chimique  de  purification 
des  eaux  de  boisson,  basé  sur  les  réactions  qui  se  produisent 
entre  les  permanganates  et  les  sels  manganeux,  permet  d'ob- 
t-  nir  dans  tous  les  cas  une  eau  épurée  exempte  de  manga- 
nèse. 

Applicable  à  la  purification  de  petites  ou  de  grandes  quan- 
tités d'eau,  il  donne  toujours  une  eau  incolore,  inodore,  très 
limpide,  inaltérable,  sans  saveur,  riche  en  oxygène  et  en  acide 
carbonique,  privée  de  matières  organiques,  exempte  de  tous 
germes  morbides  et  ordinairement  stérile. 

Le  manganèse  qui  pourrait  passer  en  solulion  dans  le  cas 
d'unn  purificution  mal  faite  (quelques  milligrammes  par  litre) 
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ne  présenterait  aucun  inconvénient  pour  le  consommateur.  En 
effet,  ce  corps  n'est  pas  toxique  et  nos  expériences  montrent 
qu  il  favorise  Faction  des  sucs  digestifs. 

Ce  procédé,  qui,  dans  les  conditions  les  plus  dilTérenles,  a 
ra\3Dtage  de  donner  avec  toutes  les  eaux,  d'une  façon  simple, 
pratique,  peu  coûteuse,  une  purification  totale,  permettra  aux 
troupes  en  campagne,  aux  explorateurs,  aux  familles,  aux 
postes,  etc.,  de  se  procurer  rapidement  Teau  pure  qui  leur  est 
nécessaire. 

Nous  espérons  que  les  résultats  de  la  pratique  lui  seront 
favorables  et  qu'il  sera  avantageusement  employé,  surtout  dans 
nos  colonies  où  les  eaux,  toujours  suspectes,  sont  la  cause  de 
nombreuses  et  redoutables  affections. 


REVUE  CRITIQUE 


A  PROPOS 
DE  LIMMUNISATION   CONTRE  LA   TUBERCULOSE 

ET  DE  LA  DÉCOUVERTE  DE  VON  BEHRING 

Dans  sa  communication  au  dernier  Congrès  de  Paris  contre 
la  tuberculose,  le  professeur  von  Behring  annonçait  au  monde 
qo'il  avait  découvert  le  moyen  de  guérir  la  tuberculose  humaine. 
Dédaignant,  volontairement  ou  non,  les  travaux  de  ses  devan- 
ciers (ne  déclarait-il  pas  que  toutes  les  préparations  de  tuber- 
culine  connues  jusque-là  ne  donnaient  de  résultats  qu'entre 
les  mains  de  leurs  auteurs?),  il  semblait  vouloir  s'attribuer 
tout  le  mérite  de  cette  découverte. 

Sans  diminuer  en  quoi  que  ce  soit  la  valeur  des  travaux.de 
von  Behring,  il  devenait  utile  et  nécessaire  de  montrer  que  la 
découverte  —  si  découverte  il  y  a  —  de  Timmunisation  contre 
la  tuberculose  par  von  Behring  n'était  que  Taboutissant  logique 
des  multiples  recherches  faites  sur  ce  sujet  par  un  grand 
nombre  de  savants,  que  cette  découverte  était  la  résultante  de 
BBv.  d'htg.  xxviu  —  39 
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multiples  efforts,  que  von  Behring  ne  fut  qu*un  des  collabora- 
teurs à  cette  œuvre  commune  qui  est  l'immunisation  contre  la 
tuberculose. 

C'est  ce  que,  dans  son  article  delaZeitschfnfi  fur  Tuberkulose 
(avril  1906),  fait  valoir  le  D*^  K.  von  Ruck,  directeur  du  sanato- 
rium de  Winyah,  lequel  revendique  même  pour  lui  la  priorité 
de  la  découverte  de  v.  Behring,  cette  priorité  remontant  à  huit 
ans,  en  1897  (communication  à  la  Société  ctimato logique  amé- 
ricaine^ Washington,  6  mai  1897.  —  Communication  kï Acadé- 
mie de  médecine  de  Cincinnati,  20  décembre  1897). 

Nous  croyons  intéressant  de  donner  une  analyse  de  cet 
article  qui  permet  de  voir  la  place  qu'occupent  les  travaux  de 
von  Behring  dans  la  poursuite  de  l'immunisation  conlre  la 
tuberculose. 

L'introduction  par  le  professeur  Koch  de  la  tuberculine  dans 
la  pratique  médicale  remonte  à  quinze  ans.  Koch  n'attribuait  à 
sa  tuberculine  aucune  propriété  immunisante  ;  pour  lui,  son 
action  était  due  à  une  toxine  spécifique  provoquant,  par 
nécrose,  la  destruction  du  foyer  tuberculeux. 

Le  professeur  Rindfleisch  *  fut  un  des  premiers  qui,  so 
basant  sur  des  recherches  histologiques^  déclara  que  l'action 
de  la  tuberculine  était  non  pas  une  action  nécrosante,  mais 
une  action  immunisante.  Petruschky  ",  se  basant  sur  des  ob- 
servations chimiques,  arrive  aux  mêmes  conclusions.  Hueppe' 
accorde,  en  outre,  à  la  tuberculine  une  action  destructive  sur 
les  bacilles  tuberculeux.  PfuhP  et  Btijwid*  réussissent  par 
l'emploi  de  cette  préparation  à  prolonger  la  vie  d'animaux 
contaminés.  D6nitz*et  Sattler'  observent  le  pouvoir  immuni- 
sant de  la  tuberculine.  Kikasato  *  obtient  par  l'emploi  de  la 
tuberculine  une  véritable  guérison  chez  des  cobayes,  ceux-ci 
se  montrant  résistants  à  des  infections  postérieures. 

En  général,  on  admet  que  la  tuberculine  agit  sur  les  lissas 
tuberculeux  comme  le  ferait  une  toxine,  celle-ci  provoquant  des 


1.  RiiSDFiEtscii.  —  DeuUche  Wochensch,,  1891,  Bd  XVII,  il»  6,  p.  231. 

2.  Petrunschky.  —  Ibid.,  n»  16,  p.  485. 

3.  HuEPPE.  —  Berl.  klin,  Wochensch.,  1891,  Bd  XXVIIl,  n«  12,  p.  305. 

4.  PruHL.  —  Zeilschr.  f.  Hyg.,  1892,  Bd  X(,  n»  1,  p.  241. 

5.  BûjwiD.  —  Arch.  des  Sciences  biologiques  Saint- Pélersbourg,  1892, 
vol,  1.  no  12,  p.  243. 

6.  DôNiTz.  —  Deutsch.  med.  Wocfiensch.,  1891,  Bd  XVIl,  n»  47,  p.  1289. 

7.  Sattler.  —  Ibil.,  Bi  XVIII,  n»»  1  et  2,  p.  15  et  33. 

8.  Kikasato.  —  Zeilsch.  f.  Hyg.  u.  Infeklions-Krankh.,  1892,  Bd  XII,  n»  3. 
p.  321. 
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phéDomènes  réactionnels  particuliers  considérés  par  la  plupart 
desautears  comme  spécifiques.  Cette  réaction  seproduisantdans 
certaines  limites  déterminerait  un  processus  de  guérison  comme 
le  monlrenl  les  travaux  de  Kromeyer ',  Ooutrelepont  ',  Ziegler  \ 
Cheyoe  *. 

Antérieurement  à  Tintroduction  de  la  tuberculine,  des  tenta- 
lives  d'immunisation  avaient  déjà  été  faites.  En  1883,  Babès, 
Cornil  et  Leloir  avaient  essayé  d'immuniser  contre  le  lupus  à 
l'aide  de  bacilles  tuberculeux  de  faible  virulence.  Cornil  et 
Babès  tentèrent  de  mettre  des  lapins  à  l'abri  de  Tinfection  en 
leur  inoculant  des  matières  tuberculeuses.  Deux  ans  plus  tard, 
Charrin  inocula  des  cobayes  tuberculeux  avec  leurs  propres 
tissus  tuberculeux  dans  Tespoir  d'enrayer  le  processus  mor- 
bide. En  1887,  Daremberg  utilisa  dans  un  but  d'immunisation 
la  moelle  épinière  d'animaux  tuberculeux  (d'après  la  méthode 
de  Pasteur).  Toutes  ces  tentatives  ne  donnèrent  aucun  résultat. 

Après  rintroduction  de  la  tuberculine  de  Koch,  les  efforts 
»furentpour  but  d'obtenir  la  toxine  spécifique  dans  sa  forme  la 
plus  pure,  et  en  plus  grande  quantité.  Les  résultats  de  ces 
efforts  furent  certaines  modifications  de  la  tuberculine,  modifi- 
cations faites  par  Koch  lui-même,  par  Hunter,  Klebs,  Tru- 
deau, etc.  ;  des  recherches  sur  l'action  des  bacilles  tubercu- 
leux morts  des  tentatives  d'extraction  des  bacilles  au  moyen 
de  Tean,  de  )a  glycérine,  des  acides,  des  alcalis,  etc.,  dans 
Tespoirque  les  extraits  ainsi  obtenus  seraient  plus  actifs  que  la 
tuberculose  brute  avec  son  mélange  de  peptone,  extrait  de 
viande  et  glycérine. 

Happe  et  SchoU"  paraissent  avoir  été  les  premiers  à  tenter 
cette  extraction  au  moyen  de  la  glycérine  ;  mais  l'extrait  ainsi 
obtenu  ne  répondit  pas  à  leur  attente.  Jeffries®  fit  des  extraits 
par  Talcool,  l'éther,  le  benzol,  le  chloroforme  et  la  glycérine. 
Zuelzer^  traita  les  bacilles  tuberculeux  par  de  l'acide  chlorhy- 
drique  chaud  et  obtint  un  alcaloïde  sous  forme  d'un  sel  cris- 
tallin blanc.  Weyl*  employa  la  potasse  caustique  et  isola  une 

1.  Rroxeyir.  —  Deutsche  med.  Wochensch.,  1891,  Bd  XVII,  n»  8,  p.  305. 

2.  DouTRBLEPOKT.  —  Ibid.,  1891,  Bd  XVII,  n^  9,  p.  348. 

3.  ZiiOLKR.  —  làid.,  1891,  Bd  XVII,  p.  605. 

4.  Ceint.  —  Lancet,  1891,  vol.  1,  May  2,  p.  981. 

5.  HoPFi  et  SCHOLL.  —  Berl.  klin.  Wochenschr.f  1891,  Bd  XXVIII,  n«  4, 
p.  88,  no  8,  p.  193. 

6.  Jeffribs.  —  Boston  med.  and  surg,  Journ ,  1894,  vol.  CXXIV,  n®  8, 
p.  185. 

7.  ZcKLZEB.  —  Ber.  Min.  Wochenschr.,  1891,  Bd  XXVIII,  qo  4,  p.  98. 

8.  WiTL.  —  Deutsche  med.  Wochemchr.,  1891,  Bd  XVII,  n*  6,  p.  256. 
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protéine  qu'il  dénomma  toxomucine.  Hammerschlag' trouva 
également  dans  la  culture  de  bacilles  tuberculeux  une  sub- 
stance albuminoïde  toxique,  et  réussit  à  extraire  des  corps  des 
bacilles  tuberculeux  une  grande  quantité  de  substances  grasses 
solubles  dans  lalcool  et  Téther,  cette  quantité  de  substances 
grasses  dépassant  dans  de  fortes  proportions  celle  que  l'on  ren- 
contre dans  les  autres  bactéries;  une  de  ses  analyses  indiquait 
28,2  p.  100;  de  Schweinilz  et  Dorset"  ont  obtenu  une  propor- 
tion de  37  p.  100. 

Entre  temps,  les  recherches  de  Koch*,  Prudden,  et  Hoden- 
pyl*,  Strauss  et  Gamaleia  %  Abel  •,  Vissmann  \  Maffuci  •,  etc., 
sur  Faction  des  bacilles  tuberculeux  morts,  montraient  que  le 
corps  des  bacilles  contenait  une  toxine  spéciûque.  Et  comme 
aucun  des  divers  extraits  obtenus  ne  paraissait  capable  de 
produire  une  action  thérapeutique  réelle,  on  tenta  Tutilisation 
des  bacilles  morts,  dans  Tespoir  que  l'organisme  vivant  extrai- 
rait lui-même  la  toxine  active  et  que,  de  cette  façon,  il  se  for- 
merait une  immunité  artiOcielle.  Dans  quelques  cas,  on  obtint 
une  certain  degré  d'immunisation^  mais,  d'une  façon  générale, 
les  résuUats  furent  pou  satisfaisants. 

En  1893,  Trudeau  %  réu.ssit,  en  employant  des  bacilles  vi- 
vants de  la  tuberculose  aviaire,  à  immuniser  des  lapins  contre 
la  tuberculose,  et  ce,  à  un  degré  tel  qu'une  inoculation  consé- 
cutive avec  des  bacilles  tuberculeux  humains  dans  la  chambre 
antérieure  de  rœil  ne  fut  pas  en  état  de  produire  une  tubercu- 
lose typique,  tandis  que  chez  les  animaux  témoins  cette  inocu- 
lation amenait  la  destruction  de  Toeil.  En  1894,  de  Schweinitz*^' 
réussit  h  immuniser  d'une  façon  indéniable  des  cobayes  au 
moyen  d'injeclions  de  biioilles  tuberculeux  vivants  à  virulence 
affaiblie. 

En  1897,  le  professeur  Koch**  introduisait  sa  tuberculine  R. 
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Koch  pulvérisait  finement  les  bacilles  tuberculeux,  supposant 
que  de  celte  façon  la  toxine  spécifique  serait  contenue  en  solu- 
tion dans  sa  tuberculine  R.  Cette  hypothèse  fut  démontrée 
fausse;  en  filtrant  cette  tuberculine  R  sur  de  la  porcelaine,  le 
liquide  filtré  reste  inactif.  Les  bacilles  n'étaient  pas  réduits  en 
une  poudre  aussi  fine  que  le  croyait  Koch  ;  sous  le  microscope 
OQ  pouvait  encore  en  effet  observer  de  petits  amas  de  bacilles. 
Au  point  de  vue  expérimental,  tandis  que  certains  auteurs 
obtenaient  d*assez  bons  résultats  par  l'emploi  de  la  tubercu- 
line R,  d'autres  observaient  certains  phénomènes  réactionnels 
inquiétants.  Parmi  ces  derniers,  on  peut  citer  :  Wœrner*,  Brau- 
dach',  De  la  Camp',  Doulrelepont *,  Herzfeld",  Rossmann^, 
Splenger%  Van  Horn*,  Jez',  Rau  et  Abrams**,  Reinhold",  etc. 

Un  autre  danger  de  Temploi  de  la  tuberculine  R  fut  signalé 
par  Trudeau  "  qui  trouva  dans  cette  préparation  des  bacilles 
tuberculeux  vivants  et  virulents.  Von  Ruck"  fit  la  même  cons- 
tatation; de  même,  Schrôder**,  Thellung"  et  Niessen". 

Pendant  que  le  professeur  Koch  travaillait  à  sa  tubercu- 
line R,  von  Ruck  cherchait  dans  une  autre  direction,  partant 
de  cette  idée  que  la  grande  quantité  de  substances  grasses 
contenues  dans  les  corps  bacillaires  empêchait  Textraction  de 
la  toxine  soluble,  aussi  bien  in  vitro  que  dans  les  tissus.  Après 
avoir  lavé  les  bacilles  avec  de  Teau  jusqu'au  moment  où  lo 
filtrat  ainsi  obtenu  ne  donne  plus  aucune  réaction  biurétique. 
von  Ruck  enlève  les  graisses  aussi  complètement  que  possible 
par  l'action  de  l'alcool  et  de  Féther.  Il  traite  ensuite  les  bacilles 
tuberculeux  ainsi  dégraissés  par  l'eau  distillée  et  obtient  un 
extrait  aqueux  riche  encore  en  substances  organiques.  C'est  ce 
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dernier  extrait  aqueux  qui  servit  à  von  Ruck  pour  ses  expé- 
riences et  lui  donna,  dit-il,  d'excellents  résultats  d'immunisa- 
tion animale  (1897). 

En  i898,  von  Behring'  faisait  des  essais  analogues  dans  des 
conditions  presque  identiques.  Toutefois  l'extraction  définitive 
était  faite  par  la  glycérine  et  l'eau  et  dans  Tautoclave  à  une 
température  de  150  degrés  centigrades. 

D'autres  auteurs  portaient  leur  attention  sur  les  sérums  ani- 
maux. Parmi  eux,  Maragliano*,  le  principal  représentant  de  la 
sérumthérapie  en  tuberculose,  immunisait  d'abord  avec  la 
tuberculine,  ensuite  avec  un  extrait  aqueux  de  bacilles  tuber- 
culeux non  préparés,  extrait  qu'il  obtenait  à  une  température 
de  90  à  100  degrés  centigrades  et  par  concentration  consécu- 
tive du  filtrat. 

Puis  de  nouvelles  préparations  de  tuberculine  voyaient  le 
jour.  Buchner  '  faisait  connaître  la  tuberculo-plasmine,  obtenue 
en  soumettant  les  bacilles  tuberculeux  à  une  pression  hydrau- 
lique de  300  à  400  atmosphères.  Hann  *  et  Bulling,  qui  expé- 
rimentèrent celte  préparation,  ne  purent  obtenir  une  indis- 
cutable immunité. 

Vesseley  "  et  Denys  *  modifièrent,  chacun  de  leur  côté,  la 
vieille  tuberculine,  l'un  en  y  ajoutant  plus  de  glycérine,  l'autre 
en  supprimant  la  chaleur,  ce  qui  leur  permit  d'obtenir  de 
meilleurs  résultats  expérimentaux  et  cliniques.  Le  tuberculol 
de  Landmann  "^  est  un  extrait  de  bacilles  tuberculeux  prove- 
nant de  cultures  virulentes,  extrait  obtenu  en  traitant  ces 
bacilles  par  Teau,  la  solution  physiologique  de  chlorure  de 
sodium  et  la  glycérine  diluée,  à  une  température  de  40  degrés 
centigrades.  Le  liquide  ainsi  obtenu  est  soumis  à  une  tempe 
rature  progressivement  croissante,  ce  qui  en  amène  la  concen- 
tration, puis  filtré  sur  porcelaine.  Landmann  croit  avoir  extrait 
de  cette  façon  toutes  les  toxines  spécifiques. 

En  1903,  nouvelle  tuberculine  présentée  par  Béranek". 
Terre  '  extrait  de  cultures  de  bacilles  pseudo-tubercules,  une 

1.  V.  Behring.  —  Deutsche  med,  Wochensch.,  1898,  Bd  XXIV,  n«  19, 
p.  203. 

2.  Maraoliano.  —  Berl.  Congress,  1899,  p.  429. 

3.  BucHNBR.  —  Mûnch.  med,  Wochensch.,  1897,  Bd  XLIV,  i*»  48,  p.  1243. 

4.  Hann.  —  Ibid.,  p.  1344. 

5.  Vesseley.  —  Trans.  xii  Inlern.  med.  CongresSy  1899,  vol.  IT,  p.  171. 

6.  Dents.  —  Bull,  de  l'Acad.  de  méd.  belge,  1902,  n«  3,  p.  153. 

7.  Landmann.  —  Hyg.  Rundschau,  1899,  no  10,  p.  481;  1900,  no  8,  p.  361. 

8.  Béranek.  —  Àrch.  gén.  de  méd.,  1903,  t.  LXXX,  p.  3125. 

9.  Terre.  ^  Monog.,  Dijon,  1902. 
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tuberculine,  laquelle,  d'après  ses  propres  observations,  est 
moins  active  que  la  vieille  luberculine  de  Koch.  Sciailero  *  pré- 
pare un  extrait  huileux  de  bacilles  tuberculeux  avec  lequel  il 
croit  pouvoir  conférer  un  certain  degré  d*immunité. 

En  ce  qui  concerne  les  graisses  contenues  dans  les  bacilles 
Inberculeux,  il  est  intéressant  de  noter  les  résultats  obtenus 
par  Âuclair*  :  Textrait  éthéré  provoque  une  inflammation 
exsudative  avec  caséifîcation  consécutive,  l'extrait  chloroformé 
provoque  une  prolifération  avec  sclérose  des  tissus.  Armand- 
Deliile  ',  qui  a  également  expérimenté  avec  ces  extraits,  déclare 
avoir  provoqué  chez  le  chien  de  la  pachyméningite  et  de  la 
paraplégie. 

Kressling^  trouve  que  la  vieille  tuberculine  abaisse  dans 
l'organisme  la  virulence  des  bacilles  tuberculeux.  Pearson, 
Gilliland  et  Jacob  *  ont  obtenu  par  la  tuberculine,  employée 
chez  des  vaches  tuberculeuses,  une  immunité  partielle.  Mais 
ces  résultats  restent  bien  en  arrière  de  ceux  obtenus  en  1896 
par  de  Schweinitz,  lequel,  chez  deux  vaches  et  avec  des  doses 
massives  de  tuberculine  (l'une  d'elles  en  reçut  trois  litres), 
aboutit  à  une  guérison  effective. 

Au  Congrès  de  Paris,  von  Behring  vient  déclarer  avoir 
découvert  une  méthode  d'immunisation  humaine,  méthode 
sûre,  rapide  et  exempte  de  dangers.  D'après  ses  données,  la 
substance  immunisante  et  curative  des  bacilles  tuberculeux, 
substance  qu'il  nomme  T.  C,  est  contenue  dans  le  corps  de 
ces  i>acilles.  C'est  la  même  substance  qui,  chez  les  bœufs,  pro- 
duit l'immunité  dans  l'application  de  son  bovo-vaccin.  Cette 
substance  agit  en  se  combinant  à  certains  éléments  cellulaires 
vivants.  Toutefois  cette  T.  C.  ne  peut  pas  être  obtenue  directe- 
ment des  bacilles  tuberculeux  non  préparés,  tels  qu'ils  sont . 
présents  dans  le  bovo-vaccin.  Pour  que  l'organisme  animal 
arrive  à  extraire  cette  T.  C  des  corps  bacillaires,  il  faut  aupara- 
vant qu'il  la  libère  de  certaines  substances  accidentelles  et 
gênantes.  Cette  action  préalable  de  l'organisme  sur  les  bacilles, 
Behring  la  considère  comme  dangereuse.  Et  c'est  pour  éviter 
ce  danger  qu'il  a  cherché  et  qu'il  présente  une  méthode  dont 
le  but  est  de  préparer  les  bacilles  tuberculeux  afin  d'en  écarter 
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4.  Kbbssliko.  —  Berl,  klin.  Wochenschrift,  1902,  Bd  XXXIX,  no  6,  p.  135. 

5.  Jacob.  —  Deutsche  med,  Wochensch.,  1904,  Bd  XXX,  n»  27,  p.  984. 
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ces  substances  accidentelles  et  gênantes.  Behring  classe  ces 
substances  en  trois  groupes  :  les  unes  sont  solubles  dans  Peau, 
les  autres  dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium  au  1/ 10, 
les  dernières  dans  Talcool  et  Téther . 

Ces  extractions  successives  une  fois  faites,  il  persiste  un 
reste  bacillaire,  lequel,  finement  pulvérisé,  confère  Timmu- 
nisation  à  Torganisme  dans  lequel  il  est  injecté  par  voie  sous- 
cutanée.  L'usage  de  cette  préparation  donna  à  Behring  d'excel- 
lents résultats  sur  les  animaux. 

Le  principe  de  la  méthode  de  von  Behring  est  le  même  que 
celui  exposé  en  1897  par  von  Ruck.  Son  application  en  diffère 
sur  deux  points  :  D'une  part,  Behring  utilise  comme  agent 
d'extraction  Teau  salée  au  lieu  de  Teau  simple.  Ceci  est  un 
avantage  car  Teau  salée  rend  l'extraction  plus  rapide.  D'autre 
part,  Behring  injecte  tout  le  reste  bacillaire,  tandis  que  von 
Ruck  utilisait  une  solution  contenant  la  substance  immunisante 
dans  sa  forme  pure. 

Yon  Ruck  fait  à  l'emploi  du  reste  bacillaire  les  reproches 
suivants: 

1**  Même  si  la  substance  immunisante  a  été  rendue  accessible 
à  l'action  de  l'organisme,  cet  organisme  doit  néanmoins  l'ex  - 
traire  des  bacilles  tuberculeux  préparés,  et,  comme  nous  igno- 
rons dans  quelles  conditions  se  font  cette  extraction  et  cette 
absorption,  il  y  a  insécurité  dans  le  dosage  et  possibilité  d'ac  - 
tion  cumulative  ; 

â*"  Il  n'existe  aucune  garantie  certaine  que  toutes  les  subs- 
tances gênantes  ont  été  complètement  enlevées  ;  ceci  peut 
entraîner  des  différences  dans  la  capacité  de  résorption  de  la 
préparation  ; 

3""  Même  un  reste  bacillaire  complètement  extrait  peut  en- 
traîner dans  les  tissus  la  formation  de  tubercules  ;  et  en  admet- 
tant même  que  l'évolution  de  ces  tubercules  n'aboutisse  pas  à 
la  casé ifica tion,  comme  dans  les  tubercules  infectieux,  de  tels 
tubercules  doivent  néanmoins  retenir  l'attention,  car  ils  pour- 
raient se  former  dans  le  cerveau,  la  moelle,  les  membranes  de 
l'œil,  etc.  La  formation  de  ces  tubercules  au  lieu  d'injection 
dans  les  tissus  cellulaires  sous-cutanés  est  sans  importance  ; 
mais,  dans  la  pratique,  il  faut  toujours  prévoir  la  possibilité 
d'une  blessure  veineuse  et  l'introduction  accidentelle  du  reste 
bacillaire  dans  la  circulation  générale. 

Von  Ruck  se  croit  donc  en  droit  d'affirmer  que  la  découverte 
de  Behring  se  résume  en  quelques  modifications  de  détail, 
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modiBcatioDS  pas  toujours  avantageuses  d'ailleurs,  d*une 
méthode  qu'il  a  fait  connaître  il  y  a  huit  ans  au  monde  scienti- 
fique. D^  Verhaege. 


REVUE  DES  CONGRES 


CONGRÈS  NATIONAL  D'HYGIÈNE  SOCIALE 

TENU   A   NANCY,    LES   22-24  JUIN   1906 

Le  IIP  Congrès  national  d'hygiène  sociale  s*est  réuni  à  Nancy  du 
îâaii  24  juin  1906,  sons  Tinspiration  de  TAlliance  d'hygiène  sociale 
fondée  par  M.  GASima-PERiER  et  par  un  groupe  d'hygiénistes  et  de 
philanthropes.  Un  comité  lorrain  de  TAlliance  s'est  formé  à  Nancy 
et  a  organisé  ce  congrès  dont  le  grand  succès  revient  à  M.  le  profes- 
seur Gross,  doyen  de  la  Faculté  de  Nancy. 

Trois  grandes  questions  ont  guidé  les  travaux  du  Congrès  : 

i<*  V action  des  bureaux  de  bienfaisance  en  hygiène  sociale; 
â*  V assainissement  des  villes  et  des  campagnes  ; 
3®  Vhygiène  de  la  jeunesse  et  sa  préservation  contre  les  maladies  in- 
fectieuses. 

Des  rapports  très  intéressants  ont  été  lus,  ils  ont  provoqué  l'adop- 
tion de  vœux  d*ane  grande  importance. 

Action  des  bureaux  de  bienfaisance  en  hygiène  sociale,  —  M.  Léo- 
pold  Lallembnt,  vice-président  de  la  commission  administrative 
du  bureau  de  bienfaisance  de  Nancy,  rappelle,  dans  un  rapport 
d*an  grand  intérêt  sur  VAction  des  bureaux  de  bienfaisance  en 
hygiène  sociale,  quel  r61e  important  ont-  à  remplir  les  bureaux  de 
bienfaisance  dans  la  lutte  contre  la  misère,  génératrice  de  tous  les 
fléaux  ;  leur  mission  consiste  en  effet  non  seulement  à  distribuer 
des  secours  en  argent  ou  en  nature,  qui  manquent  d'efficacité  parce 
qu'ils  ne  font  que  soulager  la  misère  sans  y  remédier,  mais  aussi 
et  surtout  à  devenir  une  institution  de  prévoyance,  de  préservation 
de  la  misère,  de  l'hygiène. 

Les  conditions  de  secours  à  donner  aux  malades,  aux  vieillards, 
4ux  infirmes  et  aux  incurables  ont  été  réglées  par  des  lois  qui  ont 
proclamé  pour  eux  l'assistance  obligatoire. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  remédier  aux  autres  causes  de  la  misère, 
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comme  famille  nombreuse  et  insufOsance  de  salaire,  chômage  oa 
impossibilité  de  trouver  du  travail,  femmes  en  couches,  logemenl 
malsain,  qui  est  la  source  de  la  tuberculose  et  de  ralcooltsme, 
M.  Laliement  eslime  que,  pour  réaliser  ces  divers  desiderata,  il 
est  indispensable  d'instituer  des  œuvres,  telles  que  le  patronage  des 
apprentis,  Técole  ménagère,  l'assistance  par  le  travail,  des  gouttes 
de  lait  ou  des  œuvres  de  bon  lait,  des  consultations  de  nourrissons, 
Tassistance  par  le  travail  de  la  terre,  l'assistance  par  Thabitation,  le 
prêt  des  draps,  le  vestiaire  populaire,  la  gymnastique,  Talimenta- 
tion,  etc. 

Pour  une  question  d'une  si  grande  importance,  nous  pensons 
quMl  est  intéressant  de  reproduire  les  propres  paroles  de  M.  Lalie- 
ment : 

u  Quelques  bureaux  de  bienfaisance,  dit-il,  sont  déjà  entrés  dans 
cette  voie  ;  ne  se  contentant  pas  d'accomplir  la  mission  qu'ils  tien- 
nent de  la  loi  de  frimaire  an  V,  ils  ont  voulu  autant  que  possible, 
et  dans  la  limite  de  leurs  ressources,  lutter  efficacement  contre  les 
effets  de  la  misère;  ils  ont  créé  des  œuvres  semblables  à  celles  que 
nous  venons  de  mentionner.  La  plupart  de  ces  œuvres  existent  à 
Nancy;  elles  ont  été  créées  ou  patronnées  par  la  commission  admi- 
nistrative du  bureau  de  bienfaisance.  Elles  fonctionnent  toutes  sous 
sa  responsabilité,  tout  en  s'administrant  elles-mêmes  avec  un  comité 
directeur  dont  le  président  est  un  membre  délégué  de  la  commis- 
sion administrative;  celui-ci,  chaque  année,  rend  compte  à  cette 
commission  du  fonctionnement  et  des  résultats  obtenus  par 
l'œuvre. 

u  Ces  résultats  sont  fort  encourageants.  C'est  ainsi  que  le  patro- 
nage  des  apprentis,  qui  remonte  à  i856  pour  les  garçons  et  à  1873 
pour  les  filles,  procure  annuellement  Tinstruction  professionnelle  à 
240  enfants  des  deux  sexes  de  douze  à  quinze  ans  appartenant  à 
des  familles  dénuées  de  ressources;  il  les  met  à  même  de  gagner 
honorablement  leur  vie  par  l'apprentissage  d'un  métier  pouvant 
leur  assurer  un  salaire  suffisant  pour  vivre  ;  son  action  bienfaisante 
s'est  étendue  depuis  son  origine  à  près  de  4.000  garçons  et  de 
2.800  filles.  A  ces  deux  patronages  est  annexée  une  caisse  de'  pré- 
voyance alimentée  par  les  patrons,  et  plaçant  annuellement  au  nom 
des  apprentis  à  la  caisse  d'épargne  des  so'mmes  qui  s'élèvent  à  plus 
de  2.500  francs  en  moyenne. 

«  Le  patronage  des  apprentis  garçons  comporte  en  outre  un  cours 
de  gymnasUque^  fort  utile  surtout  à  ceux  qui  mènent  une  vie  séden- 
taire. 

«  Le  patronage  des  apprenties  filles  est  complété  depuis  4888  par 
l'institution  d'une  école  ménagère,  où  elles  reçoivent  renseignement 
professionnel  consistant  dans  l'apprentissage  de  la  couture,  du  re- 
passage et  de  la  préparation  des  aliments.  Chaque  année,  plus  de 
cent  jeunes  filles  participent  aux  bienfaits  de  cette  institution. 

«  Vassistance  par  k  travail  y  fondée  en  18v5,  rend  aussi  de  grands 
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«mces  aux  ouTrîers  en  état  de  chômage  ou  à  la  recherche  d'un 
eoploi;  elle  leur  procure,  par  la  fabrication  de  petits  fagots,  un 
salaire  d'attente  qui  les  empêche  de  se  livrer  à  la  mendicité,  et  elle 
s'occope  de  leur  placement  et  de  leur  rapatriement.  Elle  est  venue 
en  aide  à  897  ouvriers  pendant  le  dixième  exercice  ;  la  somme  des 
journées  de  travail  s'est  élevée  à  14.97i  ;  il  a  été  fabriqué  6B8.650  fa- 
plset  distribué  7.422  rations  de  soupes,  à  raison  de  0.124  chacune, 
joitnne  moyenne  journalière  de  94  rations;  enfin,  la  valeur  absolue 
do  travail  effectué  dans  ses  ateliers  ressort,  pour  le  même  exercice, 
ï'%  centimes  par  jour  et  par  ouvrier  qui  reçoit  1  franc  de  salaire. 

LcEUvre  nancéienne  d^Assistance  par  le  travail  a  été  reconnue 
d'utilité  publique.  (Décret  du  29  décembre  1901). 

L'vui're  du  bon  laii^  qui  dans  ses  débuts  (1899)  avait  surtout  pour 
lui  de  faire  distribuer  du  lait  stérilisé  pendant  la  saison  estivale, 
notamment  aux  familles  indigentes,  pour  combattre  la  mortalité  in- 
fantile provenant  surtout  de  la  gastro^entérite,  a  pris  un  développe- 
ment plus  grand  en  établissant  des  consultations  de  nourrissons  qui 
ont  lieu  toute  Vannée.  Elle  a  donné  ses  bons  offices  i  387  familles 
dans  le  dernier  exercice,  et,  en  i903,  elle  a  fait  décroître  à  7,9  p.  100 
la  mortalité  infantile  qui  était  de  34  p.  100  avant  la  création  de 
l'œuvre. 

'*  En  réalité,  toutes  ces  œuvres  ne  sont  que  des  modalités  du  se- 
cours en  argent  ou  en  nature  qu'il  s'agit  d'approprier  au  genre  de 
misère  que  Ton  veut  soulager;  leur  existence  est  indispensable  pour 
rendre  efficace  et  prévoyante  l'assistance  matérielle. 

<(  Cette  transformation  du  secours  peut  s'opérer  par  un  emploi 
plus  judicieux  des  ressources  des  bureaux  de  bienfaisance.  Il  arrive 
trop  souvent  que  les  secours  sont  distribués  d'une  façon  en  quelque 
sorte  automatique,  et  qu'un  indigent,  une  fois  admis  aux  secours, 
se  trouve  taxé  à  une  quotité  déterminée  sans  songer  à  adapter  ce 
secours  au  degré  ou  à  la  cause  de  sa  misère;  c'est  cependant  ce 
qu'il  importe  d'envisager. 

«<  A  ces  œuvres  diverses,  il  a  été  affecté,  en  1904,  les  sommes  sui- 
vantes : 

Patronages  des  apprentis  et  apprenties  (non  com- 
pris 12.715  fr.  90  provenant  de  fondations) .   .   .  11.263  fr.  18 

École  ménagère 4.360        90 

Assistance  par  le  travail 2.500  » 

OEavre  du  bon  lait 2.500  » 

Soit  en  totalité 20.624  fr.  08 

le  huitième  environ  de  la  dépense  totale  du  budget  qui  s'est  élevée, 
la  même  année,  à  25K.067  fr.  68.  Toutefois,  le  fonctionnement  de 
ces  diverses  œuvres  exige  une  dépense  supérieure,  mais  le  surplus 
est  comblé  par  le  montant  des  fondations,  dons,  legs,  offrandes,  coti- 
sations et  subventions  qui  leur  sont  libéralement  affectés  par  la 
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générosité  de  nos  concitoyens  et  des  pouvoirs  publics  en  raison 
même  de  leur  grande  utilité  sociale.  » 

Puis  M.  Lallement  trace  un  aperçu  de  Tœuyre  nancéienne  d'Assis- 
tance par  le  jardiriy  qui  a  pour  but  d'assister  Tiiidigent  par  le  travail 
de  la  terre  en  lui  procurant  gratuitement,  pour  un  temps  à  déter- 
miner, un  jardin  propre  à  la  culture  maraîchère  et,  en  tant  que  de 
besoin,  les  semences  et  autres  objets  nécessaires  à  la  mise  en  val«?ur 
de  ce  jardin. 

Il  existe  un  mode  de  secours  tout  aussi  recommandable,  sinon 
plus,  c'est  VAssistance  par  l'habitation,  surtout  si  à  la  jouissance 
d'une  habitation  hygiénique  Ton  peut  y  affecter  celle  d'un  lopin  de 
terre.  Elle  consiste  à  procurer  une  habitation  salubre  aux  familles 
qui  sont  dans  Tirapossibilité  de  vivre  du  produit  de  leur  travail, 
moyennant  un  loyer  réduit.  Cette  assistance  par  Thabitation  a  été 
créée  en  i904  par  le  bureau  de  bienfaisance  de  Nancy  qui  a  pré- 
féré loger,  moyennant  une  modique  rétribution,  des  familles  indi- 
gentes et  chargées  d'enfants,  au  lieu  de  leur  distribuer  des  termes 
de  loyer  ou  des  secours  mensuels. 

Le  rapport  se  termine  par  le  résumé  et  les  conclusions  suivantes  : 

<(  Les  bureaux  de  bienfaisance  ne  doivent  pas  seulement  borner 
leur  action  à  procurer  l'assistance  matérielle,  parfois  humiliante 
pour  leurs  assistés  et  trop  souvent  inefficace;  ils  doivent  s'appliquer 
à  donner  aux  secours  distribués  un  caractère  de  relèvement  phy> 
sique,  moral  et  social  de  l'indigent;  ils  ont  à  cet  égard  les  mêmes 
droits  et  les  mêmes  devoirs  que  la  bienfaisance  privée. 

<f  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  importe  qu'ils  instituent  autant  que 
possible  et  dans  les  limites  de  leurs  ressources  des  œuvres  de  pré- 
voyance, de  travail,  d'hygiène  et  de  préservation  de  la  misère.  C'est 
ainsi  qu'ils  apporteront  un  concours  utile  à  l'AHiance  d'hygiène  so- 
ciale, qu'ils  participeront  à  la  lutte  entreprise  contre  les  fléaux  so- 
ciaux et  qu'ils  contribueront  à  assurer  l'efficacité  des  secours  et  à 
améliorer  les  conditions  d'existence  des  humbles. 

«  Déjà  certains  bureaux  de  bienfaisance,  sortant  de  la  lettre  et  de 
Tesprit  d'un  règlement  remontant  à  l'année  1823  (ministère  Cor- 
bières),  s'efforcent  de  se  conformer  à  des  instructions  ministérielles 
récentes,  empreintes  d'un  esprit  plus  libéral,  et  à  réaliser  les  vœux 
émis  aux  divers  congrès  d'assistance  et  d'hygiène. 

«  La  circulaire  ministérielle  du  8  novembre  1894  concernant  les 
ateliers  de  charité,  et  la  loi  du  30  novembre  1894  sur  les  habitations 
à  bon  marché  ont  étendu  leurs  attributions.  Les  bureaux  de  bienfai- 
sance ne  sont  plus  seulement  des  institutions  d'assistance,  ils  peu- 
vent et  doivent  devenir  des  institutions  de  prévoyance  et  d'hygiène. 
Chaque  fois  que  l'on  s'est  engagé  dans  cette  voie  on  a  obtenu 
d'excellents  résultats.  On  a  pu  constater  que  l'assistance  hygiénique 
et  préventive  avait  le  don  d'améliorer  les  conditions  de  l'existence, 
qu'elle  contribuait  à  diminuer  le  nombre  des  assislés,  l'excessive 
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mortalité  infantile  et  les  charges  de  TassistaDce  médicale,  et  qu'elle 
suscitait  les  libéralités  des  esprits  généreux  et  compatissants. 

•^  Malheureusement  il  n'existe  pas  de  règlement  coordonnant  les 
efforts  des  bureaux  de  bienfaisance,  pour  favoriser  leur  action  dans 
le  sens  de  Thygiène  et  de  la  prévoyance.  Il  exisle  bien  des  circu- 
laires récentes,  mais  elles  restent  Irop  souvent  lettre  morte,  il  ap- 
partient aux  ponyoirs  publics  de  combler  cette  lacune. 

K  En  conséquence,  nous  formulons  les  vœux  suivants  : 

H  Que  les  bureaux  de  bienfaisance,  tout  en  continuant  à  distribuer 
des  secours  en  argent  et  en  nature,  soient  invités  à  instituer  des 
œuvres  de  prévoyance,  d'hygiène  et  de  préservation  de  la  misère, 
propres  à  relever  Tindigent  et  à  améliorer  les  conditions  de  son 
existence,  telles  que  :  apprentissage  d'un  métier,  enseignement  mé- 
nager, assistance  par  le  travail,  gouttes  de  lait  ou  bon  lait,  assistance 
par  le  jardin,  assistance  par  Thabitation,  prêts  de  draps,  exercices 
gymnastiqaes,  etc. 

«  Qu  ils  mettent  à  exécution,  si  possible,  la  faculté  qu'ils  tiennent 
de  l'article  6  de  la  loi  du  30  novembre  1894,  d'employer  le  cinquième 
de  leur  patrimoine  à  faire  construire  des  maisons  à  bon  marché 
pour  les  donner  à  habiter  aux  familles  qui  ne  peuvent  vivre  du  pro- 
duit de  leur  travail,  moyennant  un  taux  de  loyer  réduit  et  dont  le 
payement  pourra  être  facilité  par  un  secours  proportionné  aux 
charges  de  famille  et  aux  ressources  provenant  du  salaire. 

*t  Qu'ils  concèdent  à  leurs  assistés,  à  titre  de  secours,  les  terrains 
propres  à  la  culture  dont  ils  peuvent  être  propriétaires,  sinon  qu'ils 
en  prennent  en  location  pour  les  leur  concéder  au  même  titre. 

<x  Que  les  communes,  propriétaires  elles-mêmes  de  terrains  pro- 
pres à  la  culture  s'entendent  avec  leur  bureau  de  bienfaisance  pour 
lui  Jouer  ces  terrains,  afin  que  celui-ci  puisse  les  donner  à  cultiver 
aux  assistés  à  litre  de  secours. 

«  EnÛD,  que  les  pouvoirs  publics  compétents  prennent  les  me- 
sures nécessaires  pour  faire  élaborer  un  règlement  invitant  les  com- 
nûssions  administratives  des  bureaux  de  bienfaisance  à  rendre  au- 
tant que  possible  et  dans  la  limite  de  leurs  ressources  l'assistance 
hygiénique  et  préservatrice  de  la  misère,  et  que  les  collectivités, 
telles  que  l'Etat,  les  départements  et  les  communes,  ainsi  que  les 
divers  comités  de  l'Alliance  d'hygiène  sociale,  encouragent  et  favo- 
risent la  création  de  toute  œuvre  ayant  un  caractère  d'assistance  hy- 
giénique et  préventive.  » 

M.  Jules  Siegfried  fait  adopter  le  vœu  suivant  :  «  Le  Congrès 
d'hygiène  sociale  approuvant  complètement  la  voie  de  prévoyance 
dans  laquelle  le  bureau  de  bienfaisance  de  Nancy  est  entré,  émet 
le  vœu  que  tous  les  bureaux  de  bienfaisance  de  France  suivent  son 
exemple  et  tendent  à  associer  de  plus  en  plus  la  prévention  à  l'assis- 
tance, n 
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Assainissement  des  villes  et  des  campagnes.  —  Dans  leur  rapport 
sur  VEnsemble  des  mesures  techniques  propres  à  rendre  et  à  main- 
tenir salubres  les  agglomérations  humaines,  MM.  E.  Mag6,  profes- 
seur d'hygiène  à  TUniversité  de  Nancy,  directeur  de  Tlnstitut 
sérothérapique  de  TEst,  membre  du  Conseil  supérieur  d*hygiène 
publique,  et  Ed.  Ihbraux,  ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées,  ingé- 
nieur-directeur de  la  ville  de  Nancy,  donnent  des  conseils  d'une  si 
grande  importance  que  nous  croyons  utile  d'en  faire  une  analyse 
détaillée  et  d'en  reproduire  des  passages. 

Les  auteurs  ne  font  qu*efûeurer  les  mesures  législatives  et  admi- 
nistratives qui  sont  du  ressort  du  législateur  et  du  juriste,  mais  ils 
nous  tracent  un  tableau  très  étudié  des  mesures  techniques  qui  con- 
cernent rhygîéniste  et  Fingénieur;  ils  passent  en  revue  les  armes 
dont  dispose  la  science  hygiénique  moderne,  et  montrent  que  ces 
armes  la  mettent  à  même,  si  on  lui  fournit  les  moyens  de  s'en  servir, 
d'assurer  aux  groupements  humains  des  conditions  sanitaires  vrai- 
ment convenables.  L'outillage  étant  connu  et  les  techniciens  prêts 
à  le  metlt^e  en  œuvre,  il  n'appartient  plus  qu'aux  municipalités,  et 
au-dessus  ou  à  défaut  d'elles,  aux  pouvoirs  centraux,  de  faire  les 
sacrifices  pécuniaires  nécessaires  à  cette  mise  en  œuvre  et  à  sa  con- 
tinuité, ce  en  quoi  les  administrations  ne  feront  que  remplir  le  plus 
essentiel  des  devoirs  à  l'égard  de  leurs  administrés,  qui  est  de  les 
faire  vivre  [primum  vivere). 

Toute  l'hygiène  des  agglomérations  humaines,  villes,  bourgs  ou 
villages,  tient  en  quatre  termes  : 

1°  Une  bonne  aération,  c'est-à-dire  une  atmosphère  pure,  bien 
renouvelée  et  de  température  convenable  ; 

29  Un  approvisionnement  suffisant  d'aliments  sains  et  d'eau 
pure; 

3°  Des  moyens  appropriés  pour  éloigner  les  eaux  usées,  les  im- 
mondices de  toutes  sortes,  en  un  mot  les  déchets  que  la  vie  hu- 
maine et  animale  accumule  dans  le  groupement,  et  qui  sont  ou 
deviendraient  vite  dangereux  ou  incommodes; 

4°  Des  procédés  spéciaux  de  défense  contre  les  germes  patho- 
gènes, procédés  qui  consistent  principalement  dans  les  mesures 
d'isolement,  d'immunisation  et  de  désinfection. 

Dans  la  question  de  Vaération,  MM.  Macé  et  Imbeaux  s'occupent 
tout  d'abord  du  renouvellement  de  l'atmosphère  si  important  pour 
les  grandes  villes. 

Gela  exige  :  i^  qu'on  laisse  des  espaces  non  bâtis  (rues,  places, 
cours,  jardins,  parcs  et  squares)  de  surface  suffisante,  assurant  &  la 
ville,  comme  réserve,  un  cubage  dair  convenable;  29  qu'on  n'élève 
pas  trop  haut  les  maisons,  les  édifices  trop  élevés  arrétaut  les  mou- 
vements de  l'air  et  transformant  les  rues  et  les  cours  en  véritables 
puits. 

Dans  les  grandes  villes,  il  devient  même  nécessaire  de  créer  des 
réserves  intérieures,  c'est-à-dire   de    ménager  de   grands  espaces 
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iibres,  aalaulque  possible  boisés.  Malheureusement,  en  France,  on 
ne  l'a  pas  toujours  compris,  et  Paris  ne  possède  que  263  hectares  de 
jardins,  alors  que  Berlin  en  a  554  et  Londres  752;  aussi  la  ville  de 
Paris  ferait-elle  une  faute  irréparable  en  vendant  pour  bâtir  les 
terrains  des  fortiûcations  au  lieu  d'imiter  Vienne  et  Hambourg  et 
de  les  transformer  en  squares  et  promenades. 

En  ce  qui  regarde  les  terrains  des  particuliers,  on  cherche  en 
rain  dans  la  loi  du  15  février  1902  et  les  modèles  de  règlements  sa- 
nitaires  communaux  qui  lui  ont  fait  nui  te  une  prescription  limitant 
le  droit  de  construction  à  une  fraction  de  la  surface  :  on  s'est  con- 
tenté  dans  les  villes  d'exiger  pour  les  cours  une  superficie  d'au 
looins  30  mètres  carrés  et  une  profondeur  d'au  moins  4  mètres. 
Cela  ne  vaut  pas,  on  le  comprend,  le  règlement  du  15  août  1896  de 
Berlin  :  celui-ci  exige  qu'un  tiers  au  moins  de  la  surface  du  terrain 
reste  sans  être  bâti,  que  les  cours  aient  au  moins  80  mètres  carrés, 
qu  enfin  les  six  premiers  mètres  touchant  à  la  rue  une  fois  bâtis,  le 
reste  de  la  profondeur  du  terrain  ne  puisse  l'être,  suivant  les  cas, 
que  dans  une  proportion  variant  de  sept  à  cinq  dixièmes.  En  tout 
cas,  s'il  est  difficile  de  modifier  les  anciens  quartiers,  on  n'a  pas 
d'excuse  de  ne  pas  imposer  les  conditions  voulues  pour  les  quar- 
tiers neufs  :  c'est  ainsi  qu'à  Vienne  on  n'hésite  pas  pour  les  rues 
nouvelles  à  obliger  les  propriétaires  à  ne  bâtir  qu'à  10,  15  ou 
2*3  mètres  en  arrière  de  l'alignement,  à  se  clore  au  moyen  de  grilles 
d'un  type  uniforme,  etc.  Bref,  il  ne  faut  pas  craindre  de  restreindre 
quelque  peu  la  liberté  des  propriétaires  au  profit  de  tous. 

Pour  la  hauteur  des  maisons,  le  règlement  de  la  ville  de  Paris  et 
le  modèle  A  contiennent  de  sages  prescriptions  :  il  n'y  a  pas  là 
seulement  une  question  de  ventilation,  mais  bien  encore  une  ques- 
tion de  lamière  et  d'ensoleillement,  et  cbacun  sait  que  «  là  où  entre 
le  soleil,  le  médecin  n'entre  pas  souvent  />.  On  a  calculé  que  sous  la 
latitude  de  Paris  les  rues  doivent  avoir  une  largeur  égale  de  deux 
fois  un  tiers  à  quatre  fois  (suivant  que  ce  sont  des  rues  méridiennes 
ou  équatoriales)  la  hauteur  des  maisons,  si  on  veut  être  assuré  que 
le  rez-de-chaussée  voie  le  soleil  au  moins  une  heure  pendant  le  jour 
le  plus  court  de  l'année.  Les  hautes  maisons  bordant  des  rues  rela- 
tivement étroites  sont  donc  condamnées  par  Thygiène  :  les  Améri- 
cains eux-mêmes  renoncent  à  leurs  sky-scrapers  à  une  vingtaine 
détages. 

Mais  ce  n*est  pas  tout  de  renouveler  l'atmosphère  ;  le  maintien  de 
sa  pureté  est  aussi  nécessaire,  d'où  la  lutte  contre  les  poussières, 
les  fumées,  les  gaz  toxiques  et  les  mauvaises  odeurs.  11  faut  donc 
arrivei^:  1®  à  ce  que  les  poussières  des  maisons  ne  soient  pas  pro- 
jeté<>s  sur  la  voie  publique,  et  par  suite  au  développement  dans  les 
maisons  des  procédés  de  nettoyage  par  le  vide,  d'essuyage  avec  un 
Hnge  humide,  elc;  2^  à  ce  que  les  individus  eux-mêmes  ne  conta- 
minent pas  la  voie  publique  (défense  de  cracher  dans  les  rues,  d'y 
déposer  des  matières   fécales  et  toutes  autres  pouvant  se  putré- 
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fier,  etc.)  ;  3<»  à  ce  qu'enfin  les  services  de  voirie  entretiennent  les 
rues  et  places  de  manière  à  n'y  laisser  se  produire  et  séjourner  ni 
boue,  ni  poussière, 

Les  deux  premiers  desiderata  sont  surtout  une  affaire  de  régle- 
mentation et  de  bonnes  habitudes  à  faire  prendre  au  public,  et 
chacun  verra  facilement  quelles  lacunes  il  reste  à  combler  en  France 
à  leur  sujet.  Le  troisième  est  de  nature  technique,  mais  il  n'est  pas 
facile  à  réaliser,  puisque  les  chaussées  s'usent  par  la  circulation  et 
produisent  forcément  par  cette  usure  même  de  la  poussière  ou  de 
la  boue.  Heureusement,  on  atténue  beaucoup  l'usure  en  revêtant 
les  chaussées  de  matériaux  durs  :  asphalte,  béton,  briques,  pavés 
maçonnés,  pavés  ordinaires,  pavés  en  bois.  L'avantage  hygiénique 
de  ces  revêtements  est  maximum  quand  ils  imperméabilisent  tout  à 
fait  la  surface,  ce  qui  protège  le  sous -sol  et  la  nappe  souterraine,  et 
quand  ils  se  laissent  facilem^'Ut  laver  à  grande  eau.  C'est  le  cas  de 
Tasphalte  pour  les  pays  qui  ne  sont  pas  trop  chauds;  aussi  les  villes 
allemandes,  dans  ces  dernières  années,  ont-elle  bitumé  d'énormes 
surfaces  dans  leurs  rues.  Nous  recommandons  moins  le  pavage  en 
bois  dont  on  s'était  trop  vite  engoué  à  Paris  :  il  est  difficile  à  laver, 
et  de  plus  le  bois  retient  l'eau,  l'urine  des  chevaux,  etc.,  dans  ses 
fibres  superficielles,  qui  deviennent  un  foyer  de  putréfaction. 

Les  revêtements  de  ce  genre  coûtent  cher,  et  on  ne  peut  toujours^ 
eu  faire  les  frais,  en  sorte  que  force  est  de  s'en  tenir  pour  bien  des 
rues,  et  en  générai  pour  les  routes,  au  macadam.  La  diminution  de 
la  poussière  et  de  la  boue  sur  les  chaussées  macadamisées  est  de- 
venue un  problème  d'actualité  à  notre  époque  d'automobilisme  : 
sans  avoir  une  solution  complète,  on  obtient  pour  un  certain  temps 
d'excellents  résultats  en  imperméabilisant  la  croûte  supérieure  par 
le  goudronnage  ou  par  l'arrosage  avec  des  substances  du  type  de  la 
westrumite  ou  des  sels  déliquescents  (sels  de  Cooper,  chlorures,  eau 
de  mer).  Quant  à  l'arrosage  à  l'eau  simple,  il  est  aussi  excellent, 
surtout  parce  qu'il  colle  en  quelque  sorte  la  poussière  et  avec  elle 
les  germes  nocifi  sur  le  sol  ;  mais  son  effet  est  très  fugace  et  son 
renouvellement  tous  les  jours  ou  même  deux  fois  par  jour  devient 
très  onéreux  :  on  en  diminue  toutefois  le  prix,  quand  on  peut  ac- 
tionner mécaniquement  les  tonnes  d'arrosage,  comme  avec  les 
tramways-arroseurs  (Bordeaux,  Nice,  Cologne,  Nancy). 

Enfin,  il  €st  clair  que  les  services  d'entretien  des  rues  doivent 
avoir  à  cœur  d'enlever  les  boues  et  poussières,  et  surtout  d'éviter 
que  ces  dernières  soient  soulevées  dans  l'atmosphère.  Ainsi  le  ba- 
layage à  sec  doit  être  proscrit,  et  il  faut  au  contraire  recommander 
les  appareils  qui,  comme  les  balayeuses  Charlton,  Salus  et  autre?, 
arrosent  et  ramassent  du  même  coup,  en  enfermant  autant  que  pos- 
sible les  appareils  actifs  sous  une  caisse  métallique.  Hecommandons 
aussi  particulièrement  la  toilette  des  rues  faite  la  nuit,  à  une  heure 
où  les  passants  sont  peu  nombreux  :  la  ville  de  Cologne  s'en  trouve 
très  bien. 
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Le  problème  des  fumées  est  grave  surtout  dans  les  villes  indus- 
trielles; nne  réglementation  sévère  de  la  fumivorité  et  une  surveil- 
lance administrative  sérieuse  s'imposent. 

Lne  autre  grande  question  de  salubrité  est  tout  aussi  importante 
ptourles  villes  que  l'aération,  c'est  Valimentation.  Il  leur  est  néces- 
saire d'avoir  un  approvisionnement  suffisant  d'aliments  sains  et 
d'eau  pure.  Le  devoir  des  municipalités  est,  par  l'établissement  des 
marchés,  rinstallation  des  divers  commerces,  d'assurer  et  de  régle- 
menter rapprovisionnement  alimentaire. 

C'est  de  cette  façon  que  s'établissent  les  cours.  Il  est  inutile  de 
faire  ressortir  la  haute  ioiportance  du  bon  marché  des  vivres;  elle 
saute  réellement  aux  yeux.  Disons  seulement  que  les  statistiques 
montrent  que  la  mortalité  et  la  criminalité  sont  en  rapport  évident 
avec  la  cherté  des  aliments  principaux,  le  pain  et  la  viande. 

L'importance  d*uue  surveillance  étroite  de  tout  ce  qui  peut  entrer 
dans  ralîmentation  u'^échappe  à  personne.  Il  est  du  devoir  de  l'Ëlat 
et  des  municipalités  de  s'entendre  pour  arriver  aux  résultats 
voulus  : 

!•  Organiser  la  défense  contre  les  maladies  d'origine  alimentaire, 
intoxications  ou  contagions; 

2^  Organiser  la  défense  contre  les  fraudes,  fraudes  qui  peuvent 
être  directement  nuisibles  pour  la  santé  du  consommateur  ou  faire 
Mmplement  diminuer  la  valeur  nutritive  du  produit  en  y  introdui- 
sant une  certaine  proportion  de  matières  inertes  ou  moins  actives  ; 

3«  Concourir  à  établir  la  véritable  alimentation  rationnelle,  qui 
met  l'individu  dans  les  meilleures  conditions  au  point  de  vue  de 
1  économie,  du  rendement,  de  la  vitalité. 

Une  alimentation  défectueuse  met  l'homme  et  surtout  le  travail- 
leur dans  un  état  d'infériorité  manifeste;  il  ne  peut  pas  donner  la 
N3mme  d'énergie  dont  il  est  capable.  Elle  peut  arriver  à  déterminer 
l'état  de  misère  physiologique.  C'est  un  puissant  facteur  de  prédis- 
position à  bien  des  maladies;  l'exemple  de  la  tuberculose  est  là 
pour  convaincre  les  plus  sceptiques.  L'alimentation  défectueuse,  par 
là.  agit  puissamment  sur  la  famille  et  sur  la  race;  c'est  un  facteur 
indéniable  de  l'affaiblissement  des  peuples- 
La  loi  du  !•■"  août  1905,  sur  la  répression  des  fraudes  dans  la 
vente  des  marchandises  et  des  falsifications  des  denrées  alimentaires 
et  des  produits  agricoles  est  un  grand  progrès,  mais  il  faut  la  faire 
appliquer  :  c'est  une  organisation  nouvelle  à  créer  presque  partout. 

Pour  assurer  l'application  des  mesures  sanitaires  en  général,  la 
m  du  13  février  1902  (art.  19)  a  bien  créé  sous  le  nom  de  bureau 
d  hygiène,  dans  les  villes  de  20.000  habitants  et  au-dessus  et  dans 
les  communes  d'au  moins  2.000  habitants  qui  sont  le  siège  d'un 
établissement  thermal,  un  service  municipal  chargé,  sous  l'autorité 
du  maire,  de  l'application  des  dispositions  de  la  loi.  Mais  les  sur- 
veillances ne  peuvent  s'exercer  que  d'une  façon  très  incomplète. 
Ainsi,  par  exemple,  il  existe  encore,  en  dehors  des  abattoirs  publics, 
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parfaite  (ces  eaux  sont  prélevées  soit  aux  sources  ou  émissions  natu- 
relles des  nappes,  soit  artifîcieliement  par  puits  profonds,  puits  ar- 
tésiens, forages,  galeries  captantes)  ;  Texpérience  de  plusieurs  an- 
nées, appuyée  d'analyses  nombreuses  et  jointe  à  la  connaissance 
géologique  des  terrains,  est  nécessaire  pour  affirmer  que  la  filtra- 
tion  naturelle  est  parfaite. 

.  «  III.  —  Les  eaux  des  nappes  souterraines  peu  profondes  ou  aux- 
<iuelles  les  terrains  traversés  n'assurent  pas  une  bonne  filtration 
doivent  être  Tobjet  d'une  protection  efficace. 

«  Le  meilleur  mode  pour  réaliser  cette  protection  consiste  pour 
les  villes  à  acquérir  en  entier  les  bassins  alimentant  les  sources, 
puits,  drainages,  et  à  les  maintenir  déserts  ou  boisés.  Quand  on  ne 
peut  le  faire,  il  faut  assurer  le  respect  des  nappes  souterraines  par 
des  règlements  sévères,  par  une  bonne  évacuation  des  matières  fé- 
cales et  des  eaux  usées  ou  douteuses,  par  la  désinfection  immédiate 
des  selles,  urines,  linges  et  autres  objets  véhiculant  les  germes  pa- 
thogènes; en  un  mot,  empêcher  l'apport  de  ces  germes  dans  la  ré- 
gion intéressée  et  leur  passage  dans  les  eaux.  Si  une  telle  protection 
ne  peut  être  réalisée  sûrement,  Peau  devra  être  filtrée  bactériolo- 
giquement  ou  stérilisée  avant  d'être  livrée  à  la  consommation. 

«  IV.  —  Si  on  recourt  aux  eaux  de  surface,  il  faut  tout  d'abord 
leur  assurer  la  pureté  la  plus  grande  possible  en  protégeant,  comme 
il  vient  d'être  dit,  les  eaux  courantes  dans  toute  l'étendue  des  bas- 
sins utilisés  :  il  y  aura  aussi  intérêt  à  laisser  déposer  ces  eaux  assez 
longtemps  dans  de  vastes  réservoirs. 

«  Toutefois,  comme  l'efficacité  de  cette  protection  est  difficile  à 
rendre  absolue,  il  y  aura  lieu  de  filtrer  bactériologiquement  ou  de 
stériliser,  avant  de  les  livrer  à  la  consommation,  toutes  les  eaux  de 
surface  ou  du  moins,  en  cas  de  double  distribution,  la  fraction  qui 
est  destinée  à  )a  boisson  et  aux  usages  domestiques. 

«(  V.  -*•  La  distribution  d'eau  une  fois  réalisée,  comme  les  condi- 
tions primordiales  peuvent  se  modifier  à  tout  instant,  une  surveil- 
lance constante  des  eaux  et  de  leur  qualité  devra  être  organisée  et 
fonctionner  régulièrement  :  on  fera  ainsi  de  nombreuses  analyses, 
de  fréquentes  explorations  du  bassin  alimentaire  et  visites  des  ou- 
vrages, enfin  on  suivra  attentivement  l'action  de  l'eau  sur  la  santé 
de  la  population,  c'est-à-dire  la  marche  de  la  mortalité  et  de  la 
morbidité  par  les  maladies  d'origine  hydrique.  Bref,  Taltention  du 
directeur  d'un  service  d'eau  doit  toujours  être  en  éveil. 

«  (Nous  ne  pouvons  naturellement  ici  esquisser,  même  à  grands 
traits,  ni  les  procédés  d'analyse,  ni  la  technique  de  la  captation, 
adduction,  élévation  et  distribution,  ni  enfin  celle  de  l'épuration, 
filtration  ou  stérilisation  dés  eaux  :  pour  ces  sujets,  il  faut  généra- 
lement s'adresser  aux  spécialistes.  ») 

*  Le  troisième  chapitre  du  rapport  de  MM.  Macé  et  Imbeatix  traite 
xie  Véoacuation  des  immondices  qui  sont  liquides  ou  solides.  Les  im- 
mondices -liquides-  constituent  les  eaux  Usées  et  les  eaux  vannes^; 
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ienr  éracualion  doit  être  aussi  rapide  que  possible;  l*on  yôit  mal- 
heareasement  encore  dans  bien  des  agglomérations  arriérées, 
chaque  maison  ne  chercher  qu*à  se  débarrasser  isolément  et  pour 
son  propre  compte,  des  immondices  qu'elle  produit;  à  la  place  de 
cette  évacnation  individuelle,  il  appartient  à  l'autorité  municipale 
de  présider  à  l'installation  et  au  fonctionnement  du  système  d'éva- 
cuation générale. 

Les  immondices  liquides  doivent  être  évacuées  par  le  moyen 
d'une  on  plusieurs  canalisations,  la  pesanteur  ou  l'action  de  ma^ 
chines  élévatoires  attirant  les  eaux  sales,  en  dehors  de  la  cité. 

Le  procédé  universellement  recommandé  aujourd'hui  pour  l'éva- 
cuation des  matières  fécales  consiste  à  les  entraîner  par  l'eau  dans 
Qne  canalisation  :  c'est  le  tout  à  Tégout  (la  Schwinner canalisation  des 
Allemands  et  le  water-carriage  des  Anglais).  II  ne  reste  plus  qu'à 
traiter  ces  eaux  d'égout  par  l'un  des  deux  procédés  suivants  :  l'épan- 
dage  agricole  ou  la  méthode  biologique. 

L'épuration  par  le  sol  n'est  pas  applicable  partout  :  elle  exige  des 
surfaces  considérables  (il  est  vrai  que  la  filtration  intermittente  per- 
met de  les  réduire  notablement,  mais  alors  elles  deviennent  impro- 
ductives), ne  s^accommode  vraiment  bien  que  des  terrains  sablon- 
neux, et  enfin  ne  va  pas  sans  gêner  la  culture  à  certaines  époques 
de  Vannée.  Au  contraire,  le  traitement  bactérien  ne  demande  qu'un 
espace  très  restreint  et  n'est  pour  ainsi  dire  pas  influencé  par  les 
saisons  :  il  peut  donc  facilement  s'installer  n'importe  où,  et  on  a  en 
outre  l'avantage  de  pouvoir  pousser  Tépuration  jusqu'au  degré  voulu 
et  de  proportionner  ainsi  le  travail  au  résultat  final  qu'on  désire 
obtenir;  en  revanche,  le  procédé  demande  une  surveillance  assidue. 
(Rappelons  que  la  désintégration  des  matières  organiques  subit 
dans  ce  traitement  deux  phases  :  la  phase  de  fermentation  anaéro- 
bique  ou  d'hydrolyse,  qui  se  passe  dans  le  septic  tank,  et  la  phase 
d'oxydation  aérobique  ou  de  nitrification,  qui  se  fait  dans  les  lits  de 
contocl  ou  plutôt  dans  les  percolateurs  à  action  continue  qui  tendent 
à  les  remplacer.  Les  applications  anglaises,  les  expériences  du 
D'  Calmette  à  Lille  et  celles  de  la  ville  de  Columbus  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'efficacité  du  procédé  et  sur  le  mode  de  travail  de 
ses  parties  constituantes).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  choix  entre  les  deux 
systèmes  sera  encore  une  question  d'espèce  et  dépendra  des  cir- 
constances locales. 

Les  immondices  solides  qui  sont  composées  en  grande  partie  des 
ordures  ménagères  ou  gadoues  demandent  un  enlèvement  consti- 
tuant un  service  public  municipal  de  première  nécessité.  Il  doit  se 
faire  de  préférence  la  nuit  dans  des  voilures  étanches  et  couvertes, 
assez  souvent  pour  que  les  substances  ne  fermentent  pas.  Ces  pro- 
duits peuvent  être  utilisés  par  l'agriculture  après  broyage, ou  brilles. 
Les  procédés  spéciaux  de  défense  contre  les  germes  pathogènes  for- 
ment le  quatrième  chapitre  du  rapport.  A  la  base  de  tout  système 
de  défense  se  trouve  la  connaissance  hâtive  du  péril;  il  est  impos- 
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sible  d'organiser  Thygiène  dans  une  ville,  dans  une  commune  si  la 
municipalité,  si  le  bureau  d'hygiène,  qui  la  représente,  ne  sont  pas 
prévenus,  au  début  d'une  épidémie,  de  chaque  fait  de  maladie  con- 
tagieuse qui  se  présente  dans  la  ville  ou  dans  la  commune.  Il  faut 
connaître  le  mal  dès  son  apparition,  sa  localisation  dans  telle 
maison,  dans  tel  quartier,  pour  y  porter  un  remède  efficace. 

C'est  ce  qui  motive  la  déclaration  obligatoire  des  cas  de  maladies 
contagieuses  les  plus  dangereuses  pour  les  agglomérations  urbaines, 
telle  qu'elle  a  été  formulée  d'abord  dans  la  loi  du  30  novembre  4892 
puis,  plus  complètement,  dans  celle  du  15  février  1902,  complétée 
par  le  décret  du  10  mars  1903. 

Mais  il  faut  que  cette  déclaration  soit  suivie  de  l'application  des 
mesures  jugées  nécessaires;  les  municipalités  ou  les  administrations 
préfectorales  ont  à  prendre  les  précautions  en  vue  de  combattre  ces 
maladies  une  fois  connues  et  d'en  prévenir  l'extension.  Ici  apparaît 
encore  le  rôle  important  que  doivent  remplir  les  bareaux  d'hygiène  ; 
il  leur  incombe  de  rassembler  les  avis  et  de  prendre  les  mesures 
nécessaires.  Une  importante  mesure  découlant  de  la  centralisation 
entre  leurs  mains  de  tous  ces  renseignements  est  la  constitution  du 
dossier  sanitaire  (casier  sanitaire)  de  chaque  maison  permettant  de 
découvrir  les  causes  de  leur  insalubrité. 

Dès  qu'un  cas  de  maladie  contagieuse  est  connu,  il  faut  pratiquer 
l'isolement  du  malade.  Lorsqu'il  s'agit  de  groupes  de  personnes,  de 
régions  voisines  atteintes  d'affections  épidémiques,  il  faut  établir 
des  postes  sanitaires. 

Le  transport  des  malades  atteints  de  maladies  transmissibles 
expose  à  une  dissémination  de  germes  pathogènes  ;  aussi  doit-il  être 
réglementé  d'une  façon  spéciale;  il  est  absolument  nécessaire  de 
soumettre  à  une  désinfection  sérieuse  les  véhicules  ayant  servi  au 
transport. 

Le  malade  étant  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  l'affection,  une 
source  de  contage,  il  est  nécessaire  de  chercher  à  détruire  les 
germes  pathogènes  qui  peuvent  en  provenir,  pour  les  empêcher  de 
se  répandre  dans  le  milieu  extérieur  et  y  exercer  peut-être  leur  ac- 
tion nuisible.  Il  faut  de  ce  fait  exercer  une  surveillance  étroite  sur 
lui  et  mettre  en  œuvre,  pour  arriver  au  résultat  voulu,  les  divers 
procédés  de  désinfection  efficaces. 

Ces  germes  peuvent  être  véhiculés  par  des  produits  très  divers. 
Les  crachats,  différents  mucus,  la  desquamation  épidermique,  le 
sang,  le  pus,  les  matières  fécales,  les  urines,  peuvent,  suivant  le 
cas,  être  particulièrement  dangereux  et  dès  lors  étroitement  sur- 
veillés. Tout  ce  qui  risque  d'être  souillé  par  eux,  par  conséquent 
tout  ce  qui  vient  à  toucher  le  malade  ou  même  à  en  approcher, 
doit  être  considéré  comme  suspect  et  traité  comme  dangereux. 

Au  domicile  du  malade,  les  précautions  à  prendre  sont  difficiles 
à  imposer;  il  est  encore  plus  difficile  d'en  surveiller  l'exécution 
stricte  dans  le  courant  de  la  maladie.  Aussi,  tout  en  énonçant  l'obli- 
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gatioD  de  la  désinfection,  la  loi  reste  dans  des  limites  assez  vagues. 
Le  modèle  A  de  règlement  sanitaire  municipal  donne  une  série  de 
mesures  générales,  plutôt  sous  forme  de  conseils  relatifs  aux  pré- 
cautions à  prendre  contre  les  déjections  ou  excrétions,  le  nettoyage 
de  la  chambre  du  malade,  les  objets  ayant  pu  lui  servir.  Le  rôle  du 
médecin  traitant  est  de  préciser  tout  cela,  sans  crainte  de  donner 
beaucoup  d^explications,  d'entrer  dans  les  détails  les  plus  minutieux . 
avant  souvent  une  importance  qui  n'est  pas  soupçonnée  par  le 
public. 

11  n'en  est  plus  de  même  pour  ce  qui  peut  sortir  directement  du 
domicile  et  être  répandu  dans  le  milieu  extérieur.  Il  devient  néces- 
saire de  prendre  à  ce  sujet  des  mesures  rigoureuses  pour  protéger 
la  collectivité.  Le  modèle  A  de  règlement  porte  Tinterdiction  for- 
melle, aTec  pénalités  à  Tappui,  de  secouer  à  l'extérieur  les  linges, 
vêtements,  objets  divers,  pouvant  donner  des  poussières  contami- 
nées, d^envoyer,  sans  désinfection  préalable,  laver  les  linges  et  effets 
souillés,  ou  travailler  les  literies  ayant  servi  au  malade.  Les  locaux 
occupés  par  le  malade  doivent  être  désinfectés  également  après  so;i 
transport  en  dehors  de  son  domicile,  sa  guérison  ou  son  décès. 

Il  ressort  de  là,  pour  la  prophylaxie  sanitaire,  l'importance 
extrême  des  opérations  de  désinfection. 

La  désinfection  peut  être  pratiquée  soit  par  des  services  publics, 
communaux  ou  départementaux,  soit  par  des  particuliers,  mais 
toujours,  pour  en  assurer  les  résultats,  à  l'aide  de  procédés  qui 
doivent  avoir  reçu  l'approbation  du  ministre  de  Flntérieur  aprè» 
avis  du  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique,  devant  donner  toute 
garantie.  C'est  le  bureau  d'hygiène,  dans  les  villes  qui  en  possèdent, 
le  service  départemental  pour  les  autres  agglomérations,  qui  doi- 
vent assurer  le  service  public  de  désinfection. 

Dans  un  tel  service,  devant  emporter  la  pleine  confiance  du  public, 
tout  doit  être  organisé  de  la  façon  la  plus  sérieuse  et  la  plus  com- 
ptète  ;  rien  ne  doit  être  fait  à  peu  près. 

Un  service  public  de  désinfection,  dans  une  ville,  doit  comprendre 
ane  station  fixe  de  désinfection  ou  un  appareil  mobile,  où  Ton  traite 
tous  les  objets  retirés  des  maisons  devant  être  désinfectées,  et  une 
équipe  de  désinfection,  se  transportant  à  domicile  pour  opérer  la 
désinfection  des  locaux  principalement  et  l'apport  aux  appareils  des 
objets  souillés. 

La  station  doit  comprendre  des  appareils  permettant  de  désin- 
fecter par  la  chaleur  humide  les  objets  pouvant  supporter  ce  traite- 
ment qui  apparaît  comme  le  procédé  de  choix,  une  chambre  à 
désinfection  chimique  par  les  vapeurs  ou  les  gaz,  des  cuves  à  trem- 
page pour  la  désinfection  à  l'aide  de  solutions  antiseptiques. 

Les  appareils  utilisant  l'action  de  la  chaleur  sont  des  étuves  de 
l'un  ou  l'autre  des  modèles  éprouvés,  étuves  à  vapeur  fluente  ou  à 
vapeur  sous  pression.  Dans  la  chambre  à  désinfection,  on  emploie 
comme  produit  actif  soit  de  préférence  l'aldéhyde  formique,  soit 
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l'acide  sulfureux,  dans  des  conditions  bien  précisées  actuellement. 
L'installation  doit  être  à  l'abri  de  toute  critique.  Il  ne  doit  surtout 
pouvoir  y  avoir  aucun  contact  d'objets  souillés  avec  les  objets  déjà 
désinfectés.  Le  transport  des  objets  souillés,  du  domicile  à  la  sta- 
tion, doit  se  faire  dans  une  voiture  spéciale;  celui  des  objets  désin- 
fectés, de  la  station  au  domicile,  dans  une  voiture  particulière  éga- 
lement. Le  local  où  l'on  apporte  les  objets  souillés,  le  côté  des 
appareils  par  où  on  les  dispose,  doivent  être  tout  à  fait  séparés  du 
côté  de  l'appareil  par  où  ils  sortent,  du  local  où  ils  arrivent  et  sont 
manipulés  après  désinfection.  Pour  les  étuves,  il  est  facile  de  rem- 
plir ces  conditions  en  installant  la  cloison  fixe  à  cbeval  sur  l'appareil 
et  l'encastrant  complètement.  Le  personnel  doit  être  double  si  c^est 
possible,  une  équipe  manipulant  uniquement  les  objets  souillés,  une 
autre  les  objets  désinfectés.  Sinon,  après  avoir  manié  les  objets 
contaminés  et  avant  de  toucher  ceux  désinfectés,  les  employés  de- 
vront s^astreindre  à  prendre  de  minutieuses  précautions,  lavage  de 
la  figure  et  surtout  des  mains  au  savon  puis  à  l'aide  d'une  solution 
antiseptique,  revêtement  d'un  surtout  de  toile  parfaitement  désin- 
fecté au  préalable  par  passage  à  la  vapeur. 

Le  métier  de  désinfecteur  est  un  métier  délicat  à  remplir.  Aussi 
serait-il  grandement  à  désirer  qu'il  se  créât  des  écoles  de  désinfec- 
teurs,  où  un  stage  et  une  éducation  suffisants  pourraient  apprendre 
tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  et  de  mettre  en  pratique.  Il 
faut  que  toutes  les  opérations  de  la  désinfection  s'exécutent  d*une 
façon  parfaite,  pour  ne  pas  donner  au  public  une  sécurité  trom- 
peuse ou  alors  ébranler  la  confiance  dans  l'emploi  forcé  de  mesures 
sanitaires  qui  ont  déjà  largement  fait  preuve  de  leur  valeur  dans  la 
lutte  contre  les  maladies  contagieuses. 

MM.  Macé  et  Imbeaux  terminent  leur  rapport  par  un  résumé,  des 
conclusions  et  des  vœux  dont  voici  le  texte  : 

«  Nous  venons  de  voir  ce  que  la  science  et  l'art  de  l'ingénieur  sa- 
nitaire peuvent  faire  pour  la  salubrité  des  agglomérations  humaines. 
Hélas!  il  faut  bien  l'avouer,  il  reste  beaucoup  à  faire  en  France  sous 
ce  rapport,  et  on  s'en  rendra  compte  si  nous  disons  que  sur  les 
6i6  villes  de  plus  de  5.000  habitants,  148  n'ont  fait  aucune  adduc- 
tion d'eau  et  34  parmi  les  autres  ne  distribuent  pas  l'eau  à  domicile, 
294  n'ont  aucun  égout  et  257  autres  n'ont  que  des  égouts  pluviaux, 
2  seulement  (Paris  et  Reims)  épurent  leurs  eaux  d'égouts,  Paris  seul 
traite  (et  encore  par  simple  broyage)  ses  gadoues,  aucune  n'a  de 
système  de  chauffage  ou  de  réfrigération  centrale,  2  ou  3  seulement 
ont  des  abattoirs  vraiment  modernes  avec  frigorifique.  Enfin,  bien 
peu  de  villes,  et  quelques  départements  à  peine,  ont  une  organisa- 
tion de  désinfection  convenable.  La  situation  est  encore  générale- 
ment plus  mauvaise  pour  les  petites  agglomérations. 

Ce  tableau  est  bien  sombre,  et  il  ne  cesse  pas  de  le  paraître  si  on 
le  compare  avec  la  situation  des  villes  d'Allemagne,  d'Angleterre  et 
des  États-Unis.  Les  cités  de  ce  dernier  pays  viennent  de  faire  et  font 
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encore  des  efforts  gigantesques  qui  les  placent  souvent  au-dessus 
même  des  villes  anglaises  pour  ce  qui  regarde  Thygiène,  la  propreté 
et  le  confort  :  il  faut  que  nos  villes  françaises  les  imitent  et  que,par 
des  travaux  judicieux,  elles  arrivent  prompte  ment  non  seulement  à 
rendre  impossible  toule  épidémie,  mais  encore  à  abaisser  la  morta- 
lité générale  entre  16  et  17  p.  1000. 

C'est  dans  ce  but  si  hautement  humanitaire  que  nous  avons  Thon- 
neur  de  proposer  au  Congrès  de  TAUiance  d'hygiène  sociale  d'émet- 
tre les  vœux  ci-après  : 

•«  i.  —  Que  les  municipalités  regardent  comme  un  devoir  primor- 
dial Tobligation  d'assurer  aux  agglomérations  les  conditions  de  salu- 
brité les  meilleures  possibles,  et  que  toutes  indistinctement  pour- 
suivent le  même  but  sous  la  direction  continue  d'agents  et  de  conseils 
compétents. 

«  2.  —  Que  dans  ce  but  chaque  agglomération  fasse  établir  au  plus 
tôt  le  bilan  des  institutions  de  salubrité  qu'elle  possède  et  de  celles 
qui  lui  manquent,  et  dresse  ainsi  un  programme,  par  ordre  d'ur- 
gence, des  travaux  à  entreprendre  et  des  mesures  à  prescrire. 

tt  3.  —  En  raison  de  la  solidarité  indéniable  qui  unit  les  agglomé- 
rations d'une  même  région  et  de  la  similitude  des  conditions  hygié- 
niques où  elles  sont  placées,  que  les  administrations  préfectorales 
régionales  fassent  étudier  par  des  spécialistes  compétents  l'ensemble 
de  ces  conditions  et  tracer  les  principales  règles  qui  en  découlent 
pour  ûxer  la  solution  des  problèmes  pendants. 

«  4.  —  Qu'enfin  l'État  n'hésite  pas  à  contraindre  les  municipalités 
qui  ne  feraient  pas  leur  devoir  sous  ce  rapport,  d'une  part  à  entre- 
prendre les  travaux  indispensables,  de  l'autre  à  édicter,  au  lieu  et 
place  des  maires,  les  prescriptions  voulues  ;  toutefois  il  faut  qu'il 
aide  Jes  communes  pauvres  par  des  subventions  appropriées.  » 

Pais,  sur  la  proposition  de  M.  Cbeysson,  le  Congrès  demande 
qu'il  soit  institué  un  casier  sanitaire  des  maisons  dans  les  princi- 
pales villes  et  que  la  loi  autorise  sa  communication  aux  personnes 
justifiant  de  leur  intérêt  à  l'obtenir. 
MM.  Cbbtsson  et  Siegfried  font  adopter  par  l'assemblée  que  : 
M  Vu  la  loi  anglaise  du  18  août  1890,  vu  les  vœux  émis  par  le 
Congrès  de  l'association  d'hygiène  sanitaire  à  Montpellier,  en  mai 
1905,  par  le  Congrès  de  la  tuberculose  en  octobre  1905  et  par  le 
Conseil  supérieur  des  habitations  à  bon  marché  le  31  mars  190ô, 
approuvant  le  principe  de  la  proposition  déposée  par  M.  Jules  Sieg- 
fried le  3  juin  1904,  devant  la  Chambre  des  députés,  relativement  à 
Texpropriation  pour  cause  d'insalubrité  publique,  il  soit  tenu 
compte,  dans  la  valeur  des  immeubles  expropriés,  des  dépenses  à 
faire  pour  mettre  ces  immeubles  en  règle  avec  la  loi  et  les  règle- 
ments sanitaires.  » 

M.  BoucART,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy,  fait  un 
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rapport  sur  les  mesures  relatives  à  r expropriation  en  matière  d'hygiène 
et  de  salubrité. 

Préservation  de  la  jeunesse  contre  les  maladies  infectieuses.  —  M.  le 
D'  Haushalter,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  fait 
un  rapport  sur  la  Préservation  de  la  jeunesse  contre  les-  maladies 
infectieuses. 

Elle  sera  réalisée  par  les  mesures  générales  qui  tendent  à  accroi- 
ire  la  résistance  de  Torganisme  et  à  diminuer  sa  réceptivité,  et  par 
celles  qui  visent  la  prophylaxie  spéciale  de  chaque  maladie  en  par- 
ticulier. La  prophylaxie  spéciale  se  résume  dans  la  stérilisation  de 
Torganisme,  dans  Tisolement  et  dans  la  désinfection. 

M.  le  D*"  Mathieu  propose  alors  le  vœu  suivant  : 

«  Le  Congrès  d'hygiène  sociale,  approuvant  le  rapport  de  M.  le 
professeur  Haushalter,  émet  le  vœu  que,  pour  effectuer  la  prophy- 
laxie des  maladies  contagieuses  dans  les  milieux  scolaires,  Tinspec- 
lion  médicale  des  écoles  soit  effectivement  organisée  dans  toutes  les 
écoles  secondaires  et  primaires  publiques  et  privées,  et  que  des  car- 
nets individuels  de  santé  dans  les  internats  et  des  fiches  sanitaires 
dans  les  externats  soient  établis  d'après  un  type  uniforme  et  régu- 
lièrement mis  à  jour.  » 

Le  rapport  de  M.  le  D'  Spillmann,  professeur  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Nancy,  sur  la  Préservation  de  la  jeunesse  contre  les  maladies 
vénériennes  est  suivi  des  vœux  suivants  : 

«  i^  Que  la  lutte  contre  la  pornographie  (images,  théâtres,  etc.) 
soit  plus  efficace,  que  la  promiscuité  dans  les  ateliers  soit  combattue, 
que  la  surveillance  de  la  prostitution  soit  plus  effective,  les  visites 
médicales  plus  fréquentes  et  plus  complètes  ; 

«  2^  Que  les  médecins  des  lycées  et  des  collèges  de  garçons  et  de 
filles  soient  chargés  de  faire  d'une  façon  discrète,  dans  les  classes 
supérieures,  une  série  de  leçons  sur  les  dangers  et  la  prophylaxie 
des  maladies  vénériennes  ; 

«  30  Que  dans  les  casernes,  les  médecins  militaires  fassent  aux 
soldats  réservistes  et  territoriaux  des  conférences  régulières  sur  les 
dangers  des  maladies  vénériennes,  dès  leur  arrivée  au  corps.  » 

M.  RouYER,  médecin  militaire,  demande  «  que  la  police  sanitaire 
exerce  son  action  dans  les  villages  situés  à  proximité  des  petites 
villes  de  garnison  et  des  forts  ».  . 

M.  Grau  émet  le  vœu  que  «  l'association  d'hygiène  sanitaire  déve- 
loppe, par  tous  les  moyens  dont  elle  peut  disposer,  dans  les  familles 
françaises,  la  connaissance  des  dangers  qui  entourent  les  maladies 
vénériennes  ». 

MM.  P.  Simon  et  L.  Spillmann,  professeurs  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Nancy,  font  un  rapport  sur  la  Préservation  de  la  jeunesse 
contré  la  tuberculose.  Ils  font  voter  par  le  Congrès  les  vœux  qui 
suivent  : 

«  1.  —  Lorsqu'un  médecin  aura  reconnu  dans  une  famille  la  pré- 
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flence  d'un  tuberculeux  contagieux,  il  prendra  des  mesures  pour 
assurer,  si  possible,  Tisolement  de  ce  tuberculeux  dans  un  établisse- 
ment spécial,  sanatorium  ou  hôpital.  Si  cet  isolement  est  impossible, 
il  fera  prendre  immédiatement  les  précautions  nécessaires  propres 
à  éviter  la  contagion  :  éloignement  des  enfants,  lavage  des  plan- 
chers, prohibition  du  balayage  à  sec,  usage  d'un  crachoir  rempli 
d*une  solution  antiseptique. 

«  2.  —  En  cas  de  changement  de  domicile  et  surtout  après  le 
décès  d'un  toberculeux,  les  logements  seront  soigneusement  désin- 
fectés. 

»  3.  —  Il  y  a  lieu  d'appliqaer  strictement  la  loi  sur  Tassainisse- 
ment  des  locaux  insalubres  (vœux  déjà  adoptés  à  Montpellier  en 
1905.  Vœux  Mage,  Gautrez,  etc.).  11  y  a  lieu  également  de  lutter 
contre  les  logements  surpeuplés. 

H  4.  —  Il  est  indispensable  d'encourager  la  construction  d'habita- 
tions  à  bon  marché  à  la  campagne. 

«S.  —  On  favorisera  le  développement  aes  colonies  scolaires  de 
vacances,  des  colonies  de  jeux,  de  l'œuvre  de  la  préservation  de 
Tenfance  et  de  toutes  les  œuvres  analogues. 

«  6.  —  Les  locaux  scolaires  seront  améliorés  au  point  de  vue  de 
leur  emplacepient,  de  leur  aération.  Ils  ne  doivent  servir  qu'excep* 
tionnellement  de  salles  de  réunion. 

M  7.  —  A  l'école  :  le  balayage  à  sec,  surtout  le  balayage  effectué 
par  les  enfants,  sera  rigoureusement  proscrit;  il  sera  également  in- 
terdit de  cracher  à  terre. 

«  8.  —  Il  y  a  lieu  d'instituer  un  enseignement  antituberculeux  à 
récole  (enseignement  proprement  dit,  affiches,  planches  murales). 

«  9.  —  Il  sera  pratiqué  dans  tous  les  locaux  scolaires  un  examen 
médical  périodique  des  enfants  et  il  sera  procédé  à  l'établissement 
de  fiches  sanitaires  individuelles. 

«  10.  —  On  se  préoccupera  de  l'existence  possible  d'une  tubercu- 
lose contagieuse  chez  les  instituteurs  et  en  général  chez  tous  les  édu- 
cateurs de  la  jeunesse. 

«11.  —  L'exécution  des  prescriptions  hygiéniques  et  en  particu- 
lier la  multiplicité  et  la  mise  en  bonne  place  et  en  bonne  hauteur 
des  crachoirs  collectifs  doivent  être  étroitement  surveillées  dans  les 
usines,  ateliers,  bureaux,  administrations  publiques.  On  instituera 
une  inspection  médicale  des  locaux.  Tout  enfant  ou  adolescent  sera 
examiné  an  point  de  vue  médical  avant  l'embauchage.  Il  sera  pra- 
tiqué un  examen  médical  périodique  du  personnel  dans  les  usines 
et  les  ateliers. 

«  12.  —  Les  planchers  des  voitures  publiques  (tramways,  chemins 
de  fer)  seront  lavés  avec  des  solutions  antiseptiques;  les  voitures 
seront  désinfectées  au  moins  une  fois  par  mois.  )> 

M.  le  D*"  Letulle  demande  qu'on  ajoute  à  ces  vœux  le  paragraphe 
suivant  : 

«  Dans  toute  ville  d'au  moins  5.000  habitants,  l'administration 
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organisera  ses  «c  jardins  populaires  »,  en  y  réservant  et  entretenant 
des  «  espaces  libres  réservés  an  jeu  des  enfants  *  (Kinderspielplatz). 

M.  le  D^  Galmette,  directeur  de  Tlustilut  Pasteur  de  Lille,  fait  la 
proposition  qui  suit  : 

((  Considérant  les  dangers  que  présente  la  consommation  du  lait 
provenant  de  vaches  tuberculeuses,  considérant  surtout  le  danger 
que  présente  la  consommation  de  ce  lait  même  stérilisé  pour  les 
enfants  déjà  atteints  ou  suspects  de  tuberculose,  le  Conseil  d'Hy- 
giène sociale  émet  le  vœu  que  les  pouvoirs  publics  adoptent  dans  le 
plus  bref  délai  une  réglementation  tendant  à  ce  que  :  «  nul  ne  puisse 
être  autorisé  à  mettre  en  vente  du  lait  destiné  à  la  consommation 
publique  s'il  n'a  fait  une  déclaration  préalable  attestant  qu'il  s'en- 
gage :  1°  à  n'admettre  dans  des  étabies  que  des  vaches  préalable- 
ment soumises  depuis  moins  de  deux  semaines  à  l'épreuve  de  la 
tubercultne  et  n'ayant  pas  réagi;  2<»  à  soumettre  deux  fois  par  an 
toutes  ses  vaches  laitières  à  l'épreuve  de  la  tuberculiue  sous  le  con- 
trôle d'un  vétérinaire  sanitaire  assermenté  ». 

Préservation  de  Vadolescence  contre  Valcoolisme.  —  Le  samedi  après- 
midi  se  tient  la  troisième  séance  du  Congrès.  M.  le  D"  J.  Schmidt, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  présente  un  rapport 
sur  la  Préservation  de  Vadolescence  contre  Valcoolisme  et  fait  adopter 
les  vœux  suivants  : 

«  i^  Que  rinstruction  et  l'éducation  antialcooliques  des  enfants 
et  des  jeunes  gens  ne  figurent  pas  seulement  à  titre  platonique  dans 
les  programmes  d'études,  mais  qu'elles  soient  spécialement  recom- 
mandées et  avec  insistance  aux  maîtres  des  divers  ordres  d'ensei- 
gnement, surveillées  par  les  chefs  hiérarchiques  et  sanctionnées 
pour  les  élèves  dans  des  examens  de  fin  d'études  et  pour  les  maîtres 
par  des  notes  données  à  ceux  qui  y  auront  dépensé  le  plus  d'activité 
et  obtenu  les  meilleurs  succès  ; 

«  2«  Que  la  vente  des  boissons  alcooliques  soit  à  nouveau  inter- 
dite dans  toutes  les  cantines  de  l'armée  et  qu'aucune  considération 
étrangère  à  la  discipline  et  h  l'hygiène  n'entrave  le  droit  des  com- 
mandants d'armes  de  consigner  à  la  troupe  les  cabarets  favorisant 
l'inconduite  ou  menaçant  la  santé  ; 

«  Z"*  Que  la  vente  de  l'absinthe  soit  interdite  en  France  et  dans 
les  coloniss  françaises;  interdit  également  l'emploi  des  essences  ar- 
tificielles pour  la  fabrication  des  boissons  alcooliques  ; 

((  4*  Que  la  limitation  du  nombre  des  débits  soit  tentée  par  le  re- 
tour à  l'autorisation  préalable  entourée  de  garanties  sérieuses,  par 
la  fermeture  administrative  ou  judiciaire  des  établissements  dont 
les  tenanciers  seront  convaincus  de  l'un  des  délits  spécifiés  à  l'ar- 
ticle 6  de  la  loi  de  1880,  par  la  fixation  d'une  distance  minima  à 
déterminer  suivant  les  diverses  localités  et  en  deçà  de  laquelle  ne 
pourra  s'ouvrir  aucun  nouveau  débit,  à  proximité  des  écoles  et  des 
casernements  ; 
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«  5*  Qu'il  soit  fait  une  application  sévère  des  dispositions  de  la 
loi  de  1873  à  tont  débitant  qui  aura  servi  des  liqueurs  alcooliques  & 
un  mineur  âgé  de  moins  de  seize  ans  et  à  quiconque  aura  fait  boire 
an  mineur  jusqu*à  l'ivresse,  et  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  ferme-> 
tare  da  débit  soit  prononcée  ; 

«  6*  Qne  le  privilège  des  bouilleurs  de  cru  soit  aboli  ; 

fc  7*  QuMi  soit  créé  un  certain  nombre  d'asiles  spéciaux  pour  l'iso- 
lement et  le  traitement  des  buveurs,  avec  section  réservée  aux  jeunes 
gens  dont  ie  placement,  suivant  les  cas,  serait  volontaire  ou  de- 
mandé par  les  familles  ou  imposé  d'office  par  les  tribunaux; 

«  8*  Que  de  larges  subventions  .  soient  accordées  par  l'État  aux 
sociétés  de  tempérance,  avec  affectation  spéciale  à  leurs  œuvres  de 
préservation  de  Tadolescence.  » 

Inspection  médicale  et  hygiène  scolaires.  —  MM.  les  D"  Mosny  et 
Matbi&u,  médecins  des  hôpitaux  de  Paris,  émettent  les  vœux  sui- 
vants : 

«  1 .  —  L'inspection  médicale  des  écoles  doit  être  partout  effica- 
cement organisée. 

M  2.  —  Des  fiches  individuelles  de  santé,  corollaire  indispensable 
de  rinspection  médicale  des  écoles,  doivent  être  instituées  partout 
où  cela  sera  possible  et  régulièrement  mises  à  jour; 

i<  3.  —  11  est  nécessaire  que  des  exercices  destinés  à  favoriser  le 
développement  des  appareils  respiratoire,  circulatoire  et  musculaire 
soient  exécutés  chaque  jour  par  les  enfants  des  deux  sexes,  autant 
que  possible  au  grand  air  et  pendant  la  durée  des  heures  de  classe. 

«  4.  —  Il  est  nécessaire  que  des  exercices  d'assouplissement,  de 
correction  orthopédique  et  des  jeux  au  grand  air  soient  organisés 
pour  les  enfants  les  plus  âgés  des  écoles  et  pour  les  adolescents  qui 
en  sont  sortis,  partout  où  cela  sera  possible,  et  plus  particulière- 
ment encore  dans  les  villes.  • 

«(  5,  —  Il  est  désirable  que  les  amis  de  l'école  s'associeut  pour  in- 
téresser le  plus  grand  nombre  possible  de  personnes  au  progrès  de 
Thygiène  et  de  l'éducation  physique  dans  les  écoles,  et  pour  obtenir 
des  autorités  administratives  et  des  municipalités  l'aide  morale  et 
matérielle  nécessaire  pour  la  réalisation  de  ces  progrès. 

«  6.  —  11  est  désirable  que  les  comités  régionaux  d'hygiène  so- 
ciale se  mettent  en  communication  avec  les  comités  qui  existent 
déjà  en  France  ou  qui  seront  ultérieurement  fondés,  de  façon  à  éta- 
blir l'unité  d'action  de  tous  les  amis  de  l'hygiène  scolaire  et  à  don- 
ner à  la  campagne  entreprise  en  sa  faveur  une  plus  grande  portée 
et  une  plus  grande  efficacité.  » 

M.  le  D'  Paul  Parisot,  sous-directeur  du  bureau  d'hygiène  de 
Nancy,  présente  un  rapport  sur  les  mesures  à  adopter  pour  la  régle- 
mentation de  Vhygiène  scolaire. 

Conférences,  —  Plusieurs  conférences  générales  ont  été  faites  au 
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cours  du  Congrès  :  sur  Thygiène  des  campagnes,  par  M.  le  D^  Aihj(  ; 
sur  le  rôle  social  de  la  médecine  et  de  Thygiène  d'armée,  par  M.  le 
D'  Bbnech;  sur  Tabsinthisme,  par  M.  Barbby;  sur  Thygiène  dans 
Thabitation,  par  M.  Ghbtsson. 

A  rAssemblée  générale  de  clôture,  des  rapports  ont  été  lus  :  par 
MM.  BergiE  et  Gœpfbrt,  sur  les  œuvres  d*hygiène  sociale  à  Nancy  ;  et 
par  M.  BoMPARO,  secrétaire  général  de  TAUiance  d*hygiène  sociale» 
sur  les  travaux  du  Congrès. 

Raymond  Letulle. 
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The  annual  report  op  the  Central  sanitart  bureau  of  thb  Housb 
Department  of  the  Impérial  Japonese  Government  op  the  34***  of  the 
Meui  (1901).  Tokio,  1905.  (Rapport  annuel  du  bureau  sanitaire  cen* 
tral  du  Ministère  de  rintérieur  du  Gouvernement  japonais  pour  la 
34«  année  du  Meiji,  Tokio  1905.) 

Ce  rapport  écrit  en  anglais  et  en  japonais,  et  que  nous  résume- 
rons très  succinctement,  nous  donne  sur  Torganisation  du  service 
médical  au  Japon  de  très  intéressants  détails  ;  par  la  multiplicité 
des  renseignements  qu'il  contient,  les  références,  la  précision  des 
tables  statistiques  et  des  graphiques  ;  il  soutient  facilement  la  com- 
paraison avec  les  rapports  similaires  qui  nous  viennent  périodique- 
ment de  tous  les  pays  d'Europe  et  d'Amérique. 

i^  Le  Bureau  sanitaire  central  est  composé  de  médecins  de  grades 
divers,  d'experts,  de  conseillers,  etc.;  il  prépare  les  ordonnances 
impériales,  les  règlements  départementaux,  les  instructions,  les 
notifications,  communications,  décisions,  etc.,  qui  intéressent  le 
service  dans  son  ensemble.  Il  a  eu  à  se  prononcer  cette  année  sur 
nombre  de  questions  intéressant  l'Institut  des  sérums,  les  examens 
des  médecins  et  pharmaciens,  la  distribution  d'eaux  potables,  la 
conhtruction  d'égouts,  la  fourniture  de  lymphe  vaccinale  et  de 
sérum  antidiphtérique,  le  traitement  de  la  peste,  etc.,  etc.  En  temps 
d'épidémie,  quelques  membres  de  ce  bureau  central  sont  chargés 
des  inspections  ; 

2p  La  direction  [centrale  de  santé  est  le  conseil  du  ministre  de 
l'Intérieur  pour  {toutes  les  lois  et  règlements  qui  concernent  le  ser- 
vice médical.  Cette  direction  centrale  a  de  plus,  dans  ses  attribu- 
tions, le  pouvoir  disciplinaire  sur  tous  les  membres  des  diverses 
branches  du  corps  médical.  Elle  prononce  des  suspensions  dont  la 
durée  varie  avec  la  gravité  de  la  faute.  Cette  direction  a  donné  son 
avis  sur  255  projets  de  lois  ; 
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3*  La  direclion  pour  les  recherches  relatives  à  la  pharmacopée 
japonaise  se  compose  de  pharmaciens  et  de  professeurs  du  collège 
de  médecine  de  Tokio,  de  médecins  et  de  pharmaciens  des  armées 
de  terre  et  de  mer,  d'experts  des  différents  laboratoires  d'hygiène. 
Cette  direction  s'occupe  de  codifier  une  nouvelle  pharmacopée 
nationale  en  étudiant  toutes  les  plantes  médicinales  du  Japon,  et  en 
s'éclairant  des  pharmacopées  d'Europe  et  d'Amérique.  Elle  a  résolu^ 
en  particulier,  d'adopter  la  pharmacopée  allemande  pour  la  prépa- 
ration de  tous  les  nouveaux  médicaments  ; 

4»  Le  bureau  temporaire  pour  la  préservation  de  la  peste,  com- 
posé d'un  gouverneur  de  province  comme  directeur,  d'inspecteurs 
de  police,  de  médecins  inspecteurs,  d'experts,  de  membres  des 
manicipalités,  etc.,  prend  toutes  les  mesures  pour  la  destruction 
des  rats,  la  distribution  des  appâts  empoisonnés,  le  nettoyage  et  la 
désinfection  des  locaux,  des  navires,  etc.  Les  tables  de  références 
concernant  les  travaux  exécutés  par  ce  bureau  nous  montrent  que^ 
de  décembre  1900  à  décembre  1901,  il  a  distribué  des  appâts  pour 
les  rats  à  9.248.902  maisons  et  que  659.580  rats  ont  été  ainsi  détruits, 
r.  a  fût  procéder  au  nettoyage  de  26  théâtres,  95  salles  de  réunions, 
1.334  fabriques.  2.498  magasins,  119  granges  ;  50.259  maisons, 
^  magasins,  1.794  granges  ont  été  désinfectés.  Des  injections  pro- 
phylactiques contre  la  peste  out  été  faites  à  39.318  hommes  et 
31.712  femmes.  —  311.944  cadavres  de  rats  ont  été  examinés; 
147  cadavres  d'hommes  n'ont  donné  qu'un  seul  examen  positif. 

5<'  Des  laboratoires  d'hygiène  sont  installés  à  Tokio,  à  Osaka  et  à 
Yokohama.  Le  personnel,  au  nombre  de  57,  se  compose  d'experts 
de  divers  grades,  d'employés,  etc.  337.026  échantillons  divers  ont 
été  examinés,  dont  les  principaux  sont  les  suivants  :  lait,  20,767  ; 
boissons  rafraîchissantes,  292.172;  ustensiles  de  cuisine,  1.477; 
ustensiles  divers,  4.192;  peintures,  2.327;  gâteaux,  2.185;  jouets, 
1.962;  glace  et  neige,  2.080;  viande  de  bœuf,  5.940;  animaux 
abattus,  4.140.  —  287.375  articles  ont  été  trouvés  de  bonne  qualité; 
•284  condamnations  ont  été  prononcées.  Ces  laboratoires  sont  égale- 
ment chargés  de  l'examen  des  médicaments  et  en  particulier  de 
i  opium  ; 

^  Des  établissements  vaccinogènes  (fermes)  fonctionnent  à  Tokio 
et  à  Osaka  avec  un  personnel  de  39  médecins,  assistants,  experts  et 
employés-  La  quantité  de  lymphe  préparée  a  été,  cette  année,  de 
5.308  kil.  2;  451.579  tubes  capillaires  ont  été  remplis,  et  904  veaux 
ont  été  utilisés  pour  cette  récolte.  Les  tables  des  résultais  des  vac- 
cinations donnent  pour  toutes  les  provinces  un  total  de  157.709  pre- 
mières vaccinations  faites  avec  succès,  179.348  sans  succès. 
367.272  individus  n'ont  pas  été  vaccinés  une  première  fois  pour 
cause  de  maladie,  etc.  269.371  deuxièmes  vaccinations  ont  été  faites 
avec  succès,  442.877  sans  succès.  Les  troisièmes  vaccinations  don- 
ueat  des  chiffres  à  peu  près  aussi  élevés. 

>  L'Inslitut  des  sérums  se  compose  de  conseillers,  d'experts. 
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d'assistants  de  grades  divers  (13  personnes)  et  d'employés.  En  plus 
du  sérum  antidiphtérique,  cet  Inslilut  prépare  des  sérums  antipes- 
teux  prophylactiques  et,  thérapeutiques  et  il  en  procure  aux  pays 
étrangers. 

Les  flacons  de  sérum  antidiphtérique  sont  de  trois  types  qui  pré- 
sentent des  unités  dlmmunité  différentes.  Pendant  Tannée  1901, 
48.114  flacons  ont  été  préparés,  dont  10.313  du  premier  type 
(2«»  =  600  unités  d'immunité),  23.325  du  2«  type  (3^=  1.000  unités), 
14.476  du3«  type  {5<^»  =  1.300  unités). 

L'Institut  a  envoyé  dans  les  diverses  provinces  et  particulièrement 
à  Formose,  ainsi  qu'aux  pays  étrangers,  830  flacons  de  sérum  pes- 
teux  curatif,  et  5.288  flacons  de  fluide  pesteux  prophylactique. 

8^  Llnstitut  pour  l'étude  des  maladies  infectieuses  ne  fournit  pas 
une  tâche  moins  remarquable,  si  Ton  en  juge  par  les  questions  qui 
y  ont  été  traitées  cette  année  et  dont  nous  énumérerons  les  princi- 
pales : 

Recherches  sur  Tefficacité  du  sérum  chez  les  dysentériques  et  les 
actions  subsidiaires  du  sérum  sur  les  mêmes  malades  ; 

Expériences  de  désinfection  avec  le  gaz  formaldéhyde  ; 

Recherches  concernant  Tinoculation  du  virus  rabique  et  son 
extraction  de  la  moelle  épinière  ; 

Recherches  sur  les  méthodes  pour  séparer  et  distinguer  le  bacille 
de  la  fièvre  typhoïde  et  les  bacilles  de  Tintestin  ; 

Recherches  sur  Tinoculation  prophylactique  de  la  peste; 

Recherches  concernant  la  théorie  de  Timmunité; 

Recherches  sur  la  propagation  de  la  vaccine  dans  Torganisme  du 
veau; 

Examen  des  microbes  séparés  des  méninges  de  malades  atteints 
de  méningite  purulente  consécutive  à  Tinfluenza; 

Recherches  sur  Thydrophobie,  sur  des  cas  insolites  de  tétanos; 

Recherches  sur  Tulcération  purulente  du  muscle  due  au  bacille 
de  la  fièvre  typhoïde  dans  le  cours  de  la  maladie; 

Expériences  concernant  l'action  germicide  des  cendres  de  bois; 

Recherches  sur  le  traitement  du  tétanos  par  le  sérum,  sur  Tétio- 
logie  de  la  réaction  agglutinative,  sur  la  signification  de  la  bactérie 
pathogène  et  de  la  non  pathogène; 

Expériences  sur  les  milieux  de  culture,  sur  la  susceptibilité  du 
chat  au  bacille  de  la  peste,  etc.,  etc. 

Pendant  Tannée  1901,  Tlnslitut  a  délivré  : 

405  flacons  de  fluide  thérapeutique  contre  la  diphtérie. 
340  —  —  contre  le  tétanos. 

770  —  —  contre  Térysipèle. 

95  flacons  de  tuberculioe  — 

Il  a  soigné  575  personnes  atteintes  de  maladies  infectieuses 
(diphtérie,  fièvre  scarlatine,  érysipèle,  dysenterie,  fièvre  typhoïde. 
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(élanos,  pneumonie,  malaria,  tuberculose,  béri-béri,rage,  etc.,  etc.). 
La  mortalité  a  été  de  i2,86  p.  100. 

9*  Le  service  des  quarantaines  devait  être  fortement  organisé  au 
Japon,  en  raison  même  de  la  situation  et  de  la  conformation  géogra- 
phiques du  pays.  Il  occupe  un  personnel  de  médecins,  d'inspecteurs, 
de  pharmaciens,  d'assistants  et  d'employés  très  élevé.  Il  compte 
5  stations  permanentes  et  10  temporaires. 

Pendant  Tannée  1901,  6.628  navires  ont  été  inspectés,  dont 
3.568  japonais  et  3.060étrangers  avec,  tous  ensemble,  442.005  marins 
et  344.137  passagers.  —  9  navires  ont  été  rois  en  quarantaine, 
il  ont  été  désinfectés,  ainsi  que  2.132  marins  et  passagers. 

10*  Le  service  des  eaux  a  fait  de  grands  progrès,  comme  le  montre 
!e  relevé  suivant  indiquant  le  pourcentage  des  maisons  qui  reçoivent 
de  Teaa  potable  dans  les  principales  villes  : 

Yokohama 46,33  p.  100 

Hakodadi 100    »  — 

Nagasaki 50,27  -— 

Osaka 55,25  — 

Hiroshima 45,57  — - 

Kobé 25,52  — 

Tokio 35,87  — 

i  1°  Une  loi  rend  obligatoire  le  nettoyage  des  habitations,  et  un 
tableau  détaillé  nous  donne  pour  chaque  ville  le  nombre  des  maisons, 
des  inspecteurs  de  la  salubrité,  des  employés  de  ce  service,  des 
Toitures  pour  le  transport  des  immondices,  la  quantité  d'immon- 
dices enlevés,  le  nombre  des  dépôts  permanents  ou  temporaires  de 
ces  détritus,  enûn  le  traitement  ûnal  qu'ils  subissent  et  qui  consiste 
presque  exclusivement  en  incinération. 

12^  Une  loi  a  été  promulguée  en  1900  pour  régler  toutes  les  ques- 
tions relatives  à  cette  branche  si  importante  d'hygiène  publique. 
Déjà  plusieurs  villes  possèdent  des  égouts. 

Statistique  générale,  —  Des  tables  très  complètes  fournissent  les 
renseignements  statistiques  les  plus  détaillés.  A  la  lin  de  1901,  la 
population  totale  du  Japon  était  de  45.227.464  habitants,  en  augmen- 
tation de  517.391  sur  celle  de  Tannée  précédente.  A  elle  seule,  la 
préfecture  de  Tokio  comprenait  1.978.328  habitants. 

Le  nombre  des  mariages  a  été  de  :  378.262  (8,33  pour  1000  habi- 
tinls);  celui  des  divorces  de  64.042,  soit  16,93  pour  100  mariages. 
<>lle  proportion  des  divorces  est  en  diminution  depuis  1892,  année 
ou  elle  a  atteint  un  pourcentage  de  32,47. 

Le  nombre  total  des  naissances  a  été  de  1.642.624,  dont  843.216 
du  sexe  masculin,  798.817  du  sexe  féminin  et  591  de  sexe  inconnu. 
La  natalité  augmente  d'une  façon  très  notable  chaque  année  depuis 
1892. 

La  mortalité  générale  a  été  très  élevée  :  932.204,  soit  20,61  pour 
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1000  habitants.  Des  tables  très  complètes  répartissent  cette  morta- 
lité d'après  les  âges,  les  sexes,  les  maladies,  etc.,  etc. 

Pendant  la  première  année  de  Fezistence,  la  mortalité  est  consi- 
dérable :  221.527,  soit  23,76  p.  100.  Elle  Test  encore  pour  la  deuxième 
année  :  6,19;  puis  elle  reste  à  peu  près  stationnaire  jusqu'à  55  ans, 
où  elle  atteint  4,05  p.  100,  pour  augmenter  progressivement  jusqu'à 
70  ans  :  15,86  p.  100. 

Classée  d'après  les  affections  principales,  la  mortalité  donne  le 
pourcentage  suivant  :  maladies  infectieuses  :  7,57  p.  100;  maladies 
du  système  circulatoire  :  5,52;  maladies  du  système  nerveux  et  des 
sens  :  20,70;  maladie  des  organes  respiratoires  :  22,05.  Dans  ces 
affections  des  organes  respiratoires,  les  cas  de  tuberculose  repré- 
sentent  plus  du  tiers,  soit  :  39,82  sur  100  cas;  maladies  des  organes 
digestifs  :  21,18;  empoisonnements  :  0,14. 

Les  causes  les  plus  fréquentes  d'empoisonnement  sont  les  médi- 
caments :  36,48  p.  100;  les  poissons  et  coquillages  :  26,94;  les  plantes 
vénéneuses  :  19,18;  les  gaz  :  2,20. 

Les  aliénés  sont  :  hommes,  12.401  ;  femmes,  7.220. 

Maladies  infectieuses,  —  Il  y  a  lieu  de  revenir  sur  le  chapitre  des 
maladies  infectieuses  qu'illustrent  de  très  nombreux  tableaux  et 
diagrammes  de  ce  rapport. 

Les  maladies  infectieuses  (choléra,  dysenterie,  fièvre  typhoïde, 
variole,  typhus,  scarlatine,  diphtérie,  peste)  ont  fourni  88.891  cas 
dont  21.070  morts. 

Le  choléra  est  excessivement  rare  au  Japon.  Il  n'y  en  a  eu  que 
101  cas  avec  une  mortalité  de  67.  La  nature  du  terrain,  qui  est  d'ori- 
gine volcanique,  très  montagneux  et  partant  peu  arrosé  si  ce  n*est 
par  des  torrents  qui  ne  facilitent  pas  la  stagnation  des  eaux, 
explique  le  peu  de  fréquence  des  cas  intérieurs;  la  bonne  organi- 
sation des  inspections  quarantenaires  rend  compte  de  l'absence  de 
pénétration  des  cas  extérieurs. 

La  dysenterie,  par  contre,  est  très  fréquente  et  domine  à  elle 
seule  toute  l'épidémiologie  japonaise.  Pendant  l'année  1901,  il  y  a 
ftu  49.634  cas  de  dysenterie  avec  une  mortalité  vraiment  énorme  : 
10.889  cas,  soit  21,94  p.  100. 

En  1893,  la  morbidité  par  dysenterie  avait  le  chiffre  formidable 
de  167.303  avec  41.282  morts  (soit  27,67  p.  100)  et,  en  1894.  elle 
était  encore  de  155.140  avec  38.094  morts  (soit  24,56  p,  100).  Cette 
affection  épidémique  est  donc  en  décroissance  sensible.  Elle  sévit 
principalement  dans  les  provinces  du  Nord-Ouest  et  elle  relève  pro- 
bablement des  influences  climatériques  et  alimentaires. 

La  fièvre  typhoïde  est  représentée  par  24-112cas  avec  5.411  morts, 
soit  22,44  p.  100.  La  province  de  Tokio,  la  plus  populeuse,  donne 
1.383  cas  avec  357  morts. 

La  fièvre  typhoïde,  comme  la  dysenterie,  est  en  décroissance. 
Cette  décroissance,  bien  que  moins  marquée,  tient  évidemment  au 
meilleur  aménagement  des  distributions  d'eau  potable.  Aussi,  étant 
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donnés  les  progrès  efifectaés  dans  cette  voie,  elle  ne  pourra  que 
sacceniaer. 

Le  typhus  ne  compte  que  21  cas,  avec  7  morts. 

La  scarlatine  est  excessivement  rare,  puisque  Ton  n'en  compte 
que  46  cas  pour  Tannée,  avec  3  morts. 

La  diphtérie  a  donné  14.882  cas  avec  une  mortalité  considérable 
de  4.686,  soit  31,49  p.  100.  Toutefois,  cette  affection  est  en  décrois- 
sance depuis  1897.  C'est  la  province  de  Tokio  qui  est  la  plus  éprouvée. 
Nous  avons  vu  que  Flnstitut  de  sérum  est  parfaitement  organisé 
pour  suffire  à  tous  les  besoins,  et  il  y  a  lieu  de  penser  qu'avant 
peu  la  mortalité,  sinon  la  morbidité,  subira  une  décroissance 
Dotable. 

La  peste  n'a  donné  lieu  qu'à  un  seul  cas,  qui  s'est  terminé  par  la 
mort.  La  distance  relative  qui  sépare  le  Japon  de  la  Chine  et  des 
Indes,  la  bonne  organisation  des  quarantaines,  les  mesures  éner- 
giques pour  la  destruction  des  rats,  etc.,  sont  évidemment  les 
causes  de  cette  immunité  complète. 

La  prostitution,  nous  le  savons,  joue  un  très  grand  rôle  au  Japon; 
elle  est  même  tolérée,  sinon  approuvée,  par  les  mœurs.  Le  rapport 
avoue  une  moyenne  de  40.856  prostituées  pour  tout  le  pays.  Sans 
être  suffisamment  renseigné  sur  Torganisation  du  service  des 
mœurs,  nous  voyons  que  la  surveillance  médicale  s'exerce  sérieu- 
sement puisque,  pour  Tannée  1901,  il  a  été  pratiqué  2.496.518  exa- 
meoSy  dont  68.600,  soit  2,75  p.  100,  s'appliquaient  à  des  syphili- 
tiques. 

Hôpitaux.  —  Il  y  avait,  à  la  un  de  Tannée,  842  hôpitaux  au  Japon, 
dont  4  gouvernementaux,  244  publics  et  594  privés.  La  province  de 
Tokio,  à  elle  seule,  possède  170  hôpitaux. 

Sans  nous  donner  de  renseignements  sur  l'organisation  des 
Facultés  et  Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie,  le  rapport  nous 
fournit  de  très  nombreuses  statistiques  sur  les  médecins,  pharma- 
ciens et  sages-femmes  suivant  leur  provenance  comme  instruction, 
leur  répartition  par  provinces,  etc. 

11  existe  au  Japon  34.508  médecins,  dont  les  uns  sortent  d'Ecoles 
•le  médecine  locales  ou  de  TUniversité  impériale,  d'autres  Ecoles 
supérieures.  Un  certain  nombre,  élèves  de  médecins  praticiens,  ne 
semblent  pas  suivre  de  cours  réguliers  et  n*être  admis  eux-mêmes 
à  pratiquer  qu'après  avoir  subi  certains  examens  probatoires. 
7*  médecins  qui  sortent  des  Universités  étrangères  exercent  au 
Japon. 

Les  pharmaciens  sont  au  nombre  de  2.515,  mais  il  y  a  24.224  dro- 
guistes. 

Le  nombre  des  sages-femmes  est  de  25.487. 

En  résumé,  le  service  médical  au  Japon  est  très  sérieusement 
organisé,  et  il  est  certain  que  cette  organisation,  encore  vague  en 
certains  points,  se  perfectionnera  très  rapidement.  Les  questions 
si  importantes  de  distribution   d'eaux   potables,  de    construction 
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d'égouts  sont  étudiées  avec  soin  et  passent  actuellement  de  la  théorie 
dans  la  pratique. 

La  prophylaxie  des  maladies  infectieuses,  la  préparation  des 
sérums,  les  désinfections,  le  service  des  quarantaines,  ne  laissent 
rien  à  désirer.  Les  recherches  délicates  et  minutieuses  de  labora- 
toire que  soulèvent  toutes  ces  questions  occupent  une  pléiade  de 
savants  qui  ont  assez  bien  profité  des  leçons  de  leurs  maîtres 
d'Europe  pour  marcher  aujourd'hui  de  pair  avec  eux  et  même  faire 
œuvre  originale.  Enfin  le  service  de  la  statistique  proprement  dite 
fonctionne  dans  tout  lempire  avec  une  exactitude  et  une  régularité 
assez  parfaites  pour  permettre  rétablissement  de  tables  et  de  gra- 
phiques qui,  comme  ceux  de  ce  rapport,  fournissent  des  données 
du  plus  haut  intérêt  scientifique. 

D'   VOIRHAYE. 
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Sur  la  vaccination  contre  la  tuberculose  par  Us  voies  digestives,  par 
MM.  A.  Galmette  et  G.  Guérin  (Gommunication  à  l'Académie  des 
sciences,  dans  la  séance  du  11  juin  1906). 

Les  expériences,  poursuivies  par  les  auteurs,  depuis  deux  ans, 
sur  Torigine  intestinale  de  la  tuberculose  pulmonaire,  parallèlement 
avec  Vallée  (d'Alfort),  démontrent  que  l'infection  tuberculeuse  du 
poumon  n'est  ordinairement  pas  due  à  l'inhalation  des  poussières 
infectantes,  mais  qu'elle  résuite,  le  plus  souvent,  de  l'absorption  de 
bacilles  tuberculeux  virulents  par  le  tube  digestif.  Les  bacilles, 
introduits  dans  l'intestin,  sont  entraînés  avec  le  chyle  jusqu'aux 
ganglions  mésentériques,  ou  dans  la  grande  circulation  lympha- 
tique, jusqu'aux  ganglions  péribronchiques  ou  médiastinaux. 

Les  faits  ont  conduit  à  rechercher  s'il  est  possible  de  vacciner  les 
animaux,  sensibles  à  la  tuberculose,  contre  l'infection  naturelle  par 
le  tube  digestif,  en  leur  faisant  absorber,  dans  leur  jeune  Age,  des 
bacilles  tuberculeux  modifiés,  atténués  ou  privés  de  virulence. 

On  sait  que  von  Behring  a  pu  vacciner  les  jeunes  veaux  contre  la 
tuberculose  bovine,  en  leur  injectant  dans  les  veines,  à  deux  reprises 
différentes,  espacées  de  quatre-vingt-dix  jours,  une  petite  quantité 
de  bacilles  tuberculeux  humains.  Gette  méthode  présente  quelque 
danger  pour  les  animaux,  et  aussi  pour  les  expérimentateurs, 
obligés  de  manier  ces  bacilles  virulents. 

Les  auteurs  ont  obtenu  la  vaccination  de  jeunes  bovins  par  la 
simple  ingestion,  deux  fois  répétée  à  quarante-cinq  jours  d'inter- 
valle, d'une  petite  quantité  de  bacilles  tuberculeux  vivants  humains; 
cette  méthode,  plus  facile  à  pratiquer  que  celle  de  Behring,  offre  les 
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mêmes    inconvénients   de   manipulation   et  de  dissémination   de 
bacilles  vivants. 

De  multiples  expériences,  faites  par  les  auteurs  dans  un  autre 
bat,  leur  ont  montré  que  les  bacilles  tuberculeux,  tués  par  la  cha- 
leur ou  traités  par  divers  réactifs,  passent  à  travers  la  paroi  intes- 
tinale avec  la  même  facilité  que  les  bacilles  vivants  et  se  retrouvent 
dans  les  ganglions  mésentériques  et  dans  le  poumon.  Des  veaux  et 
des  chevreaux,  auxquels  on  fait  ingérer,  à  quarante-cinq  jours 
d'intervalle,  deux  doses  de  5  et  25  centigrammes  de  bacilles  morts 
on  diversement  modifiés  dans  leur  vitalité  et  leur  virulence,  peu- 
vent ensuite  supporter  impunément  Tingestion  d'épreuve  d'un  repas 
de  5  centigrammes  de  tuberculose  bovine  fraîche,  sûrement  infec- 
tante pour  les  témoins. 

Dès  à  présent,  on  est  fondé  à  admettre  qu'on  peut  vacciner  les 
jeunes  veaux  par  simple  absorption  intestinale  de  bacilles  modifiés 
par  la  chaleur,  et  que  cette  méthode  de  vaccination  ne  présente 
aucune  sorte  de  danger. 

Il  reste  à  multiplier  les  expériences  sur  un  nombre  d'animaux 
suffisant  pour  justifier  son  application  à  la  prophylaxie  de  la  tuber- 
culose bovine;  et,  si  les  résultats  sont  confirmés,  rien  ne  parait 
devoir  s'opposer  à  ce  que  cette  méthode  de  vaccination,  sûrement 
înofiTensive,  soit  appliquée  à  l'espèce  humaine. 

F.-H.  Renaut. 

Expériences  sur  les  déperditions  occasionnées  par  la  cuisson  de  la 
tdande,  par  H. -S.  Grindlet  et  Timothy  Majonnier,  traduit  de  l'anglais 
par  le  D**  Léon  Mac-Auliffe  (Revue  de  la  Société  scientifique  d'hy 
giéne  alimentaire  et  de  V alimentation  rationnelle  de  l'homme^  1905, 
p,  639;. 

Sous  les  auspices  du  bureau  des  stations  expérimentales  du  mi- 
nistère de  TAgricultare  des  États-Unis,  les  auteurs  de  ce  mémoire 
font  depuis  quatre  ans,  à  TUniversité  de  l'Illinois,  d'importantes 
recherches  sur  la  cuisson  des  viandes.  Le  but  de  ce  travail  est  : 
K^  d'étudier  de  quelle  façon  la  cuisson  des  viandes  influe  sur  leur 
digestibilité;  2<»  de  déterminer  la  nature  et  l'étendue  de  la  déperdi- 
tion que  la  cuisson  fait  subir  aux  viandes;  Z^  d'examiner  la  valeur 
nntritive  des  viandes  cuites;  k^  d'étudier  le  caractère  des  transfor- 
mations qui  se  produisent  dans  les  viandes  lorsqu'elles  sont  pré- 
parées d'après  les  divers  procédés  en  usage  ;  et  5<»  d"observer  de 
quelle  façon  la  cuisson  influe  sur  la  saveur  des  viandes  et  les  rend 
plus  on  moins  agréables  au  goût. 

Les  procédés,  employés  dans  les  expériences,  sont  désignés  sous 
les  noms  de  viande  bouillie,  à  la  poêle,  sautée  et  rôtie  ;  les  méthodes 
de  cuisson  pour  chaque  variété  diffèrent  énormément  et  sont  expo- 
sées en  détail,  à  propos  des  données  descriptives  et  analytiques  de 
chaque  série  de  recherches. 

Ce  mémoire  considérable  de  plus  de  cent  pages  donne  les  résul- 
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3<»  Qael  genre  de  tuberculose  avait  été  constaté  dans  les  cas  se 
rapportant  au  numéro  i  ? 

i^  De  quelle  manière  la  maladie  a-t-elle  été  déterminée  (d'une 
façon  clinique,  par  la  découverte  de  bacilles,  par  des  injections  de 
tuberculine  ou  par  la  dissection)? 

5<*  La  tuberculose  était-elle  innée  ou  acquise? 

6^  Dans  les  cas  de  tuberculose  innée  :  qui  avait  souffert  de  la 
tuberculose,  le  père  ou  la  mère? 

Ces  derniers  sont-ils  morts  de  la  tuberculose  un  certain  temps  — 
et  lequel  —  après  la  naissance  de  Tenfant? 

1^  Dans  les  cas  de  tuberculose  acquise  :  de  quelle  manière  s'est 
faite  la  transmission? 

a)  Par  la  contagion  de  personnes  malades  (dans  la  propre  famille 
de  Tenfant,  allaitement  par  la  mère  qui  était  elle-même  frappée  de 
cette  maladie,  soins  donnés  par  des  parents  tuberculeux  ou,  dans 
une  autre  famille,  autres  nourrissons)? 

b)  ParTalimentalion  (lait)  :  de  quelle  manière  a-t-il  été  constaté 
que  le  lait  provenait  d'animaux  tuberculeux? 

c)  Autres  modes  de  contagion? 

8®  Quelles  mesures  a-t-on  prises  jusqu'à  présent  dans  votre  pays 
contre  la  tuberculose  chez  les  nourrissons  (isolement  des  enfants  de 
leur  mère  malade,  attention  donnée  à  l'état  de  santé  des  enfants, 
stérilisation  du  lait)? 

9"  Quelles  mesures  considérez-vous  comme  s'imposant? 

Le  second  est  relatif  à  une  enquête  internationale  sur  la  déclaration 
obligatoire  de  la  tuberculose,  11  est  conçu  comme  il  suit  : 

i^  Qui  doit  faire  la  déclaration,  le  chef  de  famille  ou  le  médecin? 

2^  A  quel  moment  de  l'évolution  de  la  tuberculose? 

3^  Quelles  sont  les  mesures  prises  par  les  autorités  à  la  suite  de  la 
déclaration? 

(Désinfections  :  selon  quelle  fréquence?  Quelle  périodicité  dans  les 
mesures?  Y  en  a-t-il  d'autres?) 

4<>  Quelles  sont  les  sanctions  attachées  soit  à  la  non-déclaration, 
soit  à  la  non-extension  des  mesures  prescrites? 

5°  Que  fait-on  des  tuberculeux  après  leur  exclusion  des  collecti- 
vités? 

6°  Communication  des  expériences  remarquables  relatives  à  la 
déclaration  obligatoire. 

II.  —  Congrès  international  d'assainissement  et  de  salubrité  de 
l'habitation,  a  Genève,  du  4  au  10  septembre. 

Cette  réunion  aura  lieu  à  Genève  du  4  au  iO  septembre  ;  la  pre- 
mière s'était  tenue  à  Paris  l'an  dernier.  En  voici  le  programme  : 

A.  Habitations  familiales,  —  Section  I.  Habitations  urbaines  (bour- 
geoises). —  Parmi  les  sujets  mis  en  discussion,  nous  pouvons, 
dores  et  déjà,  indiquer  la  question  du  logement  des  domestiques. 
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les  dangers  des  habitations  en  sous-sol,  les  loges  de  concierges,  les 
cuisines. 

Section  II.  Logements  ouvriers.  »  Dans  cette  subdivision,  on 
recherchera  la  meilleure  répartition  dans  les  villes  des  logements 
ouvriers,  des  moyens  d'en  assurer  Tassainissement  et  la  salubrité, 
du  rôle  de  Tinitialive  privée  et  des  pouvoirs  publics  ;  on  parlera 
aussi  des  jardins  ouvriers,  de  Fœuvre  du  coin  de  terre. 

Section  HI.  Habitations  rurales.  —  Ici,  on  abordera  la  question 
du  dépeuplement  des  campagnes,  celle  du  logement  des  domesti- 
ques et  ouvriers  agricoles  sédentaires  ou  nomades;  nécessité  de  s'en 
occuper  au  même  titre  que  de  ceux  des  ouvriers  des  villes.  De  la 
vulgarisation  des  règles  d'hygiène  dans  les  campagnes. 

B.  Habitations  et  locaux  collectifs.  —  Section  IV.  Habitations 
louées  en  garni,  hôtels.  —  Ce  chapitre  est  d'une  grande  importance 
pour  les  pays  visités  par  de  nombreux  touristes. 

Section  V.  Locaux  hospitaliers.  —  L'étude  des  conditions  sani- 
taires exigées  pour  les  hôpitaux,  les  asiles,  les  sanatoriums  relève 
de  cette  section.  On  s'occupera  des  matières  usées  dans  les  hôpitaux 
et  des  moyens  d'assurer  leur  innocuité  avant  évacuation. 

Section  VI.  Locaux  militaires.  —  Types  actuels  des  casernes, 
conditions  générales  qu'elles  doivent  remplir  par  rapport  aux  cli- 
mats et  aux  régions. 

Section^VII.  Salles  publiques  et  locaux  industriels.  — Mentionnons 
ici  les  installations  hygiéniques  des  théâtres,  des  salles  de  concerts 
et  de  conférences,  des  tribunaux,  des  ateliers,  des  magasins,  des 
asines. 

Section  VIII.  Locaux  scolaires.  —  Viciation  de  Tair  des  locaux 
scolaires  publics  et  privés  ;  moyens  d'y  remédier.  Les  écoles  suisses 
pourront  sans  doute  servir  de  modèles  et  seront  visitées  avec  profit 
par  les  congressistes  étrangers.  Des  rapports  concernant  l'école  type 
et  les  internats  seront  présentés. 

C-  Habitations  mobiles  et  temporaires,  —  Section  IX.  Moyens  de 
transport.  —  Des  rapports  spéciaux  sur  les  voitures  à  voyageurs 
dans  les  chemins  de  fer,  sur  les  tramways  et  les  vaisseaux  sont 
annoncés  ;  si  des  communications  sur  la  voirie,  la  lutte  contre  la 
poussière  et  le  transport  des  immondices  sont  présentées,  elles 
seront  ajoutées  en  appendice  à  cette  section. 

D.  Vart  et  la  décoration  dans  leurs  rapports  avec  V assainissement  de 
Ihabitation,  —  Section  X.  Gomment  améliorer  les  conditions  sani- 
taires des  vieux  quartiers  ou  des  monuments  du  passé,  tout  en  sau- 
vegardant leur  caractère  pittoresque  ou  artistique  ?  —  Ce  titre  s'ex- 
plique de  lui-même  et  répond  à  une  question  qui  se  pose  souvent 
dans  l'esprit  des  artistes  et  des  hygiénistes.  On  pourra  suivre  aussi 
révolution  des  arts  décoratifs  sous  l'influence  des  progrès  de  l'hygiène. 

E.  Administration  sanitaire.  —  Section  XL  Législation,  bureaux 
sanitaires,  statistiques  et  casiers  sanitaires.  —  Cette  section,  qui 
Su'occupera  de  la  législation  en  matière  d'hygiène,  des  règlements  de 
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police,  des  bureaux  sanitaires,  des  statistiques,  des  casiers  sani- 
taires, aura  à  remplir  la  délicate  mission  de  trouver  une  sanction 
aux  principes  édictés  par  les  autres  sections,  d'étudier  les  mesures 
législatives  prises  par  les  différents  pays  et  par  les  municipalités 
pour  faire  respecter  par  tous  les  principes  d'hygiène  les  plus  élé- 
mentaires, et  examiner  ce  qui  pourrait  être  fait  dans  les  cas  où 
TEtat  aurait  de  la  peine  à  intervenir. 

A  côté  des  séances  des  sections  auront  lieu  des  séances  générales, 
qui  réuniront  tous  les  congressistes.  Ces  séances  générales  seront 
pc^rmi  les  actes  les  plus  importants  du  Congrès;  on  y  traitera  des 
sujets  très  actuels,  controversés  même,  qui  ne  manqueront  pas  de 
susciter  des  discussions  nourries  et  serrées.  Le  Comité  a  choisi  les 
trois  sujets  suivants: 

L  De  la  nécessité  et  des  moyens  de  régler  la  transformation  des 
Ilots  insalubres  dans  les  villes. 

II.  De  Tapplication  des  règlements  sanitaires  en  matière  de  loge- 
ments insalubres. 

III.  Des  systèmes  hygiéniques  de  chauffage  collectif. 

En  outre,  pour  ajouter  aux  travaux  du  Congrès  un  caractère  de 
vulgarisation,  des  conférences  publiques  sont  prévues,  dans  les- 
quelles seront  traités  des  sujets  actuellement  à  Tordre  du  jour,  tels 
que  la  lutte  contre  la  tuberculose,  etc. 

Le  Comité  espère  aussi  pouvoir  organiser  une  exposition  :  des 
modèles  de  maisons,  des  appareils  hygiéniques,  des  statistiques,  des 
graphiques  y  seront  réunis.  De  plus,  des  démarches  seront  faites 
auprès  des  différentes  compagnies  de  chemins  de  fer  pour  obtenir 
de  leurs  wagons  de  construction  récente. 

III.  —  Congrès  d'hygiène  et  d'assistance,  a  Tourcoing,  du  19  ait 
23  septembre. 

Un  Congrès  d'hygiène  et  d'assistance  aura  lieu  à  Tourcoing  du 
19  au  23  septembre,  à  l'occasion  de  l'Exposition  internationale  des 
industries  textiles  qui  est  Installée  dans  cette  ville  depuis  plusieurs 
mois. 

Le  but  tout  à  fait  spécial  de  cette  réunion  est  exposé  dans  les 
termes  suivants  par  le  distingué  et  dévoué  maire  et  député  de  Tour- 
coing, M.  le  D*"  Dron,  et  par  le  secrétaire  général,  directeur  de 
roffice  sanitaire  de  cette  ville,  M.  le  D'  Julien  : 

Rien  n'est  plus  délicat  que  d'établir  et  de  faire  exécuter  les  pres- 
criptions concernant  la  salubrité  des  villes,  et  longtemps  on  a  paru 
n'y  attacher  qu'une  importance  relative.  On  semblait  vouloir  ignorer 
les  dangers  qu'entraîne  la  vie  en  commun  dans  les  agglomérations 
importantes  pour  avoir  le  droit  de  s'en  désintéresser  :  à  ces  dan- 
gers l'on  se  contentait  d'opposer  des  réglementations  de  police 
surannées  qu'on  appliquait  sans  conviction,  comme  pour  sauver  les 
apparences  et  se  donner  un  air  de  propreté  toute  à  la  surface. 

Il  était  du  reste  impossible  de  mieux  faire,  faute  d'armes  légales. 
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pour  aroir  raison  des  mauvaises  volontés  individuelles  et  de  la  force 
d  inertie  qu'oppose  aux  mesures  d*utilité  générale  une  conception 
mal  entendue  des  intérêts  particuliers. 

H  ne  doit  plus  en  être  de  même  aujourd'hui,  parce  que  la  législa* 
tion,  consacrant  un  état  d'esprit  qui  s'est  généralisé,  sanctionnant 
les  applications  d'hygiène  qui  s'appuient  sur  les  découvertes  de  la 
science  moderne,  oblige  les  autorités  chargées  de  veiller  à  la  sécurité 
générale  et  de  protéger  la  santé  publique  à  employer  tous  les  moyens 
reconnus  pratiques  pour  l'assainissement  des  villes  et  la  salubrité  des 
habitations. 

La  bonne  volonté  ne  manque  pas,  nous  en  sommes  convaincus,  à 
la  plupart  des  administrations  communales  ;  mais  peut-être  ne  sont- 
elles  pas  suffisamment  éclairées  sur  la  valeur  des  moyens  de  réalisation^ 
ou  bien  encore  sont- elles  arrêtées  par  des  considérations  financières 
d'autant  plus  compréhensibles  que  les  mesures  qui  leur  sont  con- 
seillées n'ont  guère  encore  subi  l'épreuve  de  l'expérience  ailleurs 
que  dans  les  très  grandes  villes.  De  là  à  croire  qu'on  ne  peut  obtenir 
des  résultats  sérieux  sans  disposer  de  ressources  énormes,  il  n  y  a 
pas  loin  et  Ton  se  résigne  à  temporiser. 

Nous  croirons  donc  avoir  rendu  un  réel  service  à  ces  municipa- 
lités si  nous  parvenons  à  leur  démontrer  qu'il  est  possible,  sans 
s'engager  dans  des  dépenses  dépassant  les  limites  d'un  budget  moyen 
et  normal,  de  remédier  aux  causes  d'infection  qui  rendent  l'atmo- 
i^phère  pénible  ou  dangereuse  à  respirer,  d'atténuer  les  dangers  que 
font  courir  aux  agglomérations  les  fléaux  épidémiqnes  auxquels 
périodiquement  elles  paient  leur  tribut. 

A  cet  effet,  nous  limiterons  notre  effort  à  l'étude  d'un  certain 
nombre  de  mesures  d'une  application  courante,  sans  viser  à  une 
sorte  de  revue  encyclopédique  du  vaste  domaine  de  l'hygiène,  en 
évitant  aussi  les  discussions  purement  théoriques  pour  nous  main- 
tenir sur  le  terrain  des  faits. 

C'est  une  leçon  de  choses  essentiellement  pratique,  basée  sur  des 
essais  remontant  à  plusieurs  années  et  susceptible  d'aboutir  à  une 
réglementation  municipale  nette  et  claire;  c'est  une  leçon  de  choses 
qui  constituera  le  Congrès  d'hygiène, 

A  côté  de  simples  communications  uniquement  destinées  à  com- 
menter les  constatations  que  chacun  pourra  faire  dans  les  visites 
prévues,  quelques  questions  importantes  seront  mises  en  discussion  : 

L'une  concernera  le  tout  à  fégout^  l'étude  des  conditions  per- 
mettant de  déverser  sans  inconvénient  à  l'aqueduc  toutes  les 
matières  usées.  (Les  différents  systèmes  essayés  seront  soumis  au 
contrôle  des  congressistes.) 

L'autre  sera  relative  aux  procédés  d'épuration  des  eaux  résiduaires 
déversées  à  la  rivière.  (Une  visite  fera  voir  côte  à  côte  trois  expé- 
riences instituées  dans  ce  but.) 

Xous  y  Joindrons  probablement  une  communication  sur  le  traite- 
ment des  ordures  ménagères. 
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L'assistance  ne  saurait  être  séparée  de  l'hygiène.  Qu'il  s'agisse, 
par  exemple,  de  laite  contre  la  tuberculose  ou  de  sauvegarde  des 
nouveau-nés,  il  est  évident  que  la  solution  de  ces  problèmes  exige 
le  double  effort  de  Thygiène  qui  prévient  et  de  l'assistance  qui 
permet  de  soulager  ou  de  guérir  le  mal  trop  souvent  engendré  par 
la  misère. 

Nous  dirons  donc  comment  a  été  compris  à  Tourcoing  et  comment 
peut  être  pratiqué  le  devoir  de  solidarité. 

A  une  visite  détaillée  de  toutes  les  institutions  qui  concourent  à 
ce  but  nous  joindrons  la  discussion  des  deux  questions  qui  offrent 
le  plus  d'actualité  :  i^  celle  de  V Assistance  aux  mères  et  de  la  sauve- 
garde des  enfants  (secours  d'allaitement  maternel  —  consultation 
de  nourrissons  —  ferme  des  Hospices  produisant  le  lait  destiné  aux 
enfants  —  organisation  générale  de  la  sauvegarde);  2^  celle  de 
r Assistance  par  le  travail  (grand  atelier  mécanique  affecté  à  celte 
œuvre). 

La  séance  de  clôture  sera  présidée  par  M.  Casimir-Perier,  dont 
chacun  se  plaît  à  reconnaître  le  zèle  louable,  pour  la  propagation 
des  idées  généreuses  qui  sont  l'honneur  de  notre  époque.  Elle  sera 
suivie  d'une  visite  à  l'Exposition  internationale  des  Industries 
textiles  qui  offrira  un  réel  intérêt. 

Nous  sommes  dès  maintenant  assurés  du  concours  des  hommes 
les  plus  compétents  qui  auront  à  juger  nos  méthodes,  nos  procédés, 
et  dont  les  avis  autorisés  éclaireront  les  débats  du  Congrès.  Nous  les 
trouverons  dans  les  diverses  sociétés  telles  que  la  Société  de  médecine 
publique  et  de  génie  sanitaire  V  Association  des  ingénieurs  sanitaires,  la 
Société  inteimationale  d'assistance  publique  et  de  bienfaisrnce  privée. 
Ils  n'appartiendront  pas  seulement  à  la  région  du  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais;  ils  viendront  de  différents  points  de  France  et  aussi  de 
Belgique. 

Pour  tous  renseignents,  s'adresser  à  M.  le  Di*  Julien,  122,  rue 
Nationale,  Tourcoing. 

IV.  —  Congrès  colonial  de  Marseille,  du  5  au  9  septembre. 

Parmi  les  très  nombreuses  sections  du  Congrès  colonial  qui  doit 
avoir  lieu  à  Marseille  à  l'occasion  de  l'Exposition,  du  5  au  9  sep- 
tembre, il  en  est  trois  qui  ont  été  constituées  pour  s'occuper  spécia- 
lement des  questions  relatives  à  l'amélioration  des  conditions  sani- 
taires de  nos  colonies.  En  voici  le  programme  : 

Hygiène  de  l'Européen;  prophylaxie  des  maladies  tropicales;  Ensei- 
gnement médical  en  vue  des  colonies.  —  Président  :  M.  le  D' Kermor- 
gant,  inspecteur  général  du  service  de  santé  des  colonies. 

Programme.  —  1.  Hygiène  de  l'Européen.  —  Rapporteur  :  M.  le 
D'  Hénaff,  médecin  principal  de  !'•  classe  des  troupes  coloniales. 

2.  Prophylaxie  des  maladies  tropicales. 

a)  Paludisme.  —  Rapporteur  :  M.  le  D' Mathis,  médecin-major  des 
troupes  coloniales. 
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h]  Dysenterie.  —  Rapporteur  :  M.  le  D' Aubert,  médecin-major  des 
troupes  coloniales. 

c)  Trypanosomiase.  —  Rapporteur  :  M.  le  D'  Gustave  Martin, 
mAdecin-major  des  troupes  coloniales. 

3.  Enseignement  médical  en  vue  des  colonies.  —  Rapporteur  : 
M.  le  D*"  Primet,  médecin  inspecteur  des  troupes  coloniales. 

Poliee  sanitaire  maritime  et  terrestre  aux  colonies,  —  Président 
d'honneur  :  M.  le  D*"  Ghantemesse,  inspecteur  général  des  services 
sanitaires. 

Président  :  M.  le  D*"  Reynaud,  professeur  à  l'Institut  colonial  de 
Marseille. 

Programme.  —  a)  Propagation  et  prophylaxie  maritime  du  choléra 
aox  colonies.  —  Rapporteur  :  M.  le  D'  Dupuy,  directeur  de  la 
»*  circonscription  maritime  à  Saint-Nazaire. 

Propagation  et  prophylaxie  terrestre  du  choléra  aux  colonies.  — 
Rapporteur  :  M.  le  D'  Métin,  médecin  principal  des  troupes  colo- 
niales. 

6)  Propagation  et  prophylaxie  maritime  et  terrestre  de  la  fièvre 
jaune.  —  Rapporteur  :  M.  le  D'  Simond,  médecin  principal  des 
troupes  coloniales. 

c]  Application  de  la  loi  du  4  février  1902  sur  la  santé  publique  aux 
colonies.  —  Rapporteur  :  M.  le  D'  Henry  Reboul,  médecin-major 
de  i'«  classe  des  troupes  coloniales,  ex-adjoint  au  médecin  inspec- 
teur directeur  général  de  la  Santé  au  Tonkin. 

d'  Application  de  la  convention  de  Paris  (décembre  1903)  aux 
colonies  françaises.  —  Rapporteur  :  M.  le  D^  Torel,  directeur  de  la 
Santé  à  Marseille. 

Vassistance  médicale  indigène.  —  Président  :  M.  le  D'  Theille,  ins- 
pecteur général  du  senice  de  santé  des  colonies  en  retraite,  profes- 
seur à  rinstitut  Golonial  de  Marseille. 

Rapporteur  :  M.  le  D"^  Grall,  médecin  inspecteur  des  troupes  colo- 
niales. 

Programme.  —  1.  Organisation,  rôle  et  attributions  de  l'assistance 
médicale  indigène. 

2.  Service  de  la  vaccination  publique. 

3.  De  Tassistance  médicale  indigène  dans  la  lutte  contre  la  lèpre, 
la  peste  et  le  béribéri. 

4.  Assistance  médicale  des  nouveau-nés,  maternités  ;  hygiène 
spf^ciale  contre  les  accidents  du  tétanos  infantile. 

r>.  Valeur  pratique  comparée,  au  point  de  vue  social,  de  Thôpital 
mdiçène,  du  dispensaire  et  de  l'assistance  à  domicile. 

Extrait  du  règlement.  — Akt.  3.  Ne  pourront  prendre  part  aux  tra- 
vaux du  Congrès,  soit  par  l'envoi  de  communications,  soit  par  l'as- 
sistance à  ses  délibérations,  que  les  personnes  qui  auront  envoyé 
leur  adhésion  à  M.  Pourrière,  directeur  de  la  Société  marseillaise  du 
r.rédit  industriel  et  commercial,  trésorier  du  Comité  d'organisation, 
*,  rue  Auber,  à  Paris,  avant  l'ouverture  de  la  session,  ou  qui  se  feront 


638  VARIÉTÉS 

inscrire  pendant  la  durée  de  celle-ci  et  qui  auront  acquitté  la  coti- 
sation, dont  le  mandat  est  (ixé  à  10  francs. 

Art.  16.  Les  personnes  qui  désireraient  faire  une  communication 
écrite  au  Congrès  devront  la  faire  parvenir  pour  le  10  août  1906  au 
phis  tard,  au  secrétariat  général  du  Congrès,  44,  Chaussée  d*Antin, 
h  Pans,  avec  Tindication  de  la  section  à  laquelle  elle  sera  destinée. 

V.  —  Congrès  national  d^hygièns  et  de  salubrité  publique  a  Mar- 
seille DU  7  AU  13  octobre. 

Ce  Congrès  est  organisé  sous  le  haut  patronage  de  la  ville  de 
Marseille,  du  département  des  Bouches- du-Rh6ne  et  de  l'Etat,  de 
M.  le  Commissaire  général  et  de  l'Administratioa  de  TExposition 
coloniale,  par  le  Conseil  départemental  d'hygiène  et  avec  la  colla- 
boration de  la  Commission  d'hygiène  de  l'Exposition  coloniale  et 
des  Commissions  sanitaires. 

Le  but  que  se  proposent  ses  organisateurs  est  de  faire  appel  à 
toutes  les  compétences  pour  rechercher  en  commun  les  meilleures 
méthodes  de  vulgarisation  et  d'application  des  principes  d'hygiène 
publique,  consacrés  par  la  science  moderne,  et  nécessaires  au 
développement  matériel  et  social  des  nations.  Les  colonies  et  la 
métropole  sont  solidairement  intéressées  à  la  question,  car  si  les 
explorateurs,  les  troupes  coloniales,  les  colons,  en  un  mot  tous  les 
coloniaux,  doivent,  pour  résister  aux  intempéries  et  aux  dangers, 
se  conformer  rigoureusement  aux  lois  de  Thygiène,  c'est  également 
de  leur  état  sanitaire  que-  dépend  directement,  par  les  échanges 
commerciaux  de  toute  nature,  celui  de  la  métropole. 

Programme  des  travaux  :  l'«  section  (Technologie  sanitaire  et 
hygiène  urbaine),  —  1«  Alimentation  des  villes  en  eau  potable. 

A)  Eau  de  source.  —  Rapporteur  :  M.  Marboutin. 

6)  Traitement,  flltration  et  stérilisation  des  eaux.  —  Rapporteur  : 
M.  Imbeaux; 

2^  Evacuation  et  traitement  des  eaux  résiduaires.  —  Eaux  d'égout. 
—  Eaux  industrielles.  —  Evacuation  en  mer  ou  cours  d'eau.  — 
Rapporteur  :  M.  Launay; 

S*»  Evacuation  des  eaux  et  résidus  dans  les  petites  agglomérations 
rurales.  —  Rapporteur  :  M.  Rollanls; 

4»  Nettoiement  de  la  voie  publique.  —  Traitement  et  utilisation 
des  ordures  ménagères.  —  Rapporteurs  :  HM.  Tur  et  Viucey  ; 

5»  Salubrité  de  l'habitation.  —  Aménagement  intérieur.  —  Orien- 
tation. —  Rapporteur  :  M.  Juillcrat; 

6«  Chauffage  et  ventilation.  —  Rapporteur  :  M.  Hoc. 

70  Eclairage,  chauffage,  aération  et  désinfection  des  cultures  ser- 
vant au  transport  en  commun.  —  Rapporteurs  :  MM.  Roussy  et  Fayol. 

Deuxième  section  [Hygiène  industrielle,  professionnelle  et  militaire. 
Hygiène  sociale),  —  i«>  Législation  et  réglementation  du  travail.  — 
Rapporteur  :  M.  Leclerc  de  Pulligny; 

2°  Habitations  à  bon  marché.  —  Rapporteur  :  M.  Siegfried; 
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3»  Logements  insalubres.  •—  Les  taudis.  —  Surpeuplement  des 
logements.  —  Rapporteur  :  M.  Gheysson  ; 

4«  Hygiène  des  hôtels  et  des  garnis.  Rapporteur  :  M.  Torel; 

5*  Empoisonnements  professionnels. — Rapporteur:  M.  Domergue; 

6»  L'hygiène  dans  les  hôpitaux  et  les  écoles.  —  Rapporteurs  : 
kM.  Qaeirel  et  Lacao  ; 

7«  L'hygiène  dans  les  casernes,  les  bivouacs  et  les  campements  et 
en  campagne.  —  Hospitalisation  extemporanée  pour  les  troupes  en 
campagne.  —  Alimentation  en  eaux  potables  des  troupes  en  cam- 
pagne. —  Rapporteur  :  M.  Viry; 

S^  Bains,  douches.  —  Bains  publics.  —  Rapporteur  :  M.  Gazalet; 

••  Cimetière.  —  Crémation.  —  Rapporteur  :  M.  Lejourdan. 

Troisième  section  (Hygiène  navale  et  coloniale),  —  1«  Transports  en 
«ommnn.  —  Police  sanitaire  internationale.  —  Logement  des  pas- 
sagers et  de  réquipage  à  bord  des  navires.  —  Ventilation  des  navires. 

—  Rapporteur  :  M.  Reynaud; 

2^  Alimentation  des  passagers  et  de  l'équipage .  —  Eaux  potables. 

—  Travail  à  bord.  —  Rapporteur  :  M.  Torel  ; 

3«  Désinfection  des  navires.  —  Isolement  des  malades.  —  Rappor- 
teur :  M.  Loir; 

4»  Les  œuvres  de  mer.  —  Rapporteur  :  M.  Grandval  ; 

5«  Hygiène  des  émigrants.  —  Rapporteur  :  M.  Torel  ; 

6"*  Précautions  à  prendre  pour  les  expéditions  et  explorations  en 
Extrême-Orient  et  les  régions  équatoriales  de  TAfrique.  —  Rappor- 
teur :  M.  Jacob  de  Gordemoy; 

1^  La  convention  internationale  de  i903  (Paris).  —  Rapporteur  : 
M.  Torel. 

Quatrième  section  [Epid^miologie.  —  Prophylaxie  des  maladies 
iransmi$sibles.  —  Hygiène  infantile),  —  i^Epidémiologie  et  prophy- 
laxie générale. 

A)  Les  trypanosomes.  —  Rapporteur  :  M.  Billet. 

B)  L'agent  de  la  fièvre  jaune.  —  Rapporteur  :  M.  Billet. 
G)  Peste  et  choléra.  —  Rapporteur  :  M.  Gautier. 

2*  Déclaration  obligatoire  et  ses  résultats.  —  Rapporteur  :  M.  Livon  ; 
3»  Traitements  prophylactiques  et  lutte  anti-tuberculeuse. 

A)  Dispensaire  an ti- tuberculeux,  sanatoriums  pour  tuberculeux  et 
scrofoieux.  —  Rapporteurs  :  MM.  Léon  Petit,  LetuUe. 

B}  Les  sanatoriums  coloniaux.  —  Rapporteur  :  M.  Raynaud; 
4*  Rôle  de  la  mutualité  dans  la  lutte  contre  la  tuberculose  et  la 
mortalité  infantile.  —  Rapporteur  :  M.  Fuster  ; 
5«  A)  Hygiène  de  Tenfance.  —  Lutte  contre  la  mortalité  infantile. 

—  Rapporteur  :  M.  d'Astros. 

B)  Stations  rurales  pour  enfants.  —  Grèches.  —  Gouttes  de  lait. 

—  Rapporteur  :  M.  Gassoute. 

Qnquième  section  [Hygiène  administrative,  —  Législation  sanitaire. 
Démographie),  — i^  La  loi  du  io  février  1902,  —Rapporteur  :M.  A.-J. 
Martin  ; 


640  VARIÉTÉS 

2<*  Les  règlemenls  sanitaires  municipaux.  —  Rapporteur  :  M.  Bluzet  ; 

3<>  Conseils  départementaux  d*hygiène  et  Commissions  sanitaires. 
—  Rapporteur  :  M.  Henrot; 

4»  Projet  de  Conseils  interdépartementaux  d'hygiène.  —  Rap- 
porteur :  M.  Queirel; 

5<>  L^enseignement  de  Thygiène.  —  Rapporteurs:  MM.  Courinont 
et  de  Montricher. 

6<*  Contrôle  des  eaux  minérales.  —  Rapporteur  :  M.  Domergue  ; 

T*  Contrôle  des  substances  alimentaires.  —  Conserves  alimen- 
taires. —  Les  récipients.  —  Rapporteur:  M.  Oomergue  ; 

8<>  Etudes  démographiques. 

A)  Mouvements  comparés  de  la  population  en  France,  par  dépar- 
tements et  villes.  —  Rapporteur:  de  M«  de  Montricher. 

B)  Mouvements  comparés  de  la  population  en  France  et  à  l'étran- 
ger. —  Rapporteur  :  M.  Bertillon. 

Sections  réunies.  —  Les  questions  à  discuter  seront  désignées  ulté- 
rieurement en  séances  générales. 

Conférences  et  visites,  —  Les  conférences  générales  seront  données 
(au  nombre  de  deux  ou  trois)  le  soir,  au  Théâtre,  à  la  Faculté  des 
Sciences  ou  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville,  par  les  sommités  scienti- 
fiques. 

Les  visites  et  excursions  comporteront  entre  autres  : 

1°  Visite  au  grand  émissaire  ; 

2°  Visite  au  Château  de  Longchamp  et  au  bassin  de  répartition 
des  eaux  d'alimentation  ; 

3"^  Visite  au  Lazaret  du  Frioul  ; 

4°  Institut  Pasteur.  —  Institut  vaccinogène  ; 

^°  Excursion  sur  le  canal  de  Marseille.  --  Prise  sur  Durance, 
bassin  de  Saint-Christophe.  —  Pont  de  Roquefavour  ; 

ij°  Excursion  aux  exploitations  et  au  traitement  des  ordures 
ménagères  de  la  Crau. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  H.  de  Montricher, 
secrétaire  général,  7,  rue  Grignon,  à  Marseille. 


Le  hérant  :  Pierhb  Aucer. 


l'iris,  —  L.  Mahkthblx,  imjritnoar,  1,  ruo  Cassctic.  —  13f)08. 
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LES  VOIES  DE  PÉNÉTRATION 

DE  L'INFECTION  TUBERCULEUSE 

ET  LA  DÉFENSE 

DE  L'ORGANISME  CONTRE  LA  TUBERCULOSE  • 

Par  M.  le  D<*  A.  GALMETTB 

Directeur  de  Tlnstitut  Pasteur  de  Lille. 

La  connaîssaDce  exacte  des  voies  de  pénétratioD  du  bacille 
tuberculeux  dans  Torganisme  est  d'une  importance  capitale, 
car  elle  doit  servir  de  base  à  la  détermination  des  mesures 
prophylactiques  qu'il  convient  d'adopter  pour  lutter  efficace- 
ment contre  la  propagation  de  la  tuberculose. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  cliniciens  et  les  bactériolo- 
gistes étaient  d'accord  pour  admettre  que  la  contagion  tuber- 
culeuse s'effectue  surtout  par  les  poussières  souillées  de  bacilles 
qui  pénètrent  dans  les  poumons  avec  l'air  inspiré. 

i.  Ce  très  important  mémoire  est  reproduit,  d'après  le  texte  inséré  daos 
U  Keime  scientifique  du  l*'  septembre  1906.  Nous  avons  tenu  &  le  publier 
m  extenso  parce  qu41  a  été  la  base  des  discnssions  les  plus  importantes 
looIeTérs  A  ia  Gouférence  internationale  de  La  Haye  contre  la  tuber- 
culose, dont  on  trouvera  le  compte  rendu  dans  le  prochain  numéro. 

BEV.  d'htg.  xxviii  —  42 
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Dès  1868,  Ghauveau  avait  pourtant  montré  que  c  le  tube 
digestif  constitue,  chez  rhomme  comme  dans  l'espèce  bovine, 
une  voie  de  contagion  qui  est  des  mieux  disposées  pour  la  pro- 
pagation de  la  tuberculose  et  qui  peut  être  bien  plus  souvent  en 
jeu  que  la  voie  pulmonaire  ». 

Personne  ne  niait  d'ailleurs  que,  dans  certains  cas,  le  virus 
pût  s'introduire  dans  l'organisme,  soit  par  l'intestin  en  produi- 
sant alors  des  lésions  intestinales,  ou  cette  forme  de  tubercu- 
lose des  ganglions  mésentériques  assez  fréquente  chez  les 
enfants  et  connue  sous  le  nom  de  carreau^  soit  par  la  peau  en 
donnant  naissance  au  lupus,  soit  par  les  muqueuses  oculaire, 
buccale  ou  génitale,  d'où  il  se  propageait  ensuite  par  la  circu- 
lation générale  ou  par  les  voies  lymphatiques  à  d'autres 
organes.  Mais  personne  n'eût  osé  soutenir  que  la  tuberculose 
pulmonaire  dite  primitive,  ni  surtout  que  la  tuméfaction  si  spé- 
ciale des  ganglions  trachéo-bronchiquesou  médiastinaux  (adé- 
nopalhie  trachéo-bronchique)  pussent  être  d'origine  intestinale. 

Pourtant,  au  Congrès  de  médecine  vétérinaire  de  Cassel,  le 
20  septembre  1903,  von  Behring  émit  Tidée  que  la  tuberculose 
pulmonaire  de  l'adulte  pourrait  bien  n'être  que  la  manifestation 
tardive  d'une  infection  intestinale  contractée  dans  le  Jeune  âge. 
Il  s'appuyait,  pour  soutenir  cette  opinion,  sur  la  fréquence 
avec  laquelle  on  observe  des  lésions  pulmonaires  chez  des  bovi- 
dés adultes,  tandis  que  les  jeunes  bovidés  ne  présentent  que 
des  lésions  mésentériques. 

A  la  Société  berlinoise  de  médecine  interne,  B.  Fraenkel  et 
Baginski  protestèrent  vigoureusement  contre  cette  interpréta- 
tion, tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'espèce  humaine.  Le 
dogme  de  l'origine  respiratoire  leur  paraissait  intangible. 

L'hypothèse  de  von  Behring  ne  rencontra  pas  un  meilleur 
accueil  auprès  des  cliniciens  français,  ainsi  qu'en  témoignent 
la  communication  de  Hutinel  et  Lereboullet  et  le  rapport  de 
Marfan  au  Congrès  international  de  la  Tuberculose  (Paris,  octo- 
bre 1905).  Lés  nombreuses  expériences  publiées  de  tous  côtés 
sur  l'infection  des  animaux  par  inhalation  directe  de  cultures 
sèches  ou  humides,  de  bacilles  tuberculeux  ou  de  crachats 
tuberculeux  pulvérisés,  en  particulier  celles  de  Tappeiner,  de 
Cornet,  de  Fitigge,  de  Cadéac,  et  celles  surtout  de  Nocard  et 
Rossignol,  effectuées  en  1900  à  Pouilly-le-Fort  sous  les  aus- 
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piees  de  la  Société  centrale  de  médecide  vétérinaire  sur  les 
saches,  semblaient  d'ailleurs  leur  donner  raison. 

II  était  donc  nécessaire  de  reporter  la  question  sur  le  terrain 
eipérimental  et  de  tâcher  de  la  résoudre  en  s'adressant  à  d'au- 
tres méthodes  que  celles  qui  avaient  été  utilisées  jusqu'alors. 

Origine  intestinale  de  la  Tuberculose  pulmonaire.  —  Dés  la 
fin  de  Tannée  1903,  j'avais  entrepris,  avec  mon  collaborateur 
C.  Guérin,  de  chercher  à  préciser  le  rôle  de  l'absorption  intes- 
tinale dans  la  genèse  des  lésions  ganglionnaires mésentériques 
chez  les  jeunes  chevreaux.  Lorsque  nous  faisions  allaiter  leurs 
petits  par  des  chèvres  dont  nous  avions  artiGciellement  infecté 
les  mamelles  avec  des  cultures  de  tuberculose  de  diverses  ori- 
gines {bovine^  humaine,  aviaire)  ou  avec  des  cultures  de  bacilles 
pseudo-iuberculeux  {b.  ds  la  phléole  de  Mœller),  nous  consta- 
tions que  ces  jeunes  animaux  réagissaient  toujours  violemment 
contre  l'infection  intestinale  par  leurs  ganglions  mésentéri- 
ques. Ceux  qui  étaient  sacrifiés  quarante-cinq  jours  ou  trois 
mois  après  leur  naissance  et  qui  avaient  été  nourris  par  des 
mères  infectées  avec  des  produits  d'origine  bovine  présentaient 
d'énormes  lésions  d'adénopathiemésentérique  et  leurs  poumons 
étaient  farcis  de  tubercules  miliaires  translucides  contenant  des 
baciiles.  Ceux  qui  avaient  ingéré  seulement  le  lait  des  mères 
infectées  de  tuberculose  humaine  ou  aviaire,  ou  de  bacilles  de 
la  phléole,  gardaient  leurs  poumons  intacts  et,  chez  eux,  l'in- 
fection n'avait  aucune  tendance  à  se  propager  au  delà  de  la 
barrière  ganglionnaire  mésentérique. 

D'autre  part,  lorsque  nous  faisions  absorber  parallèlement  à 
de  jeunes  chevreaux  et  à  des  chèvres  adultes^  au  moyen  d'une 
sonde  œsophagienne  introduite  jusque  dans  l'estomac  (pour 
éviter  toute  contamination  accidentelle  des  premières  voies 
respiratoires),  une  très  petite  quantité  de  cultures  de  bacilles 
tuberculeux  d'origine  bovine  aussi  finement  divisés  qu'ils  peu- 
vent l'être  dans  le  lait  ou  dans  les  produits  d'expectoration  des 
malades,  nos  animaux  étaient  infailliblement  rendus  tubercu- 
leux en  vingt-cinq  à  trente  jours.  Et  tandis  que,  chez  les  jeunes, 
des  tubercules  pulmonaires  apparaissaient  tardivement,  après 
environ  trois  mois,  et  que  les  lésions  ganglionnaires  restaient 
cxtraordinairement  intenses,  chez  les  adultes  nous  n'obsér- 
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vions  presque  jamais  de  lésions  ganglionnaires  et  les  lésions 
pulmonaires  se  manifestaient  d*emblée,  même  à  la  suite  d'un 
seul  repas  infectant. 

Nous  pouvons  déjà  conclure  de  ces  expériences,  d'abord  que 
la  chèvre,  contrairement  à  Topinion  généralement  admise,  est 
très  sensible  à  Tinfection  tuberculeuse,  surtout  à  celle  d'ori- 
gine bovine;  ensuite  que  ces  animaux  contractent  facilement 
la  tuberculose  par  les  voies  digestives  ;  enfin  et  surtout  que, 
chez  les  jeunes,  les  bacilles  virulents,  absorbés  en  très  petite 
quantité,  peuvent  être  retenus  pendant  plus  ou  moins  long- 
temps dans  les  ganglions  mésentériques,  alors  que  ces  mêmes 
bacilles,  absorbés  par  les  adultes,  produisent  presque  immé- 
diatement \di' tuberculisation  des  poumons. 

Lorsque  nous  expérimentâmes  par  la  suite  sur  des  bovins 
jeunes  ou  adultes,  et  avec  Maurice  Breton  sur  des  rongeurs 
(cobayes  ou  lapins),  nous  dûmes  constater  que  les  mêmes  faits 
se  reproduisaient  avec  une  remarquable  constance. 

Il  est  donc  logique  de  penser  qu'il  n'en  va  pas  autrement 
chez  rhomme  ;  de  sorte  qu'il  nous  faut  définitivement  renoncer 
à  considérer  comme  exacte  l'hypothèse  émise  par  von  Berhing, 
que  «  la  tuberculose  pulmonaire  de  l'adulte  résulterait  de  l'évo- 
lution tardive  d'une  infection  intestinale  contractée  dans  le  jeune 
âge  »,  et  nous  devons  admettre  que  la  tuberculose  pulmonaire, 
quel  que  soit  Vdge  auquel  elle  se  contracte^  peut  être  d'origine 
intestinale  récente^  sans  que  persiste  aucune  lésion  visible  de 
la  muqueuse  de  l'intestin. 

Mécanisme  de  llnfection  tuberculeuse.  —  Ce  premier  point 
d'importance  capitale  étant  établi,  nous  devons  nous  demander 
si  les  poussières  sèches  ou  humides,  souillées  de  bacilles,  sont 
susceptibles  de  pénétrer  avec  l'air  inspiré  jusque  dans  les 
alvéoles  et  d'y  provoquer  des  lésions  spécifiques,  comme  les 
expériences  de  Cornet,  FlUgge,  Cadéac,  Nocard  et  Rossignol 
semblent  le  démontrer. 

La  plupart  des  anatomo- pathologis  tes,  avec  Rindfieisch, 
Charcot,  Cornil  et  Ranvier,  admettent  que  les  nodules  péri- 
bronchiques,  si  souvent  observés  au  niveau  de  l'éperon  que 
forment  les  bronches  lorsqu'elles  se  divisent  en  bronches  lobu- 
laires,  représentent  la  manifestation  initiale  de  la  tuberculose 
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da  poamon  et  que  celle-ci  résulle  de  Tintroduction  directe  des 
germes  apportés  par  Tair. 

Or,  les  faits  que  j*ai  expérimentalement  constatés  avec  Guérin 
et  les  expériences  récentes  de  Vallée  (d'Alfort)  contredisent 
rormellement  cette  interprétation.  Ils  démontrent  Textréme 
difficulté,  souvent  même  Timpossibilité,  de  faire  pénétrer  direc- 
tement parles  voies  respiratoires  jusqu'aux  poumons,  soit  des 
poussières  inertes,  soit  des  microbes.  Les  unes  et  les  autres 
réussissent  à  peine  à  atteindre  les  ramifications  des  grosses 
bronches  :  les  cellules  épithéliales  à  cils  vibratiles  les  arrêtent 
au  passage  et  les  rejettent  vers  le  pharynx. 

Nous  avons  d'ailleurs  pu  nous  convaincre,  avec  Yansteen- 
berghe  etGrysez  qu'on  ne  réussit  pas  à  produire  Tanthracose 
pulmonaire  en  faisant  respirer  des  animaux  dans  une  atmo- 
sphère saturée  de  noir  de  fumée,  si  on  les  empêche  de  déglutir 
le  noir  qui  s'accumule  dans  leurs  fosses  nasales  et  dans  leur 
pharynx.  Les  lésions  caractéristiques  de  l'anthracose  appa- 
raissent au  contraire  très  rapidement  lorsqu'on  fait  ingérer  le 
noir  de  fumée,  soit  à  la  sonde  œsophagienne,  soit  mélangé  à  la 
nourriture. 

Avec  les  bacilles  tuberculeux  secs  ou  humides,  il  en  est 
exactement  de  même.  Soit  par  inhalation,  soit  par  insufflation 
intratrachéale,  soit  par  inoculation  directe  dans  la  trachée,  on 
ne  parvient  pas  à  faire  pénétrer  les  microbes  au  delà  des  pre- 
mières ramifications  bronchiques.  Et,  dans  toutes  les  expé- 
riences où  l'on  prétend  avoir  réussi  à  infecter  directement  le 
poumon,  il  paraît  certain  que  les  animaux  ont  été  en  réalité 
contaminés  par  les  voies  digestives,  aucune  précaution  n'ayant 
été  prise  pour  éviter  que  les  poussières  condensées  dans  le 
pharynx  fussent  dégluties  avec  la  salive. 

Lorsqu'au  contraire,  soit  chez  la  chèvre,  soit  chez  les  bovins 
jeunes  ou  adultes,  nous  faisons  ingérer  à  la  sonde  œsopha- 
gienne un  unique  repas  infectant  de  bacilles  tuberculeux  d'ori- 
gine bovine  (en  prenant  les  précautions  les  plus  rigoureuses 
pour  éviter  la  contamination  des  premières  voies  respiratoires), 
nous  voyons  dans  tous  les  cas  apparaître  en  même  temps, 
après  30  à  45  jours,  des  tubercules  périphériques  sous-pleu- 
raux, surtout  localisés  aux  sommets  et  au  bord  antérieur  des 
deux  poomons,  et  des  tubercules  péribronchiques  autour  des 
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dernières  ramifications  des  bronchioles  lobulaires.  Les  granu- 
lations tuberculeuses  ne  se  développent  alors  jamais  primitive- 
ment dans  les  alvéoles  :  tantôt  elles  font  saillie  à  l'intérieur  de 
celles-ci  ou  à  Tintérieur  des  bronchioles  et  finissent  par  les 
remplir,  tantôt  elles  distendent  les  parois  alvéolaires  et  se 
montrent  enserrées  de  tous  côtés  par  les  fibres  élastiques  des 
cloisons.  Mais  on  les  voit  toujours  se  constituer  à  Yiniérieur 
des  vaisseaux  capillaires,  qu'elles  ne  tardent  pas  à  oblitérer 
complètement  par  suite  de  Tacccumulation  des  cellules  lym- 
phatiques polynucléaires  qui  viennent  se  grouper  autour  de  la 
cellule  géante  en  formation. 

Il  apparaît  donc  évident  que  la  tuberculose  pulmonaire 
dérive  de  Tinfection  par  le  tube  digestif  et  que  le  processus 
tuberculeux  débute  dans  les  capillaires  du  poumon,  de  préfé- 
rence dans  leurs  ramifications  les  plus  fines  qui  rampent  dans 
le  tissu  conjonclif  très  dense  de  la  surface  pleurale  ou  des 
bronches  lobulaires.  La  tuberculisation  intra-alvéolaire  ou 
intrabronchique  ne  s'établit  que  secondairement  par  suite  de  la 
procidence  des  tubercules  dans  les  alvéoles  ou  dans  les 
bronches. 

En  sacrifiant,  comme  nous  lavons  fait,  des  animaux  infectés 
par  les  voies  digestives,  à  des  époques  variables  mais  toujours 
peu  éloignées  d'un  unique  repas  infectant  administré  à  la  sonde, 
il  est  facile  de  suivre,  pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  la  progression 
des  bacilles  depuis  l'intestin  jusqu'aux  poumons  ou  jusqu'aux 
ganglions  trachéo-bronchiques,  et  d'assister  à  tous  les  stades 
d'évolution  des  lésions  tuberculeuses. 

On  constate  ainsi  que,  dès  la  vingt-quatrième  heure  chez  les 
adultes  et  seulement  vers  le  cinquième  jour  chez  les  jeunes  à 
la  mamelle,  on  trouve  des  bacilles  dans  les  poumons  et  que  le 
passage  des  bacilles  à  travers  l'épithélium  intestinal  s'effectue 
—  comme  l'avait  déjà  constaté  Dobroklonski  dès  1890  —  sans 
produire  la  moindre  lésion,  par  les  espaces  intercellulaires. 
Aussitôt  qu'ils  ont  pénétré  dans  les  canaux  chyliféres,  les 
bacilles,  libres  jusque-là,  deviennent  la  proie  des  leucocytes, 
et  ceux-ci  les  véhiculent  désormais  à  travers  les  ganglions  qui 
les  retiennent  plus  ou  moins  longtemps.  Chez  les  animaux  très 
jeunes,  ils  s'accumulent  dans  la  couche  corticale  des  ganglious 
et,  lorsque  le  repas  infectant  a  été  copieux,  ils  ne  tardent  pas  à 
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j  produire  des  lésions  tuberculeuses.  Lorsqu'au  contraire 
1  aoimal  n'a  ingéré  qu'une  petite  quantité  de  bacilles,  les  gan* 
çlioDs  les  retiennent,  augmentent  de  volume,  en  laissent  par- 
fois échapper  quelques-uns  (toujours  inclus  dans  les  leuco* 
eytes)  par  leurs  canaux  efférents  vers  le  canal  Ihoracique,  puis 
finissent  par  s'affaisser.  Mais  pendant  plusieurs  mois,  bien 
qa'on  n'y  trouve  plus  de  bacilles  colorables  sur  les  coupes, 
rinoculation  de  ces  ganglions  au  cobaye  montre  qu'ils  en 
recèlent  encore  un  certain  nombre. 

Si  la  quantité  de  bacilles  absorbés  par  Tinleslin  a  été  assez 
considérable,  on  voit  bientôt  apparaître  dans  toute  l'étendue 
des  deux  poumons,  mais  surtout  aux  sommets,  sur  le  bord 
antérieur  et  sur  la  face  pleurale  de  ces  organes,  des  petits 
labercules  translucides  ressemblant  exactement  aux  tubercules 
morreux  récents  du  cbeval. 

Nous  ayans  toujours  constaté  que,  plus  les  animaux  (bovins 
on  caprins)  sont  jeunes,  mieux  la  rétention  des  bacilles  et  des 
leacocyles  qui  les  ont  englobés  s'effectue  dans  les  ganglions. 
C«iix-ci  augmentent  alors  de  volame  en  proportion  de  l'inten- 
sité de  Tinfection. 

Chez  les  animaux  adultes,  au  contraire,  la  réaction  ganglion- 
naire, surtout  mésentérique,  est  nulle  (bien  que  ces  ganglions 
inoculés  aux  cobayes  leur  donnent  la  tuberculose)  et  les  lésions 
pulmonaires  s'établissent  presque  immédiatement. 

il  est  manifeste  que  ces  différences  tiennent  à  la  texture 
histologique  des  tissus  :  tandis  que  les  ganglions  lympha- 
tiques des  animaux  à  la  mamelle  montrent  leurs  follicules  et 
leurs  cordons  folliculaires  étroitement  tassés  les  uns  contre 
les  autres  et  ne  laissant  aucun  vide  dans  les  intervalles 
des  vaisseaux  sanguins,  les  ganglions  des  adultes  sont 
criblés  de  ^'acuoles  séparées  par  des  cloisons  fibreuses  et  de 
larges  canaux  dans  lesquels  les  leucocytes  circulent  avec 
aisance. 

Or,  si  l'on  prend  soin  d'examiner  au  microscope,  en  chambre 
humide,  ce  qu'il  advient  des  leucocytes  polynucléaires  qui 
englobent  des  bacilles  tuberculeux,  dans  un  exsudât  périto- 
néal  par  exemple,  il  est  facile  de  constater  que  celles  de  ces 
celloles  microphages  qui  sont  bourrées  de  bacilles  perdent  très 
vile  leur  mobilité,  alors  que  les  leucocytes  qui  ne  renferment 
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qu*un  ou  deux  bacilles  conservent  longtemps  leurs  mouve- 
ments amiboïdes. 

Ce  phénomène  nous  apprend  pourquoi  les  leucocytes  qui 
ont  englobé  beaucoup  de  bacilles  ont  une  si  grande  tendance  à 
s'arrêter  plutôt  dans  les  capillaires  si  ténus  du  poumon  et 
dans  ceux  qui  rampent  à  travers  le  tissu  conjonctif  extrême- 
ment serré  des  membranes  séreuses  ou  encore  dans  le  tissu 
osseux.  Lorsqu'un  de  ces  leucocytes,  bourrés  de  microbes, 
perd  sa  mobilité,  il  encombre  toute  la  lumière  d'un  vaisseau  à 
la  manière  d'un  corps  étranger  toxique,  donc  inniant  pour  la 
paroi  endothéliale  qui  réagit  en  provoquant  son  englobement 
par  une  des  cellules  de  cette  paroi  vasculaire  (cellules  endo- 
théliales  macrophages).  Et  la  lésion  tuberculeuse  initiale  (cel- 
lule géante)  se  constitue. 

Lorsqu'au  contraire  le  leucocyte  n'a  englobé  qu'un  ou  deux 
bacilles,  il  garde  pendant  longtemps  la  faculté  de  se  mouvoir 
et  de  traverser  par  diapédèse  les  parois  des  vaisseaux  capil- 
laires. II  pénètre  alors  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  du 
poumon,  qui  le  charrient  jusqu'aux  ganglions  Irachéo-bronchi- 
ques  ou  médiastinaux,  lesquels  le  retiendront  parfois  assez 
longtemps  pour  qu'il  meure  à  son  tour  et  y  crée  une  lésion 
tuberculeuse  ;  où  bien  ils  l'emporteront  dans  le  torrent  lympha- 
tique et  le  ramèneront  au  canal  thoracique,  puis  dans  la  petite 
circulation  veineuse  jusqu'au  cœur  droit,  d'où  il  sera  de  nou- 
veau projeté  vers  le  poumon  et  repris  par  la  grande  circula- 
tion artérielle,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  tué  parles  poisons  tubercu- 
leux que  sécrètent  ses  hôtes,  il  aille  se  fixer  dans  quelque 
vaisseau  capillaire.  Au  hasard  de  sa  localisation  on  verra  alors 
apparaître  des  tubercules  du  rein,  de  la  paroi  intestinale,  des 
méninges,  d'une  articulation  quelconque  ou  de  tout  autre 
organe. 

C'est  ainsi  que,  chez  trois  jeunes  chevreaux  infectés  par 
les  voies  digestives  nous  avons  vu  se  produire  une  tuber- 
culose méningée^  une  tuberculose  articulaire  et  une  tuberculose 
de  Viris  : 

Tous  les  faits  expérimentaux  que  nous  avons  observés 
et  les  constatations  histologiques  que  nous  avons  effectuées 
nous  obligent  à  comprendre  ainsi  le  mécanisme  de  l'infec- 
tion  tuberculeuse  lorsque  celle-ci  résulte  de  l'ingestion  de 
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bacilles  tuberculeux  virulents,  c'est-à-dire  dans  les  conditions 
normales  de  Vinfection  naturelle. 

Processus  de  guérison  et  de  vaccination  naturelles.  —  S'il  est 
incontestable  que  le  bacille  tuberculeux  pénètre  le  plus  habi- 
tuellement dans  Torganisme  de  rhomroe  et  des  animaux  par 
les  Toies  digestives,  il  ne  s'ensuit  en  aucune  manière  qu'il  ne 
puisse  pas  s'introduire  dans  certains  tissus  superficiels  lels  que 
la  peau  ou  la  muqueuse  oculaire,  ou  le  rhinopharynx.  On  né 
saurait  contester  par  exemple  que,  particulièrement  chez 
l'enfant,  Tinfection  soit  susceptible  de  se  propager  avec  une 
assez  grande  fréquence  par  la  voie  lymphatique  rhino-cervico- 
médiastinale  (Strassmann,  B.  Fraenkel,  Orth,  Barth,  Bucquoy, 
Lermoyez,  Plicque,  Boulay  et  F.  Heckel,  etc.)-  Mais  lorsque  les 
bacilles  envahissent  l'organisme  par  cette  voie,  ou  par  les 
lymphatiques  de  la  peau,  ou  par  ceux  des  muqueuses,  c'est  tou- 
jours à  la  faveur  d'une  lésion  inherculense  préexistante  qui  leur 
ouvre  une  porte  d'entrée. 

Livrés  à  eux-mêmes,  sur  nos  tissus  superficiels  sains^  ils 
sont  incapables  de  les  traverser,  tandis  qu'ils  pénètrent  facile- 
ment par  absorption  directe,  avec  les  particules  nutritives  du 
chyle,  entre  les  cellules  épithéliales  de  l'intestin. 

Dans  tous  les  cas,  que  l'infection  dérive  de  l'absorption 
intestinale  saine,  ou  bien  de  la  peau  ou  des  muqueuses  préala- 
blement lésées,  la  pénétration  des  bacilles  s'effectue  toujours 
primitivement  par  la  voie  lymphatique  et  leur  propagation  à  la 
fois  par  la  voie  lymphatique  et  la  voie  sanguine.  Les  travaux 
de  fiorrel,  de  Weleminski,  de  Julius  Cartel,  de  Behring,  de 
Nocard,  de  Moussu,  d'Arloing,  de  Vallée  et  les  noires  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  ce  sujet. 

Pendant  des  mois  et  des  années,  les  microbes  inclus  dans 
des  leucocytes  ou  dans  des  cellules  géantes  peuvent  rester 
cantonnés  dans  les  tissus  ou  les  organes  les  plus  divers,  mais 
surtout  dans  les  ganglions  lymphatiques,  sans  manifester  leur 
présence  autrement  que  par  une  hyperplasie  conjonctive  et 
une  tuméfaction  plus  ou  moins  intense  de  la  région  ou  de 
l'organe  parasité.  Tantôt,  à  la  longue,  ces  lésions  finissent 
par  guérir  et  les  bacilles  disparaissent  en  se  transformant  peu 
à  peu  en  corps  jaunes  comme  l'a  montré  Metchnikoff ;  tantôt, 
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SOUS  riafluence  d'une  ou  plusieurs  réinfections  successives, 
elles  se  réveillent  et  évoluent  alors  rapidement  vers  la  caséifi- 
cation. 

11  arrive  souvent  —  j'ai  pu  le  constater  à  maintes  reprises 
avec  Guérin  —  que  les  jeunes  veaux  auxquels  on  fait  ingérer 
un  seul  repas  infectant  de  bacilles  tuberculeux  bovins,  réagis- 
sent à  la  tuberculine  pendant  deux,  trois  ou  quatre  mois,  puis 
cessent  brusquement  de  réagir.  Si  on  les  sacrifie,  on  ne  leur 
trouve  plus  que  de  petites  cicatrices  à  peine  visibles  à  la 
surface  des  poumons  et  leurs  ganglions  mésentériques  ou 
trachéo-bronchiques,  inoculés  aux  cobayes,  laissent  ces  petits 
animaux  indemnes. 

Or,  les  veaux  ainsi  guéris  ne  sont  plus  susceptibles  d*être 
réinfectés  lorsqu'on  leur  fait  ingérer  une  nouvelle  dose  de 
bacilles  tuberculeux.  Une  série  de  réinfections  successives  les 
laisse  également  indifférents.  Ils  ont  donc  acquis  une  véritable 
ifnmunité  et  doivent  être  considérés  comme  vaccinés  contre  la 
tuberculose. 

Par  contre,  si  nous  faisons  ingérer  à  d'autres  veaux  trois  ou 
quatre  doses  de  bacilles  bovins  à  des  intervalles  rapprochés, 
ou  si  nous  les  alimentons  avec  du  lait  provenant  d'une  vache 
tuberculeuse,  nous  voyons  se  développer  chez  ces  animaux 
une  tuberculose  à  marche  rapide  qui  ne  présente  plus  aucune 
tendance  naturelle  à  guérir.  Après  leur  mort,  ou  lorsqu'on  les 
sacrifie  dès  le  deuxième  ou  le  troisième  mois,  on  leur  trouve 
constamment  des  lésions  pulmonaires  et  ganglionnaires  plus 
ou  moins  étendues,  avec  des  tubercules  caséiGés. 

Ces  faits  nous  aident  manifestement  à  comprendre  ce  que 
Ton  observe  si  fréquemment  chez  l'homme  qni  guérit  très  sou- 
vent d'une  première  atteinte  de  tuberculose. 

Déjà,  en  1886,  Marfan  appelait  l'attention  des  cliniciens  sur 
ïimmuniié  que  paraissent  ultérieurement  présenter  les  jeunes 
sujets  qui  ont  définitivement  guéri  de  lésions  ganglionnaires 
tuberculeuses.  Il  est  impossible  de  nier  qu'un  grand  nombre 
d'enfants  scrofuleux  ou  tuberculeux  osseux  ou  ganglionnaires, 
s'améliorent  d'une  façon  surprenante  et  recouvrent  une  santé 
parfaite  lorsqu'on  les  place  pendant  un  temps  suffisamment 
long  à  la  campagne  ou,  mieux  encore,  dans  des  sanatoriums 
marins,  à  l'abri  de  toute  cause  de  réinfection.  La  plupart  de 
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ces  enfants  restent  indemnes  par  la  suite,  alors  même  qu'ils 
retournent  dans  leur  milieu  familial,  où  les  occasions  de  con- 
tagion sonl  pour  eux  une  perpétuelle  menace. 

il  eo  est  de  même  d'une  foule  de  gens  qui,  jadis  atteints  de 
pleorésie,  de  lupus  ou  de  tuberculose  rénale  et  dont  les  lésions 
se  sont  définitivement  cicatrisées,  paraissent  offrir  pendant 
tout  le  cours  de  leur  existence  ultérieure,  une  résistance  tout  à 
fait  remarquable  à  la  réinfection  tuberculeuse. 

Il  semble  évident  que  ces  anciens  malades,  enfants  ou 
adaltes,  se  sont  vaccinés^  grâce  à  ce  qu'avant  d'être  exposés  à 
de  nouvelles  contagions  ils  ont  eu  le  temps  de  guérir  leur  pre- 
mière atteinte.  Ils  se  sont  trouvés  dans  des  conditions  identi- 
qoes  à  celles  de  nos  veaux  qui  ont  iugéré  une  seule  fois  des 
bacilles  tuberculeux  virulents. 

Par  contre,  le  mal  frappe  d'une  manière  irrémédiable  ceux 
qa'une  série  de  réinfections  successives,  trop  rapprochées  de 
rinfection  initiale,  empêchent  de  cicatriser  les  lésions  pro- 
duites par  celle-ci.  Et  plus  ces  réinfections  sont  nombreuses, 
comme  il  arrive  souvent  chez  les  phtisiques  qui  avalent  leurs 
crachats  riches  en  bacilles,  plus  révolution  de  leur  tuberculose 
est  rapide. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à  envisager  sous  un  aspect  nou- 
veau, et  d'ailleurs  réconfortant,  les  questions  encore  si  obs- 
cures de  la  vaccinalion  antituberculeuse  et  du  terrain  tubercu- 
lisable. 

Les  hommes,  comme  tous  les  autres  mammifères,  sont  plus 
ou  moins  résistants  à  Finfeclion  tuberculeuse,  mais  aucun 
d*entre  eux  ne  possède  l'immunité  naturelle  à  l'égard  de  la 
tuberculose.  Et  les  occasions  d'être  infectés  par  le  bacille 
tuberculeux  sonl  tellement  fréquentes  que,  tout  au  moins  dans 
les  villes,  un  bien  petit  nombre  d'individus  seulement  échappent 
d'une  manière  absolue  à  la  contagion. 

Beaucoup  d'entre  eux,  obligés  de  vivre  dans  des  milieux 
particulièrement  contaminés,  ingèrent  fréquemment  des 
bacilles,  deviennent  plus  ou  moins  vite  tuberculeux  et  sonl 
fatalement  voués  à  la  mort  parce  que  chaque  rêinfection  aug- 
mente leur  sensibilité  au  virus  et  aggrave  leur  état  de  déchéance 
organique.  C'est  surtout  le  cas  des  phtisiques  à  lésions  ouvertes 


«52  D'  A.   CALMETTE 

qui,  régurgitant  tout  ou  partie  de  leurs  crachats,  absorbent 
constamment  de  nouveaux  bacilles  et  créent  sans  cesse  en 
eux-mêmes  de  nouvelles  lésions. 

Ainsi  succombent  environ  25  p.  100  des  habitants  des 
grandes  agglomérations  urbaines.  Le  reste  de  la  population 
peut  se  diviser  en  deux  catégories  :  d'une  part  les  épargnés 
qui  ont  eu  la  chance  de  ne  jamais  ingérer  de  bacilles;  d*autre 
part  les  vaccinés^  probablement  très  nombreux,  qui,  soit  dans 
leur  jeune  âge,  soit  à  Tàge  adulte,  ont  eu  le  temps  de  guérir^ 
le  plus  souvent  sans  s'en  douter,  une  lésion  tuberculeuse 
restée  unique.  Ces  heureux  peuvent  achever  leur  existence 
sans  que  la  tuberculose  vienne  les  frapper  de  nouveau,  alors 
même  qu'ils  restent  exposés  à  la  contagion  et,  lorsqu'au  soir 
de  leur  vie  ils  meurent  de  vieillesse  ou  d'accident,  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  dans  leur  organisme  les  signes  révélateurs  de 
leurs  anciennes  lésions;  c'est  ce  qui  explique  l'extrême  fré- 
quence des  cicatrices  de  tuberculose  rencontrées  dans  les 
autopsies  hospitalières  ou  médico-légales.  Brouardel  et  Letulle 
ne  nous  ont-ils  pas  appris  que  plus  de  90  p.  100  des  sujets 
morts  à  Paris,  de  vieillesse  ou  d'accident,  présentent  des 
lésions  tuberculeuses  anciennes ,  et  Nœgeli ,  de  Zurich , 
n'affirme-t-il  pas  n'avoir  jamais  trouvé  un  cadavre  d'homme 
dgé  de  plus  de  trente  ans  qui  soit  exempt  de  ces  mêmes 
lésions? 

On  comprend  tout  de  suite  combien  j'avais  raison  tout  à 
l'heure  de  qualifier  ces  conceptions  nouvelles  de  réconfor- 
tantes. S'il  devient  possible,  comme  je  le  crois,  de  conférer  à 
l'homme,  ainsi  que  j'ai  pu  le  faire  avec  Guérin  aux  bovidés, 
l'immunité  contre  la  tuberculose  en  faisant  ingérer  aux  jeunes 
sujets  ou  aux  adultes  encore  sûrement  indemnes,  une  petite 
quantité  de  bacilles  tuberculeux  modifiés  par  la  chaleur  ou 
par  diverses  substances  chimiques,  donc  xnoffemifs^  ou  en 
introduisant  dans  l'organisme,  par  toute  autre  voie,  des 
microbes  atténués  comme  le  proposent  von  Behring  et  Arloing, 
—  on  parviendra  sans  doute  à  préserver  dans  l'avenir  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain  et  de  la  plus  meurtrière  de  ses 
maladies.  Nous  ne  touchons  pas  encore  au  but,  mais  le  seul 
fait  de  l'apercevoir  dans  un  horizon  moins  brumeux  suffit 
il  galvaniser  nos  efibrls. 


-xî-r- 
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Les  origines  du  virus  tuberculeux.  —  Dans  Texposé  qui  pré- 
cède, je  n'ai  envisagé  la  question  des  voies  de  pénétration  du 
bacille  tuberculeux  que  chez  rhomme  et  les  bovidés,  et  je  crois 
avoir  montré  que  le  mode  normal  d'infection  est  le  même  chez 
ces  deux  espèces. 

On  peut  affirmer  quMl  est  également  le  même  chez  tous  les 
vertébrés  (poissons,  batraciens,  reptiles,  oiseaux,  mammi- 
fères) susceptibles  d'être  infectés  par  le  virus  tuberculeux, 
mais  nous  devons  nous  demander  quel  est  le  rôle  respectif  de 
ces  divers  animaux  dans  la  propagation  de  la  tuberculose  à  la 
surface  du  globe. 

Au  cours  des  lentes  transformations  évolutives  des  espèces 
animales,  le  virus  tuberculeux  a  fini  par  acquérir,  tout  au 
moins  vis-à-vis  de  quelques-unes  d'entre  elles,  des  caractères 
d'adaptation  très  particuliers.  C'est  ainsi  qu'en  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  nous  pouvons  admettre  l'existence  de  trois 
espèces  de  bacilles  tuberculeux  différenciés  par  leur  spécificité 
et  par  leurs  caractères  de  culture  : 

t*  Le  tactile  tuberculeux  des  animaux  à  sang  froid  ; 

2*  Le  bacille  tuberculeux  des  oiseaux  ; 

3*  Le  bacille  tuberculeux  des  mammifères. 

Jusqu'à  présent,  il  n'a  été  possible  de  réaliser  artificielle- 
ment Vadaptation  du  bacille  tuberculeux  des  animaux  à  sang 
froid  ni  à  l'organisme  des  oiseaux,  ni  à  celui  des  mammifères. 
Par  contre,  celle  du  bacille  aviaire  aux  mammifères  et  celle  du 
bacille  des  mammifères  aux  oiseaux  peut  s'effectuer,  soit  à 
Taide  de  certains  artifices  de  laboratoire  (Nocard,  Gourmont  et 
Dor,  L.  Rabinowitch,  Arloing),  soit  spontanément  {B.  aviaire 
de  von  Behring,  virulent  pour  le  bœuf,  B,  aviaire  de  Nocard, 
virulent  pour  le  cheval),  et  il  existe  des  animaux,  dans  l'ordre 
des  oiseaux  et  dans  celui  des  mammifères,  qui  prennent 
indifféremment,  avec  une  facilité  presque  égale,  par  ingestion 
ou  par  inoculation.  Tune  ou  l'autre  tuberculose  (lapin,  cheval, 
perroquet). 

Les  trois  espèces  gardent  pourtant  des  caractères  si  nette- 
ment tranchés  que  nous  devons  les  considérer  comme  dis- 
tinctes. 

Les  races  qu'elles  ont  fini  par  constituer  sont  vraisemblable- 
ment très  nombreuses.  Nous  n'en  connaissons  que  quelques- 
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unas;  les  méthodes  baclérioiogîquea  et  expérimenlales  nous 
ont  déjà  permis  et  nous  permettront  sans  doute  d'en  créer 
plusieurs  autres. 

Parmi  les  B.  tuberculeux  des  animaux  à  sang  froid,  citons 
par  exemple  le  B.  de  la  carpe  (Dubard,  Bataillon  et  Terre),  le 
B.  de  l'orvet  (Mœller),  le  B.  de  la  tortue  (Friedman),  le  B.  des 
serpents  (Sibley,  Gibbles  et  Schurly). 

Parmi  les  bacilles  tuberculeux  des  mammifère?,  il  semble  de 
plus  en  plus  certain  que  nous  devons  envisager  le  B.  bovin  et 
le  B.  humain  comme  constituant  des  races  distinctes  (R.  Kocb, 
Kossel,  Lydia  Rabinowitch),  dont  les  caractères  spécifiques 
sont  toutefois  assez  instables  pour  que  leur  adaptation  à  des 
mammifères  d'espèces  différentes  (homme,  singe,  porc,  chèvre, 
carnassiers,  rongeurs)  puisse  aisément  s^efFectuer. 

Si  les  diverses  espèces  de  vertébrés  présentaient  toutes  une 
égale  sensibilité  à  Tinfection  tuberculeuse,  les  races  de  bacilles 
tuberculeux  se  fussent  sans  doute  depuis  longtemps  réduites  à 
un  type  unique,  également  virulent  pour  tous  ces  vertébrés. 

Mais  Tétude  comparée  de  la  tuberculose  chez  les  différents 
groupes  de  mammifères  nous  montre  que  le  nombre  des 
espèces  susceptibles  de  se  tuberculiser  spontanément  est  extrê- 
mement restreint  et  qu'il  n'embrasse  guère  que  celles  qui 
vivent  à  l'état  de  captivité  ou  de  domestication.  Le  singe,  par 
exemple,  pourtant  si  sensible  à  l'infection  tuberculeuse,  le 
lion,  le  tigre,  l'hyène,  le  chacal,  ne  deviennent  tuberculeux  que 
dans  les  ménageries.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  signalé 
l'existence  de  la  tuberculose  chez  les  sangliers  de  nos  forêts  ni 
chez  les  bœufs  sauvages  des  vastes  steppes  de  l'Amérique. 
Tandis  que  cette  maladie  est  extrêmement  commune  chez  les 
porcs  et  chez  les  vaches  de  nos  étables. 

Les  chèvres  qui  vivent  d'ordinaire  en  état  de  demi-liberté 
dans  les  montagnes  ne  sont  jamais  tuberculeuses.  Cette  consla- 
tation  avait  même  donné  quelque  crédit  à  l'affirmalion  de  leur 
immunité  naturelle.  Mais  on  n'a  pas  tardé  à  s'apercevoir  que, 
lorsqu'on  les  maintient  dans  les  étables  à  cêté  de  vaches 
tuberculeuses  (Gadiot,  Gilbert),  ou  que  lorsqu'on  leur  fait 
ingérer  de  très  petites  quantités  de  bacilles  d'origine  bovine 
provenant  de  cultures,  elles  sont  tout  aussi  sensibles  que  les 
vaches  à  Tinfection  tuberculeuse. 
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On  peut  en  dire  autant  des  chiens,  des  chats  et  de  beaucoup 
de  mammifères  domestiques  qui  ne  s'infectent  qu'à  la  suite 
de  ringestion  répétée  de  produit  tuberculeux  provenant  de 
1  homme  ou  de  la  vache  (J.  Viseur,  Landouzy,  Martel). 

Il  est  donc  évident  que,  seuls  ou  à  peu  près  seuls,  Thomme 
et  la  vache  doivent  être  considérés  comme  les  réservoirs  de 
oirus  tuberculeux  auxquels  tous  les  animaux  domestiques  el 
les  animaux  sauvages  vivant  en  captivité  viennent  puiser  le 
bacille  de  Koch  ;  de  sorte  qu'à  la  suite  de  nombreux  passages 
dliomme  à  homme  ou  de  bovin  à  bovin,  deux  races  de  ce  ba- 
cille ont  fini  par  se  constituer  avec  des  caractères  de  culture 
on  de  virulence  un  peu  différents.  Mais  ces  races  ont,  sans  nul 
doute,  la  même  origine  et  leur  spécificité  est  toute  relative. 
Aujourd'hui,  personne  ne  conteste  plus  que  le  bacille  humain 
soit  peu  virulent  pour  le  bœuf  (Koch  et  Schultz,  Kossel);  il 
paraît  démontré  qu'inversement  le  bacille  bovin  est  sensible- 
ment moins  virulent  pour  l'homme  que  ne  l'est  le  bacille 
hunain  (Wassermann);  et  tous  les  expérimentateurs  ont  pu 
constater  que  le  bacille  humain,  quoique  susceptible  d'infecter 
moins  gravement  les  ruminants  et  les  herbivores  en  général 
qoe  le  bacille  bovin,  n'épargne  cependant  aucun  de  ces  ani- 
maux (Nocard,  Ârloing,  Kossel,  Ravenel,  etc.). 

Il  serait  extrêmement  intéressant  de  connaître  les  origines 
de  rinfection  tuberculeuse  et  de  savoir  si  le  bœuf  a  été  infecté 
par  Thomme  ou  l'homme  par  le  bœuf.  Malheureusement,  sur 
ce  sujet,  notre  curiosité  ne  sera  jamais  satisfaite  et  nous  ne 
ponvons  tabler  que  sur  des  hypothèses.  Certains  bactério- 
logistes admettraient  volontiers  que  le  bœuf  a  rencontré  dans 
la  nature  —  par  exemple  sur  les  graminées  qui  lui  servent 
d'aliment —  une  forme  saprophytique  du  bacille  tuberculeux, 
telle  que  le  Timothée-bacille  de  Mœller  (B.  de  la  phléole)  et  que 
ce  bacille,  privé  de  virulence  à  l'origine,  a  pu  en  acquérir  à  la 
suite  de  son  acclimatation  dans  l'organisme  du  bœuf  et  devenir 
ainsi  peu  à  peu  tuberculigène  pour  les  bœufs,  puis  pour 
l'homme. 

D'autres  pensent,  avec  Ferran,  Auclair  et  Arloing,  qu'il 
existe  des  bactéries  saprophytes  du  tube  digestif,  transfor- 
mables en  bacilles  acido-résistants  tuberculigcnes,  et  qu'une 
pramière  souche  virulente  de  ces  bacilles  s'étant  constituée, 
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rinfection  tuberculeuse  s'est  propagée  d'homme  à  homme,  puis, 
de  l'homme  au  bœuf  et  aux  autres  animaux  domestiques  ou 
captifs,  par  contagion  directe,  sa  diffusion  ayant  été  favorisée 
à  un  haut  degré  par  la  tendance  des  hommes  k  vivre  en  groupes 
sociaux  compacts. 

Cette  seconde  manière  d'envisager  les  origines  de  la  tuber- 
culose humaine  parait  plus  vraisemblable  parce  qu'elle  s'ac- 
corde mieux  avec  ce  fait  que  les  herbivores  sauvages,  quoique 
sensibles  au  virus  tuberculeux  et  aussi  exposés  que  les  herbi- 
vores domestiques  à  Tinfection  spontanée  par  les  bacilles 
pseudo-tuberculeux  des  graminées,  sont  cependant  épargnés 
tant  qu'ils  ne  sont  pas  domestiqués  par  l'homme.  Si  elle  est 
exacte,  on  en  devrait  conclure  que  l'homme  a  élé  le  premier 
animal  tuberculisé  et  qu'il  a  communiqué  les  germes  virulents 
de  sa  tuberculose  d'abord  aux  vaches  de  ses  troupeaux,  puis, 
accidentellement,  à  toutes  les  autres  espèces  animales  qu'il  a 
asservies  à  ses  besoins. 

L'habitude  que  les  pâtres  ont  toujours  eue,  chez  les  peuples 
nomades  primitifs  comme  chez  nos  paysans  modernes,  de 
traire  les  vaches  en  s'humectant  les  mains  de  salive,  pour  faci- 
liter la  mulsion^  fut  et  est  peut-Atre  encore  actuellement  l'une 
des  principales  causes  de  la  propagation  de  la  tuberculose  de 
l'homme  aux  bovins  domestiques.  On  peut  supposer,  en  effet, 
que  les  jeunes  veaux  s'infectent  ainsi  par  les  voies  digestives 
en  introduisant  dans  leur  bouche  les  mamelles  de  leur  mère 
souillées  de  bacilles  tuberculeux  de  provenance  humaine. 

Les  faits  qui  établissent  d'ailleurs  la  possibilité  de  la  conta- 
mination naturelle  du  bœuf  par  l'homme  ne  sont  pas  rares. 
L'un  des  plus  saisissants  est  celui  qu'a  rapporté  Gozette, 
en  1891,  à  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire  de 
France  :  Dans  une  ferme  de  Beauce,  admirablement  bien  tenue, 
et  où  la  tuberculose  n'avait  jamais  été  constaté'^,  on  vit  tout  à 
coup  que  toutes  les  bètes  d'un  même  rang  devenaient  malades 
alors  que  celles  des  autres  rangs  restaient  indemnes.  Une 
enquête  très  minutieuse  apprit  que,  trois  ans  avant  la  consta- 
tation des  premiers  cas,  le  fermier  avait  pris  pour  vacher  un 
homme  soigneux  mais  mal  portant,  qui  avait  déjà  séjourné  à 
l'hôpital  pour  des  accidents  pulmonaires  d'origine  tubercu- 
leuse. Le  malheureux,  qui  toussait  et  crachait  constamment. 
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couchait  dans  Tétable,  précisément  au-dessus  de  deux  vaehes 
qui  forent  les  premières  reconnues  malades'. 

Il  ne  parait  donc  pas  douteux  que  les  vaches  dont  il  s*agit 
ont  été  contaminées  par  les  matières  expectorées  par  ce  vacher 
phtisique. 

Conclusions.  —  Quelle  que  soit  d'ailleurs  Thypothèse  que 
Ton  préfère  admettre  relativement  à  cette  question  si  obscure 
des  origines  de  la  tuberculose,  elle  ne  change  rien  à  ce  que 
nous  avons  établi  relativement  au  mode  normal  de  pénétration 
du  bacille  dans  forganisme  des  différents  animaux. 

Retenons  donc  des  faits  précédemment  exposés  : 

1"  Que  le  virus  tuberculeux  pénètre  le  plus  ordinairement 
dans  rorganisme  de  Thomme  et  des  animaux  par  les  voies 
digestioes^  et  surtout  par  Tintes!  in  ; 

^  Que  les  bacilles  tuberculeux  introduits  dans  le  tube 
digestif  peuvent  être  absorbés  et  traverser  la  muqueuse  intes- 
tinale sans  y  laisser  de  traces;  qu'aussitôt  parvenus  dans  les 
chylifères,  ils  sont  englobés  par  les  leucocytes  polynucléaires 
et  qa*ils  accompagnent  désormais  ces  derniers  dans  toutes  leurs 
pérégrinations  k  travers  les  organes  lymphatiques  et  les  vais- 
seaux sanguins  ; 

3*  Que  les  localisations  pulmonaires,  ganglionnaires,  sé- 
reuses, viscérales,  articulaires  ou  osseuses  de  la  tuberculose 
résultent  de  Tarrèt,  daus  les  vaisseaux  capillaires  de  ces  divers 
organes,  des  leucocytes  qui,  ayant  englobé  des  bacilles  tuber- 
culeux virulents,  sont  frappés  de  mort.  Ceux-ci,  devenus  la 
proie  des  cellules  endothéliales  vasculaires  (macrophages) 
constituent  alors  la  lésion  tuberculeuse  initiale  (cellule  géante 
et  granulation  grise)  ; 

4*  Qu*en  dehors  des  circonstances  relativement  rares  où  le 
viras  tuberculeux  est  inoculé  ou  accidentellement  introduit 
dans  la  peau  ou  dans  les  muqueuses  préalablement  lésées  et 
s'y  installe  en  donnant  naissance  à  des  formes  de  tuberculose 
locales  (lupus,  tuberculoses  naso-pharyngées,  otites  tubercu- 
leuses, etc....)  plus  ou  moins  susceptibles  de  se  propager  aux 
organes  voisins  par  les  vaisseaux  lymphatiques,  presfjfte  toutes 

i.  Cité  par  Nocard  :  Les  tuberculoses  animales  (Encyclopédie  LéAuté). 
Mv.  d'htg.  xxvni  —  43 
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les  iocalisations  internes  de  Vinfeeiion  tuberculeuse  sont  d* origine 
intestinale  ; 

5*  Que  les  poussières  sèches  ou  humides  souillées  de  bacilles 
tuberculeux  sont,  eu  général,  incapables  de  produire  Tinfection 
directe  du  poumon  ; 

6°  Que,  dans  Timmense  majorité  des  cas,  la  contagion  de 
Thomme  résulte  de  la  pénétration,  dann  ses  voies  digestives, 
de  bacilles  frais  et  yirulents  de  provenance  humaine  (crachats); 
qu'ainsi  s'expliquent  la  fréquence  et  la  gravité  des  contagions 
familiales  et  de  celles  que  Ton  observe  dans  les  collectivités, 
les  ateliers  et  les  bureaux; 

V  Enfin  que  les  bacilles  tuberculeux  d'origine  bovine  sont 
capables  d'infecter  Thomme,  surtout  dans  le  jeune  ége,  mais 
que  la  fréquence  et  la  gravité  de  cette  infection  sont  appa- 
remment beaucoup  moindres  que  celles  produites  par  les 
bacilles  tuberculeux  d  origine  humaine. 

Deux  conclusions  d'ordre  pratique  se  dégagent  de  ce  qui 
précède  : 

La  première  est  que  nous  devons  désormais  diriger  la  plus 
grande  somme  de  nos  efforts  vers  la  destruction  aussi  immé- 
diate que  possible  des  produits  virulents  issus  de  Thomme 
malade.  La  lutte  contre  le  crachat,  d'une  part^  l'éducation  hygié- 
nique des  sujets  atteints  et  celle  des  personnes  obligées  de  vivre 
à  leur  contact  d'autre  part,  sont  les  bases  essentielles  de  la 
prophylaxie  antituberculeuse. 

Sans  doute,  il  est  désirable  de  ne  point  négliger  l'ensemble 
des  mesures  d'ordre  social  que  chacun  de  nous  préconise  pour 
diminuer  les  risques  de  contagion.  Sans  doute,  nous  devons 
tendre  à  supprimer  le  surmenage,  les  logements  insalubres, 
l'alcoolisme  et  la  misère,  qui  sont,  à  juste  litre,  considérés 
comme  les  principales  causes  d'affaiblissement  de  la  résistance 
de  l'organisme  à  l'infection  tuberculeuse. 

Mais  de  quelle  utilité  pourraient  être  toutes  ces  mesures  si 
nous  ne  tarissons  pas  les  sources  du  mal,  et  si  nous  nesuppri- 
mons  pas  d'abord  le  bacille  ? 

Qui  oserait  contester,  par  exemple,  qu'une  maison  toute 
neuve,  construite  suivant  toutes  les  règles  de  l'hygiène 
moderne,  puisse.devenir  en  deux  semaines  un  foyer  dangereux 
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de  tuberculose  si  elle  est  habitée  par  un  malade  qui  souille  de 
ses  crachais  tout  ce  qoi  Tentoure,  et  par  une  famille  malpropre, 
ignorante  des  moyens  d'éviter  la  contagion? 

Réclamons  donc  qu'on  cesse  de  paralyser  nos  efforts  de 
propagande  en  répétant  partout  que  la  lutte  contre  le  terrain 
tuberculisable  est  sûrement  plus  efficace  que  la  lutte  contre  le 
bicîlle.  Ceux  qui  s'acharnent  à  répandre  celte  erreur  qu'il  y  a 
des  hommes  tuberculisables  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas 
méritent  d'être  publiquement  condamnés. 

La  vérité  est  que  tous  les  hommes  sont  tuberculisables,  comme 
tous  les  bœufs,  comme  tous  les  singes  et  comme  tous  les  autres 
mammifères.  Les  hommes  et  les  animaux  les  plus  résistants^ 
c'est  à-dire  les  plus  vigoureux,  contractent  sûrement  la  tuber- 
cnlose  s'ils  restent  exposés  pendant  un  temps  suffisant  à  une 
série  de  réinfeclions  successives;  et  ne  peuvent  être  définiti- 
vement épargnés  que  ceux-là  seuls  qui  ont  eu  la  chance  d'être 
vaccinas  par  une  atteinte  guérie, 

La  seconde  conclusion  sur  laquelle  il  me  parait  nécessaire 
d'insister  en  terminant  est  que  nous  avons  le  devoir  de  sup- 
primer toute  occasion  de  contamination  de  l'homme  par  le  lait 
et  par  les  dérivés  du  lait  provenant  des  vaches  tuberculeuses. 
Puisque  nous  possédons  dans  la  tuberculine  de  Koch  un 
merveilleux  moyen  d'information  qui  nous  permet  d'éliminer 
sûrement  les  animaux  malades  avant  même  qu'ils  soient 
capables  de  transmettre  leur  maladie,  il  suffirait,  pour  y 
parvenir,  que  l'on  se  décidât  à  réglementer  comme  il  convient 
la  vente  du  lait,  de  la  crème  et  du  beurre  destinés  à  la  consom- 
mation publique. 

Le  Congrès  français  d'hygiène  sociale  réuni  à  Nancy  au  mois 
de  juin  de  cette  année  a  déjà  émis  à  ce  sujet,  sur  ma  proposi- 
tion, un  vœu  que  l'opinion  publique  ne  tardera  sans  doute 
guère  à  sanctionner.  En  voici  le  texte  : 

Considérant  les  dangers  que  présente  la  consommation  du 
lait  provenant  de  vaches  tuberculeuses,  surtout  lorsque  ce  lait, 
même  st^ilisé,  est  donné  à  des  enfants  déjà  atteints  ou  suspects 
de  tuberculose. 
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Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  les  pouvoirs  publics  adoptent,  dans  le  plus  bref  délai, 
une  réglementation  tendant  à  ce  que  : 

Nul  ne  puisse  être  autorisé  à  mettre  en  vente  du  lait  destiné 
à  la  consommation  publique,  s'il  n*a  fait  une  déclaration 
préalable  attestant  qu'il  s'engage  : 

1®  A  n'admettre  dans  ses  étables  que  des  vaches  soumises 
depuis  moins  de  deux  semaines  à  l'épreuve  de  la  tuberculine 
et  n'ayant  pas  réagi  ; 

2*^  A  soumettre,  deux  fois  par  an,  toutes  ses  vaches  laitières 
à  l'épreuve  de  la  tuberculine,  sous  le  contriMe  d'un  vétérinaire 
sanitaire  assermenté. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  faire  ressortir  ce  fait 
que,  depuis  plus  de  dix  ans,  grâce  à  l'admirable  campagne 
menée  par  nos  collègues  vétérinaires,  on  s'est  préoccupé  dans 
presque  tous  les  pays,  d'enrayer  les  progrès  de  la  tuberculose 
bovine  qui  menaçait  de  devenir  un  fléau  ruineux  pour  l'agri- 
culture. 

Malheureusement,  les  gouvernements  ont  été  guidés  beau- 
coup plus  par  des  considérations  d'ordre  économique  que  par 
le  souci  de  préserver  l'homme  d'une  contagion  toujours 
possible,  quoique  environ  trois  fois  moins  fréquente  {Kouei^ 
Arloing)  que  celle  due  à  l'homme  lui-même.  Il  s'agissait  avant 
tout  de  sauvegarder  la  valeur  marchande  du  bétail. 

El  si  nous  faisions  le  compte  des  sommes  considérables  que 
chaque  pays  dépense  annuellement  pour  la  prophylaxie  de  la 
tuberculose  bovine,  en  plaçant  à  côté  de  ces  chiffres  ceux  qui 
représentent  l'effort  financier  réalisé  par  ces  mêmes  pays  en 
vue  de  lutter  contre  la  propagation  de  la  tuberculose  humaine, 
la  comparaison  qui  en  ressortirait  nous  ferait  rougir  de  honte  1 
Il  apparaîtrait,  hélas  I  que  nous  avons  considéré  jusqu'ici  la  vie 
des  bœufs  comme  beaucoup  plus  précieuse  que  celle  des 
hommes. 

Pour  l'honneur  de  l'humanité,  hàtons-nous  de  faire  dispa- 
raître cette  humiliante  inégalité  de  traitement,  et  puisque  nous 
sommes  maintenant  en  mesure  de  renseigner  les  pouvoirs 
publics  sur  les  sources  de  contagion  qu'il  faut  tarir,  ne  laissons 
échapper  aucune  occasion  de  revendiquer  hautement  les  droits 
de  P homme  à  être  protégé  contre  la  tuberculose. 
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LA  DÉSINFECTION   DES   TROUPES   JAPONAISES 
RENTRANT  DE  LA  CAMPAGNE  DE  MANDCHOURIE  » 

Par  M.  le  D'  J.-J.  MATIGNON 

Médecin-major, 

Membre  de  la  mission  militaire 

aux  armées  japonaises  de  Mandchourie. 

Certains  esprits  chagrins,  obsédés,  je  le  crois,  par  un  impé- 
rieux besoin  de  critique,  ont  reproché  aux  Japonais  de  n'être 
que  des  hommes  de  détail,  de  manquer  de  vues  larges  et  de  ne 
voiries  choses  que  par  leur  petit  côté. 

C'est  possible,  en  somme.  Cependant  les  Japonais  me  parais- 
sent avoir  un  principe  excellent  en  matière  de  guerre  :  celui 
qui  consiste  à  ne  rien  laisser  au  hasard,  à  ne  rien  négliger,  des 
éléments  en  apparence  futiles,  sans  importance,  pouvant  à  un 
moment  donné  devenir  de  précieux  auxiliaires  pour  la  vic- 
toire. 

Constatons  toutefois  que  les  Japonais  ont  su  mener  à  bonne 
fin  sur  terre  une  grande  guerre  contre  un  ennemi  redoutable 
elpar  le  nombre  et  par  sa  bravoure  ;  quMls  ont,  sur  mer,  en 
quelques  heures,  infligé  à  la  puissante  escadre  russe  la  plus 
formid<ible  défaite  que  l'histoire  ait  enregistrée,  et  qu'ils  ont 
enGn  triomphé  de  Tennemi  invisible  qui  jusqu'ici  avait  fait 
plus  de  mal  aux  troupes  en  campagne  que  les  armements  les 
plus  perfectionnés  :  la  maladie. 

Si  tous  ces  résultats  sont  le  fruit  de  cet  esprit  de  «  méticu- 
lisme  r>  des  Japonais,  inclinons-nous  et  imitons. 

Des  mesures  d'hygiène  générale  qui  pourront  servir  de 
modèle  aux  armées  européennes  en  guerre  furent  édictées 
pour  la  campagne  de  Mandchourie.  On  ne  lésina  pas  sur  l'ar- 
gent pour  donner  au  soldat  le  maximum  de  confort,  augmenter 
ses  chances  de  résistance  aux  nombreuses  causes  d'infection. 

Fuis,  la  guerre  finie,  les  lauriers  amplement  ramassés,  on 

1.  Communication  de  ce  mémoire  a  été  faite  à  TAcadémie  de  médecine 
le  12  Juillet  1906. 
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n'oublia  pas  que  cette  armée  triomphante  pourrait  cependant 
rapporter  au  Japon  des  germes  de  maladies  épidëmiques  et 
qu'il  serait  sage  de  protéger  TEmpire  du  Soleil  Levant,  déjà 
bien  épuisé  par  ses  sacrifices  en  hommes  et  en  argent,  contre 
rinvasion  possible  des  épidémies,  toujours  coûteuse  à  arrêter, 
et  contre  ces  dernières  se  dressèrent  les  barrières  des  lazarets 
pour  Tobservation  et  la  désinfection  des  troupes  qui  rentraient 
du  «  front  ».  ^ 

Des  millions  furent  encore  dépensés  pour  atteindre  ce  but  : 
si  le  Service  de  santé  japonais  n'eut  pas  de  maladies  épidémi- 
ques  à  arrêter,  il  s'était  préparé  à  les  recevoir.  Aucune  épi- 
démie ne  toucha  les  troupes  pendant  celte  campagne  de  dix- 
huit  mois,  pas  plus  en  Mandchourie,  qu'en  Corée  ou  qu'à 
Sakhaline.  Cependant  les  800.000  hommes  qui  furent  rapatriés, 
considérés  comme  pouvant  transporter  sur  eux  ou  dans  les 
replis  de  leurs  vôtemenls  des  germes  pathogènes,  furent  désin- 
fectés sérieusement. 

Ce  fut  un  travail  que  le  Service  de  santé  japonais  assuma 
encore  ;  travail  considérable  qui  n'était  pas  pour  Teffrayer.  Il 
décida  de  désinfecter  tous  les  hommes  et  leurs  effets  à  Tar- 
rivée,  comme  il  avait  décidé,  en  cours  de  campagne,  d'évacuer 
sur  le  territoire  national  le  plus  grand  nombre  possible  de 
blessés  et  de  malades. 

Pour  cela,  dans  les  points  de  débarquement  des  troupes 
rapatriées,  furent  organisés  ou  aménagés,  s'ils  existaient  d<^jà, 
des  établissements  quarantenaires.  L'un,  le  moins  important, 
se  trouvait  dans  le  nord,  à  Aomori.  Trois  autres  que  j'ai  visités 
se  trouvaient  sur  la  Mer  Intérieure,  à  Dairi  à  son  entrée,  à 
Wada-Kobé  à  sa  sortie  et  enfin  au  milieu  de  cette  Mer  Inté- 
rieure, dans  la  rade  même  d'Ujina,  le  grand  port  d'embarque- 
ment pour  la  Mandchourie,  dans  l'Ilot  de  Ninoshima.  Au  cours 
de  mes  diverses  visites,  j'ai  toujours  trouvé,  auprès  de  mes 
camarades  du  Service  de  santé  japonais,  l'accueille  plus  cour- 
tois; je  les  en  remercie,  et  enparticulier  j'adresse  mes  remer- 
ciements au  D' Kita,  du  lazaret  de  Wada,  bactériologiste  habile, 
éduqué  en  Allemagne,  parlant  fort  bien  l'allemand  et  l'anglais, 
et  qui  me  prêta  un  concours  précieux. 

Une  direction  générale  des  services  quarantenaires  avait  été 
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créée  au  Ministère  de  la  Guerre  àTokio.  Elle  était  confiée  à  un 
général  qui  avait  auprès  de  lui  tout  un  comité  technique  com- 
prenant des  ingénieurs  et  des  médecins. 

Chaque  section  quarantenaire  était  commandée  par  un  lieu- 
tenant-colonel ou  un  chef  de  bataillon  suivant  son  importance, 
ayant  sous  ses  ordres  un  personnel  militaire  et  civil  compre- 
nant des  médecins,  des  ingénieurs,  des  mécaniciens  et  em- 
ployés divers. 

Le  personnel  des  établissements  importants  comprenait  : 

1  colonel  commandant. 
8  à  10  officiers  de  troupe. 

600  sous-officiers  ou  soldats,  employés  aux  transports,  empa- 
quetage des  effets,  bains,  distribution  des  effets. 
52  médecins,  surtout  des  aide-majors. 

2  pharmaciens. 
300  inûrmiers  (dont  un  cerlain  nombre  de  civils). 

2  ofûciers  comptables. 
Plus  un  personnel  de  chauffeurs,  mécaniciens,  blanchisseurs,  etc. 

Ces  établissements  quarantenaires  correspondaient  à  un 
double  but:  la  désinfection  des  hommes  et  des  effets,  Tobser- 
vation,  Tisolement  et  Thospitalisation  des  troupes  suspectes 
d'être  atteintes  de  maladies  contagieuses  au  moment  de  leur 
débarquement.  Aussi  les  établissements  comprenaient-ils  deux 
parties,  avec  personnel  distinct:  la  désinfection  et  Thôpital 
d'observation,  hôpital  de  capacité  très  variable.  Celui  de 
Xinosbima,  par  exemple,  pouvait  parfaitement  recevoir 
13.000  hommes.  Les  baraquements  étaient  en  bois,  sans  étage, 
longs  de  50  mètres,  larges  de  8,  hauts  de  3'",50  du  parquet  au 
plafond.  Celui-ci  était  en  bois.  Le  parquet  était  surélevé  de 
l't^O  au-dessus  du  sol.  Les  parois  des  constructions  étaient  à 
simple  épaisseur.  Tout  autour  des  bâtiments,  courait  une 
galerie  protégée  seulement  par  en  haut  par  Tavancement  du 
toit.  Les  pavillons  n3  communiquaient  pas  entre  eux.  Les  salles 
étaient  ordinairement  partagées  par  deux  ou  trois  cloisons.  La 
ventilation  et  la  lumière  y  étaient  assurées  par  un  très  grand 
nombie  de  larges  fenêtres  opposées.  Ces  baraquements  n'ont 
d'ailleurs  pas  eu  Toccasion  d'être  utilisés  par  les  troupes  japo- 
naises. Us  n'ont  servi,  à  Ninoshima,  que  pour  10.000  prison- 
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niers  russes  amenés  de  Port-Arlhur  et  qai  y  passèrent  quelques 
jours  seulement,  en  attendant  d*élre  conduits  dans  les  divers 
dépôts  organisés  à  leur  intention. 

A  Dairi,  à  Ninoshima,  à  Wada,  les  dispositions  étaient  à  peu 
près  identiques. 

A  Ninoshima,  un  premier  lazaret  avait  été  construit  en  1895, 
pour  y  recevoir  les  hommes  qui  rentraient  de  la  campagne  de 
Mandchourie  contre  la  Chine.  Il  existe  un  modèle  de  cet  éta- 
blissement, tout  en  bois,  à  une  échelle  très  réduite,  à  TEcole 
d'application  du  Service  de  santé  militaire  de  Tokio,  dans  le 
Musée  d*hygiène.  Mais  il  avait  été  jugé  insuffisant  pour  cette 
campagne  et  un  deuxième  lazaret  identique,  mais  plus  grand, 
avait  été  construit. 

De  même  à  Wada.  Depuis  longtemps  existait  pour  les  ser- 
vices des  ports  voisins  de  Kobé  et  Osaka  un  établissement  qua- 
rantenaire  que  Tadministration  civile  avait  passé  à  la  Guerre, 
qui  l'augmenta  considérablement. 

Nul  ne  pouvait  débarquer  au  Japon,  en  rentrant  de  Mand- 
chourie, sans  passer  par  le  lazaret  de  la  désinfection.  Le  maré- 
chal comme  le  dernier  de  ses  tringlots,  les  officiers  étrangers 
comme  les  journalistes,  se  soumettaient  à  cette  formalité, 
inutile  en  Tespèce,  vu  la  santé  admirable  de  Tarmée.  Les  chefs 
donnaient  l'exemple  à  leurs  hommes  pour  lesquels,  d'ailleurs, 
on  avait  su  rendre  la  corvée  agréable. 

Les  troupes  commencèrent  à  arriver  en  novembre.  Je  les  ai 
vues  débarquer  à  Wada  (fîg.  1),  et  c'est  le  modus  faciendi  de 
ce  port  qui  sera  décrit. 

La  désinfection  des  hommes  se  faisait  par  des  bains  dans 
l'eau  de  mer  très  chaude,  à  50  degrés,  suivis  d'un  savonnage 
à  l'eau  douce.  Celle  des  habits  et  des  effets  d'équipement  se 
faisait  suivant  la  nature  de  ceux-ci,  par  la  vapeur  sous  pression 
dans  des  étuves,  par  la  vapeur  fluente  formalinée  dans  des 
chambres  spéciales  étanches  ou  par  simple  spray  d'eau  forma- 
linée. 

Les  établissements  quarantenaires,  toujours  installés  au 
bord  de  la  mer,  avec  une  ou  deux  jetées  d'atterrissage,  avaient 
l'air,  vus  du  large,  avec  leurs  baraquements  de  bois,  les  hautes 
cheminées,  les  câbles  électriques,  les  innombrables  chariots 
circulant  sur  rails,  de  quelques  cités  industrielles  brusquement 
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sorties  de  terre,  cités  à  vie  intermittente,  les  transports  n'arri- 
vant pas  tous  les  jours,  au  moins  au  début  des  rapatriements. 


Jiy^fÔl^V.d^ 


Fio.  1.  —  Lazaret  de  Wada. 
Les  traits  ponctués  représentent  les  trajets  des  wagons  Decauville. 


Les  emplacements  de  ces  stations  avaient  été  bien  choisis 
pour  éviter  les  causes  de  contamination:  ils  étaient  loin  des 
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villes,  sur  un  ilot  ou  une  presqu'île,  et  de  la  sorte  la  surveil- 
lance en  était  plus  facile  et  l'isolement  parfaitement  assuré. 

A  rintérîeur,  tout  un  système  de  couloirs  assurait  une 
double  canalisation  d'hommes  et  d'effets,  grâce  à  laquelle 
aucun  contact  ne  poiivait  s'établir  entre  les  désinfectés  et  ceux 
qui  se  rendaient  à  la  désinfection.  Toutes  les  opérations  se  pas- 
saient dans  le  plus  grand  calme,  sans  à-coups,  sans  reflux 
humain  :  Técoulement  se  faisait  avec  une  régularité  de 
manœuvre  sur  le  terrain.  Cette  régularité  de  fonctionnement 
nous  explique  le  débit  quotidien  considérable  de  ces  stations 
dans  leurs  périodes  d'activité. 

Avant  de  parler  des  divers  modes  de  désinfection,  voyons 
d'abord  l'installation  des  stations  quarantenaires  et  leur 
matériel. 

Je  prendrai  comme  type  celui  de  Ninoshima,  spécialement 
aménagé  pour  cette  guerre  (6g.  2). 

Tous  les  baraquements  sont  en  bois,  très  légèrement  cons- 
truits. Ils  sont  réunis  par  des  couloirs  couverts  et  partielle- 
ment protégés  sur  les  côtés. 

Le  matériel  se  compose  de  piscines,  d'étuves,  de  chambres 
pour  la  désinfection  par  la  formaline,  d'appareils  de  transport 
de  toutes  sortes,  chariots  métalliques  ou  de  bois  montés  sur 
des  trains  de  roues  ayant  tous  le  même  écartement. 

Les  diverses  phases  de  la  désinfection  des  hommes  et  de 
leurs  effets  sont  simultanées  ou  presque.  Pendant  que  l'homme 
se  baigne,  ses  effets  sont  passés  à  Tétuve  ou  à  la  formaline  et, 
pendant  qu'il  s'essuiera,  les  derniers  effets  seront  désinfectés 
et  il  les  trouvera  sur  sa  route  et  sous  sa  main  en  quittant  les 
salles  de  désinfection. 

Les  piscines  sont  aménagées  pour  les  hommes,  les  officiers 
et  parfois  pour  les  généraux.  Elles  sont  du  môme  type  et  ne  se 
distinguent  que  par  leurs  dimensions.  Elles  sont  en  granit, 
bâties  dans  le  sol  creusé  à  1°,60.  Leur  largeur  est  de  2  mètres  et 
leur  longueur  varie  de  6  à  10  mètres.  Dans  certaines  stations 
les  piscines  bâties  étant  en  nombre  insuffisant,  on  avait  suppléé 
â  ce  défaut  de  matériel  par  des  piscines  en  bois  de  dimensions 
identiques. 

Cinquante  hommes  et  plus  parfois  entrent  dans  ces  piscines- 
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Les  Japonais  sont  habitués  à  ces  bains  en  commun.  Dans  beau- 
coup de  villes  d*eaux  minérales,  les  piscines  sont  mixtes: 
hommes  et  femmes,  absolument  nus,  se  pressent  dans  une 
très  étroite  promiscuité  \  Ces  piscines  contiennent  de  Teau 
de  mer  à  50  degrés,  température  du  bain  japonais  habituel. 


Jl 


ni- 
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Fio.  2.  —  Lazaret  de  Ninoshima. 


.1_1. 


^L  _  J 


Des  baquets  contenant  de  Teau  douce  chaude  se  trouvent  à 
côté  des  piscines,  dans  lesquels  les  hommes  vont  après  le  bain 
faire  de  nouvelles  ablutions  et  se  savonner. 

Les  étuves  à  vapeur  sous  pression  sont  de  grands  cylindres  à 


!.  Voir  à  ce  sujet,   l.  J.  Matignon  :  VOrîent-Loinlain,  in-18,  Storck, 
Lyon,  1903. 
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double  enveloppe.  La  pression  dans  Tintérieur  est  de  5  kilogs 
et  de  10  dans  Tenveloppe.  Les  étuves,  au  nombre  de  (rois  à 
cinq  par  chambre,  s'ouvrent  à  leurs  deux  extrémités  :  chaque 
extrémité  regarde  dans  une  pièce,  indépendante  de  l'autre, 
séparée  par  une  cloison,  pour  assurer  Tisolement  absolu  entre 
les  pièces  à  désinfecter  et  celles  qui  viennent  de  subir  la  désin- 
fection (fig.  3). 

Les  dimensions  des  étuves  sont  :  longueur  3  mètres,  hauteur 
i™,60,  largeur  i»,40. 


Fio.  3.  —  Etuves  à  désinfection  à  vapeur  sous  pression 
à  la  station  quarantenaire  de  Ninoshima. 

La  vapeur  agit  pendant  un  quart  d'heure  à  115  degrés. 

Les  pièces  à  désinfecter  sont  amenées  par  des  chariots 
métalliques  (un  treillis  de  fil  de  fer  tendu  sur  des  cadres  demi- 
cylindriques)  qui  arrivent  sur  rail,  en  face  de  Tétuve.  Celle-ci 
est  ouverte.  Deux  rails  mobiles  établissent  le  raccord  entre  les 
rails  de  l'intérieur  de  Téluve  et  ceux  de  la  plaque  tournante  sur 
laquelle  le  chariot  va  pivoter,  avant  d'être  engagé  dans  Téluve. 
L'opération  terminée,  la  sortie  s'exécute  de  même  à  l'autre 
extrémité,  mais  en  sans  inverse. 

Les  chambres  à,  formaline  (Hg.  4)  sont  de  grandes  caisses 
de  4", 50  de  long  sur  2  de  hauteur  et  2", 50  de  large.  Elles  sont 
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doublées  de  carton  bitumé.  Leur  étanchéité  est  parfaite.  Les 
fermetures  des  portes  se  fout  à  frottement  dur  sur  des  lanières 
de  drap  clouées  sur  les  rebords  des  montants  et  qui,  une  fois 
humides,  assurent  une  occlusion  totale.  La  fermeture  des  portes 
est  assurée  par  des  traverses  de  bois  serrées  par  des  coins. 

Les  chambres  varient  un  peu  de  dimensions  et  de  disposi- 
tion suivant  les  stations  quarantenaires.  Dans  quelques-unes 
se  trouvent  des  étagères  sur  lesquelles  sont  déposés  les  objets 
à  désinfecter.  Dans  d*autres  se  voient  des  rails:  les  chfiriols 


Tio.  4  —  Chambre  à  furmaliae. 

chargés  y  sont  directement  introduits  comme  dans  les  étuves. 
Ce  procédé,  à  mon  sens,  est  le  meilleur,  car  outre  qu'il  est  le 
plus  expéditif,  il  a  Tavanlage  de  dispenser  les  employés 
d'entrer  dans  les  chambres  et  les  expose  moins  aux  vapeurs 
formalinées. 

Ces  chambres  ont  une  ou  deux  portes  à  chacune  de  leur 
extrémité.  Sur  leur  grand  côté,  elles  ont  une  ou  deux  fenêtres 
permettant  de  suivre  les  diverses  phases  de  l'opération. 

La  vapeur  est  amenée  par  en  haut  par  deux  tuyaux  de  spray 
qni  sont  en  communication  avec  un  réservoir  de  2  litres  envi- 
ron dans  lesquels  se  place  la  solution  de  formol  qu'un  robinet 
laisse  écouler  à  votonté  (fig.  5). 


no 
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Dans  le  bas  de  la  chambre  passe  un  luyau  de  vapeur  de 
10  centimètres  de  diamètre  destiné  à  chauffer  Tintérieur  de  la 
pièce. 

Un  thermomètre  lisible  depuis  l'extérieur  donne  la  tempéra- 
ture de  la  chambre.  Ce  n'est  que  lorsque  cette  température  est 
arrivée  à  60  degrés  qu'on  commence  à  faire  fonctionner  les 
sprays  formolés.  La  vapeur  ûuente  agit  pendant  un  quart 
d'heure  à  80  degrés. 

Dès  que  le  niveau  d'eau  du  récipient  à  formaline  indique  que 


Fio.  5.  —  Vaporisateur  à  formaUne. 


ce  dernier  est  vide,  on  ferme  le  robinet  de  communication,  et 
on  verse  dans  ce  même  récipient  7  à  800  grammes  d'une  solu- 
tion de  gaz  ammoniac.  Quelques  instants  avant  l'ouverture 
des  portes  de  la  chambre  à  désinfection,  on  met  de  nouveau,  en 
tournant  le  robinet,  le  récipient  à  ammoniaque  en  communi- 
cation avec  le  tube  de  vapeur.  L'ammoniaque  est  destinée  à 
neutraliser  l'excès  de  formaline  et  à  prévenir  ses  effets  irrita- 
tifs  sur  les  muqueuses. 

On  pulvérise  en  moyenne  un  litre  et  demi  de  solution  de 
formol.  Avant  que  les  employés  ne  pénètrent  dans  les  chambres 
pour  en  retirer  les  paquels  ou  les  chariots,  on  laisse  l'air  s'y 
renouveler.  Les  hommes  employés  à  ce   travail  portent  un 
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masque  formé  d'un  petit  cadre  de  fil  de  fer,  recouvert  de  2  ou 
4  doubles  de  gaze,  protégeant  le  nez  et  la  bouche.  Il  est  main- 
tenu, comme  une  paire  de  lunettes,  par  des  crochets  passant 
derrière  les  oreilles. 

Les  pulvérisateurs  à  formaline  sont  comme  ceux  qui  sont 
utilisés  chez  nous  pour  les  vignes.  Ils  sont  en  cuivre  ronge, 
recouverts  d'un  vernis  à  Taluminium.  Ils  fonctionnent,  soit 
portés  sur  le  dos  au  moyen  d*un  levier  actionnant  le  piston, 


PiG.  6.  —  Désinfection  par  le  pulTérisatenr  à  formaline 
d*on  rÀtflier  d'armes  roulant. 


soit  déposés  sur  le  sol,  la  main  agissant  directement  sur  le 
piston,  par  une  poignée  de  bois.  Les  hommes  employés  à  la 
manœuvre  de  ce  vaporisateur  ont  également  le  masque.  La 
pulvérisation  est  utilisée  pour  les  fusils,  les  sabres  et  les  efîels 
d'équipement  qui  ne  peuvent  supporter  la  vapeur  fluente. 

Ce  vaporisateur  donne  un  spray  d'une  finesse  remarquable. 

I^s  chariots  utilisés  pour  le  transport  des  effets  à  désinfecter 
sont  de  plusieurs  types.  J'ai  déjà  parlé  de  ceux  qui  sont  utilisés 
pour  rétu?e  sous  pression.  Ceux  qui  vont  dans  les  chambres  à 
formaline  sont  faits  de  claires-voies  de  bois.  Ceux  qui  sont  en 
«sage  pour  le  transport  des  armes  sont  des  sortes  de  râteliers 
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d'armes  roulants,  munis  de  crochets  sur  lesquels  se  fixent 
fusils,  sabres  et  baïonnettes  (fig.  6). 

J'ajoute  qu'il  existe  encore  des  caisses  de  sûreté  en  treillis 
de  fil  de  fer,  fermant  à  clé,  et  dans  lesquelles  sont  disposés  les 
objets  de  valeur  avant  leur  envoi  à  Tétuve. 

Voici  comment  j'ai  vu  fonctionner  la  station  de  Wada.  Un 
transport  est  signalé  parle  sémaphore.  Avant  que  la  libre  pra- 
tique ne  soit  donnée  pour  le  débarquement,  le  bateau  reçoit 
la  visite  du  commandant  de  la  station,  accompagné  d'un  ou  de 
deux  médecins  suivis  de  quelques  infirmiers  désinfecteurs.  Les 
médecins  s'assurent  que  depuis  le  départ  aucun  décès  suspect 
ne  s'est  produit.  Puis  on  procède,  à  bord,  à  la  désinfection  par 
vaporisation  de  formaline  des  caisses  et  objets  encombrants, 
qui  peuvent  se  contenter  d'une  désinfection  en  surface.  La  pul- 
vérisation faite,  des  étiquettes  sont  collées  sur  les  caisses,  pour 
en  permettre  le  débarquement. 

Les  transports  ne  viennent  pas  à  quai.  Ils  sont  mouillés  k 
i.OOOou  i.âOO  mètres  au  large.  Les  hommes  sont  transbordés 
sur  des  chalands  par  groupes  de  40  à  50.  Plusieurs  chalands, 
en  général  cinq  ou  six,  sont  amenés  à  quai  par  un  remorqueur. 

Les  chevaux  sont  débarqués  dans  des  chalands  à  part  et  ne 
sont  pas  désinfectés,  mais  ils  passent  quelques  jours  dans  des 
écuries  quarantenaires  en  observation. 

Donc,  un  chaland,  avec  cinquante  hommes  par  exemple,  vient 
d'accoster  le  débarcadère.  Les  hommes,  portant  la  plus  grande 
partie  de  leur  équipement,  se  rendent  aussitôt  devant  la  porte 
de  la  station. 

Avant  de  pénétrer  dans  «  la  salle  d'examen  »  et  pendant 
qu'ils  sont  encore  dehors,  si  le  temps  le  permet,  les  hommes 
mettent  sac  à  terre,  retirent  de  ce  dernier  les  effets  de  toile, 
les  chaussettes,  etc.,  ils  défont  leurs  bandes  molletières, 
débouclent  leur  ceinturon. 

Les  voilà  dans  la  salle  d'examen,  pièce  rectangulaire  longue 
de  25  mètres,  large  de  6,  haute  de  4,  bien  éclairée  par  des 
fenêtres  opposées.  Ils  se  placent  sur  deux  rangs,  et  au  com- 
mandement d'un  sous-officier,  le  premier  rang  se  porte  de 
deux  pas  en  avant.  Le  sous-officier,  qui  fait  partie  du  person- 
nel de  la  station  explique  aux  hommes  en  quoi  vont  consister 
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les  diverses  opérations  de  la  désinfeclion  d'eux-mêmes  et  de 
leurs  habits. 

Pendaot  que  se  donnent  les  explications,  des  hommes  de  la 
station  passent  sur  le  front  des  soldats  à  désinfecter  et 
distribuent  à  chacun  un  paquet  de  six  petites  étiquettes  de 
bois  blanc  portant  le  même  numéro,  munies  d'un  petit  bout  de 
ficelle.  Toutes  ces  étiquettes  sont  attachées  sur  une  bague  de 
cuivre  jaune  portant  le  même  numéro.  Pour  les  officiers,  la 
bague  est  en  nickel  et  les  étiquettes  sont  rouges.  En  plus  des 
étiquettes,  on  remet  à  chaque  soldat  un  petit  sac  en  filet, 
Termant  à  coulisse,  dans  lequel  il  placera  ses  objets  de  valeur 
qui  doivent  aller  à  la  désinfection.  Pendant  la  distribution,  ou 
place  devant  chaque  homme  un  panier  en  bambou  tressé  de 
50  X  40  X  40)  &u  fond  duquel  se  trouve  un  morceau  de  ficelle 
de  f.SO  de  longueur. 

Ces  divers  objets  étant  distribués,  le  gradé  explique  le 
modus  faciendi  :la  bague  doit  être  passée  au  doigt  et  ne  sera 
retirée  qu'au  moment  de  quitter  le  lazaret,  les  objets  de  valeur; 
montre,  argent,  papiers,  doivent  être  disposés  dans  le  filet;  la 
capote,  les  couvertures,  les  effets  de  laine  sont  roulés  en  un 
même  ballot,  attaché  par  la  ficelle  du  panier;  les  eff'ets  conte- 
nant du  cuir,  bretelles,  chaussures,  sac,  etc.,  sont  placés  dans 
le  panier  de  bambou;  les  armes  seront  portées  dehors  sur  les 
râteliers.  Tous  les  paquets  devront  recevoir  une  étiquette. 

Les  explications  terminées,  un  premier  coup  de  siffiot 
indique  le  commencement  de  la  manœuvre,  qui  se  fait  dans 
Tordre  suivant: 

i*  La  capote,  la  couverture,  les  effets  contenus  dans  le 
sac,  chaussettes,  caleçons,  mouchoirs,  sont  roulés  en  un 
paquet; 

?*  Au  coup  de  sifflet,  les  hommes  quittent  la  salle  d'examea 
pour  porter  leurs  armes  sur  les  râteliers , 

3*  Revenus  dans  la  salle  d'examen,  ils  placent  les  objets  de 
Taleur  dans  le  filet; 

4*  Les  souliers,  la  casquette,  tout  ce  que  peut  détériorer  la 
vapeur  sous  pression  sont  placés  dans  le  panier; 

5*  Au  coup  de  sifflet,  les  hommes,  qui  n'ont  plus  que  letr 
caleçon  et  leur  chemise,  leur  pantalon,  leur  veste  et  leurs 
chaussettes,  quittent  la  salle,  emportant  sous  un  bras  leur 
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ballot  d'effets,  et  sous  Tautre  le  panier.  Ils  arrivent  de  la  sorte 
devant  un  grand  comptoir,  identique  à  celui  de  nos  salles  de 
distribution  de  bagages  dans  les  gares,  et  là  ils  remettent  aux 
employés  leur  chargement.  Les  paniers  et  les  ballots  sont 
immédiatement  placés  sur  des  wagonnets  et  dirigés  au  trot 
des  pousseurs,  sur  les  diverses  étuves. 

Il  reste  encore  à  chaque  soldat  une  étiquette.  Celle-ci  va 
être  utilisée  au  moment  où  il  entrera  à  la  salle  de  bain.  Cest 
vers  cette  dernière  qu'on  conduit  maintenant  les  hommes.  Mais 
avant  d*y  pénétrer,  ils  font  une  halte,  dans  une  salle  d'attente 
oix  un  gradé  leur  explique  comment  ils  procéderont  à  leur 
désinTection. 

Les  piscines  sont  disposées  en  série.  De  chaque  côté  se 
trouvent  des  couloirs  ;  dans  l'un  ne  passent  que  les  hommes  à 
désinfecter;  dans  Tautre  seulement  les  hommes  désinfectés, 
qui  se  rendent  dans  une  nouvelle  salle  d'attente,  pendant  que 
s'achève  la  désinfection  de  leurs  effels. 

Au  moment  où  ils  arrivent  aux  piscines,  les  hommes  reçoivent 
chacun  un  sac  de  toile  dans  lequel  ils  placeront  les  habits  quMls 
ont  sur  le  corps  et  qu'ils  fermeront  avec  la  dernière  étiquette 
qui  leur  reste.  Ces  sacs  sont  aussitôt  enlevés  par  des  hommes 
du  lazaret  et  portés  sur  chariot  à  Tétuve  sous  pression.  Les 
hommes  passent  en  moyenne  un  quart  d'heure  au  bain.  La 
piscine  contient  de  l'eau  de  mer  à  50  degrés.  C'est  pour  le  sol- 
dai une  vraie  jouissance  que  de  retrouver  cette  piscine  natio- 
nale dont  il  a  été  privé  pendant  la  campagne. 

Les  ablutions  terminées,  les  hommes  quittent  les  piscines, 
s'essuient  et  se  rendent  dans  une  salle  d'attente.  Au  moment 
où  ils  quittent  la  piscine,  on  remet  à  chacun,  un  c<  kémono  » 
—  la  robe  japonaise  —  de  toile  qu'il  endosse  pour  se  rendre  à 
-la  salle  d'attente.  En  entrant  dans  cette  dernière,  décorée  de 
fleurs,  de  plantes  et  d'arbres  nains,  chaque  soldat  reçoit  une 
cigarette  qu'il  fumera,  un  gâteau  qu'il  mangera  en  prenant  son 
thé.  Pendant  ce  lemps,  les  derniers  habits  envoyés  à  l'étuve 
ont  le  temps  d'achever  leur  désinfection,  d'où  ils  reviennent 
dans  les  sacs  dans  lesquels  ils  ont  été  tout  d'abord  placés.  Ces 
sacs  ne  tardent  pas  à  être  déposés  dans  une  chambre  voisine 
de  la  salle  d^attente.  Les  effets  ne  sont  pas  très  secs.  Les 
hommes,  se  servant  de  l'inscription  portée  sur  la  bague  qu'ils 
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ont  au  doigt,  procèdent  k  la  recherche  et  à  rouverturede  leur 
sac,  puis  ils  endossent  leurs  effets. 

Ils  se  rendent  ensaite  vers  la  salle  de  distribution  des  effets 
qui  sont  allés  à  la  désinfection  par  Tétuve  et  par  la  formaline. 
En  route  ils  trouvent  d'abord  sur  une  table,  les  petits  filets 
contenant  les  objets  de  valeur,  puis  sur  de  grandes  tables  leurs 
divers  ballots  et  leurs  armes. 

Au  far  et  à  mesure  que  les  effets  sont  repris,  les  étiquettes 
sont  détachées  et  conservées  pour  être  toutes,  définitivement 
réunies  sur  la  bague  et  rendues,  en  sortant,  comme  elles  ont 
été  données. 

La  durée  moyenne  de  l'opération  est  de  une  heure  et  dix 
minutes.  On  travaille  jour  et  nuit  :  en  cas  de  nécessité  plus  de 
3.000  hommes  peuvent  de  la  sorte  être  désinfectés. 

Indépendamment  des  hommes,  il  arrive  aussi  de  gros  stocks 
d'effets.  Ceux-ci  sont  pris  par  des  wagonnets  aux  débarcadères 
et  déposés,  si  la  désinfection  ne  se  peut  faire  tout  de  suite, 
dans  des  magasins  spéciaux.  De  même,  après  désinfection,  ces 
effets  sont  disposés  en  ballots  et  rangés  dans  d'autres  magasins 
réservés  à  cet  usage  seulement. 

Ces  précautions  pour  la  désinfection  sont  poussées  à  ce  point 
que  le  papier-monnaie  de  la  guerre  —  billets  spécialement  émis 
pour  la  Mandchourie  et  qui  y  avaient  seuls  cours  —  est 
échangé  dans  les  lazarets,  par  des  succursales  de  la  Banque 
du  Japon,  contre  les  billets  d'usage  courant. 

Ces  mesures  paraîtront  peut-être  un  peu  exagérées,  étant 
donné  qu'il  n*y  avait  pas  eu  d'épidémies  en  Mandchourie  :  c'est 
possible  et  on  aurait  pu  s'en  dispenser.  Mais  tout  ayant  été 
organisé,  les  Japonais  ont  voulu  voir  quel  eût  été  le  résultat  en 
cas  de  nécessité;  ce  sont  de  vraies  manœuvres  d'hygiène  qu'ils 
ont  faites,  et  leur  enseignement  ne  sera  pas  perdu  pour  l'ave- 
nir. 
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ÉDUCATION  DE  L'HYGIÉNISTE 
A  L'ÉCOLE  SPÉCIALE  D'ARCBITECTURE 

Par  M.  GASTON  TR£LAT 

La  créalion  de  TËcole  remonte  à  quarante  ans.  Elle  avait 
précisément  pour  but  de  repérer  les  intelligences  des  archi- 
tectes sur  l'outillage  technique  permettant  d'aborder  toute 
question  devant  répondre  aux  besoins  de  notre  temps. 

Dans  ce  but,  furent  groupés  des  hommes,  dont  les  noms  ne 
sauraient  être  oubliés  d'une  œuvre  qui  représente  une  part 
d'eux-mêmes;  et  Tesprit  reste  encore  frappé  de  la  participation 
spéciale  à  chacun  d'eux.  Pour  ne  citer  que  des  morts,  l'École 
fait  penser  aux  noms  de  :  VioUet-le-Duc,  Ch.  Dupont  de  l'Eure, 
Emile  Muller,  Henri  de  Dion,  Thierry-Ladrange,  Simonet,  Chi- 
piez, Emile  Boutmy,  Ulysse  Trélat...  Et  j'en  passe  dont  la  col- 
laboration fut  des  plus  précieuses,  mais  sans  doute  assez 
éloignée  de  tout  ce  qui  touchait  à  la  science,  objet  aujourd'hui 
de  notre  élude. 

Il  convenait  de  ne  point  oublier  dans  l'énumération  le  nom 
du  Docteur  Ulysse  Trélal  ;  car  il  représentait  au  début  l'en- 
seignement spécial  de  l'hygiène.  Déjà  les  fondateurs  entrevi- 
rent, en  effet,  l'étendue  que  la  santé  était  appelée  à  prendre 
dans  la  technique  de  l'archilecle,  s'il  voulait  accorder  ses 
points  de  vue  avec  les  exigences  de  l'habitation  humaine.  Et 
l'entraînement  des  auditeurs  ne  se  fit  pas  attendre;  il  répondit 
immédialement  aux  leçons  d'hygiène  qui  leur  étaient  données. 

Intéressé  comme  nous  le  fûmes  pour  notre  part,  dès  cette 
époque  assez  reculée,  par  tout  ce  qui  touchait  à  un  art,  auquel 
nous  ne  nous  rappellerions  pas  d'avoir  jamais  été  indifférent  ; 
attaché  par  des  liens  inQnis  à  une  œuvre  dont  la  pensée  pre> 
mière  se  confondait  avec  les  aspirations  que,  par  nature,  notre 
intelligence  tendait  à  caresser,  l'École  symbolisa,  de  tout 
temps,  quelque  chose  comme  un  sentiment  de  haute  abstrac- 
tion familiale,  dont  la  hantise  aurait  maîtrisé  la  pensée.  Ce  qui 
autorise  sans  doute  à  parler  aujourd'hui  de  causes  et  d'effets, 
dont  les]années  écoulées  portent  l'esprit  méditatif.à  déduire  la 
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philosophie.  Ainsi  me  rappellerai-je  encore  les  contentements 
que  le  professeur  manifestait  parfois  à  la  suite  de  ses  examens. 
Comme  nous  venons  déjà  de  le  donner  à  entendre,  renseigne- 
ment de  rhy^ène,  loin  de  les  rebuter,  attirait  les  élèves,  à  tel 
point  que  le  maître  en  avait  été  surpris  au  premier  abord. 

Le  sujet,  dont  j'entretiens  ici  les  lecteurs  de  la  Bévue,  attire 
la  pensée  sur  le  premier  concours  de  sortie  ;  il  portait  précisé- 
ment sur  une  grande  installation  hospitalière.  Mais,  au  préa- 
lable, Tétude  du  projet  avait  été  amorcée  et  préparée  par  des 
leçons  spéciales,  qui  complétaient  et  appuyaient  un  chapitre 
particulier  du  cours  de  théorie.  Et  les  auditeurs  en  étaient 
même  tout  intrigués.  Du  reste,  excellent  état  pour  les  intelli- 
gences d*étudiants,  car  il  entretient  leur  curiosité  et  les  pré- 
pare à  des  élaborations  plus  personnelles.  Des  conversations, 
qui  en  tenaient  compte,  sont  encore  présentes  à  notre  esprit... 
Mais,  le  titre  du  programme  une  fois  connu,  ce  fut  un  entrain 
que  Ion  n'oublie  pas,  lorsqu'on  en  fut  le  témoin.  Aussi  les  pro- 
jets élaborés  montrèrent-ils  des  partis,  spécialement  cherchés 
et  soigneusement  étudiés  dans  leurs  arrangements,  eu  égard  à 
la  salubrité  d*une  semblable  collectivité.  Et  ils  auraient  fait  un 
bruit  considérable,  si  les  préoccupations,  répandues  alors  dans 
le  public  et  parmi  les  architectes  en  général,  avaient  été  moins 
éloignées  de  la  santé,  qu  il  appartient  à  la  matière  d'assurer 
par  labsence  de  rayonnement  malsain. 

Il  y  a  lieu  de  le  rappeler,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  dispo- 
sitifs de  plan  qui  s'attachaient  au  service  de  la  salubrité;  je 
vois  encore  des  façades  où,  par  volonté  arrêtée  d'abolir  toute 
saillie  favorable  à  la  conservation  des  germes  ou  des  poussières 
et  contraire  aux  bienfaits  généralisés  de  la  lumière  sur  les 
parois,  les  auteurs  aboutissaient  à  la  suppression  des  cor 
oiches;  ce  qui  conduisait  à  des  apparences  plastiquement  em- 
pruntées aux  architectures  d'Orient.  Et  de  là,  des  ingéniosités 
permettant  au  matériau  qui  portait  le  chèneau  d'être  dégagé 
par-dessous,  conformément  aux  exigences  d*une  doctrine 
constructive,  alors  prédominante.  De  notre  temps,  le  soin 
apporté  dans  les  exécutions  a  fini  par  classer  à  leur  plan  les 
règles  absolues  d'un  moment  et  par  libérer  l'artiste  de  ces 
impedimenta  qui  venaient  souvent  le  contrarier  dans  ses 
recherches  de  beauté. 
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Voilà  pour  les  débuts.  Il  y  ajuste  quarante  ans  de  cela.  Je 
passe  sur  les  critiques,  sur  les  ironies  d'ailleurs  dépourvues 
d'intérêt,  qu'il  fallait  essuyer  à  propos  d'initiatives  inconnues 
jusque-là.  D'ailleurs,  malgré  les  années  qui  se  succèdent,  le 
temps  ne  modiHe  guère  l'état  des  choses  humaines.  Il  se  borne 
à  en  changer,  même  à  en  retourner  les  accusatifs  dans  leur 
expression  manifeste;  mais  il  ne  s'attaque  malheureuf^emenl 
point  à  la  vanité  qui  leur  sert  de  base.  Ainsi  rencontre>t-on 
aujourd'hui,  dans  la  société,  nombre  d'esprits  qui  desservent 
la  cause  qu'ils  auraient  à  servir,  par  besoin  de  détruire  co  qui 
ne  cadre  pas  avec  les  visées  d'une  petite  église.  Il  est  vrai  que 
la  place  réservée  à  leur  pensée  ne  répondrait  en  rien  au  bruit 
et  au  trouble  qu'ils  s'essaient  à  produire.  Ce  sont  donc  unique- 
ment des  causes  de  désordre  social  qu'il  convient  de  négliger 
ou  de  remettre  à  leur  plan.  Il  faut  seulement  marcher  droit,  en 
suite  de  la  mesure  qu'une  longue  éducation  et  la  conscience 
d-'une  mise  au  point  sincère  réclament  et  enseignent  l'une 
comme  l'autre,  dans  le  service  de  l'intérêt  dominant  qui  est 
seul  à  mesurer  notre  utilité  sociale. 

En  est-ce  assez  poui  amorcer  le  sujet?  Je  n'en  sais  trop  rien. 

Toujours  est-il  que,  si  Ton  jette  un  regard  sur  le  passé,  sur 
les  débuts  de  1  École  spéciale  d'architecture  ;  quand  bien  môme 
on  a  suivi  tous  les  incidents  qui  ont  marqué  les  phases  suc- 
cessives de  sa  destinée  comme  enseignement  professionnel» 
on  n'en  reste  pas  moins  étonné  de  la  compréhension  que  mon- 
trèrent ses  créateurs  relativement  aux  exigences  de  notre  époque 
à  l'égard  de  l'architecte. 

Est-ce  à  dire  qu'elle  se  soit  jamais  manifestée  comme  exclu- 
sive des  choses  qu'elle  n'avait  point  inaugurées?  C'eût  été  là 
une  faiblesse.  Elle  se  serait  diminuée  et  désautorisée  dans  son 
action  à  venir.  Et  il  s'agissait  surtout  de  porter  dignement  le 
drapeau  des  transformations,  dont  l'École  restera  l'initiatrice. 
Il  lui  fallut  donc  tenir  un  compte  précis  et  judicieux  de  tout  ce 
qui  pouvait  appuyer  son  œuvre  d'orientation.  Œuvre  qui  ne 
pouvait  être  accomplie  que  grâce  à  la  liberté  et  à  la  spontanéité 
de  l'action;  et  jamais  une  hiérarchie  officielle  n'eût  permis  de 
l'aborder.  C'est  là  un  caractère  qui  reste  à  son  honneur,  en 
regard  des  évolutions  attachées  à  un  temps  aussi  abondant 
que  le  nôtre  dans  ses  activités.  L'initiative  des  esprits  est  in- 
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fîDie  en  modificalioDS,  répondant  sans  cesse  aux  besoins  d'une 
démocratie  en  formation  comme  la  nôtre.  Du  reste,  on  en 
trouve  des  témoi^ages  dans  les  caractères  sociaux  eux-mêmes 
de  Tépoque  si  curieuse,  que  nous  traversons  en  ce  moment. 

L'hygiène  et  la  santé  ou,  pour  les  résumer  par  une  expres- 
sion plus  directe,  la  santé  publique  tend  à  prendre  un  carac- 
tère  tout  nouveau  qu'elle  n'avait  point  auparavant.  C'est  là  une 
conséquence  des  travaux  de  Pasteur,  de  Koch,  de  leurs  nom- 
breux disciples  que  nous  voyons  à  Tœuvre.  Le  traitement  des 
organismes  accuse  maintenant  un  mode  physiologique  appor- 
tant des  modifications  sensibles  à  la  nature  des  soins  médi- 
caux. Ce  résultat  est  dû  essentiellement  à  rintervenli'on  de 
Pasteur,  bien  que  lui-même  ne  fût  point  médecin...  Est-il 
permis  de  le  penser?  Je  ne  sais;  cependant  il  se  pourrait  bien 
que  c'eût  été  là  une  condition  favorable  aux  libertés  intellec- 
tuelles dont  il  sut  faire  preuve  et  qui  s'aflirmèrent  dans  la  con- 
ception d'hypothèses  qu'il  mettait  au  service  d'un  idéal  de 
santé. 

Les  germes  infiniment  petits,  que  transportent  les  pous- 
sières, sont  apparus  comme  un  danger  toujours  menaçant  avec 
cette  multitude  bactérienne,  souvent  redoutable  dans  ses  indi- 
vidualités. On  y  a  découvert  des  causes  spéciales  à  toutes  les 
maladies,  contre  lesquelles  il  est  possible  de  trouver  les 
moyens  de  protéger  les  organismes  vivants.  Pour  l'homme  de 
science,  la  vie  s'est  entièrement  modifiée  dans  ses  apparences 
et  dans  ses  caractères  effectifs.  En  conséquence  des  phéno- 
mènes observés,  les  traitements  delà  médecine  devaient  natu- 
rellement subir  des  changements. 

Mais  il  s'ensuit  également  un  traitement  de  la  matière  am-* 
biante  qui,  toujours  exposée  au  contact  de  l'homme,  à  un 
rayonnement  permanent  sur  l'habitant.  Elle  demande,  en  consé- 
quence, à  être  traitée  d'une  façon  particulière  et  suivant  les 
cas;  enfin,  il  lui  faut  prendre  des  allures  caractérisées,  en  rap' 
port  avec  la  nature  de  l'habitation,  que  celle-ci  soit  privée  ou 
qu'elle  soit  collective,  permanente  ou  passagère. 

Dq  moment  où  les  microbes  malfaisants  peuvent  être  infinis 
en  nombre,  il  convient  donc  d'y  voir  un  danger,  qu'il  appar- 
tient à  la  matière,  dont  l'homme  est  entouré,  de  ne  point  favo- 
riser. Gelte  matière  ne  doit  pas  faciliter  la  conservation  des 
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germes,  ni  subvenir  à  leur  transport  par  les  poussières  qu'elle 
«réerail. 

Si  le  traitement  physiologique  deFélre  humain  est  spéciale- 
ment réservé  au  médecin,  tout  ce  qui  touche  Tambiance  et  ses 
dangers  se  trouve  appartenir  au  domaine  particulier  de  Tarchi- 
tecte.  Il  ne  peut  en  être  autrement  puisque  c*est  à  lui  que 
reviennent  la  construction  et  Taménagement  de  Thabitation 
humaine  comme  de  tout  ce  qu'elle  peut  comporter  en  bien  et 
en  mal. 

De  même  que  les  médecins  doivent  assurer  la  santé  humaine, 
la  santé  ou  la  salubrité  des  habitations  incombe  aux  arcW- 
tectes.  Et  c*est  là  un  problème  d'une  complexité  abondante, 
parce  qu'il  se  modifie  incessamment.  Il  présente  des  exigences 
différentes,  suivant  les  conditions  de  service  inhérentes  à 
chaque  espèce  d'habitations. 

Ainsi  une  collectivité  présente  des  dangers  résultant  tons  du 
rapprochement  d'organismes  nombreux  qui  propagent  eux- 
mêmes  la  nocivité  des  germes.  Au  contraire,  pour  les  habita- 
tions privées,  le  danger  réside  surtout  dans  la  multitude  des 
objets  répondant  à  nos  propres  activités  ou  remontant,  comme 
souvenirs  du  passé,  à  celles  de  nos  antécédents.  Et  ce  sont 
bien  là  des  conditions  rigoureusement  opposées  à  celles  d'une 
maison  de  traitement  chirurgical,  par  exemple...  Ces  quelques 
exemples  suffisent  sans  doute  à  montrer  combien  diffèrent  les 
éléments  du  problème  de  santé,  tel  que  l'architecte  est  tou- 
jours exposé  à  devoir  le  solutionner,  dans  sa  carrière  de  salu- 
briste.  On  le  voit,  par  rapport  à  la  santé  publique  prise  dans 
son  ensemble,  le  rôle  de  l'architecte  n'est  pas  moins  étendu 
que  celui  du  médecin.  Nous  sommes  journellement  témoins 
des  conseils  que  donnent  les  médecins.  Ils  ne  se  bornent  pas 
à  entretenir  la  santé  des  vivants;  leurs  conseils  s'étendent  à 
tout  sans  exception,  qu'il  s'agisse  de  vie  humaine  ou  d'am- 
biance matérielle.  Mais  cela  pourrait  être  une  anomalie  passa- 
gère, due  en  grande  partie  à  une  éducation  plus  complète  dont 
ils  se  trouvaient  pourvus  jusqu'à  présent  et  aux  observations 
continues  que  favorise  leur  dti^nlàJie  eu  égard  à  la  pathologie. 
Cela  n'empêche  qu'une  action  étendue  et  très  effective  revwi- 
drait  par  la  force  des  choses  à  l'architecte  dans  l'aménagement 
sanitaire  de  l'habitation  humaine,  pourvu  que  l'on  observât 
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uoe  rectitude  plus  rigoureuse  des  fooctions  el  des  compétences 
sociales.  Il  suffit  de  signaler  le  fait,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
s^astreiodre  à  rénumération  des  causes  d'insalubrité,  que 
Télude  approfondie  saurait  abolir.  Seulement  il  faudrait  pour 
cela  que  cette  élude  fût  poussée  en  conscience,  d^accord  avec 
ndéal  qae  l'expérience  scientifique  autorise  à  notre  époque. 

Il  y  a  peut-être  là  des  choses  qu*il  n'était  pas  mauvais 
d'énoncer,  en  la  circonstance,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
déterminer  Tatmosphère  intellectuelle  où  TËcole  spéciale  d'Ar- 
chi lecture  a  coutume  de  vivre.  Elle  y  est  entretenue  par  un 
enseignement  qui  porte  non  seulement  sur  la  physiologie  et 
rhygiëne,  mais  encore  sur  la  physique  et  la  chimie  appliquées, 
et,  en  outre,  sur  la  législation  que  ce  compte  rendu  ne  saurait 
passer  sous  silence,  par  un  temps  comme  celui-ci,  où  la  loi  est 
venue  pour  ainsi  dire  changer  les  mœurs  et  jeter  dans  les 
esprits  des  inquiétudes  continuelles  par  rapport  à  la  santé  et 
aux  dangers  qu'elle  encourt.  G*est  peut-être  là  un  des  traits  les 
plus  accusés  et  bien  caractéristiques  de  ce  temps,  en  con- 
séquence des  travaux  ou  des  découvertes  qui  marquèrent  la 
fin  du  dernier  siècle.  De  nos  jours,  l'usage  se  répand  couram- 
ment de  voir  partout  des  microbes  ;  et  Ion  est  préoccupé  des 
conséquences  qui  découlent  de  leurs  malfaisances,  souvent 
exagérées,  comme  il  fallait  s'y  attendra*  Mais  il  y  a  là  un  état 
d'esprit  qui  est  plutôt  une  bonne  chose  ;  il  s'ensuit  une  curiosité 
des  connaissances  qu'il  était  bon  de  répandre,  ce  dont  il  faut  se 
louer.  Une  réceptivité  spéciale  des  esprits  en  est  la  conséquence 
finale. 

Seulement,  il  est  regrettable  que  la  fatalité  n'ait  pas  permis 
aux  compétences  de  répondre,  sur-le-champ,  aux  besoins  que 
la  loi  mettait  en  évidence.  Il  n'en  a  rien  été  comme  de  juste  ; 
et  l'on  devait  assister  au  spectacle  toujours  décevant  d'inanités 
incompétentes  et  doublées  de  prétentions  au  moins  égales.  Et 
c'est  là  une  manifestation  transitoire.  L'éducation,  pratiquement 
nécessaire^  est  toujours  le  fait  du  temps  ;  elle  ne  s'improvise  pas 
du  jour  au  lendemain.  Elle  est  le  fruit  de  la  science,  qui,  à  elle 
seule,  serait  insuffisante  dans  la  portée  qu'on  en  attend:  il 
faut  encore  l'école  qui  en  découle  et  qui  est  basée  sur  l'expé- 
rience. Mais  celle-ci  résulte  d'études  et  de  loisirs  intellectuels 
qui  seuls  permettent  de  dégager  les  points  de  vue  personnels 
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et  d'aboutir  &  la  supputation  des  besoins  sociaux  et  individuels, 
en  appuyant  leur  mise  au  point  sur  la  méditation.  G  est  seule- 
ment par  une  éducation  générale  —  et  elle  est  nécessaire  à  la 
vraie  compétence  —  qu'on  peut  arriver  à  comprendre  tout 
Tintérêt  des  conceptions  et  des  études  d'ensemble.  Et,  si 
jamais  on  s'est  trouvé  en  face  de  généralités  à  repérer,  c'est 
bien  quand  il  s'est  agi  de  l'hygiène,  de  la  santé  publique.  Ou 
Ton  ne  verrait  rien  à  ce  que  celle-ci  réclame  ou  Ton  reconnaîtra 
la  nécessité  de  lui  subordonner  toutes  les  activités  sociales, 
peu  s'en  faut.  La  santé  publique  porte  donc  sur  un  idéal  que 
la  solidarité  scientifique  modifie  sans  cesse,  dans  la  mesure  de 
ses  progrès  ininterrompus. 

Les  exigences,  que  l'hygiène  prend  aujourd'hui,  fourniraient 
une  occasion  de  constatera  quel  point  est  restreinte,  parmi  les 
hommes,  l'aptitude  aux  vues,  aux  conceptions  d'ensemble.  Le 
médecin,   l'ingénieur,   l'archilecte,   le  fonctionnaire    peuvent 
tous  avoir  à  concourir  à  cette  grande  chose  d'intérêt  public.  Et 
cependant  n'aurait-on  pas  à  reconnaître  que  chaque  spécialité 
voudrait  subordonner  à  elle-même   les   différentes   activités 
avec  qui  elle  collabore?  Assurément,  il  y  a  des  exceptions  ;  je 
ne  voudrais  pas  donner  ici  l'exemple  d'un  parti  pris  exclusif. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  en  général,  les  hommes 
sont,  pour  le  moment,  dépourvus  de  vues  d'ensemble  suffisantes 
pour  leur  permettre  de  se  retourner  et  d'embrasser  la  mise  au 
point  des  divers  éléments  que  comporte  la  santé  publique.  Il 
vS'agit  cependant  ici  de   problèmes   qui,  pour    être    résolus, 
demanderaient  à  pas  mal  d'activités  difl'érentes  de  collaborer 
les  unes  à  côté  des  autres  par  une  mutualité  de  services  rendus. 
Telle  est  bien  la  nécessité  présente.  Pour  y  répondre,  il  n'y 
aurait  —  surtout  en  fait  d'hygiène  — -  qu'un  acheminement 
intense  dans  la  voie  du  progrès.  Or,  les  circonstances  créent 
des  difficultés  transitoires  qui  sont  le  fruit  du  défaut  de  prépa- 
ration initiale.  Il  y  a  trop  d'esprits  qui  sont  incapables  de  tout 
autre  effort  que  de  jouer  avec  les  choses  apprises  et  répétées. 
Et  il  est  clair  que  ceux-là  ne  s'accordent  en  rien  avec  ce  que  la 
nouveauté  de  la  situation  réclamerait.  La  rapidité  même  des 
évolutions,  dont  notre  époque  est  le  témoignage,  en  mettrait, 
au  contraire,  la  vanité  à  nu.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  on 
entendait  frapper  à  tour  de  bras  sur  l'imagination.  Et  pourtant 
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elle  est  devenue  Tun  des  caractères  de  toute  iotelligeDce 
réellement  effective...  Il  faut  donc  des  aptitudes  à  Tidéai  et  à 
rbypothèse,  reposant  sur  la  science  et  sans  lesquelles  celte  der- 
nière re^-terait  inefficace.  Sans  imagination  il  n*y  aurait,  en 
effet,  aucun  moyen  de  préparer  le  service  des  besoins  qui 
nous  attendent  pour  demain.  En  dehors  de  là,  rien  qui  s'accorde 
arecla  marche  immanente  du  progrès  dans  l'humanité.  ' 

En  1889,  il  y  a  plus  de  seize  années,  pour  compléter  et  con- 
trôler les  études  d'hygiène  par  un  concours  distinct,  une 
épreuve  spéciale  et  un  certificat  de  salubrité  furent  créés  à 
TÊcole  spéciale  d'Architecture.  C'était  un  pas  en  avant,  une 
confirmation  d'études  engagées  dç  longue  date  ;  et  c'était  en 
même  temps  une  préparation  sérieuse  aux  horizons  que  la 
carrière  devait  réservera  l'avenir.  J'ai  déjà  dit  que  je  ne  voulais 
melire  en  scène  aucune  personnalité  vivante.  L'homme,  alors 
cliargé  du  cours,  montrait  dans  cet  enseignement  des  res- 
sources d'activité  initiatrice  qui  caractérisent  la  vie  de  tout 
homme  utile  dans  les  différentes  fonctions  que  la  destinée  peut 
bien  lui  attribuer.  Au  reste,  l'enseignement  de  l'hygiène  n'a 
jamais  manqué  de  susciter  dévouement  et  entrain  chez  tout 
détenteur  de  la  chaire  elle-même  ou  d'une  de  celles  qui  en 
complètent  les  leçons,  comme  la  législation  par  exemple. 

Nous  allons  donc  résumer  dix-sept  années  d'exercices  spé- 
cialement appliqués  à  la  salubrité.  Et  nous  remonterons  les 
années  à  commencer  par  celle-ci.  Nous  aurons  fait  ainsi  la 
reconnaissance  des  différentes  étapes  que  comporte  la  salubrité 
à  rËcole  d Architecture  dans  cette  dernière  période.  Et  la 
période  comprend  les  années  mêmes  où  se  préparait  la  loi,  à  la 
suite  de  laquelle  on  put  assister  à  cette  improvisation  soudaine 
de  compétences  qui  resteront  une  note  curieuse  pour  le  psy- 
chologue. 

Les  concours  de  salubrité  reposent  toujours  sur  des  épreuves 
techniques  et  sur  des  épreuves  de  législation.  Les  unes  comme 
les  autres  sont  appuyées  de  croquis,  de  dessins  à  l'échelle  ou 
de  projet  plus  ou  moins  arrêtés  et  rendus.  Il  y  est  tenu  préci- 
âément  compte  des  lois  et  arrêtés  divers  intéressant  plus  ou 
OBoios  directement  le  programme  soumis  à  l'étude  des  con- 
currents. 
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Ceux-ci  sont  souvent  des  élèves  encore  à  l'Ecole;  ce  sont 
aussi  parfois  d'anciens  élèves,  déjà  engagés  dans  la  pratique 
professionnelle,  et  revenant  prendre  part  au  concours  d'archi- 
tecte salubriste;  ce  sont,  enfin,  à  Tétat  d'exception,  des  per- 
sonnes pourvues  d'une  préparation  pratique,  inspirée  de  notre 
enseignement. 

Cette  année  1906,  le  concours  porte  sur  les  conditions  de 
salubrité  d*un  théâtre. 

Une  ville  fortifiée  du  nord  de  la  France  venant  d'être  démantelée, 
la  municipalité  se  trouve  amenée,  dans  ces  nouvelles  conditions,  h 
doter  la  cité  d'un  théâtre  qui  lui  faisait  jusqu'ici  défaut. 

C'est  ce  théâtre  qu'il  s'agit  d'envisager.  On  devra  y  jouer  toutes 
les  œuvres  théâtrales,  depuis  le  drame  et  l'opéra  jusqu'aux  pièces 
de  la  plus  minime  portée  littéraire.  La  scène  s'ouvrira  sur  8™, 50  de 
largeur  et  la  salle  offrira  800  places  au  public. 

Les  trois  parties,  qu'il  faut  considérer,  sont  : 

1<^  La  salle  de  spectacle  avec  ses  dépendances  :  vestibules,  esca- 
liers, couloirs,  vestiaires,  water-closets,  etc. 

2°  La  scène  avec  ses  dessus  et  ses  dessous  ; 

3«  Les  locaux  administratifs  :  direction,  bureaux,  loges  d'ar- 
tistes, etc. 

Épreuve  technique,  —  Il  n'est  pas  ici  question  du  monument  qui 
est  suffisamment  défini.  Mais  on  montrera,  dans  un  texte  appuyé 
des  croquis  nécessaires,  les  arrangements  propres  à  entretenir  la 
salubrité  dans  les  diverses  parties  du  théâtre.  H  convient  d'ajouter 
que  les  spectacles  peuvent  être  joués  â  tous  instants  de  jour  et  de 
nuit,  c'est-â-dire  que,  à  tout  moment,  Faérage,  l'éclairage,  l'entre- 
tien de  la  température  et  le  nettoyage  des  locaux  pourront  correcte- 
ment s'effectuer. 

Épreuve  de  législation,  —  Les  concurrents  supposeront  que  la 
ville  en  question  est  soumise,  quant  â  la  construction  des  salles  de 
spectacle,  aux  réglementations  en  vigueur  à  Paris,  c'est-à-dire  : 

1»  A  l'ordonnance  de  police  du  1"  septembre  1897,  relative  aux 
mesures  préventives  contre  l'incendie  ; 

2'*  A  celle  du  !«'  septembre  i898,  relative  à  la  construction  des 
salles  de  spectacles,  théâtres,  etc.  ; 

3«  Enfin,  à  celles  du  1«'  septembre  4898,  concernant  l'emploi  de 
l'électricité  dans  les  théâtres,  etc. 

Les  concurrents  expliqueront,  dans  un  mémoire,  comment  ils  ont 
tenu  compte  de  ces  règlements  dans  leur  élaboration  technique.  De 
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plus,  ils  indiqueront  en  plans  et  croquis  toutes  les  dimensions 
imposées  au  uiinimum,  pour  répondre  à  l'hygiène  et  à  la  sécurité. 

Il  y  a  un  an,  en  1905,  le  coDCOurs  de  sortie  avait  porté  sur 
aa  collège  à  établir  dans  la  zone  périphérique,  et  pourvu  de 
^ands  espaces  favorables  à  Téducation  physique  et  aux  diffé- 
rents sports. 

Le  programme  du  certificat  de  salubrité  venait  en  compléter 
les  études. 

Eprettve  technique,  —  Les  concurrents  avaient  à  exposer  dans  un 
mémoire  succinct  les  précautions  qu'ils  entendraient  prendre  à 
Texécation  pour  faire  de  Tinternat  un  milieu  de  parfaite  salubrité. 
Ik  trouraient  là  une  occasion  de  mettre  en  relief  les  conditions 
d'bygiène  à  réaliser  dans  l'aménagement  général  de  Fédifice  projeté 
en  s*attacbant  aux  différents  services  :  Repos  (dortoirs)  ;  Travail 
(classes)  ;  Repas  (réfectoire)  ;  Récréation  (jeux,  gymnastique,  escrime, 
éqnitalioD,  etc.). 

Epreuve  de  législation.  —  Le  collège  Vauban  —  c'est  ainsi  qu'on 
l'avait  dénommé  ~  devant  être  construit  sur  le  territoire  parisien, 
comportait  l'application  des  règlements  auxquels  il  est  soumis. 

Les  concurrents  avaient  à  produire  un  mémoire  accompagné  de 
croquis  pour  expliquer  comment  ils  avaient  tenu  compte  dans  leur 
travail  des  lois  des  15-19  février  1902  et  7  avril  1903,  de  l'arrêté  du 
préfet  de  la  Seine  du  22  juin  1904  et  de  l'ordonnance  de  police  prise 
en  exécution  de  ces  lois. 

Nous  sommes  en  1904  : 

Point  de  vue  technique. —  Mémoire  sur  l'intervention  de  la  lumière 
dans  les  habitations.  Après  l'exposé  des  bienfaits  de  ce  grand 
facteur  de  salubrité,  montrer  les  obstacles  troublant  son  intervention 
efficace  dans  les  agglomérations  urbaines,  et  définir,  avec  dessins, 
croquis  ou  épures  nécessaires  à  la  compréhension  du  texte,  les  con- 
ditions qne  ces  obstacles  imposent  aux  règlements  de  voirie. 

Point  de  vue  législatif.  —  Supposer  qu'un  grand  industriel  vient 
d'installer  son  usine  dans  un  beau  terrain  de  150  mètres  en  profon- 
deur moyenne  et  présentant  80  mètres  de  façade  sur  une  rue  de 
22  mètres  de  largeur.  Il  a  réservé  une  bande  de  terrain,  mesurant 
30  mètres  de  largeur  sur  70  mètres  de  longueur,  où  s'élèvera  une 
construction  destinée  anx  logements  de  60*ouvriers  mariés  ou  céli- 
bataires. 
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l>es  concarrenls  avaient  à  Imto  les  esquisses  et  croquis  de  ces 
iiisUlUUons.  Leur  éUide  devait  tattir  compte  des  lois,  décrets  oo 
i^glemenU  prescrÎTant  les  mesures  do  aatue  à  assurer  Thygiène  et 
la  santé  des  personnes,  notamment  en  ce  qmk  concerne  Téclairage, 
l'aération,  l'alimentation  en  eau  potable  et  révaooalion  des  matières 
usées,  des  poussières  ou  des  odeurs,  sans  oublier  la  réglementation 
d<^§  i-ODslructions  dans  Paris. 

Eu  1903: 

Épreuve  technique.  —  On  supposait  une  Tille  peuplée  de  25.000  ha- 
bitants, occupant  un  centre  industriel  et  quelques  hameaux  envi- 
ronnants. Les  maisons  y  sont,  on  général,  peu  élevées;  on  rencontre 
toutefois  dans  Taiislomé ration  centrale  un  grand  nombre  de  bâti- 
ments à  deux  et  trois  étages. 

Le  rapide  accroissement  de  la  population  est  une  preuve  de  pros- 
périté, et  Faugmentation  des  services  s'imposait  incessamment  avec 
plus  d'urgence.  Une  nouvelle  mairie,  plus  ample  et  déjà  monumen- 
tale, était  à  la  veille  d*étre  inaugurée. 

Le  temps  est  venu  de  refaire  la  gendarmerie  ayant  pris  une 
importance  plus  grande.  Elle  devra  être  capable  de  loger  deux  bri- 
gades, c'est-a-dire  hait  hommes,  un  brigadier  et  un  maréchal-des- 
loyis. 

L*édince,  qui  pourra  contenir  une  surface  de  3.000  mètres  carrés, 
C3mprenait  : 

1<>  Huit  logements  de  gendarmes  mariés,  contenant  chacun  deux 
pièces,  une  cuisine  et  un  water-closet  ; 

2°  Un  logement  de  brigadier  contenant  :  trois  pièces,  une  cuisine 
et  un  water-closet  ; 

3«  Un  logement  de  maréchal-des-logis  contenant  quatre  pièces, 
une  cuisine  et  un  water-closet; 

4<'  Une  chambre  avec  cabinet  de  travail  pour  un  ofBcier  en  tournée 
d'inspeciion  ; 

o<^  Une  buanderie; 

0''  Des  écuries  pour  les  dix  chevaux  des  brigades  et  deux  stalles 
pour  les  chevaux  d'officiers.  On  sait  qu'il  faut  trouver,  à  rez-de- 
chaussée  :  le  cabinet  du  maréchal-des-logis,  le  logement  du  gen- 
darme qui  remplit  TofQce  de  concierge,  et  la  geôle  (violon). 

Enfin,  rétablissement  doit  contenir  autant  de  petits  jardins  qu'il 
y  a  d'habitants,  soit  douze. 

Un  mémoire,  avec  dessins  suffisamment  développés,  devait 
expliquer  comment  les  meilleures  conditions  de  salubrité  étaient 
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assurées  dans  la  gendarmerie  projetée,  y  compris  Téparalion  ou 
rannihilalion  des  matières  usées. 

Législalion. —  Les  auteurs  avaient  à  reprendre  le  parti  qu'ils  avaient 
adopté  dans  leur  projet  de  concours  (maison  de  rapport)  pour  rendre 
compte,  dans  un  mémoire^  de  Tapplication  qu*ils  avaient  faite  du 
nouveau  règlement  relatif  à  la  hauteur  des  bâtiments  à  Paris. 

A  Tappui  de  ce  mémoire,  les  concurrents  pouvaient  invoquer  les 
étodes  que  comprenait  leur  projet  de  maison. 

En  1902: 

Arguments.  —  La  multiplication  des  moyens  de  transport  écono- 
mique et  la  reconstruction  luxueuse  du  vieux  Paris  ont  causé 
Texode  dans  la  banlieue  et  les  environs  de  Paris  d'un  grand  nombre 
d  onvriers  et  d'employés  de  toute  catégorie. 

Ce  n'est  plus  par  milliers,  mais  par  centaines  de  mille  que  se 
comptent  aujourd'hui  les  travailleurà  que  leurs  occupations  appel- 
lent à  Paris  tous  les  matins,  et  qui,  leur  journée  finie,  quittent  la 
capitale  pour  retourner  chez  eux. 

Cependant,  il  y  a  encore  un  nombre  considérable  d'ouvriers, 
d'employés,  de  fonctionnaires  parisiens  que  la  nature  même  de  leurs 
occupations  oblige  à  habiter  la  ville.  Tels  sont  les  employés  des 
halles,  des  marchés,  des  postes,  de  certains  services  publics  ;  les 
agents  de  la  police,  les  employés  des  théâtres  et  des  autres  établis- 
sements qui  ne  clôturent  qu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit  ;  les 
compositeurs  typographes  des  journaux  quotidiens,  etc. 

Une  société  philanthropique  s'est  formée  dans  le  but  de  procurer 
à  cette  classe  de  travailleurs  des  habitations  d'un  loyer  peu  élevé, 
mais  réunissant  toutes  les  conditions  de  bien-être  et  de  salubrité 
que  comportent  les  exigences  'de  l'hygiène  moderne. 

Cette  société  vient  d'acquérir,  dans  le  XI^  arrondissement,  un 
terrain  dont  la  figure  et  les  dimensions  sont  indiquées  au  croquis 
ci-joint.  C'est  sur  ce  terrain  qu'il  s'agissait  de  construire  une  maison 
composée  de  logements,  dont  le  loyer  maximum  /le  dépasserait  pas 
^1)0  fr.  par  an.  On  y  trouverait  des  logements  de  deux  ou  trois 
chambres  avec  cuisine  et  water-closet,  et  aussi  des  chambres  isolées 
pour  les  célibataires. 

1^  société  désire  réserver  le  rez-de-chaussée  pour  y  établir  des 
services  d'intérêt  commun. 

Les  concurrents  pourraient,  à  leur  choix,  y  prévoir  des  installa- 
tions telles  que  : 

Petite  crèche-garderie  pour  les  enfants  dont  les  parents,  pères, 
mères,  sont  occupés  tout  le  jour  au  dehors  ; 
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Restaurant  pour  les  célibataires  et  où  les  gens  mariés  pourront 
venir  acheter  des  aliments  ; 

Bibliothèque-salle  de  lecture  ; 

Garage  de  bicyclettes; 

Etablissement  de  bains  et  de  douches  ; 

Blanchisserie-buanderie  ; 

Etuve  et  dépôt  d'appareils  de  désinfection,  etc.,  etc. 

Cet  ensemble  de  logements  à  bon  marché  ne  comportait  nulle- 
ment la  vie  en  commun  et  rien  qui  ressemblât  à  un  essai  de  pha- 
lanstère, chaque  locataire^devant,  au  contraire,  rester  libre  et  indé- 
pendant chez  lui. 

Epreuve  technique.  —  Les  concurrents  devaient  présenter  les  cro- 
quis ou  dessins  (plans,  coupes  et  élévations)  qu*ils  croyaient  utiles 
à  la  compréhension  des  arrangements  de  locaux  d'habitation  et  h 
l'appréciation  des  avantages  de  confort  et  de  salubrité  offerts  par 
ces  locaux  habités,  y  compris  les  escaliers,  les  corridors,  les  water- 
closets,  etc. 

Epreuve  de  législation.  —  Les  auteurs  avaient  à  tenir  compte  de 
tous  les  règlements  en  vigueur,  concernant  la  salubrité  des  habita- 
tions et  rbygiène  de  leurs  habitants. 

Pour  la  hauteur  des  bâtiments,  on  devait  appliquer  les  prescrip- 
tions du  projet  de  décret  relatif  à  la  Ville  de  Paris. 

Enfln  on  supposait  que  la  loi  du  15  février  1902  avait  déjà  reçu 
pleine  satisfaction  et  qu'un  règlement  sanitaire  prévoyait  et  régle- 
mentait la  construction  des  «  maisons  ouvrières  »  qui  sont  par  défl- 
nition  toutes  celles  où  la  surface  de  terrain  bâti  sera  égale  ou  infé- 
rieure à  10  mètres  superficiels  pour  chaque  habitant  (enfant  ou 
adulte)  et  par  étage. 

Le  règlement  exécutoire,  qui  est  allégué  dans  la  circonstance^ 
aurait  prévu  tout  particulièrement  «  le  mode  d'évacuation  des  ma- 
tières usées  —  vidanges,  eaux  et  ordures  ménagères,  fumiers,  etc.,  »> 
—  «  l'alimentation  en  eau  potable  et  en  eau  de  lavage  »  —  laéra- 
tion  et  le  nettoyage  des  escaliers,  couloirs  et  espaces  communs  qui 
doivent  être  disposés  de  façon  à  pouvoir  être  assainis  périodique- 
ment, pour  éviter  la  propagation  des  maladies  épidémiques. 

Les  concurrents  devaient  déterminer  eux-mêmes  dans  leurs  mé- 
moires et  les  dessins  qui  les  accompagnaient  le  détail  de  ces  pres- 
criptions, sans  jamais  faire  entrer  dans  cette  réglementation  aucune 
clause  contraire  aux  lois  en  vigueur  ou  excédant  les  pouvoirs  don- 
nés aux  maires  par  la  loi  du  15  février  1902. 
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En  1901. 

Alimentation  d'eau  de  la  ville  de  Cortal. 

Epreuve  technique,  —  Argument  :  On  y  alléguait  déjà  Taccroisse- 
ment  d'une  ancienne  cité  appelée  Cortal,  d'un  nom  imaginaire. 

Sa  population  eût  compté  20.000  habitants  établis  dans  de  vieux 
quartiers  à  mes  étroites  et  tortueuses  aussi  bien  que  dans  les  rues 
ali^niées  des  nouveaux  faubourgs.  Il  s'agissait  d'organiser  la  salubrité 
au  milieu  d'une  population  sans  cesse  grandissante.  En  suite  des 
nombreuses  épidémies  qui  désolaient  la  population,  la  municipalité 
Tient  déjà  de  réglementer  l'aération  et  Téclairage  dans  les  habita- 
tions et  les  voies  publiques,  ainsi  que  l'adductipu  hors  la  ville  des 
détritus  et  des  eaux  usées.  Elle  veut  aujourd'hui  assurer  à  Cortal 
Us  provisions  d'eau  destinées  d'une  part,  à  pourvoir  les  habitations  en 
eau  de  boisson  et  en  eau  de  propreté;  d'autre  part,  à  entretenir  les  ser- 
vices de  nettoyage  et  d'arrosage  publics. €'est  l'étude  qui  est  ici  pro- 
jetée. 

11  conviendrait  de  rappeler  ce  qui  distingue  les  eaux  de  simple 
nettoyage  des  eaux  propres  à  la  boisson  :  eaux  de  sources  pures, 
eaux  ûltrées  ou  ozonifiées  en  grand  par  les  services  publics  et  eaux 
filtrées  ou  stérilisées  en  détail  par  le  q^j^sommateur. 

C'était  un  grand  sujet  qu'il  fallait  traiter  avec  toute  l'ampleur 
qu'il  comportait.  Les  candidats  devaient,  d'une  part,  montrer  l'incon- 
testable supériorité  des  eaux  de  source  naturelles  ;  d'autre  part  la 
dîniculté  trop  fréquente  de  s'en  procurer  et  la  nécessité  où  se 
trouvent  souvent  les  municipalités  de  recourir  à  une  alimentation 
d'eau  de  boisson  en  eaux  artificiellemeot  purifiées. 

Programme.  -^  Rappeler  dans  son  ensemble  l'esprit  des  règlements 
de  salubrité  déjà  mis  en  usage  à  Cortal  en  ce  qui  concerne  le  terri- 
toire commun  (voirie)  et  les  habitations. 

Monirer  dans  un  croquis,  facile  à  lire,  les  dispositions  vicieuses 
d'une  ancienne  maison  des  vievtx  quartiers  et  les  aménagements  qui 
peuvent  être  faits  pour  l'assainir  (aérage,  éclairage,  nettoyage). 

Décrire  et  indiquer  dans  les  dessins  à  0™,01  par  mètre  d'une  mai- 
son neuve  les  dispositions  rationnelles  d'une  distribution  d'eau  de 
boisson  et  d'une  distribution  d'eau  de  nettoyage.  Traiter  spéciale- 
ment la  prise  d'eau  sur  les  conduites  de  la  ville  et  l'accès  des  eaux 
usées  dans  l'égout. 

Epreuve  de  législation.  —  Conserver  la  donnée  de  la  vieille  mai- 
son à  assainir  et  celle  d'une  maison  neuve  à  aménag'^r  d  une  façon 
salnbre. 

Déterminer  dans  quelles  conditions  les  municipalités  pourraient 
HEv.  d'hvg.  xxviir  —  4o 
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imposer  légalement  aux  propriétaires  Tobligation  d'installer  dans 
leurs  maisons  une  doable  canalisation  pour  les  eaux  de  lavage  et 
Teau  potable. 

Etudier  spécialement  le  règlement  relatif  à  Tusage  de  Teau  de 
source  à  Paris. 

La  question  de  la  double  canalisation  étant  supposée  résolue  par 
TaffirmatiTe,  montrer  la  disposition  des  ouvrages  dans  un  texte 
appuyé  de  croquis. 

En  1900. 

Un  abattoir  intercohiiunal. 

Epreuve  technique,  —  Les  médecine  ont  plusieurs  fois  signalé  dans 
les  communes  des  environs  de  Paris,  des  cas  d'afTections  gaslro- 
intestinales  qui  paraissaient  dues  à  la  consommation  de  viandes 
altérées.  Ces  constatations  portaient  en  même  temps  sur  les  popula- 
tions civile,  militaire  et  scolaire.  Dans  ces  conditions,  quatre  mu- 
nicipalités voisines,  voulant  organiser  la  surveillance  de  la  fourni- 
ture des  viandes,  ont  décidé  de  substituer  un  abattoir  intercom- 
munal anx  diverses  tueries  libres,  actuellement  installées.  Dans  cet 
abattoir,  il  sera  possible  de  surveiller  la  qualité  des  viandes  con- 
sommées qui  toutes  proviendront  de  cet  établissement. 

Programme.  —  L'abattoir  dont  il  s'agissait  avait  à  répondre  aux 
données  suivantes  : 

i^  La  population  des  quatre  communes  associées  est  de  75.000  ha- 
bitants comprenant  des  bourgeois,  des  rentiers,  des  ouvriers;  plus 
3.500  enfants  occupant  des  institutions  scolaires  et  4.000  hommes 
.  de  troape  ; 

2°  Le  territoire  des  quatre  communes  s'étend  sur  une  Buperficic 
de  2.500  hectares.  Les  casernes,  les  forts  et  les  redoutes  y  occupent 
500  hectares  et  1.000  hectares  sont  consacrés  à  la  culture; 

3°  Il  existe,  au  haut  du  pays,  un  réservoir  d'eau  de  source  large- 
ment alimenté  ; 

4°  Un  réseau  d'égouls  et  de  distribution  d'eau  vient  d'être  établi 
et  fonctionne  dans  les  quatre  communes. 

C'est  loin  des  agglomérations,  sur  les  terrains  de  culture  situés  à 
la  partie  basse  et  ouverte  du  territoire,  que  sera  établi  1  abattoir. 

Il  s'agissait  pour  les  concurrents  de  dresser  un  projet  d'abattoir 
et  de  fournir  tous  les  croquis  qu'ils  pourraient  avoir  à  présenter. 
L'étude  comprenait  donc  : 

a)  Les  croquis  ou  les  dessins  propres  à  défiuir  clairement  la  com- 
position de  rédifice  (Echelle  de  0™,005  p.  m.) 

b)  Un  mémoire  explicatif. 
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Epreuve  de  législation.  —  i^  Etant  donné  que  les  abattoirs  font 
partie  des  établissements  dangereux  et  insalubres,  éuumérer  les 
prescriptions  relatives  à  TinstaTlation  en  France  des  établissements 
de  cette  nature  ; 

2f>  Faire  connaître,  en  outre  les  prescriptions  relatives  à  Tinstal- 
lalion  des  boucheries,  charcuieries  et  triperies  dans  la  Ville  de 
Paris.- 

En  1899  : 

Épreuve  de  législatùm.  —  Analyser  les  dispositions  du  décret  du 
23  juillet  i88&  en  ce  qui  concerne  : 

La  hauteur  des  bâtiments  et  des  combles  ; 

Le  nombre  et  la  hauteur  des  étages; 

Les  saillies  autorisées  sur  les  toits  ; 

La  dimension  des  cours  et  courettes. 

On  supposait  un  lefraîu  situé  à  Tangle  d'une  rue  de  90  mètres  de 
largeur  et  d'une  rue  de  S  mètres.  U  prenait  30  mètres  de  façade 
sur  la  première  et  50  mètres  sur  la  seconde  :  au  long  de  la  mitoyen- 
neté du  fond  s'ouvraient  deux  courettes  chez  le  voisin.  Des 
cotes  de  nivellement  (Si^^SO  et  5i>*20)  montraient  que  le  point  le 
plus  élevé  était  dans  la  grande  rue,  à  Tangle  de  la  rue  de  8  mètres. 

Le  propriétaire,  entrepreneur  spéoulaleur,  voudrait  un  immeuble 
d^avaniageuse  défaite.  11  fera  donc  une  maison  de  location,  et, 
comme  il  compte  bien  la  vendre  le  plus  cher  possible,  il  cherche  h 
établir  la  plus  grande  étendue  de  locaux  habitables. 

Les  concurrents  avaient  à  déterminer  dans  ces  conditions,  la 
surfiice  maxima  de  locaux  compatibles  avec  les  règlements  de 
voirie. 

Épreuve  technique.  —  La  ville  de  Bergeret  est  de  création  toute 
récente.  Mais  sa  prospérité  s'accuse  avec  une  telle  promptitude,  que 
ce  sera  certainement  dans  un  avenir  prochain  une  très  grande  ville. 
Elle  s'encombre  déjà  de  constructions  irrégulières  qui  s'élèvent  hâti- 
vement sur  des  voies  très  diverses  de  largeur.  La  municipalité  fait 
étudier  en  ce  moment  les  bases  de  ses  règlements  de  voirie. 

Les  concurrents  devaient  établir  les  principes  sur  lesquels  s'ap- 
puierait cette  réglementation  pour  servir  au  mieux  la  salubrité  locale. 

11  fallait  montrer  à  quelles  conditions  les  maisons  peuvent  être 
bien  aérées,  bien  éclairées  et  bien  ensoleillées,  et  comment  ces  con- 
ditions sont  géométriquement  satisfaites.  L'exposé  devait  être  com- 
plété par  des  croquis  permettant  d'apprécier  l'importance  de  la  lar- 
geur des  voies  relativement  à  la  hauteur  des  maisons,  selon  leur 
orientation  et  la  nature  des  services  qu'elles  rendent. 
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En  1898  : 

UNS  GRÈCHB 

Première  épreuve. 

H  Une  crèche  est  on  établissement  qui  reçoit  et  soigne  les  enfants 
ëes  familles  pauvres,  dont  ne  peuvent  s'occuper  les  parents  pris  par 
le  travail  quotidien.  «  .  x  u 

La  municipalité  d'une  grande  ville  veut  construire  une  crèche 
modèle,  au  milieu  d'un  de  ses  quartiers  les  plus  populeux. 

A  cet  effet,  elle  tient  en  réserve  un  terrain  d'une  superficie  rie 
2.000  mètres  carrés,  entouré  de  quatre  rues  ;  et  elle  affecte  à  celte 
fondation  un  million  de  francs.  ^ 

L'établissement  doit  s'ouvrir  en  été  de  5  heures  et  demie  a 
7  heures  du  soir;  et  en  hiver  de  7  heures  du  matin  à  6  heures  du 

soir. 

Les  enfants  n'y  sont  admis  qu'à  l'âge  de  quinze  jours  au  moins  el 
de  trois  ans  au  plus.  Tout  enfant  malade  est  refusé. 

La  crèche  projetée  sera  disposée  pour  recevoir  50  enfants  :  30  âgés 
de  moins  de  dix-huit  mois  et  20  âgés  de  plus  de  dix-huit  mois. 
Le  service  de  rétablissement  comprend  Irois  parties  : 
Première  partie.  —  Locaux  destinés  à  la  réception  des  enfanis  : 
Salle  d'attente  ;  salle  d'allaitement;  cabinet  du  médecin,  où  se  fout 
ffts  pesées  des  enfants;  petite  pharmacie;  cabinet  de  la. directrice; 
salle  de  repos  du  personnel  ;  petite  salle  de  distribution  aux  mères 
de  flacons  de  lait  slérilisé,  qu'elles  emportent  pour  la  niiit. 

Deuxième  partie.  —  Locaux  destinés  à  l'entretien  des  enfants  : 
Lingerie,  vestiaires  des  gardeuses  et  des  élèves  (10^;  vêtements  de 
rechange  des  enfants;  salle  de  bains;  salle  de  rechange  pourvue  de 
trémies  pour  l'émission  des  vêtements  au  vestiaire  de  désinfection; 
waler- close  ts. 

Troisième  partie.  —  Locaux  affectés  au  séjour  des  enfants  (Partie 
aseptique^  :  Cinq  dortoirs  contenant  dix  lits  chacun  (trois  dortoirs 
pour  enfants}. 

En  outre,  il  fallait  prévoir  une  salle  pour  le  Conseil  d'adminislra- 
tion,  le  logement  de  la  directrice,  ceux  de  quatre  gardeuses  nou 
mariées;  d'une  cuisinière,  d*un  homme  de  service,  ainsi  que  des 
magasins  divei^. 

De  pareils  services  nécessitent  des  installations  diverses  et  spé- 
ciales. Le  sous-sol  est  à  aménager  de  façon  à  favoriser  leur  pro- 
prette. Ces  installations  comprennent  les  appareils  de  chauffage,  de 
Wauchissige  el  de  désinfection;  la  cuisine,  la  chambre  de  stérilisa- 
tion du  lait  et  la  salle  de  nettoyage  des  biberons. 
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Us  candidats  avaient  à  fournir  un  mémoire  dans  lequel  ils 
devaient  indiquer  les  dispositions  qui  assureraient,  dans  la  crèche 
projetée,  les  meilleures  conditions  relatives  aux  grands  facteurs  de 
la  salubrité. 

Le  mémoire  devait  être  accompagné  et  appuyé  de  croquis  à 
petite  échelle  pour  faire  comprendre  la  disposition  et  la  distribution 
des  services. 

Deuxième  épreuve, 

légiilalion  sanitaire.  —  Analyser  et  commenter  les  dispositions 
légales,  relatiyes  à  l'évacuation  des  matières  usées  à  Paris. 

En  1897  : 

Les  candidats  avaient  à  traiter  deux  questions  : 

i"  Une  question  de  technique  sanitaire; 

2*  Une  question  de  législation  sanitaire. 

Question  de  technique  sanitaire.  —  1**  Faire  la  théorie  du  nettoyage 
sanitaire  de  la  maison. 

Les  résidus  gazeux,  liquides  ou  solides,  que  la  vie  répand  autour 
de  Thomme,  sont  des  sources  d'insalubrité,  quand  ils  séjournent 
en  son  voisinage.  Le  candidat  devait  rappeler  la  nécessité  d'e& 
garantir  particulièrement  l'habitant  des  villes;  il  devait  décrire  les 
précautions  qu'il  fallait  prendre  à  cet  effet  et  les  dispositions  de  dif- 
férents ordres  qui  mettent  les  citadins  à  l'abri  des  influences 
nocives  de  leurs  logements. 

2*  Un  propriétaire  possède,  dans  un  quartier  excentrique  de 
Paris,  un  terrain  d'une  capacité  de  900  mètres  carrés  et  de  20  mètres 
de  façade  sur  une  rue  méridienne  de  18  mètres  de  largeur. 

Cette  rue,  pourvue  d'un  égout,  d'une  conduite  d'eau  en  pression 
et  d'un  réseau  distributeur  d'électricité,  a  été  comprise  dans  le 
dernier  classement  qui  rend  obligatoire  l'application  du  <c  tout-à- 
Tégoul  ».  Le  radier  de  l'égout  est  placé  à  3«*80  sous  le  pavé  de 
la  rue. 

U  propriétaire  désire  construire  sur  ce  terrain  une  maison  réûh- 
sant  les  meilleures  conditions  de  salubrité. 

Le  quartier  ne  comportant  que  des  loyers  peu  élevés,  il  s'est 
arrêté  à  l'idée  de  grouper  à  chaque  étage  quatre  logements  compre- 
nant chacun  :  antichambre,  cuisine,  salle  à  manger,  deux  chambres 
à  coucher  et  un  W.-C. 

Le  rez-de-chaussée  et  le  sous-sol  seront,  en  grande  partie^ 
occupés  par  des  commerçants. 
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Ils  araient  à  fournir  : 

i*  Un  mémoire  efxpiicatif  des  inst&ilMiai»  samiaires  <|ii:*ils  entre- 
voyaient ; 

20  Des  plans  et  coupes  montrant  clairement  les  dispositifs  de  car 
installations. 

Question  de  législation  sanitaire,  —  I.  Qn'entend-on,  aux  termes  de 
la  loi  de  1850  et  de  la  jurisprudence,  par  des  logements  insalubres? 
(Analyser  de  nombreux  exemples  de  jurisprudence). 

II.  De  quelle  façon  la  Commission  des  logements  insalubres 
est-elle  appelée  à  se  prononcer  sur  l'insalubrité  des  habitations^ 

III.  Gomment  Tadministration  peut-elle  remédier  aux  causes 
d'insalubrité  qui  lui  sont  signalées? 

IV.  Quelle  sanction  est  attachée  à  l'inobservation  des  prescrip- 
tions relatives  aux  logements  insalubres? 

En  1896  : 

Les  candidats  avaient  déjà  eu  les  deux  qoestiene  à  traiter  : 

i^  Une  question  de  technique  sanitaire; 

2?  Une  question  de  iégi^atiov  sanitaire. 

Technique  sanitain.  —  On  suppose  nne  ville  située  an  47*  degré 
de  latitude  boréale,  à  Taititude  de  100  mètres  au-dessus  du  nivea» 
de  la  mer.  (Test  une  agglomération  qui  s'est  récemment  développée 
en  suite  de  rinstallation  d^industries  diverse» 

Une  rivière  la  traverse  et  les  belles  eaux,  qu'un  y  voyait  couler 
jadis,  se  sont  transformées  en  un  liquide  sale,  oi  conséquence  des 
habitations  y  écoulant  les  eanx  usées. 

Les  con^trurtions,  établies  pendant  le  déveleppement  hâtif  de  fa 
cité,  restent  très  primitives  dans  leur  distribntion .  Les  étages  se 
sont  superposés  ;  aucune  précaution  n'a  été  prise  pour  récoulenenl 
des  eaux  ou  des  déchets  de  rhabitatîon  ;  l'accès  de  Tatr  et  de  la 
lumière  fait  défaut  dans  les  intérieurs;  les  rues  sont  étroites  et  les 
maisons  :  rien  n'est  ménagé  de  ce  qui  assure  la  salubrité  urbaine^. 

Jusqu'ici,  la  municipalité  s'est  bornée  &  prendre  des  arrêtés  povr 
des  circonstHuces  spé-iaies  d'insalubrité.  Il  est  devenu  indispensable 
de  faire  un  règlement  général.  Pour  arriver  à  cette  fin,  il  faut, 
d^abord  établir  les  conditions  auxquelles  devront  satisfaire  la  lar- 
geur des  voies  publiques  et  la  hauteur  des  maisons  qui  les  bordent. 
€*est  cette  question  qui  devait  être  exciusivemeni tnàiêe  parles  can*- 
didats, 

Ils  avaient  à  indiquer  : 

1®  Les  diCTérentes  largeurs  des  rues  et  la  hauteur  des  naisons 
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correspondantes  ;  on  devait  tenir  compte,  dans  cette  détermination, 
de  Torientation  des  yoiesi  et  Ton  devait,  en  conséquence,  faire  com- 
prendre Tinfluence  de  cetle  intervention  ; 

2*  Le  nombre  maximum  et  la  hauteur  minima  des  étages  auto- 
risés  dans  les  maisons,  ainsi  que  la  profondeur  des  bâtiments.  Ce 
point  demandait  qu'on  expliquât  comment  et  dans  quelle  mesure  la 
lumière  pénètre  dans  les  intérieurs  ; 

30  Dan9  quelle  mesure  les  constructions  sont  accessibles  aux 
rayons  solaires  pendant  les  jours  d'hiver. 

Législation  xanitaire.  —  Qu*entend-on  par  «  Etablissements  dan- 
gereux et  insalubres  »  ?  Pourquoi  doitron  réglementer  Tinstallation 
des  établissements  de  cetbe  nature  ?  Historique  de  la  législation  sur 
ce  sujet.  —  Quels  sont  les  lois  et  décrets  actuellement  en  vi^çueur  ? 
Et  quelles  sont  les  prescriptions  que  ces  Lois  et  Décrets  imposent  ? 
Dans  quelle  mesure  le  droit  de  propriété  se  Irouve-t-il  atteint  ? 
Gomment  dasse-t-on  les  Etablissements  dangereux  et  insalubres  ? 
(citer  des  exemples,  —  sanction;.  Etablissements  nouveaux  suscep- 
tibles d'être  classés. 

En  1895  : 

Les  concurrents  avaient  à  présenter  un  travail  comprenant  : 

1*  Un  exposé  de  la  théorie  et  du  mode  d*applicalion  de  réputa- 
tion par  le  sol. 

2«  La  description  du  mode  de  chauffage  et  d'aération  que  l'auteur 
compterait  adopter,  soit  pour  la  bibliothèque,  soit  pour  la  grande 
salle  à  manger  du  Collège  d'Etudiants.  (Projet  de  concours  desortie). 

On  avait  à  joindre  au  texte  tous  les  dessins  pouvant  présenter 
une  utilité. 

En  1894  : 

DéBnir  et  expliquer  les  dispositions  prises  dans  le  Théâtre  de  Sta- 
tion Thermale  (projet  de  concours  de  sorlie)  pour  y  assurer  le 
renouvellement  d*air  et  Tentretien  de  salubrité  atmosphérique  de  la 
salle  pendant  son  occupation. 

Les  candidats  avaient  à  fournir  un  mémoire  accompagné  des  cro- 
quis et  des  dessins  permettant  de  comprendre  le  système  et  les 
moyens  proposés  pour  l'aération  de  l'édiOce. 

En  1893  : 

Le  sujet  du  concours  de  sortie  était  :  Une  Ecole  professionnelle 
d'Architt'Cture.  En  fait  d'hygiène  et  de   salubrité  les  concurrents 


696  M.  GASTON  TRÉLAT 

devaient  étudier  le  cbaufTage  et  la  ventilation  des  groupes  d'ateliers 
des  amphitéàtres,  et  des  divers  locaux,  soit  par  système  général, 
soit  par  systèmes  séparés.  Déplus,  il  y  avait  encore  à  se  préoccuper 
de  révacuation  des  matières  usées  de  la  vie  journalière  dans  Tédi- 
fice  projeté,  avec  croquis  à  l'appui  des  solutions  adoptées. 

En  1892  : 

Le  programme  du  certiflcat  de  salubrité  visait  une  station  d'hiver 
sur  laquelle  avait  porté  la  composition  de  concours  flnal. 

Les  concurrents  avaient  à  exposer  dans  un  mémoire  accompagné 
de  croquis  et  dessins  qu'ils  jugeaient  utiles  de  produire,  les  dispo- 
sitions qu'ils  pensaient  prendre  ou  qu'ils  auraient  cru  devoir  prendre 
nu  moment  de  l'exécution  pour  assurer  la  salubrité  de  Ib.  station 
iV hiver  projetée.  Non  seulement  ils  devaient  montrer  les  précautions 
de  nature  à  pourvoir  les  locaux  habités  dé  lumière,  d'air  et  de  tem- 
pérature salubre  ;  mais  il  y  avait  en  outre  à  faire  connaître  les 
ressources  d'eau  —  de  boisson  ou  de  propreté  —7  disponibles  et  ren- 
seigner sur  les  dispositions  à  adopter  pour  débarrasser  les  construc- 
tions occupées  de  tous  les  produits  résiduaires  de  la  vie  ;  eaux  usées 
par  les  services  de  propreté  ou  matières  excrémentitielles.  A  cet 
égard,  les  candidals  devaient  définir  les  ressources  qu'ils  pouvaient 
trouver  dans  le  sol  de  la  propriété  ou  dans  le  voisinage,  pour  l'épu- 
ration des  liquides  pollués.  Il  leur  appartenait  notamment  de  déter- 
miner la  quantité  d'eau  qui  convenait  à  la  consommation  des  habi- 
tants de  rétablissement  et,  s'il  y  avait  lieu,  l'étendue  superficielle 
du  territoire  qu'ils  entendraient  consacrer  à  l'épuration  des  eaux 
usé»s. 

En  1891  : 

A.  ■—  Le  programme  supposait  que  trois  personnes  venaient  de 
mourir  de  maladies  infectieuses  chez  un  locataire  d'une  maison  de 
Paris.  Ce  locataire  ne  prenant  aucune  précaution  contre  les  suites 
de  la  contaj^ion,  le  propriétaire  est  conduit  à  consulter  son  archi- 
tecte sur  ce  qu'il  doit  faire. 

L'architecte  avait  à  indiquer  s'il  y  avait  des  lois  ou  règlements 
permettant  aux  propriétaires  de  prendre  ou  de  faire  prendre  des 
mesures  de  salubrité  dans  l'appartement  où  ont  eu  lieu  les  décès. 
Et,  dans  ce  cas,  quelles  sont  les  mesures  ? 

D'une  façon  générale,  indiquer  le  traitement  que  l'architecte 
devrait  conseiller  et  qu'on  déviait  suivre  dans  les  loaux  contaminés 
pour  y  rendre  la  sai.té. 
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B.  —  Dire  et  décrire  ce  qu'est  une  étuve  de  désinfection,  quelles 
sont  les  conditions  auxquelles  elle  doit  satisfaire  pour  efTectner  avec 
certitude  la  désinfection  des  objets.  Insister  sur  son  installation  con- 
venable pour  que  la  désinfection  s'efTecfue  sans  danger  pour  réta- 
blissement où  elle  fonctionne. 

G.  —  Une  maison  d'assistance  publique  aménage  en  ce  moment 
ses  locaux  conformément  aux  règles  de  la  salubrité.  Toutes  les  eaux 
us«^e:$  (nettoyage  et  excréments)  y  sont  réunies  au  pied  d'une  petite 
usine  qui  devait  les  envoyer  par  refoulement  jusqu'au  Champ  d£  la 
Flûte,  dont  le  plan  était  donné. 

On  demandait  de  figurer  le  mode  d'emploi  de  ces  eaux  pour  les 
épurer  par  voie  d'irrigation.  On  avait,  en  conséquence,  à  montrer 
le  point  d'arrivée  des  eaux  £ur  le  cbamp,  les  rigoles  de  distribution 
et  celles  d'arrosage,  ainsi  que  la  rigole  d'émission  et  le  lieu  de 
sortie  des  eaux  épurées. 

Le  sol  du  Champ  de  la  FlUte  était  un  sable  très  perméable  jusqu'à 
t  mètres  de  profondeur,  où  il  s'appuie  sur  une  marne  très  argileuse 
et,  par  conséquent  imperméable. 

Les  eaux  usées  arrivaient  par  une  conduite  souterraine  suivant  le 
chemin  figuré  sous  le  nom  de  Cfiemin  du  Rhinocéros,  et  dont  la 
direction  était  donnée  par  une  figure. 

L'étude  à  faire  en  plan  devait  être  présentée  à  l'échelle  de 
0»,001  par  mètre.  Les  coupes  d'ensemble,  s'il  y  avait  lieu,  0™,002 
par  mètre. 

On  devait,  en  outre,  montrer,  dans  une  coupe  à  0",001  par  mètre, 
le  mode  de  fonctionnement  de  l'épuration  et  profiler  de  la  circons- 
tance pour  expliquer  la  différence  qu'il  y  avait  entre  un  simple  fil- 
traje  et  une  épuration. 

En  1890  : 

C'est  alors  que  fut  inauguré  le  certificat  d'architecle-hygiéniste. 

Le  concours  s'annonçait  par  un  programme  comprenant  les 
épreuves  suivantes  : 

1^  Un  mémoire  A,  sur  une  question  générale  ; 

2*  Un  mémoire  B,  sur  une  question  d'application  ; 

3*  Une  argumentation  publique. 

Programme.  —  A.  Exp«  scr  les  caractères  dislinclif.s  des  deux  c|)é 
rations  qui  portent  le  nom  de  Filtrage  et  (ï Epuration. 

En  définissant  l'efficacité  des  deux  procédés  !>ur  de  l'eau  polluée 
par  les  infections  qui  se  produisent  dans  les  villes,  on  avait  à  mar- 
quer la  différence  distinctive  d'un  simple  fond»l\lti ant  et  un  champ 
d^éfrttration.  Le  mémoire  devait  se    terminer  par  une  description 
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écrite  et  figurée,  expliquant  les  manuteDUona  méthodiques  qui 
s  exercent  sur  un  champ  d'épuration  pour  rendre  sa  pureté  à  Teau 
polluée  des  villes. 

B,  —  La  construction  d'une  petite  école  est  supposée  dans  la 
commune  de  N...  L'école  devait  comporter  deux  classes  semblables, 
contenant  chacune  30  enfants.  Le  terrain  dont  on  disposait  pour 
rétablir  était  bien  dégagé  et  mesurait  1.200  mètres  carrés.  Aucune 
gêne  de  voisinage  ne  s'opposait  donc  à  une  bonne  orientation. 

On  demandait  de  fixer  rorientalion  des  classes,  leurs  dimensions 
en  largeur,  longueur  et  hauteur,  la  disposition  et  la  proportion  des 
baies  qui  doivent  satisfaire  à  l'éclairage  et  à  l'aérage  et  d'indiquer  le 
mode  d'entretiea  d^une  température  hygiénique  de  la  classe  pen- 
dant l'hiver. 

Le  travail  s'attachait  surtout  aux  conditions  de  salubrité  affectées 
à  récole.  Il  ne  s'agissait  point  littéralement  d'un,  projet,  mais  d'une 
étude  expliquant  clairement,  avec  raisons  à  l'appui,  comment  les 
classes  devaient  être  éclairées,  aérées,  chauffées  pour  que  lea  enfants 
n'y  rencontrent  rien  de  contraire  à  la  santé.  C'était  une  démonstra- 
tion écrite,  développée  et  appuyée  de  croquis  que  l'on  avait  i 
produire. 

Nous  voilà  donc  remontés  à  ranuéc  1890,  époque  où  les 
études  d'hygiène  furent  pour  la  premii^re  fois  contrôlées  par 
un  certificat,  pour  ne  pas  employer  le  terme  de  diplôme,  qui 
était  d'ailleurs  appliqué  de  longue  date  à  l'épreuve  du  concours 
final  des  études  d'art,  —  à  l'Ecole  spéciale  d'architecture.  Et 
puis  il  y  avait  un  certain  avantage  à  échapper  à  toute  conHi- 
sion,  vers  laquelle  le  jeu  des  mots  tendrait,  par  un  détourne- 
ment de  leur  sens,  au  risque  d'en  abolir  toute  portée.  Résul- 
tat qui  serait  dû  au  désir  plus  ou  moins  conscient  d'attacher  à 
certains  mots,  sinon  un  privilège,  du  moins  je  ne  sais  quelle 
apparence  magique  pouvant  jeter  de  la  poudre  aux  yeux.  C'est 
d'un  certificat  qu'il  s'agit  ici  et  dont  la  spécialité  est  assez 
déterminée  pour  accuser  nettement  le  caractère  des  éludes 
visées  et  pour  assurer  l'efficacité  intellectuelle  de  leurs  appli- 
cations. 

Si  le  nombre  des  concurrents  n'est  jamais  bien  considérable, 
il  est  bon  de  noter,  d'autre  part,  que,  durant  plus  de  quinze 
années  d'expérience,  je  n'en  ai  jamais  vu  une  seule  qui  n'eût 
abouti  à  un  minimum  d'une  ou  deux  épreuves  tout  à  fait 
remarquables.  Et  pareil  résultat  est  toujours  beau,  quel  qae 


ÉDUCATION  DE  L'HYGIÉiNISTE  A  L'ÉCOLE  D'ARCHITECTURE    69 

§oit  d^ailleurs  le  nombre  d'éiaborcrtîODS  en  présence.  Ce  qui 
devient  nue  circonstance  jonanl  par  le  fîait  nn  rôle  assez  secon- 
daire. 

An  début,  Tannée  même  de  la  transformation  répondant  aux 
vues  générales  que  Thygiène  soulevait,  depuis  longtemps  déjà, 
de  la  part  de  quelques  esprits  appartenant  à  certains  milieux. 
Ton  des  candidats,  d'origine  grecque  et  homme  de  valeur 
intellectuelle,  fit  un  mémoire  q\ie  ses  maîtres  ne  pouvaient 
laisser  passer  inaperçu.  Et  je  me  rappelle  encore  les  termes  de 
Ihomme  le  plus  Compétent  parmi  nous  à  son  sujet.  Mais  ce 
n  est  pas  tout  :  le  mémoire  en  question  servit  de  cadre  à  un 
Tolume  de  salubrité  générale,  rédigé  dans  la  langue  mater- 
nelle de  Fauteur,  qui  nous  fut  envoyé  dans  le  courant  môme 
de  Fannée  suivante.  11  fut,  du  reste,  adressé  en  même  temps  à 
la  Société  centrale  des  Architectes  de  France,  comme  VArchi^ 
teclure  eut,  à  Tépoque,  la  gracieuseté  de  le  constater. 

De  tont  temps,  l'atmosphère  de  l'Ecole  fut  comme  animée  par 
Tinspiration  de  richesses,  que  les  progrès  scientifiques  permet- 
taient d*envisager,  pour  en  assurer  le  bénéfice  à  la  santé  des 
milieux. 

Ces  lignes  ont  déjà  fait  allusion  au  premier  concours  de 
sortie  qni  roulait,  dès  1868,  pouc  Tépreuve  de  composition,  sur 
on  programme  d'hôpilal.  Et  Tépreuve  avait  été  précédée  à 
lépoque  par  des  leçons  théoriques  sur  les  édifices  d'assis- 
tance. Halgré  le  temps  un  peu.  lointain  déjà,  le  programme 
comprenait  pourtant  Tembryon de  toutes  les  intelligences  con- 
temporaines, en  Fait  de  salubrité. 

Parmi  les  pensées  semblant  dater  de  nos  jours,  on  trouvait 
notamment  ce  passage  dans  le  programme  de  Thôpital  Saint- 
Martin,  titre  de  l'édifice. 

Je  lui  emprunte  les  lignes  qui  suivent  : 

L'établissement  est*  destiné  an  t)raitement  de  480  malad<^9.  Mais 
^tn  se  propose  d*y  ménager  210  places  afin  de  pouvoir  netloyer  sou- 
vent et  aérer  à  fond  les  diverse»  parties  des  bâtiments  de  malades 
parime  rotation  de  chômage  régulièrement  appliquée  aux  diverses 
salles. 

Salles  de  traitement.  —  Des  constatations  nombreuses,  des  obser- 
vations lumineuses  sur  les  maisons  hospitalières  ont  été  récemment 
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faites  en  France,  en  Angleterre,  en  Amérique,  à  la  suite  de  circons- 
tances trop  solennelles  pour  qu'elles  puissent  échapper  aux  esprits 
studieux  qui  abordent  la  composition  d'un  hôpital.  Elles  ont  fait  le 
sujet  de  travaux  critiques,  qui  complètent  par  leur  importance  les 
helles  recherches  de  Tenon.  Elles  ont  posé  et  défini  les  conditions 
premières  d'un  bon  hôpital,  en  fixant  les  limites  de  contenances 
qu'il  ne  faut  pas  dépasser,  retendue,  la  capacité,  les  dimensions 
relatives  des  salles,  leur  mode  d'éclairage,  d'aération  et  de  chauf- 
fage, leur  disposition  et  celle  des  pièces  accessoires  qui  en  assurent 
le  service  régulier  et  commode.  Les  auteurs  tireront  parti  à  leur 
guise  de  ces  documents  précieux. 


Quinze  ans  plus  tard,  en  i883,  le  concours  de  sortie  portait 
de  nouveau  sur  un  hôpital  comme  première  épreuve,  Thôpital 
Jean,  du  nom  d'un  donateur  que  Ton  supposait  avoir  légué 
à  Tadministration  de  rAssistance  publique,  une  somme  consi- 
dérable (t)  millions)  et  dont  le  testament  était  par  endroit  ainsi 
conçu  : 


Je  me  suis  toujours  soigneusement  tenu  au  coura!»t  des  tra- 
vaux des  hygiénistes  de  mon  temps  et  j'estime  qu'un  des  premiers 
services  à  rendre  à  la  santé  publique  dans  les  grandes  villes,  à  la 
santé  de  la  population  saine  aussi  bien  qu'à  celle  de  la  population 
hospitalière,  est  de  renoncer  aux  hôpitaux  populeux  et  aux  salles 
nombreuses,  de  répudier  la  superposition  des  étages  occupés  par 
des  malades  et  de  donner  beaucoup  d'espace  aux  établissements 
hospitaliers.  Mes  observations  m'ont,  d'autre  part,  amené  à  croire 
qu'un  service  particulier  ne  peut  donner  son  plein  effet  que  s'il 
fonctionne  sur  des  données  simples.  Aussi,  les  hôpitaux  qui  traitent 
simultanément  des  hommes  et  des  femmes,  des  maladies  médi- 
cales et  des  maladies  chirurgicales,  des  femmes  en  couches  et  des 
contagieux,  sont-ils  depuis  longtemps  à  mes  yeux  des  installations 
dans  lesquelles  l'administration  perd  une  partie  de  ses  forces  dans 
une  accommodation  incertaine  entre  des  nécessités  contradictoires. 
Ma  fondation  visera  un  but  unique. 

Je  désire  que  mon  legs  soit  consacré  à  un  hôpital  d'hommes  con- 
tenant au  maximum  150  lits,  et  je  prévois,  sans  y  tenir  absolument* 
que  les  maladies  seront  traitées  dans  la  proportion  de  3  cas  de 
médecine  poar  1  cis  de  chirurgie. 
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Et  le  programme  voulait  qu'une  superficie  n'excédant 

pas  4  heclares  fût  consacrée  à  rinstallaiion  hospitalière. 

Salles  de  traitrmenL  —  Chaque  salle  devait  contenir  une  douzaine 
de  lits,  TÎDgt  au  plus.  Elle  se  complétait  de  cabinets  d^aîsance,  d'une 
tisanerie,  d'uoe  salle  pour  Tinfirmiëre,  d'une  salle  pour  le  médecin 
on  Tintente  de  garde. 

Chaque  Jit  devait  disposer  d*un  volume  d'air  d'au  moins 
SO  mètres  cubes  et  d'une  surface  d'au  moins  10  mètres  carrés. 

Chaque  salie  avait  à  constituer  un  pavillon  séparé,  élevé  au-des- 
sus du  sol  d'au  moins  1  m.  50  et  plus  s'il  y  avait  lieu. 

A  proximilé  de  chaqae  salle,  il  fallait  aménager  un  réfectoire  et 
une  salle  de  convalescents.  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  les  malades 
deraient  disposer  de  7  mètres  carrés. 

Les  paTillons  de  malades  étaient  à  occuper,  pour  les  trois  quart?, 
par  des  services  de  médecine,  pour  an  quart  par  un  service  de 
chirorf^e. 

Oo  prévoyait  un  pavillon  supplémentaire  pour  réserver  un  mois 
de  repos  annuel  à  chaque  pavillon. 

Deux  petits  pavillons  d'isolés  contagieux  (4  lits  chacun)  étaient  en 
ûolre  i  prévoir. 

Salle  d^opéralion.  —  Il  était  convenable  qu  elle  fût  éloignée  des 
malades.  Elle  devait  contenir  : 

l' La  salle  des  opérations  proprement  dite.  Elle  réclamait  un  large 
et  abondant  éclairage  par  des  jours  plongeant  de  haut,  mais  à  tra- 
Ters  des  baies  verticales.  De  plus,  elle  devait  contenir  quelques  gra- 
dins facilitant  les  observations  nécessitées  par  l'étude;  2^  un  petit 
cabinet  de  travail. 


Voilà  où  l'on  en  était,  il  y  a  vingt-trois  ans. 

L'objectif  de  l'œuvre  pourrait  donc  se  résumer  ainsi  :  amé- 
lioration collective;  dignité  et  capacité  professionnelles.  Ce 
contre  quoi,  le  jeu  des  titres  et  la  vaine  confusion  qui  s'y 
attache  resteront  toujours  sans  portée,  quelles  que  soient  les 
apparences  d'un  moment.  Leur  excès  même  veut  que  la  vérité 
<ii^e  son  mot,  dût-elle  renoncer  passagèrement  aux  profon- 
deurs qui  en  sont  la  cause  originelle  et  aux  réserves  qui  res- 
tant une  force. 

liais,  indépendamment  de  ces  travaux  spécialisés  dans  le 
cours  des  études,  la  continuité  de  préoccupations  générales  s'en 
gepour  les  esprits.  Elle  ne  cesse  de  les  attacher  aux  con- 
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ditions  de  salubrité,  que  rhabitation  bamaine  aurait  à  remplir 
dans  tous  les  milieux.  Il  s'ensuit  une  culture  des  intelligences 
spéciale  à  l'Ecole  spéciale  d*arcbitecture.  Et  une  répercussion 
se  fait  sentir  dans  la  liberté  des  ordonnances  que  la  matière 
finit  par  revêtir  pour  le  cbarme  des  regards.  Par  le  temps  qui 
court,  la  salubrité  devient,  en  effet,  un  des  facteurs  avec  les- 
quels doivent  compter  les  mises  au  point  d'ensemble,  sans 
jamais  pouvoir  en  être  totalement  indépendantes. 

Par  exemple,  les  exercices  d'atelier  sont  parfois  subordonnés 
à  des  desiderata  de  voirie.  Desiderata  qui  s'accordent  avec  les 
aménagements  de  nouveaux  quartiers  à  prévoir,  pour  l'agran- 
dissement de  villes  où  l'ancienne  périphérie  était  par  trop 
encombrée  d'habitations.  Dans  l'échange  d'idées  entre  maître 
et  élèves  qui  crée  la  vie  réelle  d'une  école  d'art,  il  est  peut-être 
bon  de  noter  que,  je  ne  le  sache  pas  du  moins,  jamais  un 
maître  ait  autorisé  par  ses  conseils  un  mode  d'ordonnance 
plastique  pouvant  avoir  pour  conséquence  :  des  éclairemenls 
défectueux,  des  aérages  insuffisants.  En  architecture,  la  soli- 
darité des  différentes  connaissances  s'impose;  c'est  un  devoir 
de  les  mener  de  front.  Notre  art  ne  serait  p<is  libre,  au  sens 
le  plus  largement  compris,  s'il  ne  répondait  point  à  ces  exi- 
gences. C'est  donc  un  devoir  primordial  de  les  aborder  fran- 
chement, en  raison  de  leur  importance.  Le  cas  contraire  témoi- 
gnerait d'infériorité  professionnelle;  il  compromettrait  notre 
art  et  justifierait  toutes  les  attaques  qui  pourraient  être  diri- 
gées contre  lui. 

Salubrité,  confort  sont,  pour  nous,  architectes,  des  données 
capitales.  Il  n'y  a  pas  d'échappatoires  à  alléguer.  Et  même 
est-ce  que  la  conscience  professionnelle  de  l'artiste  pourrait 
se  passer  de  la  franchise  des  ordonnances,  en  accord  avec 
une  envergure  d*esprit  répondant  aux  diverses  applications 
constitutives  de  nos  ensembles?  Sans  cette  envergure,  il  n'y 
aurait  pas  d'architecture,  il  n'y  aurait  pas  d'art;  elle  s'affirme 
donc  comme  un  critérium  du  talent  plastique*.  En  résumé,  l'art 
est  une  résultante  de  considérations  multiples.  L'un  comme 
les  autres  répondent  au  temps  où  nous  vivons.  Ainsi  pouvons- 
nous  affirmer  que  la  plastique  de  l'architecte  doit  envelopper 
toutes  les  nécessités  de  l'habitation  saine  et  confortable.  Et 
nous  ne  saurions  y  apporter  aucune  limite,  sans  priver  nos 
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conceptions  de  la  portée  appartenant  à  Tarchitecture  envi- 
sagée pour  elle-même. 

Si,  par  hasard,  il  arrivait  que  nous  rencontrions  un  édifice 
d'eoseigoement,  où  les  divers  services,  répondant  aux  travaux 
des  étudiants,  comprissent  des  baies  trop  restreintes  par  rap- 
port aux  proportions  des  salles;  si  Ton  y  constatait  que  les 
allèges  des  baies  éclairantes  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  60  ou 
70  centimètres  au-dessus  du  sol  de  la  salle,  tandis  que,  à  la 
partie  supérieure,  les  plate-bandes  se  trouveraient  à  1  mètre 
au-dessous  du  plafond;  alors  ne  serait*on  pas  naturellement 
conduit  à  reconnaître  une  bien  grande  ignorance  profession- 
oelle  :  pour  avoir  exposé  de  la  sorte  les  travailleurs  à  un  éclaire- 
ment  aussi  défectueux  et  surtout  pour  avoir  oublié  la  salubrité  de 
sdks,  collectivement  occupées,  au  point  d'y  ménager  à  leur 
partie  haute^  une  telle  capacité  favorable  à  la  conservation  des 
germes,  par  suite  de  tabsence  d'air  et  de  luviière.  Mais  Tigno- 
raoce  professionnelle  serait  encore  insuffisante  à  stigmatiser 
pareille  solution  —  socialement  envisagée.  Pour  signaler  les 
traits  généraux  de  la  personnalité,  il  faudrait  aller  plus  loin 
et  affirmer  que  Fauteur  d'erreurs  d'un  tel  genre  est  dépourvu 
de  tout  talent  comme  artiste.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  de  valeur 
artistique,  dont  la  capacité  ne  se  fût  opposée  â  ces  anomalies 
par  rapport  à  la  destination  du  programme  qu'il  fallait  satis- 
faire. Elle  eût  tenu  à  obéir  aux  conséquences  de  plan  et  de 
coQpe,  également  bien  étudiés  eu  égard  aux  services  réclamés. 
Et  1  élévation  eût  été  également  poussée  dans  son  étude  pour 
aboutir  à  une  bonne  tenue  d'ensemble.  Alors  plus  de  pauvreté 
/br/neWe,  souvent  due  précisément  au  désaccord  avec  les  ser- 
vices qui  restent  toujours  Tâme  de  Tédifice...  Mais  l'exemple 
énoncé  ne  comprendrait ^rien  de  tel  :  on  y  verrait  juste  le  con- 
traire de  ce  qui  s'imposait  primordialement  à  la  pensée  du 
teclinicien  comme  à  la  recherche  de  l'artiste  qui  sont  résu- 
mées par  l'architecte.  11  est  bien  évident,  en  effet,  que,  pour 
les  erreurs  signalées,  il  n'y  aurait  pas  d'autre  explication  à 
^léguer  qu'une  absence  totale  d'étude  intelligemment  con- 
duite et  repérée  par  un  classement  judicieux  des  idées.  Quels 
qu'aient  été  les  travaux  ayant  marqué  les  débuts  d'une  car- 
rière, eussent-ils  même  prouvé  quelque  éclat  par  certain  côté, 
ce  sont  là  des  choses  qu'il  faut  réprouver  comme  également 
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dangereuses  relativement  à  la  santé  ainsi  qu'à  Téducation 
publique,  dont  on  n'a  plus,  en  aucun  cas,  le  droit  de  se 
désintéresser,  de  nos  jours. 

L'allusion  qui  précède  me  remet  en  mémoire  le  temps  passé, 
Tépoque  de  nos  études  et  des  leçons  qui  nous  étaient  alors 
professées  sur  Thygiène.  J'entends  encore  le  professeur  Ulysse 
Trélat  nous  dire  avec  l'animation  qu'il  mettait  dans  ses  expres- 
sions :  «  /et,  Messieurs,  je  m* adresse  à  de  futurs  arcàiiecles,  je  leur 
demande  donc  de  remédier  au  mal  dont  on  souffre  dans  les  hôpi- 
taux, dont  nous  souffrons  nous-mêmes,  en  tant  qu'opérateur  s. 
C'est  à  tel  point  que,  nous,  chirurgiens^  nous  arriverions  à  n« 
plus  vouloir  y  faire  d'opérations.  Et  cependant  elles  sont  toutes 
réussies  :  cela  n'empêche  que,  une  fois  opérés,  les  malades  meurent 
par  le  fait  de  la  pourriture  d'hôpital.  J'insiste  sur  ce  fait,  paire 
quil  appartient  aux  architectes  de  changer  cet  étal  de  choses, 
grâce  à  des  installations  toujours  faciles  à  tenir  en  état  de  par- 
faite propreté.  »)  Tel  était  l'esprit  qui  dirigeait  alors  le  chirur- 
gien dans  le  cours  des  leçons  qu1l  professait.  Il  y  a  de  cela 
pas  mal  de  temps.  C'était  antérieur  au  mouvement  créé  par 
Pasteur  et  par  son  Ecole;  avant  que  leurs  travaux  eussent  per- 
mis d'établir  en  corps  de  doctrine  ce  qui  n'était  alors  que 
constatation  de  bon  sens  pour  un  esprit  librer.  Pourtant  on 
avait  déjà  à  tenir  compte  de  l'expérience  des  Américains  et 
de  l'exemple  qu'ils  avaient  donné.  Pendant  la  guerre  de  séces- 
sion, pour  lutter  contre  les  dangers  d'infection,  ils  en  étaient 
arrivés  à  brûler  tous  les  baraquements  ayant  servi  au  traite- 
ment des  malades. 

Ce  mémoire  répond  à  des  souvenirs  ou  à  des  pensées  que 
l'enseignement  de  l'hygiène  à  l'Écolfe  d'architecture  pouvait 
bien  évoquer  chez  moi.  J'aurais  voulu  aboutir  à  une  sorte  de 
cadre  déterminé  et  schématiser,  pour  ainsi  parler,  l'évolution 
des  esprits  relative  aux  préoccupations  que  le  service  de  la 
santé  publique  impose  désorinais  à  l'architecte. 
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Tbaité  d'hygiène.  —  Fasc.  IX.  Hygiène  militaire,  par  les  D'*  L 
RocGET  et  Ch.  Dopter,  médecins-majors,  professeurs  agrégés  an 
VaUde*Grâce,  un  yoI.  gr.  iQ-8  de  348  pages  avec  69  flgures  (Paris, 
1907,  J.-B.  Baîllière  et  ûls.) 

Après  des  devanciers  très  autorisés  MM.  J.  Rouget  et  Gli.  Dopter 
ont  assumé  la  tâche  d*écrire  un  chapitre  d'hygiène  militaire,  destiné 
ao Traité  d'hygiène  publié  en  fascicules  sous  la  direction  de  P.  Brouar- 
del  et  B.  Mosny  ;  dans  un  texte  très  condensé,  sous  un  volume  très 
rédoit,  ils  ont  mis  au  point  de  la  science  du  jour  tout  ce  qui  a  été 
proposé  de  pratique,  sinon  exécuté  de  fail,  pour  assurer  Tintégritë 
el  la  conservation  de  la  santé  du  soldat.  Les  généralités,  n'ayant 
pas  d'application  directe  à  Tarmée  et  trouvant  place  dans  d'autres 
fascicules  du  Traité,  ont  été  élaguées;  ce  qui  fait  de  ce  livre  un 
précis  de  vulgarisation,  de  lecture  facile  et  attrayante  en  raison  de 
la  simplicité  de  la  techno!ogie,  avec  la  possibilité  de  références  à 
d'autres  sources  pour  de  plus  amples  développements  sur  certains 
points  particuliers. 

Ce  livre,  véritablement  à  jour,  paraît  à  un  moment  opportun  pour 
donner  satisfaction  à  de  légitimes  curiosités  sur  ce  qui  a  été  fait  et 
sur  ce  qui  reste  à  faire  pour  l'hygiène  de  la  caserne  et  de  ses  habi- 
tants, à  la  veille  de  l'entrée  en  vigueur  de  la  nouvelle  loi  de  recru- 
tement appliquant  le  service  égalitaire  de  deux  ans.  La  santé  de  la 
troape  est  devenue,  en  ces  dernière  années,  un  sujet  de  préoccupa- 
tion universelle,  ainsi  que  l'attestent  les  discussions  parlementaires 
et  les  articles  de  presse  plus  ou  moins  bien  informée.  Ce  mouvement 
d  idées  est  d'ailleurs  fort  justiûé  par  l'obligation  actuelle  de  tout 
citoyen  valide  de  passer  vingt-quatre  mois  sous  les  drapeaux.  Les 
familles  ont  tout  droit  et  tout  intérêt  à  savoir  comment  leurs  enfants 
seront  prémunis  contre  les  chances  d'infection,  contre  les  causes 
de  déchéance,  inhérentes  au  milieu  militaire.  La  fusion  de  la  nation 
ei  de  larmée  étant  admise,  le  mur  de  la  caserne  ne  doit  plus  être 
QQ  obstacle  infranchissable  au  contrôle  de  l'opinion  publique  ;  et  le 
serrice  de  santé,  en  particulier,  ne  peut  que  gagner  à  la  connais- 
^nce  de  ses  efforts  constants  pour  améliorer  la  situation  sanitaire 
des  effectifs.  Les  auteurs  concourent  à  ce  but  par  l'exposé  clair  et 
concis  des  moyens  de  lutte  hygiénique,  dans  ces  350  pages,  que  tout 
esprit  cultivé  peut  parcourir  avec  profit,  même  sans  préparation 
tei'hnique. 

.\Tec  juste  raison,  les  pages  sur  le  recrutement  ont  été  fortement 
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abrégées.  11  faut  faire  justice  des  constaotes  récriminations  sur  Tin- 
suffisance  de  Texamen  physique  devant  les  conseils  de  revision  ; 
ceux-ci  ne  sont  jamais  que  des  flltres  dégrossisseurs,  et,  en  Tab- 
sence  de  tout  critérium  de  robusticité,  il  ne  convient  pas  de 
leur  demander  plus  qu'ils  ne  peuvent  donner.  Tous  les  sujets  sur  la 
limite  d'acceptation,  si  nombreux  en  France,  bénéflcieront  de  l'in- 
certitude de  l'appréciation  médicale,  par  une  observation  plus  pro- 
longée après  rincorporation  ;  toutefois,  il  y  aura  longtemps  encore 
des  organismes,  d'apparence  parfaite,  mais  porteurs  de  foyers  de 
tuberculose  latente,  prêts  à  se  réveiller  à  la  première  défaillance; 
ceux-là  devront  être  éliminés  au  cours  du  service,  dès  que  Ton 
constatera  les  premiers  signes  de  fléchissement. 

Certes»  malgré  cette  sélection,  trop  imparfaite  encore,  les  chiffres 
de  morbidité  et  de  mortalité  sont  infiniment  plus  élevés  dans  Tar- 
mée  que  dans  la  population  civile.  Cet  état  de  choses  si  fâcheux  est 
déterminé  par  des  conditions  spéciales,  dont  quelques-unes  doivent 
être  atténuées,  alors  que  les  autres  pèseront  lourdement  d'une  façon 
inéluctable  :  âge  du  soldat,  origine  rurale  d'un  grand  nombre,  agglo- 
mération avec  sa  suite  presque  inévitable,  l'encombrement,  alimen- 
tation insuffisamment  réparatrice  pour  la  somme  de  travail  et  de 
fatigue  imposée  aux  hommes,  enfin  surmenage. 

Le  surmenage,  expression  que  Tautorité  militaire  admet  si  péni- 
blement, devrait  être  absolument  inconnu  en  temps  de  paix,  où 
l'assouplissement  semblerait  possible  sans  effort.  Il  importe  que  la 
préparation  à  la  guerre  entraîne  le  minimum  de  déchets,  pour  que 
la  nation  conserve  tous  ses  éléments,  soit  pour  le  service  armé,  soit 
pouMes  charges  civiles,  en  cas  d'élimination.  L'instruction  militaire 
ne  doit  pas  être  intensive,  suivant  l'expression  consacrée,  mais 
réglée  physiologiquement  selon  la  résistance  moyenne  à  la  fatigue  : 
et  c'est  là  un  point  sur  lequel  les  auteurs  ne  se  sont  peut-être  pas 
assez  étendus.  Le  commandement,  peu  au  courant  des  lois  physiolo- 
giques du  travail  musculaire,  est  peu  disposé,  par  une  tendance 
omnisciente,  à  prendre  en  considération  les  avis  techniques  du 
corps  de  santé,  son  conseiller  hygiénique  et  médical.  Il  est  un  fait 
qu'il  faut  constater,  c'est  l'état  de  surmenage  latent  et  insidieux  du 
soldat,  état  spécial  où  il  y  a  autant  de  lassitude  morale  par  désœu 
vrement  à  certains  moments  que  de  fatigue  physique  par  excès  de 
travail  à  d'autres.  L'exercice  militaire  dans  ces  conditions  de  ten- 
sion et  de  bridement,  parfois  de  crainte  disciplinaire,  n'est  nulle- 
ment comparable,  comme  résultats,  au  travail  agricole  ou  même 
industriel,  exécuté  avec  plus  de  liberté  et  dans  un  but  intéressé.  Le 
service  sous  les  drapeaux  doit  être  démontré  constamment  utile 
dans  ses  détails,  rendu  plus  supportable,  plus  attrayant,  moins 
déprimant.  On  ne  saurait  nier  que  cette  dépression  ouvre  la  récep- 
tivité aux  infections,  à  la  tuberculose,  à  la  fièvre  typhoïde,  aux 
fièvres  éruptives.  Il  eût  été  à  désirer  que,  dans  les  chapitres  consa- 
crés aux  exercices  physiques,  une  plus  large  part  fut  faite  aux  obli- 
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gâtions  respectives  deTofûcier  et  da  médecin,  à  la  nécessité  de  leur 
communauté  de  vues,  afin  d*arriver  au  résultat  du  maximum  de 
rendement  avec  le  minimum  de  peine. 

L'alimentation  est  très  suffisamment  esquissée  en  40  pages,  d'au- 
tant plus  que  les  auteurs  ont  publié  précisément  le  fascicule  d*hy- 
giène  alimentaire.  Il  eût  été  bon  de  passer  condamnation  sur  le  pain 
de  munition  pour  le  temps  de  paix.  Il  n'y  a  pas  de  raison  écono- 
miqae  ou  biologique  pour  que  le  soldat  ne  mange  pas  à  la  caserne 
le  même  pain  que  dans  ses  foyers.  Il  est  entendu  que  les  éléments  de 
la  ration  journalière  du  soldat  sont  théoriquement  et  pratiquement 
complets,  en  garnison,  depuis  que  Ton  cherche  à  augmenter  la 
graisse;  en  campagne,  il  faudra  souvent  recourir  à  des  suppléments 
de  nourriture  suivant  les  circonstances.  Reste  la  question  de  la 
cuisine  et  des  cuisiniers;  on  peut  dire  que,  dans  les  corps  de  troupe, 
la  qualité  de  Talimentation  est  en  raison  directe  des  convictions 
hygiéniques  et  des  conceptions  culinaires  des  officiers  chargés  de 
la  diriger. 

En  ce  qui  concerne  Thabillement,  on  trouve  d'intéressants  déve- 
loppements sur  la  chaussure  dont  il  est  si  difficile  de  concilier  la 
forme  rationnelle  et  la  confection  satisfaisante,  sur  les  modifica- 
tions tentées  dans  la  nature  et  la  forme  du  havre-sac,  sur  les  essais 
de  tenue,  sur  les  efforts  faits  pour  alléger  l'équipement. 

La  caserne  a  mauvaise  réputation  et  son  procès  a  été  fait  depuis 
longtemps,  et  pourtant  les  vieilles  casernes  donnent  paradoxale- 
ment une  morbidité  minime.  11  est  indispensable  d'élargir  le  caser- 
nement, quand  on  voudra  décharger  le  budget  formidable  des  pro- 
jectiles et  des  engins  de  destruction  au  profit  des  crédits  trop  parci- 
monieux accordés  aux  bâtiments,  et  aux  bâtiments  sanitaires  en 
particulier.  Le  méphitisme  humain  dans  les  chambrées  pendant  de 
longues  nuits  d'hiver  est  une  question  de  première  importance 
hygiénique,  qui  laisse  voir  quels  sont  les  progrès  restant  à  réaliser 
pour  l'assainissement  de  l'habitation  militaire  sous  le  rapport  du 
chauffage,*  de  l'éclairage  et  de  la  ventilation.  Quant  à  l'appprovi- 
sionnement  des  casernes  en  bonne  eau  potable,  les  auteurs  font 
constater  les  résultats  sanitaires  obtenus  par  l'épuration  de  l'eau  de 
boisson,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  fièvre  typhoïde.  Certes,  son 
^tiologie  ne  tient  pas  exclusivement  dans  un  verre  d'eau  et  elle 
reconnaît  de  multiples  facteurs  ;  mais,  le  seul  fait  d'avoir  brusque- 
ment diminué  de  près  de  moitié  la  morbidité  et  la  mortalité  par 
tièvre  typhoïde  montre  toute  l'imporfance  du  rôle  joué  par  l'eau  de 
boisson  dans  la  propagation  de  cette  affection  sur  des  organismes 
presque  toujours  en  état  de  réceptivité,  tels  qu'il  s'en  trouve  dans  le 
milieu  militaire.  Il  importe  donc  que  le  service  de  santé  persévère 
<ians  cette  voie  et  continue  à  s'efforcer  de  faire  distribuer  aux  sol- 
<)atsune  eau  aussi  irréprochable  que  possible. 

La  vie  à  la  caserne  est  celle  le  plus  largement  passée  par  le  soldat 
en  temps  de  paix  ;  mais  il  convient  aussi  d'étudier  les  camps,  le  can- 
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tonnement,  le  bivouac,  les  casemates,  les  vicissitudes  de  Texistence 
militaire  en  temps  de  guerre,  en  rase  campagne  comme  dans  les 
places  fortes.  C'est  ce  qu'on  fait  très  méthodiquement  les  auteurs, 
sans  négliger  rhabitalion  du  soldat  aux  colonies,  sans  omettre  les 
nécessités  de  son  hospitalisation,  en  paix  comme  en  guerre,  enfin 
ils  consacrent  un  dernier  et  important  chapitre  à  la  prophylaxie 
générale  contre  les  maladies  transmissibles  dans  Farmée  avec  Tex- 
posé  des  différents  moyens  de  désinfection. 

L*hygiène  est  surtout  une  science  d'application,  avec  une  tech- 
nique méticuleuse.  Dans  Tarmée,  où  quantité  de  prescriptions  ont 
été  faites  dans  un  but  de  pratique  hygiénique,  on  ne  peut  que  s'éton- 
ner de  constater  les  difficultés  de  leur  application  journalière.  Les 
circulaires,  relatives  à  différents  points  très  simples  d'hygiène,  abon- 
dent dans  le  Bulletin  officiel  du  ministère  de  la  guerre;  mais  si  elles 
ont  l'honneur  de  l'insertion,  elles  n'ont  que  bien  rarement  celui  de 
la  prise  en  considération  par  le  commaudement,  trop  enclin  à  laisser 
au  médecin  toute  la  responsabilité  de  la  surveillance  à  cet  égard  ; 
or,  en  la  circonstance,  le  concours  raisonné  de  l'officier  est  absolu- 
ment indispensable.  Pour  que  l'hygiène  soit  pratiquée  à  la  caserne, 
il  faut  beaucoup  de  patience,  de  persévérance  et  de  conviction;  il 
faut  guider  d'une  *  façon  incessante  cette  collectivité  spéciale  à 
mentalité  puérile  que  constituent  les  troupiers,  trop  disposés  à  se 
libérer  de  toute  contrainte  en  dehors  du  rang.  L'hygiène  pratique  est 
plus  le  résultat  des  mœurs  et  des  habitudes  que  celui  de  la  régle- 
mentation. Il  faut  donc  que  les  officiers  fassent  leur  éducation  hygié- 
nique, qu'ils  soient  pénétrés  de  l'importance  des  menus  détails  de 
propreté,  qu'ils  inculquent  ces  principes  aux  gradés,  qu'ils  les  exi- 
gent des  hommes.  Tanl  que  l'officier  ne  deviendra  pas  hygiéniste 
par  conviction,  et  non  par  obligation,  l'hygiène  militaire  restera 
lettre  morte,  malgré  les  efforts  d'exemple,  de  vulgarisation,  de  cau- 
serie, tentés  par  les  médecins.  A  côté  de  la  parole,  il  y  a  le  livre. 
Dans  cette  voie,  les  officiers,  désireux  de  compléter  et  d'étendre 
leurs  connaissances  sur  l'hygiène,  trouveront  dans  les  différents 
chapitres  de  l'ouvrage  de  MM.  J.  Rouget  et  Gh.  Dopter  les  notions 
nécessaires  pour  faire  bénéficier  leur  troupe  des  derniers  progrès 
faits  dans  la  science  de  vivre  biologiquement  et  physiologiquemeut. 

F.-H.  Renaut. 
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Einiges  ûher  den  Eau  grosser  Krankenhaûser.  (Quelques  mots  sur  la 
constinction  des  grands  hôpitaux],  par  Bœthke  (Zeitschr,  f.  Kranken- 
anstalt,  1905). 

Laateur  des  quelques  considérations  que  nous  analysons  ici  est 
on  architecte  de  Berlin  qui  s'est  fort  occupé  de  construction  d'hôpi- 
taux «  domaine,  dit-il,  où  il  faut  aux  architectes,  aux  médecins  et 
aux  administrateurs  beaucoup  de  savoir  et  beaucoup  d'expérieuce  ». 
Noos  noterons  seulement  celles  de  ses  opinions  qui  nous  ont  para 
les  plus  intéressantes. 

BiBtbke  estime  que  pour  les  grands  hôpitaux  on  ne  saurait 
recommander  un  système  de  bâtiments  autre  que  les  pavillons  : 
mais  à  côté  d'avantages  incontestables,  les  pavillons  présenteraient 
Tiaconvénient,  quand  ils  sont  très  nombreux,  de  rendre  la  surveil- 
lance et  le  service  du  personnel  difficiles,  puis  d'obliger  les 
malades  à  parcourir  d'assez  grandes  distances  à  l'extérieur  des 
bâtiments  pour  arriver  un  pavillon  des  bains  ou  au  pavillon 
d'opérations;  on  pourrait  remédier  dans  une  large  mesure  à  tout 
cela,  selon  Bœthke,  en  reliant  les  pavillons  entre  eux  et  aux  pavil- 
lons des  bains  et  des  opérations  par  des  galeries  fermées. 

Nous  ne  partageons  pas  cette  manière  de  voir,  et  nous  ne  com- 
prenons pas  comment  Bœthke  peut  la  concilier  avec  la  nécessité 
dont  il  reconnaît  pourtant  bien  l'importance  capitale,  d'avoir  dans 
l'hôpital  le  plus  d*air  et  le  plus  de  lumière  possible.  En  fait,  la  plu- 
part des  grands  hôpitaux  allemands  modernes,  malgré  le  climat 
volontiers  rude  du  pays,  n'offrent  pas  de  galeries  d'intercommuni- 
calion,  et  leurs  malades  ne  s'en  trouvent  pas  plus  mal  pour  cela,  au 
contraire  croyons-nous.  Quant  aux  inconvénients  dont  parle  Bœthke, 
ils  sont  véritables  à  la  simple  condition  de  ne  pas  établir  d'hôpitaux 
de  1.500  à  2.000  lils  comme  les  hôpitaux  de  Hambourg-Eppendorf 
et  (à  Berlin)  de  R.  Virchow,  auxquels  l'auteur  fait  précisément  allu- 
sion. Au  surplus,  l'absence  de  galeries  de  communication  soit  entre 
les  divers  pavillons  de  contagieux,  soit  entre  ces  pavillons  et  le 
reste  de  l'hôpital  est  pour  l'architecte  allemand  une  chose  qui  va 
de  soi;  tout  le  monde  n'a  malheureusement  pas  une  conception  si 
rationnelle  à  ce  sujet,  puisque  l'un  des  derniers  hôpitaux  bâtis  à 
Paris,  offre  Je  spectacle  curieux  de  pavillons  de  contagieux  réunis, 
tandis  qu'il  n'en  existe  pas  entre  les  autres  bâtiments  de  l'établisse- 
menL 

L'auteur  conseille  d'organiser  séparément  pour  les  malades  de 
médecine  d'une  part,  pour  ceux   de  chirurgie  d'autre  part,  une 
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station  de  réception  (distincte  du  bareau  des  entrées  qui  se  trouve 
dans  le  bâtiment  d'administration)  où  le  personnel  prendrait 
livraison  des  gens  admis  à  Thôpital,  ferait  Uur  toilette  d'entrée,  les 
baignerait,  leur  donnerait  du  linge  et  des  vêtements,  tandis  que 
linge  et  vêtements  apportés  du  dehors  iraient  à  la  buanderie,  à  la 
désinfection,  et  seraient  ultérieurement  conservés  dans  un  vestiaire 
spécial.  Si  nous  ne  nous  trompons,  le  nouvel  hôpital  de  Gharlot- 
tenbourg  a  été  doté  d'une  organisation  de  ce  genre,  qui  est  en  effet 
très  louable. 

En  ce  qui  concerne  la  bâtisse  proprement  dite,  Bœthke  recom- 
mande  non  seulement  d'éviter  l'emploi  de  matériaux  intectables, 
mais  encore  d'avoir  soin  que  tous  les  locaux  de  l'hôpital,  des  caves 
aux  greniers,  soient  bien  clairs,  aérables  et  visitables.  C'est  chose 
sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister  :  il  ne  faut  pas  un  coin  dont 
on  ne  puisse  sans  difficulté,  entretenir  et  contrôler  la  parfaite  pro- 
preté. Donc,  on  emploiera  exclusivement  la  pierre  et  le  fer  dans  la 
construction,  et  on  n'établira  que  de  la  maçonnerie  pleine.  Et  là- 
dessus,  Bœthke  explique  que  l'aire  des  salles  de  malades  devant 
être  chaude,  il  convient  de  les  établir  sur  des  sous-sols  recevant  les 
tuyaux  de  chaufîage  à  vapeur  ou  à  eau  chaude:  si  l'on  ne  peut 
encaver  le  sol,  on  aménagera  du  moins  sous  l'aire  des  salles,  des 
vides  où  l'on  tâchera  de  faire  circuler  de  l'air  chaud  !  II  semble  y 
avoir  là  une  complète  contradiction.  Gomment,  en  elTet,  organiser 
les  soubassements  creux  conseillés  par  Bœthke  de  manière  à  les 
rendre  clairs,  visitablesj  et  aisément  nettoyablest  Pour  notre  part, 
nous  considérons  même  comme  fâcheux  les  sous-sols  surabondants 
qui  se  trouvent  sous  la  plupart  des  pavillons  d'hôpitaux,  qui  sont 
inutilisés  et  inutilisables,  et  qui  servent  de  réceptacle  à  toutes  sortes 
de  saletés.  Sans  doute,  ces  locaux  sont  commodes  pour  placer  les 
canalisations,  entre  autres  celles  du  chaufTage  ;  mais  ces  canalisa- 
tions seraient  tout  aussi  bien  dans  de  simples  galeries,  très  propres, 
très  soignées,  comme  on  en  voit  du  reste  dans  certains  hôpitaux 
allemands  (à  Nuremberg  entre  autres),  et  qui  ne  sont  destinées 
qu'au  passage  et  à  la  surveillance  des  canalisations  susdites.  Quant 
à  l'idée  d'échauffer  l'aire  des  salles  de  malades  au  moyen  de  cana- 
lisations de  vapeur  ou  d'eau  chaude  passant  en  sous-sols,  elle  est 
d'autant  plus  singulière  que  Bœthke  écrit  plus  loin  qu'une  organisa- 
tion de  ce  genre  donne  ordinairement  des  résultats  insufûsants  au 
point  de  vue  du  chaufTage  proprement  dit  des  locaux  et  ne  dispense 
pas  du  tout  d'installer  des  radiateurs  dans  les  salles  mêmes. 

L'architecte  allemand  conseille  surtout  la  mosaïque  comme  revè> 
tement  de  l'aire  des  salles  de  malades,  encore  qu'elle  soit  dure, 
froide,  et  sujette  à  offrir  des  fissures  quelques  années  après  la  pose; 
on  arriverait,  paratt-il,  à  diminuer  le  nombre  de  ces  fissures  en 
incorporant  à  la  mosaïque  un  treillis  de  fil  de  fer  ;  cela  augmente 
notablement  le  prix  de  revient,  mais  celui-ci  n'est  pas  très  élevé,  la 
mosaïque  étant  du  reste  bien  durable.  Quant  aux  pâtes  de  bois 
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minéralisées,  elles  présenteraient,  selon  Bœthke,  des  fissures  aussi 
soaveot  que  la  mosaïque,  et  cela  non  pas  en  raison  des  phénomènes 
eitriosèqaes  à  la  pâte  de  bois,  mais  plutôt  par  le  retrait  de  la 
matière,  même  sous  Tinfluence  de  la  dessiccation.  D'après  nos  obser- 
Talions  personnelles,  les  faits  de  ce  genre  résultent  probablement 
d'une  malfaçon  dans  la  confection  des  pAtes  de  bois  minéralisées, 
car  on  ne  les  obserte  pas  toujours.  Les  carreaux  céramiques  sont 
préférables  à  la  mosaïque  dans  les  locaux  où  les  lavages  à  grande 
eau  sont  fréquents  (cabinets  d*aisance,  cuisines,  offices,  laveries, 
salles  de  bains,  lavabos)  et  surtout  dans  les  salles  d'opération 
où  des  liquides  acides  sont  souvent  répandus.  Les  parquets 
sur  asphaltes  ne  conviennent,  selon  Bœlhke,  que  pour  les  logements 
du  personnel  :  c'est  aussi  notre  avis,  et  nous  ne  voyons  pas  sans 
surprise  poser  encore  du  parquet  sur  asphalte  dans  les  salles 
d'hôpitaux  militaires  actuellement  en  construction  chez  nous,  en 
des  régions  où  le  froid  est  moins  rude  qu'en  Allemagne. 

Au  sujet  du  chauffage,  Bœthke  se  prononce  naturellement  d'une 
façon  exclusive  en  faveur  des  systèmes  à  vapeur  ou  à  eau  chaude 
arec  radiateurs  ou  tuyautages  dans  les  salles  mêmes;  il  regarde 
Tosine  centrale  de  production  de  yapeur  comme  bien  préférable 
aux  générateurs  placés  isolément  dans  les  divers  bâtiments,  et  cite 
comme  exemple,  le  sanatorium  de  Beelitz  où  l'on  conduit  la 
vapeur  jusqu'à  850  mètres  des  chaudières;  il  insiste  sur  la  nécessité 
d'employer  seulement  des  tuyaux  lisses  à  l'intérieur  des  locaux,  et 
de  les  installer  de  manière  à  en  rendre  très  aisé  le  nettoyage  com- 
plet; il  se  déclare  peu  partisan  du  système  qui  consiste  à  placer  les 
tuyau tages  dans  des  gaines  ménagées  dans  les  murailles. 

Au  sujet  de  la  ventilation,  Bœthke  constate  que  les  médecins  et 
les  administrations  ont  maintenant  tendance,  en  Allemagne,  à 
renoncer  aux  installations  avec  dispositifs  spéciaux  de  pulsion  ou 
d'aspiration  et  écbauffement  préalable  de  Tair  distribué  ensuite  aux 
divers  locaux,  car  ces  installations  sont  très  coûteuses,  soit  comme 
premier  établissement,  soit  comme  entretien  ultérieur;  aussi 
a-t-on  cessé  de  s'en  servir  dans  certains  hôpitaux  qui  en  sont  dotés. 
Cest  le  sort  toujours  réservé  en  fin  de  compte  aux  dispositifs  sani- 
taires trop  compliqués,  comme  Tétaient  justement  ceux  dont  U 
s'agit  ici.  Nous  sommes  d'avis  de  ne  jamais  chercher  à  introduire 
de  l'air  dans  des  locaux  que  par  la  voie  la  plus  simple  et  la  plus 
courte  surtout,  soit  la  percée  directe  des  murs  de  façade. 

L'architecte  allemand  s'est  encore  arrêté  à  quelques-uns  des 
principaux  points  à  envisager  dans  la  construction  des  salles  d'opé- 
ration. 11  conseille  de  mettre  toujours  une  partie  de  la  salle  en  saillie 
sur  le  bâtiment  où  elle  se  trouve,  de  donner  à  cette  saillie  un  contour 
polygonal  :  de  cette  manière  on  pourra  disposer  de  vitrages  d'éc1ai>- 
rement  dans  plusieurs  directions,  et  ménager  encore  l'arrivée  de  la 
lumière  par  une  portion  du  plafond,  en  sorte  qu'on  évitera  certaine- 
ment la  pcx>duction   d'ombres  gênantes.   Le  vitrage  du  plafond 
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devra  du  reste  toujours  être  double  pour  éviter  des  condensations 
•t  la  chute  de  gouttes  dans  la  salle;  on  sera  même  conduit  parfois 
à  chauffer  l'intervalle  entre  les  deux  vitrages.  En  ce  qui  concerne  le 
chauffage  de  la  salle  elle-même,  Bœtbke  critique  comme  nous,  la 
prétention  de  beaucoup  de  chirurgiens  de  bannir  de  cette  salle  tout 
appareil  de  chauffage,  tout  radiateur,  et  de  s'adresser  exclusive- 
ment au  chauffage  par  les  parois  et  par  Tair;  car  il  est  impossible 
de  chauffer  suffisamment  les  parois,  pour  atteindre,  à  Taide  de  ce 
seul  procédé  à  la  température  voulue,  à  Tintérieur  des  salles  d*opé  - 
ration,  Texpérience  Ta  prouvé!  Or,  Tair  chaud  passe  forcément  à 
travers  des  gaiues  impossibles  àjiettoyer,  et  il  apporte  des  souil- 
lures dans  la  salle  d'opération.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  admettre  à 
Tintérieur  de  celle-ci  des  radiateurs  très  simples,  à  tuyaux  lisse5. 
Ibien  écartés  les  uns  des  autres,  et  dont  Tasepsie  pourrait  en  somme 
être  obtenue  ?  Cette  solution  du  problème  a  toutes  nos  préférences  ; 
elle  donnerait  des  résultats  au  moins  aussi  bons  que  les  autres  au 
yoint  de  vue  de  Tasepsie,  et  elle  serait  de  beaucoup  moins  coûteuse. 
Pour  finir,  Bœlhke  estime  qu'avec  toutes  les  exigences  de  la  tech- 
nique moderne,  il  est  devenu  difficile  de  construire  un  hôpital 
important  pour  moins  de  6.000  francs  le  lit,  non  compris  les  prix 
du  terrain  et  du  mobilier;  il  n'est  pas  rare  d'atteindre  9.000  francs 
et  plus.  Ces  chiffres  nous  semblent  très  élevés.  On  peut  faire  bien 
»ans  arriver  à  de  telles  dépenses. 

E.  Arnould. 

bie  Ruhr  und  ihre  Bekàmpfung  (La  dysenterie  et  sa  prophylaxie), 
par  Kruse  et  Dœpner  (D.  Vierteljahrschr,  f,  ôff,  Gesundheitspflege, 
XXXVH,  1905). 

Kruse  appelle  Taltention  sur  ce  fait  que  la  dysenterie,  dont  l'opi- 
Biou  publique  se  préoccupe  assez  peu,  cause  chaque  année  en 
Prusse  la  mort  d'un  millier  d'individus  et  coûte  au  minimum  à 
ce  pays  un  million  de  francs.  Elle  paraît  du  reste  plutôt  en  progrès 
dans  certaines  zones,  dans  les  régions  de  MQnsler  et  Dûsseldorf 
entre  autres.  11  serait  donc  bon  d'aviser  à  entreprendre  une  lutte 
sérieuse  contre  cette  affection  à  tendance  épidémique,  susceptible 
de  se  montrer  un  jour  très  sévère,  et  qui  constitue  notamment  un 
danger  redoutable  en  cas  de  guerre.  Rien  de  plus  logique  du  reste 
que  de  s'attendre  à  des  dépenses  notables  pour  une  telle  lutte; 
l'essentiel  est  que  ces  dépenses  soient  parfaitement  justifiées  par  le 
but  à  atteindre. 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  aujourd'hui  la  contagiosité  de  la 
dysenterie;  au  dire  de  Kruse  il  faudrait  même  admettre  que  tout  cas 
de  dysenterie  dérive  d'un  cas  antérieur  —  suivant  une  formule 
chère  aux  bactériologistes,  mais  dont  l'exactitude  demanderait  du 
reste  à  être  démontrée,  surtout  dans  l'espèce,  car  elle  préjuge  de 
choses  sur  lesquelles  on  ne  possède  à  peu  près  aucune  donnée, 
fiuoi  qu'il  en  soit,  la  maladie  se  propage  certainement  à  la  faveur  des 
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relations  des  individus  entre  eux,  et  d*autant  mieux  qne  ces  rela- 
tions sont  plus  nombreuses  dans  des  groupes  plus  denses.  La  bacté- 
riologie a  mis  en  évidence  dans  les  selles  dysentériques  le  bacille 
—  ou  plutôt  les  diverses  variétés  d'un  type  bacillaire  —  dont  la  pré- 
sence explique  ce  mode  de  propagation.  Le  germe  de  la  dysenterie 
ne  saurait  guère  se  répandre  par  Tair,  car  il  ne  supporterait  pas, 
d  après  Kruse,  une  dessiccation  qui  le  ferait  passer  à  Tétat  de  pous- 
sière. Mais,  dans  les  pays  cbands,  ce  germe  peut  être  transporté  h 
quelque  dislance  par  les  mouches  ou   divers  autrfs  insectes.  En 
dehors  de  ce  cas  particulier,  la  contagion  ne  se  fait  que  par  contact 
avec  les  déjections  des  malades  et  avec  les  objets,  les  milieux  qui 
en  ont  été  souillés  ;  les  latrines  deviennent  en  raison  de  ce  fait  des 
plus  dangereuses;  les  vêtements,  les  linges  le  sont  aussi,  et  pendant 
longtemps,  car  les  bacilles  qui  ont  pénétré   dans   le  tissu  d'une 
étoffe  n'y  sont  que  très  lentement  atteints  par  la  dessiccation.  Les 
aliments  sont  parfois  contaminés  :  pour  Kruse,  si  les  fruits  ont  paru 
souvent  constituer  la  cause  déterminante  de  la  dysenterie,  c'est  pro- 
bablement qu'ils  avaient  été  manipulés  par  des  gens  atteints  de 
dysenterie.  Le  lait  peut  être  aussi  un  véhicule  du  germe  dysenté- 
rique. La  chose  est  au  contraire  assez  douteuse  pour  l'eau;  les  épi- 
démies ne  se  cantonnent  pas  autour  de  telle  ou  telle  eau,  et  leur 
marche  n'offre  pas  les  allures  brusques  qu'on  observe  dans  l'his- 
toire des  épidémies  d'origine  hydrique.  Finalement,  Kruse  insiste 
sartout  sur  les  dangers  auxquels  sont  exposées  les  agglomérations 
qui  n'ont  point  assuré  une  bonne  évacuation  de  leurs  immondices 
et  spécialement  des  matières  fécales  et  des  eaux  de  lavage;  dans 
ces  co.iditîons  le  germe  dysentérique  se  répand  un  peu  partout,  sur 
le  sol  entre  autres,  et  revient  aux  humains  grâce  aux  contacts  inces- 
sants que  ceux-ci  ne  sauraient  manquer  d'avoir  avec  leur  support. 
Les  villes  où  existe  une  bonne  canalisation  d'égouts  sont  à  l'abri 
d'one  sérieuse  propagation  de  la  dysenterie.  Les  conditions  offertes 
par  l'habitation  interviennent  de  leur  côté  :  la  dysenterie  se  com- 
plaira naturellement  dans  les  maisons  sales  et  encombrées.  D'ail- 
leurs, rinfluence  de  la  saison  et  celle  d'une  certaine  prédisposition 
individuelle  ne  sont  pas  niables. 

Au  point  de  vue  prophylactique,  dit  Dœpner,  la  première  chose  à 
faire  est  de  s'efforcer  d'isoler  les  premiers  cas  de  dysenterie  con- 
statés dans  une  iocalilé;  on  interdira  les  grandes  réunions  d'inrli- 
Tidus  (marchés,  foires,  manœuvres  militaires)  dans  les  zones  où  la 
maladie  se  sera  manifestée  ;  on  défendra  de  vendre  des  denrées  ali- 
mentaires sortant  de  maisons  où  se  trouveront  des  dysentériques  ; 
les  enfants  malades  seront  exclus  de  l'école.  Il  faudra  s'efforcer 
d'obtenir  la  désinfection  des  selles  des  dysentériques  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  production,  ainsi  que  la  désinfection  des  linges,  etc.  ; 
la  plus  grande  propreté  doit  du  reste  régner  autour  des  malades. 

Au  surplus  la  prophylaxie  générale,  à  longue  portée,  comporte 
l'assainissement  des  habitations  et  des  villes,  en  particulier  l'orga- 
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nisation  d^une  bonne  évacuation  des  immondices  :  ce  sont  là  des 
points  d'une  importance  capitale  selon  Kruse,  qui,  comme  on  le  voit, 
ne  prétend  nullement  limiter  la  prophylaxie  de  la  dysenterie  à  la 
lutte  directe  contre  le  bacille  pathogène  et  sa  dissémination. 

E.  Arnoulo. 

SMa  possibilità  e  frequenm  d'infezione  permezzo  délie  mani  dki  tuber- 
culosi  (Possibilité  et  fréquence  de  Tinfeclion  par  les  mains  des  tuber- 
culeux), par  le  D'  A.  Graziani  (Annali  (Tigiene  sperimerUalê,  1905. 
p.  700). 

L*eau  stérilisée  de  lavage  des  mains  de  malades  atteints  de  tuber- 
culose ouverte  et  constatée  bactérioiogiquement  était  centrifugée  ; 
le  culot  blanchâtre,  en  grande  partie  composé  de  détritus  épider- 
miques,  était  inoculé  à  des  cobayes.  Des  recherches,  opérées  de  Ja 
sorte  sur  huit  sujets,  décelèrent  la  présence  du  bacille  tuberculeux 
sur  les  mains  de  quatre  d'entre  eux,  avec  une  virulence  telle  que 
les  animaux  d'expériences  avaient  succombé  avec  des  lésions  très 
nettes. 

Les  mêmes  expériences  furent  répétées  avec  quatre  autres  malades, 
après  un  lavage  préalable  des  mains  au  savon,  après  une  surveil- 
lance prolongée  pour  que  les  mains  ne  soient  pas  en  contact  avec  des 
objets  déjà  contaminés.  Ces  précautions  étaient  prises  pour  répondre 
à  Tobjection  faite  au  sujet  des  conditions  de  malpropreté  présentées 
par  des  malades  d'hôpital  et  pour  montrer  que  les  cobayes  n'avaient 
pas  été  infectés  par  des  bacilles,  récemment  émis  dans  l'expectora- 
tion  ou  dans  les  gouttelettes  de  salive.  Les  quatre  sujets  donnèrent 
des  résultats  positifs. 

Pour  éviter  les  conditions  trop  favorables  de  la  clientèle  d'hôpi- 
tal, des  recherches  analogues  furent  entreprises  sur  les  mains  de 
personnes  tuberculeuses  de  la  ville,  circulant  et  pouvant  encore 
vaquer  à  leurs  occupations;  sur  six  cas,  quatre  fois  le  bacille  de 
Koch  fut  trouvé  avec  la  même  virulence. 

Enfin  l'auteur  recherche  la  possibilité  de  la  transmission  du  bacille 
de  la  tuberculose  de  main  à  main,  par  le  fait  de  la  sinq)le  poignée 
de  main  ;  à  cet  effet,  il  serra,  avec  sa  main  dûment  stérilisée,  la 
main  de  malades  dont  les  crachats  étaient  positifs,  de  la  manière  et 
de  la  durée  d'une  poignée  de  main  habituelle,  il  rechercha  ensuite, 
avec  la  technique  déjà  suivie,  la  présence  du  bacille  tuberculeux 
dans  l'eau  de  lavage  de  ses  mains.  A  la  suite  du  contact  avec  six 
individus,  dont  l'auteur  avait  serré  la  main  dans  ces  conditions 
expérimentales,  il  rencontra  deux  fois  le  bacille  de  Koch  transmis  à 
répiierme  de  ses  doigts. 

Le  bacille  de  Koch  se  trouve  donc  assez  fréquemment  sur  les 
mains  des  tuberculeux  cracheurs;  il  y  conserve  sa  vitalité  et  sa 
virulence  ;  il  peut  être  facilement  transmis  de  l'homme  malade  à 
l'homme  sain  par  une  poignée  de  main. 

F.-H.  Rbnaot. 
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La  mortalité  dans  le  service  des  postes  en  Angleterre  {Public  Health^ 
i9<^).  —  La  mortalité  des  employés  des  postes  en  Angleterre  serait 
la  suivante  : 

Années.  Effectif.  Décô«      «  Hetirem«ftt«  >.     ToUl.    „  ^/vf"f™ 

87 

85 

82 
119 
123 

Notis  aTons  supprimé  de  ce  tableau  les  années  intermédiaires  qui 
ne  diffèrent  pas  très  notablement.  Le  rédacteur  de  la  revue  anglaise 
attribue  à  Télimination  par  la  retraite,  la  réforme  ou  le  renvoi  (qui 
sont  sans  doute  compris  sous  la  rubrique  «  retirement  »),  Taméliora- 
tion  constatée  depuis  1896.  Dès  le  mois  d^octobre  1901,  à  la  suite  du 
Congrès  international  de  la  tuberculose  qui  eut  lieu  à  Londres  en 
celte  année,  le  directeur  général  des  postes  a  signalé  à  son  person- 
nel, par  des  circulaires  et  des  affiches,  le  danger  de  la  transmission 
de  la  tuberculose  dans  le  service  des  postes  ;  plus  lard,  il  a  supprimé 
le  balayage  à  sec,  assuré  la  propreté  des  bureaux,  fait  afficher  la 
défense  de  cracher  par  terre,  et  surtout  prescrit  Télimination  ou  le 
renvoi  des  employés  tuberculeux.  Ces  mesures  sont  assurément 
excellentes  et  devraient  être  également  prises  chez  nous.  Mais  la 
statistique  citée  ne  nous  semble  pas  prouver  que  ces  mesures  aient 
sensiblement  diminué  la  fréquence  des  décès.  Tout  au  plus  peut-on 
dire  que  les  «  retiremeuts  »  sont  devenus  plus  fréquents.  Ce  qu'il 
faut  reconnaître,  surtout,  c*est  Taugmentation  du  personnel  qui, 
de  62.852  en  1896,  a  presque  doublé  et  passé  à  116.541  en  1905.  Que 
n'en  est>il  ainsi  dans  notre  pays  I 


Stàdtiu^e  Klâranlagen  und  ihre  Ruckstànde  (Les  installations  ur- 
baines de  clariticalion  et  leurs  résidus),  par  BainTscaNEiDER  et  Pitos- 
lAPsa.  {Deutsche  V.  f,  ôff.  Qesundheitspflege,  XXXVII,  1905.) 

Etant  données  des  eaux  d'égout  plus  ou  moins  souillées,  on  peut  se 
proposer  suivant  les  circonstances  soit  d^obtenir  leur  épuration  y 
c'esl'à-dire  de  les  dépouiller  aussi  complètement  que  possible  des 
matières  organiques  putrescibles  qu'elles  contiennent  en  suspension 
ou  en  dissolution,  ^  soit  seulement  de  réaliser  une  certaine  clarifi- 
eolûm  de  ces  eaux  en  les  débarrassant  bien  des  matières  organiques 
en  suspension,  mais,  dans  une  assez  faible  proportion,  des  matières 
organiques  qai  s'y  trouvent  dissoutes.  D'où  deux  catégories  de  mé- 
ikodes  de  traitement  des  eaux  d'égout  dont  le  but  et  les  résultats  sont 
fort  différents.  D'après  le  titre  du  double  rapport  à  l'Association  aile- 
mande  d'hygiène  publique  que  nous  analysons  ici,  on  aurait  pu 
rapposer  que  Bredtschneider  et  Proskauer  s'occuperaient  d'une 
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façon  exciasive  des  méthodes  de  clarilUation^  qui  sont  justement 
celles  qui  laissent  des  résidus  très  considérables  et  très  encom- 
brants ;  mais  il  n'en  est  rien,  et  cet  important  mémoire  envisage 
toutes  les  méthodes  de  traitement  des  eaux  d'égout;  les  auteurs  ont 
même  accordé  la  plus  grande  place  aux  méthodes  ^'épuration  pro- 
prement dites,  et  avec  raison  d'ailleurs,  car  ce  sont  en  somme  de 
beaucoup  les  plus  intéressantes  pour  Thygiène,  soit  à  cause  de  leur 
supériorité  au  point  de  vue  de  Tassainissement  dès  eaux  mêmes, 
soit  à  cause  de  l'insignifiance  habituelle  des  résidus  provenant  de 
leur  mise  en  œuvre.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  cependant  au 
rejet  formel  des  méthodes  de  simple  clarification  :  il  est  des  cas  où 
leurs  résultats  peuvent  être  considérés  comme  satisfaisant?.  Au  sur- 
plus le  traitement  des  eaux  d'égout  demeure  toujours  un  gros  et 
inquiétant  problème,  comme  le  dit  Bredtschneider,  d*abord  parce 
que  sa  solution  comporte  toujours  de  grandes  dépenses,  puis  parce 
que  Téchec  des  procédés  de  traitement  chimique  dont  on  s'était 
flatté  d'obtenir  de  si  bons  effets  doit  nous  rendre  assez  défiants  vis- 
à-vis  des  méthodes  nouvelles,  qui  au  surplus  ne  sont  pas  sans  offrir 
encore  des  côtés  obscurs  d'où  pourraient  peut-être  venir  un  jour 
des  mécomptes  sérieux. 

Bredtschneider  n*a  même  pas  jugé  utile  de  parler  des  procédés  de 
traitement  chimique  des  eaux  d'égout  ;  Proskauer  ne  s'en  occupe  que 
pour  enregistrer  leur  chute  définitive;  partout  on  abandonne  de  plus 
en  plus  Tusage  de  la  chaux,  des  sels  de  fer  ou  d*alumine  :  bientôt 
ces  procédés  de  précipitation  des  impuretés  des  eaux  d'égout  ne 
seront  plus  que  des  souvenirs—  souvenirs,—  à  ne  pas  perdre  de  vue 
toutefois,  car  rien  n'est  plus  instructif  que  cette  histoire  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadence  des  procédés  chimiques  de  traitement  des 
eaux  d'égout.  Le  nombre  d'échecs  qu'il  a  fallu  pour  qu'on  fut  con- 
vaincu de  l'inefficacité  de  ces  procédés,  dont  le  meilleur  ne  valut 
jamais  rien,  est  inimaginable. 

Proskauer  s'arrête  ensuite  aux  procédés  purement  mécaniques  de 
traitement  des  eaux  d'égout,  procédés  de  simple  clarification,  cela 
va  sans  dire,  partant  à  considérer  comme  inférieurs  d'une  façon 
absolue,  mais  qui  dans  des  conditions  particulières  n'en  offrent  pas 
moins  une  valeur  relative  satisfaisante.  Tout  dépend  de  l'impor- 
tance des  cours  d'eau  où  sont  envoyées  les  eaux  traitées  :  il  suffit 
d'enlever  à  celh»s-ci  ce  qui  pourrait  présenter  des  inconvénients  dans 
le  cours  d'eau  où  elles  sont  finalement  envoyées.  Aussi  diverses 
villes  voisines  d'un  grand  fleuve  se  contentent-elles  de  bassins  de 
décantation  où  l'eau  circule  avecasse»  de  lenteur;  on  associe  volon- 
tiers à  ces  bassins  des  chambres  à  sable,  des  grilles,  des  râteaux  spé- 
ciaux ou  des  tamis  ;  les  plus  remarquables  installations  de  ce  genre 
sont  celles  de  Francfort  et  de  Wiesbaden.  Cette  méthode  a  l'avan- 
tage de  ne  pas  donner  des  résidus  boueux  trop  encombrants,  comme 
Tétaient  ceux  des  procédés  de  précipitation  chimique  —  en  grande 
partie  du  fait  de  la  présence  du  précipitant  dans  le  résidu.  On  a  du 
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reste  préalablement  recours  à  cette  sorte  de  dégrossissage  méca- 
nique TÎs-à'Vis  des  eaax  que  l'on  traite  ensuite  par  la  méthode  biolo- 
gique des  lits  bactériens  :  et  Von  8*en  trouve  fort  bien. 

Celte  méthode  biologique  fondée  sur  l'emploi  des  lits  bactériens  a 
reteao  d'une  façon  toute  spéciale  Tattention  des  deux  rapporteurs. 
Bfedtàchneider  en  a  décrit  la  technique  et  indiqué  les  variantes 
principales  connues  sous  les  noms  de  système  des  lits  de  contact  (à 
foDCtionnement  intermittent]  et  de  système  des  lits  à  percolation  (à 
foDctionnement  continu)  ;  nous  ne  referons  point  ces  descriptions 
qui  doivent  être  familières  aux  lecteurs  de  la  Revue  d'Hygiène  ; 
Dotons  seulement  que  Bredlschneider  a  passé  sous  silence  le  sys- 
tème dit  de  la  fosse  septique  ;  en  revanche  il  a  longuement  parlé  de 
la  nature  du  processus  grâce  auquel  se  produit  Tépuration  de  l'eau 
u  sein  des  lits  Oltrants  et  affirmé  sa  conviction  que  cette  épuration 
résulte  surtout  de  phénomènes  physiques  d'absorption  ou  d'adhé- 
sion moléculaire.  Au  reste  la  manière  de  voir  de  Proskauer  à  ce 
sujet  n'est  pas  très  différente,  encore  qu'elle  soit  moins  exclusive  et 
admette  l'association  d'actions  bio-chimiques  aux  actions  physiques. 
D'ailleurs,  Proskauer  constate  que  lei  essais  d'épuration  sur  lits  fil- 
trants entrepris  en  Allemagne  ont  donné  dans  plusieurs  localités  de 
bous  résultats  ;  il  semble  qu'on  puisse  se  passer  d'adjoindre  une 
fosse  septique  aux  lits  filtrants,  mais  qu'il  soit  indispensable  de  pra- 
tiquer d'abord  une  clarification  des  eaux  par  des  procédés  méca- 
&iquei;dans  tous  les  cas  on  doit  compter  encore  sur  des  boues  rési- 
daaires  plus  ou  moins  abondantes.  Finalement  la  méthode  ne  sau- 
rait être  jugée  dès  maintenant,  car  sa  mise  en  œuvre  est  trop 
récente  ;  on  en  est  à  la  période  des  expériences  ;  mais  il  est  probable 
que  les  lits  filtrants  pourront  être  employés  avec  raison  dans 
certaines  conditions  :  car  Proskauer  estime  très  justement,  à  notre 
ans,  que  le  problème  de  l'épuration  des  eaux  d'égout  comporte  plu- 
sieurs solutions  entre  lesquelles  il  faut  savoir  choisir  selon  les 
circonstances  locales. 

la  méthode  de  l'épuration  des  eaux  d'égout  par  l'irrigation  du  sol 
»t  une  des  solutions  susdites,  et  Proskauer  déclare  d'abord  avec 
Bredtschneider  que  ses  résultats  sont  sans  contredit  supérieurs  à 
ceux  de  toute  autre  méthode  en  ce  qui  concerne  l'épuration  bacté- 
riologique de  Teau.  On  peut  ne  pas  avoir  besoin  d'aussi  bons  résul- 
tais, il  est  vrai.  Onpeutaussi  ne  pas  disposer  de  terrains  convenables 
pour  rirrigation  —  bien  que  le  cas  ne  soit  pas  si  fréquent,  en  Alle- 
magne du  moins,  qu'on  a  bien  voulu  le  dire;  il  ne  faut  pas  du  resie 
s'exagérer  l'étendue  de  terrain  néceâsaire,  et  à  ce  propos  Proskauer 
insiste  avec  Bredtschneider  sur  ce  que  un  hectare  de  terrain  appro- 
prié suffit  pour  recevoir  les  eaux  de  1000  habitants  :  peut  être  même 
pourrait-on  aller  plus  loin  si  l'on  soumettait  les  eaux  à  un  dégrossis- 
sage mécanique  avant  d'effectuer  l'irrigation.  Quoi  qu'il  en  soit 
l^roskaner  et  Bredtschneider  ont  toute  confiance  dans  l'épuration 
<les  eaux  d'égout  par  le  sol  et  la  regardent  comme  étant  en  principe 
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la  méthode  la  plus  capable  de  donner  pleine  satisfaction  à  ThygièDe. 
De  fait  les  villes  allemandes  qui  pratiquent  Tirrigaiion  n*ont  pointa 
s'en  plaindre  et  ne  songent  guère  à  y  renoncer. 

Ë.  Arnould. 

Veau  d'alimentation  de  Montpellier;  étude  sur  la  source  du  Lez,  par 
H.  Bbrtin-Sans,  professeur  de  microbiologie,  à  rUniversité  de  Mont- 
pellier (Congrès  d'hygiène  sociale  de  Montpellier,  1905). 

Les  A.  A.  étudient  la  valeur  hygiénique  de  cette  eau,  amenée  par 
un  aqueduc  de  12  kilomètres,  et,  depuis  quelque  temps,  .objet  de 
soupçons  justifiés  par  la  fréquence  de  la  fièvre  typhoïde.  D'aprèi 
les  statistiques  officielles  relatives  &  la  mortalité  générale  et  à  la 
mortalité  par  (lèvre  typhoïde  dans  les  24  premières  villes  de  France, 
on  voit  que,  pour  les  années  1901-1902*1903,  la  moyenne  de  la  mor- 
talité typhique  à  Montpellier  a  été  supérieure  à  celles  de  toutes  les 
autres  villes,  sauf  Brest  et  Toulon;  au  point  de  vue  de  la  mortalité 
générale,  Montpellier  occupe  le  troisième  rang  et  atteint,  depuis 
plusieurs  années,  un  chiffre  qui  dépasse  de  beaucoup  celui  de  la 
mortalité  moyenne  de  la  France. 

Cette  étude  est  limitée  à  la  source  même,  sans  examen  du  captage 
et  de  la  canalisation.  L'émergence  est  soigneusement  décrite,  avec 
indications  d'un  barrage  et  d'un  mur  de  protection,  pour  rejeter, 
sauf  lors  des  fortes  crues,  en  dehors  du  bassin  de  la  source,  le^^ 
eaux  de  ruisselleoient  du  massif  montagneux  qui  la  domine.  Yieiii 
ensuite  Tétude  géologique  du  bassin  d'origine  du  Lez,  qui  sort  d'une 
formation  essentiellement  constituée  par  une  alternance  de  cal- 
caires et  de  marnes  et  qui  donne  un  débit  moyen  d'étiage  de  600  li- 
tres à  la  seconde. 

L'observation  journalière  du  niveau  du  Lez  à  la  source  fait  cons- 
tater que  le  débit  varie  dans  une  proportion  considérable  et  que, 
dans  l'espace  de  deux  ans,  il  s'est  produit  une  trentaine  de  crues 
plus  ou  moins  importantes,  succédant  très  rapidement  aux  chutes 
de  pluie.  D'après  les  constatations  faites,  les  eaux  de  surface,  après 
un  orage,  peuveut  en  moins  de  7  heures  venir  se  mélanger  dans  le 
sol  aux  eaux  de  la  source  du  Lez,  au-  point  d'influer  d'une  façon 
notable  sur  le  débit.  On  voit  par  là  combien  peu  les  couches  super- 
ficielles du  sol  ralentissent  et  régularisent  l'écoulement  des  eaux 
qui  le  traversent  ;  il  est  donc  permis  de  considérer  comme  insuffi- 
sante la  protection  exercée  par  les  couches  en  question  sur  la  nappe 
qu'elles  recouvrent. 

Les  analyses  bactériologiques  montrent  que  la  teneur  de  l'eau  de 
Montpellier  en  bactéries  est  fort  variable;  ces  variations  sont  très 
nettement  en  rapport  avec  les  chutes  de  pluie.  Le  fait  est  confirmé 
par  l'analyse  chimique  dont  les  résultats  ne  sont  nullement  cons- 
tants; en  région  normale, l'eau  du  Lez  présente  les  caractères  d'une 
eau  d'assez  bonne  qualité,  mais  les  différences  de  composition  cons- 
tatées après  les  orages  engagent  à  faire  des  réserves.  Les  analyses 
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faites  sur  des  échantilloDS  prélevés  le  même  jour  indiquent  qu'il  y  a 
parallélisme  entre  les  variations  chimiques  et  les  variations  bactério- 
logiques :  la  matière  organique  augmente  en  même  temps  que  s'élève 
le  chiffre  des  bactéries  et  que  le  B.  coli  devient  plus  abondant. 

La  source  du  Lez,  largement  influencée  parles  conditions  météo- 
riques, est  loin  de  présenter  les  garanties  d'une  bonne  source;  elle 
débite  de  Teau  souillée  et  imparfaitement  filtrée.  Ce  n'est  pas  une 
source  vraie,  au  sens  hygiénique  du  mot;  elle  se  range  dans  la  caté- 
gorie des  sources  vauclnsiennes,  des  résurgences;  elle  est  insuffisam- 
menl  protégée.  En  raison  de  la  difficulté  de  préciser  le  périmètre  de 
protection  et  Torigine  des  souillures,  la  mise  à  Tétude  d'un  procédé 
de  correction  parait  s'imposer. 

F.-H.  Uenaut. 


ERRATA 


L'impression  du  mémoire  de  M.  H.  Vincent,  intitulé  :  «  Rapports 
da  bacille  dysentérique  avec  les  eaux  de  boisson  »  (n^  7,  juillet, 
p-  343)  ayant  été  faite  avant  correction  des  épreuves,  il  s'est  glissé 
plusieurs  errata  qu'il  est  nécessaire  de  rectiiler. 

Page  513,  ligoes  5  et  6.  Lire  :  m*a  conduit  à  incriminer  cette  étiologie 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

Page  546,  ligne  20.  Lire  :  aux  types. 

Page  548,  ligne  19.  Au  lieu  de  :  16  degrés,  lire  :  10  degrés. 

Page  549,  ligae  14.  Au  lieu  de  :  antitoxiques^  lire  :  autotoxiques. 

Page  550,  lignes  8  et  34.  Au  lieu  de  :  bacille  coli,  lire  :  Bacillus  coli. 

Page  552,  ligne  2.  Lire  :  longtemps  dangereux. 

Page  553,  ligne  17.  Au  lieu  de  :  M.  caudicans,  lii*e  :  M.  candlcans. 

Page  554,  iigoe  34.  Au  lieu  de  :  température  plus  élevée  entre  18  et 
S  degrés,  lire  :  température  plus  élevée  comprise  entre,  e/c. 

Page  553,  ligne  18.  Au  lieu  de  :  purtidus,  lire  :  putidus. 

Page  556,  ligne  14.  Ajouter  le  mot  :  filtré  après  liquide. 

Page  556.  Tahleau.  Lire  :  M.  brunneus,  au  lieu  de  brumeus. 

Page  551,  ligne  3.  Au  lieu  de  :  s'expliquent,  lire  :  s'explique 

Page  557,  ligne  30.  Au  lieu  de  :  aussi,  lire  :  ainsi. 

Page  558,  ligne  15.  Lire  :  ne  se  laissé  pénétrer  que. 

Page  559,  ligne  9.  Au  lieu  de  :  déversée,  lire  :  déversé. 
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Article  de  M.  G.  Lambert,  n<»  7,  juillet  i906  : 

Page  580,  troisième  ligne  en  partant  du  bas  de  la  page,  lire  :  2  centi- 
grammes par  litre culture 675  colonies,  au  lieu  de  :  316. 

Page  581,  sixième  ligne  en  partant  du  bas  de  la  page,  lire  :  on  du  ba- 
cille typhique  &gée  de  3  jours,  au  lieu  de  :  &gé  de  10  jours. 

Page  583,  neuvième  ligne  en  partant  du  liaut  de  la  page,  lire  :  maiâ  aux 
doses  de  sels  de  manganèse,  au  lieu  de  :  sel  de  manganèse. 

Page  587,  onzième  ligne  en  partant  du  bas  de  la  page,  lire  :  à  la  dose 
journalière  de  50  centigrammes,  au  li*u  de  :  50  grammes. 

Page  589,  neuvième  ligne  en  partant  du  bas  de  la  page,  lire  :  (Og.  6),  au 
lieu  de  :  (fig.  2).  Même  page,  remplacer  la  légende  de  la  fig.  2  par  :  Appa- 
reil pour  Tépuration  de  Teau  dans  les  établissements  collectifs. 

Page  591,  douzième  ligne  en  partant  du  haut  de  la  page,  lire  :  figure  2 
au  lieu  de  :  figure  6.  Même  page,  remplacer  la  légende  de  la  figure  6  par  : 
Appareil  pour  l'épuration  de  grandes  quantités  d'eau  en  marche. 

Page  592,  septième  ligne  en  partant  du  haut  de  la  page,  lire  :  ou'  ouvre 
les  robinets  r  et  r"  au  lieu  de  :  r'  et  r". 


Le  Oérani  :  Pierre  Acobr. 


Taris.  —  L.  Marstheux,  imprimeur,  1,  ruo  Cassette.  ^  13698. 
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SUR  LES  CONDITIONS  SANITAIRES 
DE  L'HABITATION  DE  PERSONNES  DÉCÉDÉES 

DANS  LES  DIX-HUIT  VILLES  PRINCIPALES 

DB  LA  SUISSE 

PAR  SUITE  DE  MALADIES  TUBERCULEUSES  ET  INFECTIEUSES  * 

Par  M.  le  D'  GUILLàUHE  (de  Genève). 

Depuis  longtemps  on  s'est  occupé  en  Suisse  de  i*hygiène  des 
habilalions.  II  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup 
d  œil  sur  les  fascicules  de  la  Bibliographie  nationale  relatifs  à 
l'hygiène  publique  et  à  la  police  sanitaire  *.  Le  chapitre  de 
l'hygiène  des  habitations  accuse  244  ouvrages  dont  le  plus 
ancien  remonte  à  Tannée  1778.  Le  chapitre  de  la  législation 
sanitaire  sur  les  habitations  énumère   les  différentes  lois, 


1.  Ce  mémoire  a  été  communiqué,  sous  forme  de  rapport,  au  11^  Congrès 
iaternational  d'assainissement  et  de  salubrité  de  Thabitation  réuni  à 
GeoèTe  en  septembre  1906,  et  dont  le  compte  rendu  est  reproduit  plus  loin 
dans  ce  même  numéro. 

2.  Bygiène  publique  et  police  «antïatre,  Fascicule  V  8  de  la  Bibliographie 
nationale,  par  le  Dr  Fr.  Scumid,  directeur  du  Bureau  sanitaire  fédérai. 

lEV.  d'HTG.  XXVIII  —  47 
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ordonnances  et  règlements  édictés  par  les  cantons  et  les  villes, 
et  le  nombre  total  de  ces  publications  orficielies  s'élève  à  plus 
de  230, 

Il  a  paru  récemment  une  brochure  intéressante  du  D'  Man- 
gold,  directeur  du  bureau  de  statistique  du  canton  de  BAle- 
Ville,  qui  contient  un  exposé  complet  de  toutes  les  mesures 
prises  par  le  gouvernement  de  ce  canton  dans  le  but  d'amé- 
liorer les  conditions  sanitaires  du  logement  ^ 

Ce  n'est  donc  pas  par  manque  de  mesures  législatives  et  de 
travaux  sur  la  question  qu'en  Suisse,  comme  ailleurs,  les  con- 
ditions sanitaires  de  l'habitation  laissent  encore  beaucoup  à 
désirer.  Le  principal  obstacle  qui  s'oppose  à  un  rapide  progrès 
dans  ce  domaine,  surtout  dans  les  villes  qui  ont  conservé  des 
quartiers  datant  du  moyen  âge,  ce  sont  les  frais  considérables 
qu'occasionne  la  construction  de  cités  ouvrières  qui  devrait 
précéder  la  démolition  ou  la  transformation  de  ces  anciens 
massifs  de  maisons  dont  les  logements  sont  peu  spacieux,  mal 
ventilés,  humides,  privés  de  soleil  et  dans  lesquels  la  popula- 
tion est  souvent  agglomérée  à  un  haut  degré. 

Les  enquêtes  qui  ont  eu  lieu  sur  les. conditions  du  logement 
dans  les  villes  de  Hâle,  Berne,  Lausanne,  Saint-Gall,  Zurich, 
Winterthur  et  aulres,  ont  démontré  l'urgente  nécessité  de 
procéder  à  des  réformes  et  ont  suggéré  des  mesures  dans  le 
but  d'améliorer  la  situation. 

Il  existe  dans  nombre  de  cantons  des  commissions  locales  de 
salubrité  publique,  chargées  de  l'exécution  des  règlements  sur 
la  police  sanitaire.  Ainsi,  dans  le  canton  de  Neuchàtel,  ces 
commissions  sont  permanentes  et  ont  été  organisées  tôt  après 
l'épidémie  de  choléra  qui  a  sévi  en  1867  à  Zurich.  Le  règle- 
ment de  1878,  qui  remplace  celui  du  11  février  1868,  contient 
les  articles  suivants  : 

AnT.  5.  —  Au  mois  de  mai  de  chaque  année,  il  sera  vaqué, 
dans  toutes  les  localités  du  canton,  à  la  visite  sanitaire  des 
habitations.  L'examen  aura  essentiellement  pour  objet  de  cons- 


i.  D»"  Manoold.  —  Denkchrift  Uber  die  staallichen  Massitgeln  zur  Ver- 
besserurifj  der  WohnungswerhâUnisse  im  Kanton  Basel-Siadt^  24  pages  gr 
iD-80,  1906,  Basel,  Kommissionsvcrlag  C.-F.  Lendorf. 
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iater,  au  point  de  vue  hygiénique,  Télat  des  logements,  des 
latrines,  des  fosses  d'aisances  et  des  eaux  ménagères,  des 
écuries  et  de  leurs  fosses,  des  fumiers  et  rablons. 

Art.  6.  —  Le  résultat  de  cette  inspection  sera  consigné  dans 
le  registre  de  la  commission  (formulaires  n*»  1  et  2).  Les  ordres 
consignés  dans  le  registre  seront  adressés  aux  intéressés  sur 
le  formulaire  n®  3. 

Art.  7.  —  A  Texpiration  du  délai  fixé,  la  commission  pro- 
cédera à  une  contre-visite  pour  vérifier  si  les  ordres  donnés 
ont  été  exécutés.  Elle  fera  exécuter  les  réparations  arriérées 
aux  frais  du  propriétaire,  qui  pourra,  en  outre,  être  déféré 
au  juge  compétent,  d*après  les  dispositions  de  Tarticle  21  de 
la  loi  sur  la  police  sanitaire  et  condamné  aux  frais  de  Tin- 
spection. 

Les  lois  et  les  règlements  existant  dans  les  cantons  contien- 
nent des  dispositions  très  sages,  même  sur  la  police  des  cons- 
tructions, mais  dont  Texécution  rencontre  souvent  de  grandes 
difGcultés. 

Afin  de  rendre  les  mesures  édictées,  exécutoires,  il  im- 
porte, avant  tout,  d'éclairer  Topinion  publique  sur  la  néces- 
sité d^améliorer  les  conditions  hygiéniques  de  Thabitation  et 
de  faire,  entre  autres,  comprendre  que  les  causes  primaires  de 
la  tuberculose,  des  maladied  infectieuses  et  d'autres  maladies, 
ainsi  que  de  l'alcoolisme  et  autres  plaies  sociales,  doivent  être 
recherchées  en  grande  partie  dans  Tinsalubrité  du  logement. 
Or,  un  des  moyens  d'attirer  l'attention  sur  ces  dangers,  con- 
siste à  recueillir  les  faits,  c'est-ft-dire  des  renseignements 
aathentiques  sur  Tétat  du  logement  qu'occupa  pendant  sa  vie 
le  malade  décédé  et  à  publier  régulièrement  le  résultat  de  ces 
enquêtes  permanentes. 

Depuis  Tannée  1891,  le  Bureau  fédéral  de  statistique  a  com- 
mencé à  recueillir  des  renseignements  semblables  dans 
les  cas  de  décès  par  suite  d'affections  tuberculeuses  ou  infec- 
tieuses. 

Le  bulletin  de  décès  contient  les  questions  suivantes  : 


724  D'  GUILLAUME 

Question  8.  —  Déclaration  mâdigale  db  la  causb  du  oécÈs 

a)  Maladie    primitive    ou 

cause  primaire 

(En  cas  de  mort  violente 
indiquer  le  genre  et  la  cause  y 
date  de  Vaccident^  du  sui- 
cide, etc.) 

b)  Maladie  consécutive  et 

cause   immédiate   de 
la  mort 

c)  Maladies  concomitantes  ou  cir- 

constantielles  dignes  d'être 
mentionnées 


Question  9.  —  Autopsie  :  Oui  —  Non. 

Question  iO.  —  Observations  : 

(Conditions  sanitaires  de  Thabita- 

tioD,  etc.  —  Voir  au  verso)  


Le  médecin  traitant  —  appelé  après  la  mort  : 

(Sig.) à 

Au  verso  du  bulletin  se  trouvent  les  observations  suivantes  : 

Question  40,  Observations  ayant  de  Timportance  pour  Tapprécia- 
tion  du  cas,  telles  qu'indications  sur  les  conditions  sociales  et  les 
conditions  sanitaires  de  Thabitation.  Ces  dernières  sont  surtout  dé- 
sirables, dans  tous  les  cas  où  la  mort  a  été  causée  par  une  maladie 
épidémique,  contagieuse  ou  tuberculeuse. 
Les  points  à  considérer  sont  : 

L  Locaux  habités  :  1^  Dimensions;  2<*  Exposition  au  soleil;  3°  Ven- 
tilation ;  4<>  Chauffage  ;  5*  Humidité  causée  par  une  construc- 
tion défectueuse  ;  ô^'  Humidité  causée  par  un  usage  abusif 
(chambres  employées  pour  cuire  les  aliments,  laver  le 
linge,  etc.). 
IL  Chambres  à  coucher  :  les  mêmes  6  points. 

III.  Eloignement  des  immondices.  :  1«  Latrines;  2°  Eaux  ménagères. 

IV.  Alimentation  d*eau  potable. 

Lorsqu'une  habitation  présente  des  défectuosités  sur  l'un  ou  l'autre 
de  ces  points,  il  faudra  l'indiquer  en  se  servant  à  cet  effet  des 
chiffres  romains  et  arabes  qui  se  rapportent  au  cas  particulier,  eu 
tenant  compte  toutefois  des  circonstances  spéciales,  selon  que  la 
maison  est  située  à  la  ville  ou  à  la  campagne,  comme,  par  exemple  : 

Défectuosités  :  1, 1,  3,  6;  II,  2,  3,  4;  III,  1. 
ou  bien  Défectuosités  :  I.  2,  4;  IV  (puits),  etc. 
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Cette  nouvelle  carte  de  décès  fut  d'abord  introduite  en  1891 
dans  les  quinze  villes  principales  de  la  Suisse,  et  comme  les 
membres  du  corps  médical  témoignèrent  un  vif  intérêt  à  Ten- 
quête  sur  les  causes  de  la  mortalité,  le  bulletin  fut  mis  en 
usage  dans  le  reste  de  la  Suisse. 

Le  bulletin  ou  carte  de  décès  est  envoyé  par  Tofficier  d*état 
civil  avec  une  enveloppe  spéciale  au  médecin  traitant,  qui  est 
invité  à  répondre  aux  questions  8  à  10  laissées  en  blanc.  Ses 
réponses  sont  confldentielles  et  le  bulletin  est  mis  dans  Ten- 
veloppe  spéciale  qui  retourne  à  rofflcier  d*état  civil;  celui-ci 
l'adresse  au  Bureau  de  statistique  sans  Touvrir,  et  ne  peut 
ainsi  prendre  connaissance  des  réponses  données  par  le  mé- 
decin. 

Le  bulletin  ne  porte  pas  le  nom  du  décédé,  et  le  secret 
médical  est  ainsi  entièrement  sauvegardé. 

Comme  on  le  voit,  on  ne  met  pas  trop  à  contribution  le  temps 
précieux  du  médecin,  qui  communique  ses  renseignements  k 
titre  gratuit  et  par  pur  intérêt  scientifique.  Il  est  presque  tou- 
jours à  même  d'en  donner,  lorsque,  dans  la  pratique  privée,  il 
est  appelé  auprès  d'un  malade  atteint  d'une  affection  tubercu- 
leuse ou  infectieuse  ;  car  son  attention  doit,  dans  ces  cas,  se 
porter,  entre  autres,  sur  les  conditions  sanitaires  de  l'habita- 
tien  de  son  patient.  Ajoutons  encore  que  le  formulaire  du 
bulletin  a  reçu  l'approbation  des  sociétés  médicales  de  la 
Suisse. 

Au  moyen  des  réponses  données,  on  obtient  une  indication 
assez  précise  du  genre  de  défectuosités  des  habitations.  Un 
certain  nombre  de  médecins  s'intéressent  tellement  au  but 
poursuivi  qu'ils  ne  se  contentent  pas  de  donner  les  réponses 
chiffrées,  mais  communiquent  encore  des  renseignements  sur 
les  conditions  sanitaires  des  locaux  dans  lesquels  le  décédé 
exerçait  son  industrie,  sur  la  position  sociale  de  la  famille, 
sur  Talîmentation  défectueuse  et,  dans  les  cas  de  décès 
par  suite  de  tuberculose,  sur  Thérédité,  sur  le  mode  de  trans- 
mission des  maladies  infectieuses  ainsi  que  sur  les  cas  où 
lalcoolisme  a  joué  un  rôle  comme  cause  concomitante.  Le 
résultat  de  cette  enquête  est  publié  chaque  année  dans  le 
bulletin  démographique  et  sanitaire  qui  parait  hebdomadai- 
rement. 
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En  groupant  les  données  ainsi  recueillies,  pendant  les  quinze 
dernières  années,  on  obtieut  le  tableau  général  suivant  : 


De  1891  à  1900,  les  renseignements  obtenus  ne  concernenl 
que  les  quinze  villes  comptant  jusqu'alors  plus  de  10.000  habi- 
tants. Depuis  1902,  trois  autres  villes  ayant  atteint  ce  chiffre 
de  population  ont  été  ajoutées  à  la  liste,  ce  qui  explique 
Taugmentation  du  nombre  des  décès. 

Dans  ces  chiffres  totaux  sont  comprises  les  personnes  venant 
du  dehors  et  décédées  dans  les  villes.  Leur  nombre  a  été,  pen- 
dant les  cinq  dernières  années,  pour  celles  qui  sont  mortes  par 
suite  de  tuberculose,  de  2.336.  Ces  décès  sont  attribués  à  la 
commune  de  résidence  ordinaire  des  individus  de  cette  caté- 
gorie. Si  Ton  veut  calculer  pour  les  villes  le  taax  de  mortalité 
par  suite  de  maladies  tuberculeuses,  ce  chiffre  devra  être 
retranché  de  13.300. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  2.336  décès  ont  eu  lieu  dans  un 
hôpital.  Ces  malades,  qui  n'appartenaient  pas  k  la  population 
de  résidence  ordinaire,  étaient  venus  en  ville  chercher  un 
secours  médical.  Le  médecin  d'un  hôpital  ne  peut,  dans  ces 
cas,  donner  des  renseignements  sur  l'état  de  salubrité  de 
l'habilation  des  malades. 

Comme  on  le  voit  par  les  chiffres  de  la  rubrique  (U)»  l^ 
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Dombre  des  décédés  sur  lesquels  les  renseignements  relatifs 
aux  condilions  sanitaires  de  Thabitation  font  défaut  est  presque 
aussi  élevé  que  celui  des  malades  décédés  à  Tbôpital,  et  la 
proportion  des  données  diminue  d'une  période  à  une  autre,  ce 
qui  semble  indiquer  que  Fintérèt  des  médecins  a  graduellement 
diminué. 

Nous  avons  Tespoîr  que  les  discussions  qui  auront  lieu  au 
seio  du  Congrès  d'assainissement  et  de  salubrité  de  Thabitation 
contribueront  à  attirer  davantage  rallenlion  des  membres  du 
corps  médical  de  notre  pays  sur  l'importance  de  ces  renseigne- 
ments et  qu'un  plus  grand  nombre  prêteront  à  celte  enquête 
leur  concours,  comme  ils  le  font  dans  d'autres  circonstances 
analogues,  spécialement  en  répondant  aux  questions  8  et  9  de 
la  carte  confidentielle  de  décès. 

D'après  les  données  du  tableau,  on  remarque  que  la  propor- 
tion des  conditions  sanitaires  d'habitation  indiquées  comme 
bonnes  était,  pour  la  catégorie  des  personnes  décédées  par 
suite  de  nialadies  tuberculeuses,  plus  élevée  pendant  la 
période  de  1891  à  1895  que  pendant  les  deux  suivantes  et 
plus  élevée  que  pour  les  décès  par  suite  de  maladies  infec- 
tieuses. 

Quant  aux  conditions  défectueuses  de  l'habitation,  la  pro- 
portion est  sensiblement  la  même  pour  les  décès  par  suite  de 
maladies  tuberculeuses  et  infectieuses. 

Comme  on  le  voit,  les  résultats  de  celte  enquête  ne  per- 
mettent pas  de  tirer  des  conclusions. 

Les  grands  nombres  devraient  se  trouver  dans  les  deux 
rubriques  4  et  6  des  tableaux,  c'est-à-dire  dans  celles  qui 
indiquent  le  nombre  des  cas  dans  lesquels  les  conditions 
sanitaires  sont  indiquées  comme  bonnes  ou  défectueuses. 
Or,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Les  grands  nombres  se 
trouvent  dans  les  rubriques  8  et  10,  qui  indiquent  les  décès 
dans  un  hôpital  ou  ceux  pour  lesquels  les  renseignements 
manquent. 

Ainsi,  nous  avons  25  p.  100  des  cas  sur  lesquels  les  rensei- 
gnements ont  été  donnés;  40  p.  100  de  décès  dans  un  hôpital 
et  35  p.  100  sans  aucun  renseignement  sur  l'état  sanitaire  des 
logements. 
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Nous  donnons  Ci-après  les  résultats  pour  chacune  des  18  villes 
etcela  dans  l'ordre  de  la  proportion  des  renseignements  obtenus 
(rubrique  11  du  tableau).  C'est  Soleure  qui  en  a  fourni  le  plus, 
et  La  Chaux-de-Fonds  et  Le  Locle  qui  en  ont  communiqué  le 
moins. 


CONDITIONS  SANITAIRES  DE  L'HABITATION 

INDIQlÉtB  PK:«DA^T  LES  AKKÉES  1901   A  1905 

DAiss  LES  CAS  DE  DÉCÈS  PAR  SUITE  DE  maUcUes  tuberculeuscs 
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1.  Solothurn  . 

274 

145 

15 

5,5 

27 

9,8 

181 

66,i 

51 

18,6 

2.  Chur.  .   .   . 

262 

84 

20 

7.6 

39 

14,9 

135 

51,5 

68 

26,0 

3.  St-Gallen  *. 

813 

167 

174 

21,4 

83 

10,2 

343 

42,2 

213 

262 

4.  Wintertbur. 

463 

ltt8 

103 

22,2 

39 

8,4 

198 

42,8 

123 

26,6 

5.  Luzero.  .   . 

435 

102 

98 

22,5 

36 

83 

172 

39,5 

129 

29,7 

6.  Bern    .  .  . 

1.489 

410 

102 

6,9 

81 

5,4 

792 

53  2 

514 

34,5 

7.  Lausanne  . 

980 

316 

85 

8,7 

62 

6,3 

480 

49,0 

353 

360 

8.  Sch*bausen. 
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«7 

19 

6,6 

16 

55 

147 

50,9 

107 

37,0 

9.  Basel   .   .   . 

1.611 

136 

212 

13,2 

88 

5,5 

692 

42,9 

619 

38,4 

10.  Biel  .... 
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58 

13,0 

37 

83 
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37,9 
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40,8 

11.  Genève  ■.  . 

12.  Vevey  .   .   . 
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9,7 
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62 

1.024 
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957 

41,1 
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16 

39 
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28 

16,8 

28 

16,8 
36  7 

72 

43,1 

13.  Zurich  .   .   . 

2.344 

311 

334 

14,3 

127 

5,4 

861 

1.022 

43,6 

14.  Fribouri?.  . 

335 

50 

30 

9,0 

54 

161 

104 

31,0 

147 

43.9 

15.  Le  Locle.   . 

144 

9 

32 

22,2 

24 

167 

23 

16,0 

65 

45,1 

16.  Herisau  .   . 

17.  Neuchâtel  . 

18.  Chaux-de-F. 
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31,3 
15,2 
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57,8 
60,2 

38,7 

13.300 

41,8 

5.155 

1.  Saint-Gallen  et  Tablât. 

2.  Ville  de  Genève,  Plalnpalais,  Eaux-Vives,  Carouge  et  Petit-Saconncx. 
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DES   PBRSOXRBS  DÉCÉDÉ88   DE   1901-1905,   PAR   SUITE  DE 

maladies  infectieuses 

D'APRftS  LES  RENSEIGNEMENTS  FOURNIS  PAR   LES  MÉDECINS 
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1.  Sololhurn  . 

141 

102 

5 

3,6 

3 

2,1 

110 

78,0 

23 

16,3 

2.  Sl-Gallcn  « . 

286 

52 

27 

9,4 

21 

7,4 

149 

62,1 

89 

31,1 

3.  Lozern.  .   . 

116 

15 

13 

11,2 

13 

11,2 

50 

43,1 

40 

34,5 

4.  VeTcy  .   .   . 

59 

12 

10 

16,9 

7 

11,9 

21 

35,6 

21 

35,6 

5.  Winterthur. 

74 

21 

9 

12,2 

7 

9,5 

30 

40,5 

28 

37,8 

6.  Genève  •.  . 

432 

44 

24 

5,6 

16 

3,7 

220 

60,9 

172 

39,8 

7.  Lan^aone    . 

333 

88 

7 

2,1 

24 

7,2 

169 

60,8 

133 

39,9 

8.  Biel  .... 

117 

35 

7 

6.0 

7 

6,0 

56 

47,8 

47 

40,2 

9.  Bern.  .   .   . 

381 

87 

22 

5,8 

21 

6,5 

183 

48,0 

155 

40,7 

10.  Zurich .   .  . 

540 

83 

37 

6,8 

26 

4,8 

252 

48,7 

225 

41,7 

H.  Fribourg.   . 

205 

6 

22 

10,7 

6i 

31,2 

29 

14,2 

90 

43,9 

12.  Neochàtel  . 

111 

22 

2 

1,8 

8 

7,2 

52 

46,9 

49 

44,1 

13.  Basel    .   .   . 

508 

43 

4S 

8,9 

45 

8,9 

193 

38,0 

225 

44,2 

U.  Herisau  .   . 

62 

5 

3 

4,8 

4 

6,5 

22 

36,5 

33 

53,2 

15.  Chaux-de-F. 

175 

4 

30 

17,1 

10 

6,7 

33 

18,9 

102 

58,3 

16.  Scfa'hausen. 

69 

14 

5 

7,2 

3 

4,4 

20 

29,0 

41 

59,4 

n.  Chur.   .   .  . 

31 

5 

1 

3,2 

3 

9,7 

6 

19,4 

21 

67,7 

18.  U  Locle.   . 
Tota'.    .   . 

57 

3 
641 

5 
274 

8,8 
7,4 

3 
285 

6,2 
7,7 

9 
1.601 

15,8 
43,4 

40 
1.534 

70,2 
41,5 

3.697 

Pour  terminer  cette  notice,  nous  donnons  le  tableau  suivant, 
qui  indique,  pour  chaque  ville,  le  taux  de  mortalité  par  suite 
de  maladies  tuberculeuses.  On  voit  que  ce  taux  est,  dans  les 
villes,  de  ^  pour  dix  mille  habitants  plus  élevé  que  dans  Ten- 
semble  de  la  Suisse  et  que  la  moyenne  des  villes  est  dépassée, 


1.  Saint-GaUen  et  Tablât. 

2.  Ville  de  Genève,  Plainpalais,  Eaux-Vives,  Carouge,  Petit-Saconnex. 
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surtout  dans  celles  qui  ont  le  plus  de  quartiers  datant  d'une 
époque  reculée.  C'est  la  ville  de  (xenève  qui  a  le  taux  de  morta- 
lité le  plus  élevé,  et  la  ville  de  Neuchàtel  le  plus  bas. 

MORTALITÉ 
PAR  SUITE  DE  maladlos  tuberculeuses  et  inlectieuses 

DANS  LES   18  VILLES  PRINCIPALES  DE  LA  SUISSE 

DANS  l'ordre  du  TAUX  DE  MORTALITÉ  PAR  SUITE  DE  MALADIES  TUBERCULEUSES 

(rubrique  5).   —  ANNÉE  1901-1905 


VILLES 


2 

Genève  (agglomération) . 

Fribourg 

Berne    

Bienne 

Soleure 

Coire 

Schafîfouse 

Lausanne    

St-Gall  et  Tablât .  .   .   . 

Zurich 

Bâie 

Winterthur 

La  Chaux-de-Fonds.  .   . 

Vevey  

Hérisau 

Liicerne 

Le  Locle 

Neuchàtel 


Total  des  18  viUes  , 


POPULATION 
de  résidence 

habituelle 
calculée  pour 

le  milieu 
de  l'année  1903 


111.244 
16.569 
69.035 
23.406 
10.392 
12.020 
15.913 
48.259 
45.535 
155.964 
115.351 
23.740 
37.546 
12.610 
13.618 
31.180 
12  931 
21.848 


779.161 


Moyenne  annuelle  dans  les  18  villrs. 
Su&se  (1901  1904)  ....         a  ^ift  ?;i 
—       (1896-1900)    .... 


3.376.505 
3.2;i5.333 


NOMBRE  TOTAL  DES 
PAR  SUITE  DE  : 


2.156 
185 

2.079 
346 
129 
178 
222 
646 
664 

2.033 

1.475 
295 
461 
152 
161 
333 
135 
214 


2." 


3,88 
3,44 
3,13 
2,96 
2,96 
2,96 
2,79 
2,75 
2,72 
2,61 
2,56 
2,49 
2,46 
2,41 
2,36 
2,14 
2,09 
1,96 


10.964) 

[2,81 
2.193^ 
8.938  2.65 
8.348  2,58 


II 


6 

388 

199 

294 

82 

39 

26 

55 

245 

234 

457 

463 

53 

171 

47 

57 

101 

54 

89 


3.056 

611 
2.801 
2.521 


0,70 
2,40 
0!85 
0,70 
0,43 
0,43 
0,60 
1,02 
0,08 
0,59 
0,81 
0,45 
0,91 
0,75 
0,84 
0,65 
0,84 
0,81 


0,78 

0,83 
0,78 


1.  A  savoir  :  Variole,  rougeole,  scarlatine,  diphtérie,  coqueluche,  érysi- 
pèle,  fièvre  typhoïde  et  fièvre  puerpérale. 
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SOGiÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

ET  DE   GÉNIE   SANITAIRE 


SÉANCE  DU  27  JUIN  1906. 


Présidence  de  M.  Bonnier. 


L*ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  de  la  com- 
manicalion  de  M.  le  D*"  Calmette  sur  Vépuration  biologique  des 
eaux  dégoût  (voir  1905,  p.  984,  et  1906,  p.  104,  182,  450  et 
503). 

DISCUSSION 

M.  Bezault.  —  Lorsqu'en  réponse  à  la  communication  de  notre 
érainenl  collègue,  M.  le  D'  Calraelle,  je  me  suis  d-'cidé  à  faire  quel- 
ques critiques  et  à  ouvrir  la  présente  discussion,  je  ne  me  suis  pas 
dissimulé  les  difficultés  de  ma  lâche;  inconnu  de  la  plupart 
d'entre  vous,  je  n'éiais  précédé  d'aucune  réputation,  titulaire 
d'aacun  poste  officiel,  n'étant,  comme  origine,  qu'un  simple  archi- 
lecle  spécialisé  depuis  plusieurs  années  dans  les  questions  d'épu- 
ration d'eaux. 

PouTtant,  fort  des  études  faites  et  de  Texpérience  acquise,  je  n'ai 
pas  hésité  à  critiquer  ce  que  je  croyais  et  crois  encore  davantage 
aujourd'hui,  contraire  à  la  vérité  scientifique. 

M.  le  D""  Calmette  s'est  excusé  d'avoir  encore  à  vous  parler  de 
réparation  bactérienne;  quant  à  moi,  devant  l'importance  qu'a 
prise  la  discussion,  je  me  réjouis  de  l'avoir  soulevée.  N'est-ce  pas  le 
rôle  de  notre  Société  d'approfondir  les  questions  qui  lui  sont  sou- 
mises? Est-ce  que  le  proverbe  ne  serait  plus  vrai,  et  la  discussion 
ne  ferait-elle  plus  jaillir  la  lumière? 

Je  ne  le  crois  pas,  et  c'est  dans  le  but  d'apporter  encore  un  peu 
de  lumière  que  je  vous  soumets  aujourd'hui  le  complément  de  mes 
observations. 

Tout  d'abord,  je  désirerais  dire  quelques  mots  sur  des  questions 
qoi  pourraient  tendre  à  devenir  personnelles,  afin  de  conserver 
ensuite  à  ce  débat  le  caractère  exclusivement  scientifique  qu'il  doit 
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avoir.  Je  voudrais  que  M.  le  D**  Galmette  soit  bien  convaincu  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  lulte  entre  lai  et  moi,  mais  simplement  d'un 
échange  d'idées  purement  techniques,  en  vue  de  la  recherche 
loyale  de  la  vérité. 

Notre  éminent  collègue  vous  a  dit  qu'il  n'est  ni  propriétaire,  ni 
concessionnaire  de  brevets  relatifs  à  l'épuration  biologique.  Il  laisse 
entendre  par  là  que  moi,  par  contre,  j'exploite  des  brevet»  de  ce 
genre.  J'estime  que  cette  déclaration,  dans  un  pareil  débat,  était 
superflue  ;  elle  n'a  aucune  raison  d'être  ici,  car  elle  ne  démontre 
rien  a  priori.  D'autre  part,  on  admettrait  difficilement  qu'une  per- 
sonne recevant  des  subventions  nationales  puisse  les  utiliser  pour 
prendre  et  exploiter  des  brevets. 

Je  n'éprouve  donc  aucune  honte  à  déclarer  franchement  que  je 
fais  de  l'épuration  d'eau  d'égoat  pour  gagner  ma  vie,  comme  d'autres 
font  de  la  médecine  ou  de  l'architeclurepour  gagner  la  leur.  Je  con- 
sacre à  mes  études  et  expériences,  mon  temps  et  mes  ressources 
personnelles;  il  me  parait  donc  des  plus  légitimes  d'en  recueillir  le 
bénéfice. 

Au  surplus,  je  considère  qu'on  a  tort  de  vouloir  discréditer  les 
inventeurs,  car  les  exemples  où  la  science  générale  et  officielle  a 
fait  appel  à  leur  concours,  ne  se  comptent  plus.  Mon  honorable 
contradicteur  aurait  mauvaise  grâce  à  méconnaître  l'importance  de 
Tiniliative  privée,  et  il  a  dû  être  bienheureux,  j'imagine,  de  bénéfi- 
cier des  études  des  Dibdin,  des  Cameron  et  autres. 

Gela  dit,  je  vais  examiner  les  réfutations  de  notre  collègue;  je 
ferai  remarquer  tout  d'abord  qu'il  n'a  répondu  qu'à  certaines  de 
mes  critiques.  Je  suis  donc  en  droit  de  considérer  les  autres  comme 
admises,  et  elles  justifieraient  à  elles  seules  l'ouverture  de  la  pré- 
sente discussion.  Je  ne  les  rappelle  que  pour  mémoire  : 

La  question  en  i904  n'en  était  pas  au  point  indiqué;  —  compa- 
raison avec  l'épandage  non  exacte;  —  impossibilité  aux  maliens 
flottantes  d'entrer  dans  la  fosse  septique;  —  bilan  de  solubilisation 
dans  les  fosses  comportant  de  graves  erreurs;  —  défectuosité  de  la 
distribution  «  en  éventail  >>;  —  inexactitudes,  contradictions,  dans 
los  plans  d'installation  conseillés  aux  villes. 

Quoiqu'il  soit  malaisé  déparier  de  soi-même,  je  désirerais  ensuite 
rétablir  la  vérité  sur  certaines  questions  de  fait;  j'y  tiendrais  d'au- 
tant plus  quil  y  a  là  des  erreurs  manifestes  de  nature  à  me  porter 
un  grave  préjudice. 

M.  Galmette  vous  a  dit  qu'il  ne  connaissait  de  moi  que  deux  ins- 
tallations: l'une  à  Tizi-Ouzou,  l'autre  à  Oissel;  que  toutes  deux  don- 
nent des  résultais  si  mauvais  qu'il  avait  préféré,  dans  mon  intérêt, 
ne  pas  en  parler.  Je  remercie  notre  collègue  d'aussi  bons  senti- 
ments, mais  j'eusse  préféré  un  peu  plus  de  justice. 

Il  y  a  près  de  deux  ans,  je  croyais  avoir  démontré  à  M.  Calmetle, 
grâce  à  un  certificat  du  maire,  qu'il  était  dans  l'erreur  en  disant 
que  rinstallation  de  Tizi-Ouzou  fonctionnait  mal,  attendu  qu'à  cette 
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époque  elle  n'ayait  pas  eocore  reçu  une  goutte  d>au.  Mise  en 
marche  quelque  temps  après,  celle  iostallation  a  toujours  donné 
d'excellents  résultats,  comme  a  pu  le  constater  encore  dernièrement 
surplace,  la  délégation  de  la  Commission  d'assainissement  du  dépar- 
tement de  la  Seine. 

Quant  à  rinslallation  d'Oissel,  elle  constitae  un  cas  tout  spécial; 
ils'agtt  de  traiter  des  matières  de  vidanges  auxquelles  on  ajoute  une 
certaine  quantité  d'eau  de  dilution.  Pendant  plusieurs  mois  de  fonc- 
tionnement. Je  n'ai  jamais  pu  obtenir  qu'on  envoyât  la  quantité 
d'eau  prévue  pour  la  dilution;  je  n'ai  surtout  jamais  pu  obtenir 
qa  on  enlevât  les  matières  lourdes  du  bassin  de  décantation  servant 
aussi  de  bassin  de  dilution;  l'eau  qui  aurait  dû  servir  à  la  régénéra- 
lion  venait  toujours  se  souiller  avant  l'entrée  dans  la  fosse  sep- 
tique,  au  contact  de  cet  amas  de  matières  en  putréfaction. 

J  ai  là,  contre  moi,  comme  chimiste  conseil,  un  ancien  élève  de 
rinstitut  Pasteur  de  Lille,  qui,  dans  ses  appréciations,  n'a  jamais 
tenu  compte  de  ces  deux  conditions  capitales;  M.  le  D' Calmette 
m'obligerait  beaucoup  en  disant  si  on  peut  espérer  ainsi  obtenir  un 
résultat  même  minime. 

Enûn,  je  n'ai  jamais  dit  avoir  fait  des  essais  à  Achères,  mais  bien 
à  Clich y-sur-Seine,  où  mon  installation  expérimentale  n'a  jamais 
cessé  de  fonctionner  depuis  bientôt  cinq  ans.  J'invite  d'ailleurs  les 
membres  de  la  Société  à  aller  la  visitar  le  jour  qu  il  leur  plaira. 

J'ai  fait  aussi  d'autres  installations  dont  le  fonctionnement  est 
des  plus  satisfaisants. 

Notre  collègue,  qui  semble  aujourd'hui  ignorer  mes  expériences^ 
a  pourtant  écrit  qu'il  les  connaissait.  Si  je  ne  craignais  d'envenimer 
ce  débat,  je  dirais  que  moi  aussi  je  connais  deux  installations 
faites  d'après  le«  indications  de  M.  Galmette  :  l'une  au  Mont  des 
Oiseaux,  pour  laquelle  M.  le  docteur  Léon  Petit  m'a  appelé  il  y  a 
quelque  temps  dans  le  but  de  la  mettre  en  bon  état  de  fonctionne- 
ment; l'autre  à  Bligny,  d'un  dispositif  coûteux  et  peu  pratique,  épu- 
raut  environ  50  litres  par  mètre  carré. 

Mon  honorable  contradicteur  m'a  reproché  de  n'avoir  jamais  rien 
publié.  J  avoue  humblement  que  c'est  la  vérité*.  Vous  n'avez  jamais 
ru,  en  effet,  dans  aucun  journal,  la  description  du  procédé  d'épura- 
tion biologique  Bezault.  En  cela,  j'ai  fait  œuvre  de  mauvais  com- 
merçant. Gela  tient  à  des  raisons  diverses  :  je  ne  faisais  partie  d'au- 
cune société  technique;  je  ne  disposais  d'aucun  journal,  et  enfin,  je 
ne  voulais  rien  publier  avant  d'être  bien  certain  des  résultats  et  de 
pouvoir  alTronler  la  critique  en  toute  sûreté. 

Pourtant,  ce  reproche  ne  démontre  pas  que  je  n'aie  pas  étudié  la 
question,  et  puisqu'à  ce  sujet  notre  collègue  a  semblé  mettre  en 
doute  mes  affirmations  et  demandé  à  connaître  les  chimistes  émi- 

1.  Sauf  une  petite  brochure  sur  Tépuration  bactérienne.  Imprimer!» 
aaix,  1901. 
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nents  qui  ont  éludié  mes  résultats,  je  puis  lui  dire  aujourd'hui  que 
des  analyses  ont  été  faites  sous  la  direction  de  MM.  le  D'  Hanriot, 
membre  de  FAcadémie  de  médecine,  directeur  du  Laboratoire  de 
chimie  de  la  Faculté;  le  D'  Ogier,  directeur  du  Laboratoire  de  toxi- 
cologie de  la  Préfecture;  M.  Baucher,  chimiste,  ancien  pharmacien 
principal  de  la  marine;  et  enfin,  par  plusieurs  laboratoires  de  pro- 
vince, parmi  lesquels  ceux  de  Reims,  d'Amiens,  etc.  ;  comme  vous 
le  voyez,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir  en  traitant  d'éminentes  les  per- 
sonnes que  je  viens  de  nommer. 

Je  comprends  parfaitement  que  notre  collègue,  absorbé  par  ses 
nombreux  travaux,  oublie  certains  faits  relatifs  À  la  question  qui 
nous  occupe  ;  il  me  permettra  de  les  lui  rappeler.  Et,  pour  mieux 
faire  comprendre  mes  appréciations,  je  ne  crois  pas  inutile  de  vous 
expliquer  la  genèse  de  ma  connaissance  des  travaux  de  la  Made- 
leine. 

Vers  la  fin  de  1903,  j*ai  eu  Toccasion  d'entrer  en  relations  avec 
notre  éminent  collègue,  et  je  m'empresse  de  dire  que  j'ai  été  parfai- 
tement reçu;  nous  avons  parlé  d'épuration  bactérienne  et  de  mes 
résultais  de  Clichy. 

A  quelque  temps  de  là,  M.  Galmette  me  demanda  de  lui  faire  un 
plan  de  fosse  sep  tique  d'après  le  systénie  de  Cameron  pour  son  instal- 
lation de  la  Madeleine.  Très  honoré,  je  me  suis  mis  à  son  entière 
disposition.  Avant  de  faire  l'étude,  je  lui  ai  demandé  quelle  était  la 
nature  des  eaux  à  épurer;  notre  collègue  me  répondit  ne  pouvoir 
me  donner  aucun  renseignement  précis  à  ce  sujet,  «  la  nature  des 
eaux  devant  changer  au  gré  de  ses  désirs  et  des  besoins  de  ses  lits  ». 

Je  fus  quelque  peu  interloqué  ;  néanmoins,  j'établis  le  plan  que 
vous  voyez  ici.  Au  reçu  de  ce  plan,  notre  collègue  me  fit  savoir  quil 
ne  pouvait  l'exécuter,  la  fosse  septique  fermée  devant  être  sensible- 
ment allongée  pour  être  de  la  même  longueur  que  la  fosse  ouverte. 
Je  lui  fis  remarquer  qu'il  y  avait  certaines  proportions  à  observer 
entre  la  largeur  et  la  longueur  d'une  fosse.  J'ajoutai  que,  pour  une 
appréciation  juste,  il  fallait  pousser  la  comparaison  entre  fosse  sep- 
tique ouverte  et  fosse  fermée  jusqu'après  le  passage  sur  les  lits 
bactériens. 

Notre  collègue  ne  tint  aucun  compte  de  mes  observations;  je  les 
faisais  pourtant  avec  timidité.  Il  exécuta  le  plan  que  vous  con- 
naissez, en  modifiant  rentrée,  la  longueur  et  la  sortie  de  la  fosse  et 
ajoutant  des  chicanes.  J'avoue  qu'à  partir  de  ce  moment  je  fus  fixé 
sur  les  résultats  que  donnerait  l'installation  de  la  Madeleine. 

Après  l'exposé  fidèle  que  je  viens  de  faire,  vous  jugerez  de  quel 
côté  la  manière  de  faire  était  empirique  et  de  quel  côté  elle  était 
scientifique.  Quant  à  moi,  j'estime  que  M.  Galmette  n'ayant  pas 
expérimenté  la  fosse,  le  Septic  Tank  de  Cameron,  est  mal  fondée  le 
juger  en  détail. 

Au  sujet  de  Tinstallationde  Manchester,  j'ai  dit  —  et  je  suis  certain 
d'être  d'accord  en  cela  avec  les  directeurs,  chimistes,   conseils  : 
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SIM.  G.  Fowler,  Henry  Roscoe,  Percy  Frankland  —  que  les  résullats 
étaient  loin  d'être  parfaits,  mais  sufûsants,  puisque  Teffluent  est 
rejeté  en  mer.  En  tout  cas,  ces   Messieurs  n'ont  jamais  apporté 


aacane  amélioration  aux  filtres  de  Dibdin  et  au  Septic  Tank  de 
^ineron;ils  en  ont  fait  une  application  bâtarde  en  vue  d'un  résultat 
nimime  mais  suffisant  dans  ce  cas  spécial. 
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Les  travaux  de  Manchester,  n*ayant  pas  fait  avancer  d'un  pas  la 
question  d'épuration  biologique,  ne  sont  pas  un  bon  exemple  à 
suivre,  ainsi  que  le  prouve  la  toute  récente  décision  de  Leeds,  dont 
les  eaux  sont  sensiblement  de  même  nature. 

M.  Calmette  vous  a  déclaré  que  le  bilan  de  la  solubilisalion  en 
fosses  septiques  et  de  la  nitriflcation  n'avait  jamais  été  établi  dans 
aucune  installation  anglaise. 

Je  ne  dirai  pas,  moi,  que  je  connais  tout  ce  qui  se  fait  en  Angle- 
terre sur  ce  sujet;  mais  j'en  connais  suffisamment  pour  vous  indi- 
quer les  ouvrages  de  MM.  Samuel,  Rideal,  Sidney-Barwise,  Frank 
Glowes,  W.  J.  Dibdin  et  le  rapport  considérable  sur  Tenquête  faite 
par  la  Commission  Royale.  Vous  y  trouverez  des  études  très  appro- 
fondies sur  la  fermentation  et  sur  la  nitrification,  et  aussi  de 
sérieuses  études  sur  l'action  des  fosses  septiques  au  point  de  vue 
bactériologique,  travail  qui  n'a  pas  été  établi  à  la  Madeleine.  Je 
tiens  ces  ouvrages  à  la  disposition  des  membres  de  la  Société  qui 
désireraient  les  consulter. 

Enfin,  pour  en  terminer  avec  les  questions  de  fait,  je  n*ai  pas  dit 
que  le  choix  des  eaux  de  la  Madeleine  avait  été  mal  inspiré  parce 
qu'elles  contenaient  beaucoup  de  liquides  industrùls,  mais  que  ces 
liquides,  contenant  une  grande  proportion  de  matières  minérales 
en  suspension,  ne  se  prêtaient  guère  à  la  fermentation.  Il  y  a  là 
une  nuance  sur  laquelle,  entre  techniciens,  on  ne  devrait  pas  avoir 
à  discuter. 

Ma  critique  se  trouve  justifiée  par  la  décision  de  la  ville  de  Leeds 
qui  renferme  de  nombreuses  usines  métallurgiques,  des  papeteries, 
brasseries,  filatures,  et  dont  les  eaux  contenant  une  grande  propor- 
tion de  matières  minérales  comme  à  la  Madeleine,  après  des  essais 
répétés,  ont  été  jugées  inaptes  à  la  fermentation  en  fosse  septique. 

La  Ville  a  décidé  définitivement  de  faire  de  la  décantation,  un 
premier  contact,  et  un  second  contact  de  filtre  bactérien  parperco- 
lation.  D'ailleurs  le  bilan  de  solubilisation  dans  les  fosses  de  la 
Madeleine,  comme  vous  Ta  fait  remarquer  d'une  façon  si  précise 
notre  honorable  collègue  M.  Vincey,  ayant  été  pour  ainsi  dire  nul, 
est  encore  la  meilleure  justification  de  la  critique.  A  cet  égard  on 
ne  doit  tenir  compte  que  d'une  façon  très  vague  de  la  gazéification, 
sur  laquelle  on  ne  possède  aucune  donnée  certaine. 

Je  vais  aborder  maintenant  les  réfutations  apportées  par  notre 
collègue  sur  les  points  qu'il  a  choisis.  Je  démontrerai,  par  de  solides 
arguments  scientifiques,  que,  si  ce  que  je  qualifie  d'erreur,  d'hérésie, 
à  l'installation  delà  Madeleine  a  été  voulu,  les  décisions  prises  n'ont 
pas  été  favorables  à  la  bonne  marche  de  l'épuration.  Les  résultats 
obtenus,  si  loin  d'être  satisfaisants,  le  prouvent  a  priori.  Vous 
pouvez  constater  aussi  que  certaines  de  mes  critiques  se  trouvent 
justifiées  par  les  déclarations  mêmes  qu'a  bien  voulu  faire  depuis 
mon  honorable  contradicteur. 
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Dêcanfation.  —  La  première  réfutation   esl  celle   relative  à  la 
décantation.  M.  Galmelte  nous  a  dit  que  les  liquides,  avant  l'entrée 


des  fosses,  ne  subissaient  qu'une  seule  décantation,  et  qae  ma  des- 
cription et  mon  schéma  étaient  inexacts. 

Je  maintiens  mon  affirmation  :  mon  schéma  est  rigoureusement 
exact;  il  sufOt,  pour  s'en  convaincre,  de  voir  les  planches  1  et  2  de 
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la  figure  de  la  page  11  de  Touvrage  de  notre  collègue.  Les  organes 
accessoires  tels  que  diaphragmes,  échancrures,  chicanes,  obligent 
bel  et  bien  les  liquides,  que  cela  soit  voulu  ou  non,  à  subir  trois  dé- 
cantations. 

Mais,  je  m'empresse  de  le  dire,  ce  n'est  pas  le  fait  d'avoir  poussé 
trop  loin  la  décantation  que  je  critique;  c'est  le  fait  de  ne  pas  en 
tenir  compte  et  d'attribuer  à  l'action  solubilisante  de  la  fosse  sep- 
tique  une  grande  partie  du  travail  qui,  en  réalit!^,  est  dû  à  la  décan- 
tation. 

Couverture  des  fosses,  —  Sur  l'opportunité  de  couvrir  les  fosses,  je 
suis  encore  obligé  de  rappeler  ma  déclaration  ;  je  n'ai  jamais  pré- 
tendu que  la  couverture  fût  indispensable;  j'ai  même  à  ce  sujet  cité 
les  dires  de  Cameron  ;  j'ai  simplement  signalé  les  grands  avantages 
qu'il  y  avait  h  ne  pas  laisser  les  liquides  à  l'air  libr«,  avantages  qui 
justifient  largement  la  dépense  de  la  couverture. 

M.  Calmette  prétend  que  le  vent,  la  plaie  et  le  froid  n'empêchent 
en  aucune  manière  les  fermentations  aérobies.  Je  prends  acte  d'une 
telle  déclaration,  mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  pas  être  du  même 
avis. 

Dans  la  dernière  séance,  notre  collègue  a  fait  grand  grief  à  l'épan- 
dage  de  favoriser,  dans  les  rigoles  à  la  surface  des  terres,  Téclosion 
dangereuse  des  mouches.  Comment  M.  Calmette  peut-il  prétendre 
que  ce  môme  grief  ne  s'applique  pas  aux  fosses  ouvertes? 

De  mon  côté,  je  puis  certifier  n'avoir  jamais  constaté  la  présence 
des  mouches  dans  les  nombreuses  fosses  fermées  dont  j'ai  eu  à 
moccuper. 

A  ce  sujet,  je  me  permettrai  une  petite  digression  :  vous  avez  dû 
voir  qu'un  journal  favorisait  des  expériences  pour  la  destruction  de 
ces  insectes  au  moyen  de  l'huile  de  schiste  introduite  dans  les 
fosses.  La  pratique  que  j'ai  de  ces  sortes  de  choses  me  permet  de 
déclarer  que  les  expériences  ne  seront  concluantes  qu'aux  condi- 
tions :  1^  de  faire  plonger  le  tuyau  de  chute  dans  les  liquides;  2«  de 
placer  une  toile  métallique  sur  le  tuyau  de  ventilation  s'il  en  existe 
un.  J'ajouterai  même  que  si  ces  deux  conditions  sont  bien  remplie?, 
on  peut  obtenir  d'excellents  résultats  sans  huile  de  schiste. 

Chicanes  ou  cloisons  incomplètes,  —  Je  reviens  à  notre  sujet  pour 
parler  des  chicanes  dans  la  fosse  :  M.  Calmette  me  fait  dire  qu'elles 
entravent  la  décantation.  Je  proteste  encore;  je  n'ai  jamais  rien  dit 
de  semblable,  au  contraire. 

J'estime  que  la  principale  raison  donnée  par  notre  collègue  pour 
justifier  ces  chicanes  est  le  meilleur  argument  en  faveur  de  leur 
condamnation.  En  effet,  s'il  était  démontré  que  les  chicanes  ont 
pour  but  d'empêcher  la  création  de  zones  horizontales  de  liquides, 
dans  lesquelles  les  plus  denses  et  les  plus  légères  ne  seraient  jamais 
renouvelées,  celles  de  densité  moyenne  seules  s'évacuant  continuel- 
lement, cela  prouverait  d'une  manière  irréfutable  que  l'action  de  la 
fosse  septique  est  nulle.  Ce  serait  la  faillite  de  la  théorie  de  la  fer- 
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mentation,  si  bien  établie  par  Pasteur;  or,  nous  n'eu  sommes  pas 
encore  là. 

Poarqaoi  obliger  les  différentes  zones  de  liquides,  celles  conte- 
Daot  peu  de  matières  en  suspension  comme  celles  en  contenant 
beaucoup,  à  parcourir  la  même  distance  dans  le  même  laps  de 
temps?  C'est  illogique  et  contraire  à  la  vérité  scientiGque. 

Pourquoi  obliger,  par  exemple,  une  zone  de  liquide,  de  densité 
moyenne,  contenant  peu  ou  pas  de  matières  en  suspension,  à  rester 
iringt-quatre  heures  dans  la  fosse  et  à  passer  tantôt  par  en  haut, 
tantôt  par  en  bas,  dans  les  milieux  éminemment  concentrés  où  elle 
Ta  se  souiller,  de  sorte  qu'à  la  sortie  cette  zone  sera  plus  chargée 
qn'à  l'entrée  ?  Gomment  cette  zone  de  densité  moyenne  pourra- 
t-elle  traverser  les  couches  inférieures  plus  denses,  si  ce  n'est  en  se 
chargeant  de  matières?  Il  serait  puéril  de  nier  une  pareille  évidence. 
N'est-ii  pas  préférable,  au  contraire,  de  laisser  les  phénomènes  de  la 
solabilisation  par  fermentation  s'opérer  librement  et  de  régler  ainsi 
de  la  façon  la  plus  rationnelle  la  densité  des  diiïérentes  zones? 

Comme,  d'autre  part,  il  est  convenu  à  la  suite  d'expériences,  de 
reprendre  les  liquides  à  un  certain  niveau  en  dessous  de  la  surface 
—  niveau  correspondant  à  la  densité  des  liquides  les  plus  épurés  — 
on  peut  être  certain  que  l'efUuent  qui  sortira,  sera  le  mieux  préparé 
poar  subir  la  nitriûcation.  L'argument  fourni  pourrait  être  consi- 
déré comme  xxn  aven  du  fonctionnement  des  fosses  de  la  Madeleine 
qui,  en  effet,  ont  beaucoup  plus  travaillé  à  la  décantation  qu'à  la 
fermentation. 

Dans  sa  savante  étude,  M.  YÎDcey  nous  a  démontré  que  la  solu- 
bilisation  (seule  raison  d'être  des  fosses)  avait  été  presque  nulle. 
Que  serait-ce  alors  s'il  n'y  avait  pas  de  chicanes  ? 

Pour  terminer  ce  chapitre,  je  me  vois  encore  obligé  de  me 
défendre  personnellement.  M.  Calmette  vous  a  dit  que  je  plaçais  des 
chicanes  (qui,  décidément,  portent  un  mauvais  nom)  dans  mes  fosses 
septiques;  jamais,  au  grand  jamais,  je  n'ai  exécuté  de  semblables 
cloisons. 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  avec  ces  chicanes  la  cloison  sépara- 
tive  que  je  place  dans  les  fosses  septiques,  dans  le  but  de  ne  laisser 
sortir  que  les  zones  de  liquides  placées  à  un  certain  niveau  sous  la 
âorface.  Si  cette  confusion  est  faite,  elle  tend  à  prouver  que  notre 
collègue  n'a  pas  très  bien  compris  le  rôle  de  ses  chicanes. 

Je  place  aussi  quelquefois,  près  de  l'entrée  seulement,  un  petit  mur 
transversal  dans  le  but  d'arrêter  les  matières  lourdes  entraînées  par 
le  courant,  et  de  pouvoir  les  diriger  vers  un  bassin  de  nettoyage 
placé  latéralement. 

Ba$$\n  de  sortie.  —  En  ce  qui  concerne  le  bassin  collecteur  de 
sortie,  notre  collègue  nous  déclare  qu'il  a  été  obligé  de  l'exécuter 
parce  qu'U  ne  disposait  pas  de  huit  lits  de  contact;  mais  n'était-il 
pas  maître  absolu  d'établir  son  projet  suivant  la  meilleure  dispo- 
sition? Rien  n'obligeait  à  ne  faire  que  deux  filtres  de  premier  cou- 
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tact,  d'autant  plus  que  la  surface  restant  la  même,  le  prix  aussi 
était  sensiblement  le  même.  La  vérité  est  qu'une  faute  a  été  com- 
mise ;  on  a  voulu  la  racheter,  sans  s'apercevoir  qu'on  en  commettait 
une  seconde. 

Avec  une  installation  de  ce  genre,  il  fallait  prévoir  quatre  ûltres 
de  premier  contact  et  quatre  filtres  de  second  contact  qui  auraient 
parfaitement  assuré  la  marche  prévue.  Dans  tout  projet,  il  est  indis- 
pensable de  tenir  compte  du  rapport  existant  entre  le  débit  d'ar- 
rivée, le  nombre  et  la  capacité  des  filtres. 

Drainage.  —  J'ai  dit  et  je  répète  qu*un  drainage  trop  espacé, 
même  pour  les  lits  de  contact,  était  défectueux  et  je  suis  d'accord 
en  cela  avec  tous  les  spécialistes  anglais. 

M.  Galmette  nous  déclare  qu'un  drainage  rapproché  serait  nui- 
sible parce  qu'il  laisserait  échapper  une  trop  grande  proportion  de 
liquides  à  l'action  des  aérobies,  et  il  cite  un  exemple  qui  pourrait 
frapper  s'il  était  exact. 

Contrairement  à  cette  opinion,  j'estime  que  les  premières  gouttes 
de  liquides  arrivant  sur  les  supports  filtrants  régénérés,  peuveut 
séjourner  dans  les  drains  aussi  bien  qu'entre  les  gros  matériaux 
filtrants. 

La  différence  de  volume  entre  les  liquides  d'un  drainage  du  genre 
de  celui  de  la  Madeleine  et  ceux  d'un  drainage  rapproché  (en 
tenant  compte  de  la  portion  de  liquides  contenus  entre  les  maté- 
riaux filtrants)  est  loin  d'atteindre  même  la  millième  partie  du 
volume  total  et  non  la  dixième  partie,  comme  le  laisse  croire  notre 
collègue. 

D'ailleurs,  les  rigoles  de  drainage  de  la  Madeleine  étant  assez 
grandes,» on  aurait  pu,  sans  augmenter  le  volume,  diminuer  ces 
rigoles  et  les  multiplier. 

Le  second  argument  fourni  pour  justifier  ce  genre  de  drainage, 
là  aussi,  est  celui  qui  plaide  le  plus  en  faveur  de  sa  condamnation. 

Il  est  dit  :  «  On  doit  régler  le  dispositif  de  drainage,  de  manière  à 
ce  qu'il  assure  tout  juste  l'évacuation  complète  du  lit  en  l'espace 
d'une  heure;  avec  des  drains  nombreux,  l'évacuation  s'effectuerait 
trop  vite  ».  Qu'est-ce  à  dire,  si  ce  n'est  que  la  section  des  drains 
doit  être  proportionnelle  au  volume  i  évacuer?  Si  on  rapproche  les 
drains,  on  dimiuue  le  volume,  et,  par  conséquent,  il  suffit  de  réduire 
la  section.  N'est-il  pas  évident,  en  effet,  que  quatre  drains  de  5  cen- 
timètres de  section,  par  exemple,  débiteront  à  peu  près  autant  qu'un 
drain  de  20  centimètres? 

Notre  collègue  commet  donc  une  grave  erreur  en  disant  qu'avec 
des  drains  nombreux^  Vévacuation  s'effectuerait  trop  vite  au  détriment     I 
de  V épuration.  | 

Au  surplus,  je  dirai  que  c'est  surtout  par  la  vanne  de  sortie  que     | 
le  temps  de  vidange  doit  être  réglé,  ce  qui  permet  de  le  faire  varier 
suivant  la  nature  des  eaux  et  suivant  la  saison. 
-  En  opérant  comme  je  l'ai  indiqué,  on  obtiendra  un  drainage  des 
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pios  rationnels,  favorisant  l'aération  et  empêchant  la  concentration 
rers  un  même  point  d*une  trop  grande  quantité  de  liquides. 

Fonctionnement  des  fiUres.  —  Sur  le  fonctionnement  des  filtres, 
mon  honorable  contradicteur  me  reproche  de  mettre  ses  affirma- 
lions  en  doute  ;  pourtant,  je  n'ai  fait  que  me  référer  aux  indications 
contenues  dans  son  ouvrage. 

J'ai  dit  qu'étant  donné  le  débit  maximum  d'arrivée  (p.  17)  et  les 
périodes  d'immersion  et  d'aération  annoncées  (p.  43},  il  était  maté- 
riellement impossible  que  les  filtres  aient  fonctionné  chacun  deux 
fois  par  douze  heures.  Poar  le  démontrer,  j'indiquais  qu'il  suffisait 
de  faire  un  petit  calcul. 

Je  vous  soumets  aujourd'hui  ce  calcul  sous  forme  d'un  tableau 
de  marché  établi  en  supposant  le  cas  le  plus  favorable,  c'est-à-dire 
le  bassin  d'attente  étant  plein  au  départ  et  le  débit  maximum  de 
20  mètres  cubea  à  l'heure  étant  régulier  pendant  les  douze  heures. 
Vous  y  constaterez  que  la  vidange  du  second  filtre  ne  pouvait  com- 
mencer pour  la  seconde  opération  qu'à  la  quinzième  heure,  (Voir 
page  743.) 

Gomme  réfutation,  notre  collègue  déclare  aujourd'hui  qu'avec  un 
tel  fonctionnement,  la  période  d'aération  était  réduite  à  deux 
heures  au  lieu  des  trois  heures  indiquées.  L'argument  n'atteint  en 
rien  ma  critique,  puisque  le  débit  d'arrivée  reste  le  même. 

La  vérité,  c^est  que  l'ouvr&ge  qui  nous  a  été  soumis  renferme  des 
erreurs  multiples;  ici,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  périodes  de  repos 
qai  sont  fixées  d'une  façon  inexacte,  mais  aussi  la  capacité  des 
tiltres  qui,  après  avoir  été  évaluée  à  67  et  69  mètres  cubes,  est 
ramenée  à  peine  à  50  mètres  cubes. 

Ces  erreurs  sont  regrettables  et  ne  sont  pas  faites  pour  faciliter 
la  compréhension  des  expériences  de  la  Madeleine. 

Siphons  percolateurs,  —  Contrairement  à  ce  que  peut  croire  notre 
collègue,  je  connais  parfaitement  le  fonctionnement  de  tels  siphons, 
faisant  de  la  distributiou  sur  filtres  percolateurs  par  chasse  auto- 
matique; j'en  ai  fait  exécuter  un  modèle  spécial  depuis  trois  ans, 
et  Tai  placé  dans  certaines  petites  installations  d'épuration  bâtardes. 
J'en  avais  exposé  un  spécimen  à  l'Exposition  d'Arras  en  1904.  C'est 
précisément  parce  que  je  connais  bien  ce  genre  de  siphons  que  je 
me  suis  permis  de  le  critiquer. 

Si  le  siphon  employé  à  cet  usage,  il  y  a  plusieurs  années,  en  Angle- 
terre, n'était  pas  du  même  type,  le  principe  reste  le  même  et  la 
distribution  de  ce  genre  sur  filtre  percolateur  n'en  est  pas  moins 
défectueuse  pour  les  raisons  que  j'ai  indiquées. 

Ces  raisons,  j'en  ai  constaté  le  bien-fondé  sur  place  depuis  ma 
précédente  communication.  Plus  d'un  tiers  des  matières  filtrantes 
du  lit  percolateur  de  la  Madeleine  ne  reçoit  jamais  de  liquides  par 
suite  de  chasse  insuffisante  dans  des  rigoles  non  étanches.  Pour 
remédier  en  partie  à  cet  inconvénient,  j'ai  vu  de  mes  yeux  le  gar- 
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dieu  boucher  avec  de  la  terre  les  interstices  du  mâchefer;  j'ai  vu 
aussi  que  les  rigoles  de  distribution  n'étaient  plus  disposées  en 
u  éventail  ». 

On  pourrait  augmenter  la  force  du  siphon  et  la  chambre  de 
chasse,  mais  jamais  les  liquides,  dans  ces  conditions,  ne  pourront 
parcourir  50  mètres  comme  dans  le  plan  conseillé  aux  Villes 
(page  180,  ûg.  15).  J'ai  pu  aussi  constater  à  la  Madeleine  qu  il  était 
exceptionnellement  rare  de  voir  les  siphons  s'amorcer  en  même 
temps;  j'en  ai  vu  s'amorcer  deux  fois  pendant  que  d'autres 
n'avaient  fonctionné  qu'une  fois.  Là  encore  ma  critique  était  par- 
faitement juste. 

M.  Calme tte  m'a  demandé  sur  [quoi  je  me  basais  pour  dire  qu'il 
faudrait  plus  de  iOO  siphons  pour  uoe  installation  de  10.600  mètres 
cubes.  Je  me  base  simplement  sur  les  données  mêmes  de  notre 
collègue,  qui  emploie  6  siphons  pour  400  mètres  cubes  à  la  Made- 
leine, ce  qui  donne  150  siphons  pour  10.000  mètres  cubes,  et  qui 
conseille  dans  la  Revue  d'hygiène  municipale  (page  325)  20  siphons 
pour  1.000  mètres  cubes,  ce  qui  ferait  200  siphons  pour  10.000  mè- 
tres cubes. 

J*ai  donc  été  très  modeste  dans  mes  appréciations.  En  fait  d'éco- 
nomie, il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  les  doubles  canalisa- 
tions, les  rigoles,  les  chambres  de  chassa,  la  fourniture  et  pose  des 
siphons,  atteindront  un  prix  plus  élevé  qu'une  distribution  par 
sprinklers,  par  exemple,  pour  un  résultat  sans  aucun  doute  moins 
bon, 

11  est  indéniable  que,  pour  une  bonne  percolàtion,  il  est  préfé- 
rable d'avoir  une  distribution  lente,  régulière  et  uniforme,  en  fines 
gouttelettes;  l'oxydation  en  sera  d'autant  plus  facilitée. 

En  Angleterre,  où  tous  les  systèmes  ont  été  essayés,  on  préfère 
de  beaucoup  la  distributioD  par  «  sprinklers  »  fixes  ou  rotatifs, 
principalement  ces  derniers.  Pourquoi  revenir  en  arrière  avec  des 
procédés  inférieurs  ? 

A  propos  des  filtres  percolateurs  de  la  Madeleine,  j'enregistre 
une  déclaration  qui  n'est  pas  faite  pour  me  déplaire  ;  en  effet,  noire 
collègue  déclare  que  les  résultats  d'épuration  sont  tellement  satis- 
faisants qu'ils  sont  deux  fois  meilleun  qu'avec  les  lits  de  contact,  ce 
qui  démontre  péremptoirement  (quelle  que  soit  la  manière  d'envi- 
sager) que  les  résultats  qui  nous  ont  été  soumis  étaient  loin  d'être 
satisfaisants. 

J'avais  donc  bien  raison  de  dire  que  le  dispositif  adopté  reprodui- 
sait des  errements  anciens  qu'on,  devait  éviter. 

Je  terminerai  sur  cette  question  en  disant  que  le  modèle  de 
siphon  adopté  à  la  Madeleine  et  désigné  comme  une  invention  non 
brevetée,  est  le  siphon  de  l'ingénieur  anglais  Hogers-Field,  dont  le 
brevet  a  été  pris  il  y  a  trente  ans  et  que  vous  trouverez  décrit  dans 
l'ouvrage  de  notre  éminent  collègue,  M.  Bechmann,  sur  rAssainû- 
sement  de$  villes  (tome  II.  page  204). 
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Trav&il  des  lits  bactériens* 

Le  débit  total  étant  de  500  mètres  cubes  fp.  17)  maximum,  soit 
20  mètres  cubes  à  Theure  environ,  le  bassin  d'attente  contenant 
50  mètrss  cubes  (p.  20). 

A  chaque  remplissage,  les  ûltres  recevant  67  mètres  cubes  (p.  22,\ 
il  faut  trois  heures  vingt  ppur  avoir  le  volume  d'un  filtre. 


HEUBES 

!•'  FILTRE 

BASSIN 

d'attente 

2«   FILTRE 

1 

2 
3 
4 

5 
6 

7 
8 

9 

10 

11 

12 
13 
14 
13 

Aération. 

» 

u 
» 

Remplissage. 
Plein  (2  heures). 

Vidange  (1  heure). 

8  h.  20. 

Aération. 

Remplissage. 

Plein  (2  heures). 
14  heures  20. 
Vidange. 

Rpinotissase 

Se  vide. 

Pleiû  (2  heures) 

Se  remplit. 

Vidaoge  (1  heure) 

5  h.  20 

Aération  (3  heures) 

Se  remplit. 

Rempliscage  (1  heure.)  .... 

8  h.  40 

Plein  (2  heures) 

Se  remplit, 
il  h.  20. 

Vidange  (1  heure) 

12  h.  20. 

Aération  (3  heures^ 

Avec  les  périodes  indiquées  page  43,  il  aurait  donc  fallu  au  moins 
qoalorie  heures  pour  faire  fonctionner  les  filtres  chacun  deux  fois. 
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Enfln.  j'avais  signalé  les  graves  erreurs  que  comportent  les  types 
d'installations  conseillées  aux  Villes;  je  regrette  que  M.  Calmette 
u*ait  pas  cru  bon  de  rectifier  ces  erreurs  qui  sont  de  nature  à  occa- 
sionner de  réels  dommages.  L*épuration  bactérienne  est  très  simple, 
mais  assez  délicate  à  conduire  ;  les  fautes  commises  dès  le  débat 
peuvent  entraîner  des  réfections  onéreuses. 

En  résumé,  je  crois  avoir  bien  démontré  le  bien-fondé  de  toutes 
les  critiques  que  j'avais  faites. 

En  vérifiant  mes  dires  et  en  les  rapprochant  de  Tétude  approfon- 
die de  M.  Vincey,  vous  pourrez  vous  convaincre  du  véritable  état  de 
la  question.  Vous  verrez  que  les  indications  contenues  dans  l'ou- 
vrage de  notre  éminent  collègue  sont  souvent  discutables  ;  or,  en 
pareille  matière  et  puisqu'il  s'agit  du  résultat  de  longues  expé- 
riences, les  chiffres  publiés  auraient  dû  résister  à  toute  discussion. 
Malheureusement,  nous  sommes  en  droit  de  nous  demander  ce  qui 
subsiste  de  ce  travail  après  les  amputations  rendues  nécessaires  par 
la  critique  scientifique.  Et  si  l'on  songe  que  la  Caisse  nationale  des 
recherches  l'a  fait  distribuer  aux  principales  municipalités  de 
France,  aux  Instituts,  laboratoires,  etc.,  on  est  tenté  de  regretter 
une  telle  publicité  pouvant  préparer  de  sérieux  mécomptes. 

Je  me  permettrai  maintenant,  pour  ne  plus  avoir  à  revenir  sur 
cette  discussion,  de  dire  quelques  mots  sur  la  communication  de 
notre  collègue,  en  réponse  à  M.  Vincey. 

D'abord,  je  constate  avec  plaisir  que  le  long  rapport  sur  les  expé- 
riences de  Columbus  prouve  que  la  meilleure  percolation  est  obte- 
nue par  distribution  en  pluie  fine,  ce  qui  est  une  preuve  de  plus  en 
faveur  de  ma  critique  sur  les  siphons  percolateurs. 

Je  ferai  remarquer  ensuite  que,  dans  ses  comparaisons  avec 
l'épandage,  M.  Calmette  a  donné  des  prix  pour  l'épuration  biolo- 
gique, que  j'estime  de  beaucoup  trop  faibles. 

Il  est  dit  qu'une  installation  de  5.000  mètres  cubes  coûte,  terrain 
compris,  de  150  à  200.000  francs.  C'est  presque  100  p.  100  au-des- 
sous de  la  réalité. 

En  efTet,  une  installation  de  cette  importance,  selon  moi,  coûte- 
rait au  moins  350.000  francs,  en  supposant  qu'il  n'y  ait  aucun  aléa 
provenant  de  la  nature  du  sol  ou  autre  cause. 

Cette  somme,  je  la  décompose  comme  suit: 

Terrain 15.000  fr. 

Terrassements 50.000 

Décantation 30.000 

Foeses  septiqoes  et  foudations 83.000 

I''iltres 75  000 

Matières  filtrantes 55  000 

Appareils  et  accessoires,  tuyaux,  etc.  .  .  .  40.000 

Total 350.000  fr. 

J'en  parle  par  expérience  avec  responsabilité  pécuniaire,  et  je 
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roQs  assare  que,  dans  ce  cas,  on  ne  jongle  pas  aussi  facilemenl  avec 
les  chiffres. 

Si  le  chiffre  donné  par  notre  collègue  était  exacl,  le  reproche  que 
faisait  M.  Vincey  au  département  de  la  Seine  d'avoir  adopté  le  pro- 
cédé biologique  peul-étre  d'une  manière  trop  précipitée,  se  trouve- 
rail  hautement  justifié  puisque  pour  une  installation  de  10.000  mè- 
tres cubes,  sur  les  indications  de  M.  Galmette,  le  Département  a 
préTu  plus  d'un  million  (en  ne  comptant  que  ce  qui  revient  àTépu-*- 
ration  proprement  dite),  tandis  que,  d'après  les  nouvelles  évalua- 
tions, le  prix  serait  d'environ  350.000  francs.  Si  le  système  des 
âllres  percolateurs,  utilisé  depuis  bientôt  quatre  ans  en  Angleterre 
fait  réaliser  une  telle  économie,  il  eût  été  pour  le  moins  raisonnable 
d'en  faire  bénéficier  le  Département. 

A  propos  de  cette  installation,  je  me  permettrai,  en  sortant 
peut-être  de  mon  rôle,  de  tranquilliser  notre  honorable  collègue 
M.  Vincej,  qui  craignait  que  la  décantation  ne  soit  pas  bien 
assurée. 

D*après  le  projet  soumis  à  l'adjudication,  c'est  au  contraire  l'opé- 
ration qui  sera  le  mieux  réalisée;  pour  le  reste,  il  se  produira  le 
même  genre  de  travail  qu'à  rinstallation  de  la  Madeleine. 

Toujours  dans  sa  comparaison  avec  l'épandage,  M.  Galmette  rele- 
Taille  prix  de  30.000  francs  fixé  par  M.  Vincey  pour  son  installation, 
en  faisant  remarquer  que  les  frais  d'études,  d'appareils  et  acces- 
soires pour  des  expériences  diverses  rentraient  dans  ce  prix,  qu'il 
ne  fallait  pas  en  attribuer  le  coût  à  l'épuration. 

Qu'il  me  soit  permis  de  ne  pas  être  de  cet  avis.  Si  les  frais 
d'études  scientifiques  sont  comptés,  ce  n'est  pas  sur  30.000  francs 
qu'il  faut  tabler,  mais  bien  sur  plus  de  100.000  francs  (versés  par 
la  Caisse  nationale  des  recherches  et  par  le  Consortium  des  pro- 
priétaires de  Lille).  Je  m'empresse  d'ajouter  qu'il  ne  faut  pas  se 
baser  sur  une  installation  expérimentale  pour  évaluer  le  véritable 
coût  de  l'épuration  bactérienne.  Je  déplore  de  tels  malentendus  qui 
ne  sont  pas  de  nature  à  faciliter  l'élude  de  la  question. 

La  réalité  des  avantages  de  l'épuration  bactérienne  est  grande- 
ment sufûsante  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  l'exagérer. 

Il  faut  nous  garder  de  transformer  la  discussion  sur  l'épuration 
biologique  en  lutte  contre  l'épandage,  et  dans  l'ardeur  de  la  lutte, 
de  déclarer,  par  exemple,  comme  je  l'ai  entendu  en  conférence 
publique  par  notre  collègue,  que  la  Ville  de  Paris  dépensait 
iOO  millions  par  an  pour  le  traitement  de  ses  eaux  d'égouts.  Nous 
ne  devons  pas  laisser  perpétuer  de  pareilles  erreurs  sans  protester  ; 
c'est  le  rôle,  je  pense,  de  notre  Société. 

J'aurais  désiré,  enfin,  que  M.  Vincey  ne  portât  pas  un  juge- 
ment définitif  sur  l'épuration  biologique,  en  basant  ses  appré- 
ciations uniquement  sur  ce  que  l'on  appelle  le  système  du  doc- 
teur Galmette.  Le  véritable  procédé  du  «  Septic-Tank  »  anglais 
est  autre. 
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Je  VOUS  ai  sans  doute  tenu  trop  longtemps  sur  un  sujet  bien 
aride,  mais  je  tenais  d'abord  à  rétablir  la  vérité  sur  mes  travaux  et 
à  apporter  ensuite  un  peu  de  lumière  sur  cette  question  d'épuration 
biologique,  malheureusement  encore  si  peu  connue  en  France.  Si 
peu  connue,  en  effet,  que  le  préfet  de  la  Seine  lui-même,  oubliant 
sans  doute  les  expériences  de  ses  services  techniques,  dans  un 
mémoire  au  Conseil  général  du  12  décembre  4904  (avant  que  les 
résultats  de  Tinstallation  de  la  Madeleine  fussent  connus),  décla- 
rait :  «  if.  le  D^  Calmeite  est  arrivé  à  perfeûlionner  le  procédé  anglais 
41U  point  de  pouvoir  donner  de  Peau  imputrescible  dans  laquelle  les 
poissons  peuvent  vivre  à  leur  aise  »;  que  H.  Lyon-Caen,  membre 
de  rinstitut  de  France,  dans  un  rapport  sur  Tattribution  d'nn 
prix,  déclarait  en  parlant  de  Tépuration  des  eaux  d'égouts  :  «  Là 
où  tous  ont  échoué,  M.  Calmeite  a  réussi  »;  qu'enfin,  dans  un  rapport 
au  préret,  les  ingénieurs  des  arrondissements  du  département 
de  la  Seine  (octobre  1905)  déclaraient  :  «  Que  les  fosses  septiques 
ne  produisaient  aucune  épuration,  qu'aucun  hygiéniste  ne  saurait  le 
soutenirl  » 

Comme  si  la  grande  diminution  de  Tazote  albuminoîde  au  profit 
de  Tazote  ammoniacal  n'était  pas  un  grand  pas  de  fait  vers  Fépu- 
ration  ! 

Je  sais  bien  que  de  telles  déclarations  ne  se  concilient  guère  avec 
mes  intérêts,  mais  qu'importe!  Je  veux  prouver  que  je  ne  suis  pas 
uniquement  dominé  par  le  souci  des  affaires. 

J'aurai  dit  peut-être  des  choses  un  peu  dures,  mais,  en  tous  cas, 
rien  qui  ne  soit  l'exacte  vérité.  Mon  crime  sera,  je  le  répète,  d'avoir 
apporté  un  peu  de  lumière,  dans  l'intérêt  de  l'étude  de  cette  qu^-s- 
tion  si  importante  de  l'épuration  des  eaux  d*égout.  La  science  et 
l'hygiène  ne  pourront  qu'y  gagner.  Sans  tenir  compte  des  titres  des 
contradicteurs,  vous  jugerez,  comme  ceux  qui  nous  liront,  de 
quel  côté  sont  les  arguments  les  plus  justes. 

A  ma  première  communication,  vous  avez  bien  voulu  me  demander 
d'établir  une  liste  des  villes  employant  l'épuration  bactérienne;  je 
vous  la  soumets  aujourd'hui,  en  n'y  comprenant  que  les  plus  impor- 
tantes. 

J'ai  établi  deux  listes  :  l'une  comprenant  les  installations  avec 
fosses  septiques  et  lits  de  contact;  l'autre  comprenant  les  installa- 
tions avec  fosses  septiques  ou  décantation  et  filtres  percolateurs. 

(Voir  tableaux  ci-contre). 
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avec  bassins  de  décantation  et  lits  bactériens  de  contact 

ou  fosses  septiques  et  lits  bactériens. 


NOMS  DES  VILLS8 


Acomb 

AccriDgton 

AlderiDot,   ....... 

AndoTer  

Btrrhead 

Berkhamstead 

Bedworifa 

Bingley 

Batley 

Binniogham  (en  partie). 
Bornley 

Bury 

Borton  Latimer 

Caioscross 

Cambridge 

Chaseterrace 

Chipping  Norton  .   .   .  . 

Cranleigh 

Oromer 

Darfield 

Devonport  (extension)   . 

Cupar  Fife 

Exeter 

Exminster 

Farnboroagh 

Prome 

Formby 

Gosport    

Grays 

Greystones 

Gailford 

Hartley  Wintney.  .  .  . 

Halifax 

HamilloQ 

Itehen  (Soulbampton).  . 
kettering 

Leiceiter 

Uocoln 


lUIUlTS 


2.500 
39.000 
23.000 


4.300 
10.000 

7.000 

7.000 

10.000 

37.000 
40.000 
86.000 

57.000 
3.000 
2.000 

37.000 
3.000 
4.300 
2.300 

10.000 
4.000 

10.000 
5.000 

50.000 


2.500 

2.200 

10.000 

6.000 
40.000 
12.000 

3.000 
14.000 

2.500 
90.000 
15.000 
20.000 
20.000 


210.000 
41.000 


OBSERVATIONS 


Volume  traité  :  2.500  m'  en  24  h. 
A  remplacé  Vépandage. 
Entretenu  :  4.250  fr.  par  an. 

Volame  traité  :  1.800  m>  en  2  i  h. 
Entretien  :  2.500  fr.  par  an. 


A  remplacé  Vépandage. 

Volume  traité  :  3.600  m'  en  24  h. 

Volume  traité  :  2.250  m*  en  24  h. 

u 

Volume  traité  :  11.250  m»  en  24  h. 

A  remplacé  Vépandage. 

Volume  traité  :  5.800  m»  en  24  h. 


A  remplacé  Vépandage, 


Volume  traité  :  6.750  m*  en  24  b. 
Entretien  :  6.850  fr.  y  compris  le 
mécanicien  pour  les  pompes. 

M 
1» 

Volume  traité  :  2.350  m'  en  24  h. 
Eotrelien  annuel  :  3.900  fr. 


Volume  traité  :  2.250  m*  en  24  h. 

A  remplacé  Vépandage. 

Volume  traité  :  13.ri00  m*  en  24  b. 


Volume  traité  :  3.370  m'  en  24  h. 
Entretien  annuel  :  égal  au  salaire 

de  2  hommes. 
Volume  traité  :  36.000  m»  en  24  h. 
Volume  traité  :  6.840  m'  en  24  b. 
A  remplacé  Vépandage, 
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NOMS   DES    VILLES 

llBITiRTS 

OBSERVATIONS 

Maestcg 

11.500 

M 

Manchester 

600.000 

A  remplacé  la  précipitation  chimi- 

Marlock  

2.500 

que. 

Marlborough 

5.000 

» 

Morecambe 

60.000 

.     .           u 

Monmouth 

6.000 

Volume  traité  :  675  m»  en  24  h. 
Entretien  annuel  :  750  fr. 

Middleton 

21.000 

Volume  traité  :  2.250  m»  en  24  h. 

Oltery  S»  Mary 

2.500 

u 

Oldham 

131.000 

Volume  traité  :  15.300  m*  en  24  h. 

Rotheram 

40.000 

Volume  trailé  :  6.750  m'  en  24  h. 
Entretien  annuel  :  18.000  fr.  y  com- 
pris le  pompage. 

Rodborough 

3.000 

» 

Saint -Thomas 

8.500 

» 

Sittingbourne 

13.000 

Volume  trailé  :  900  m»  en  24  h. 

Sutton  in  Ashfield  .   .   . 

10.000 

»  . 

Scone   

2.500 
16.000 

Volume  traité  :  515  m»  en  24  h. 
Volume  traité  :  2.925  m*  en  24  h. 

Shipley 

Entretien  annuel  :  3.250  fr. 

Taunton 

23.000 

N 

Wednesbury  ...... 

25.000 

Volume  traité  :  2.700  m»  en  24  h. 

West  Bromwich  .... 

60.000 

Volume  traité  :  5.400  m*  en  24  fa. 
Entretien  annuel  :  3.250  fr. 

West  Bridford 

10.000 

Volume  traité  :  900  m'  en  24  h. 
A  remplacé  Vépandage. 
Entretien  anouel  :  1.250  fr. 

Wells 

8.000 

Volume  traité  :  1.350  m*  en  24  h. 
Entretien  annuel  :  1.900  fr. 

Westbury  on  Trym    .  . 

10.000 

Volume  trailé  :  1.125  m'  en  24  h. 
Entretien  annuel  :  3.000  fr. 

Wantage 

4  000 

?raî^^  ;::::::: 

» 

u 

4o!'oOO 

u 

M 

■ 
N 
W 

Cultia 

Carlisie 

Carrvillo 

Cleland 

15^000 

n 

Durham 

Ealing 

24.000 

„ 

Epsom 

9.000 

n 

Hornsey 

Hounslow 

35.000 

Volume  traité  :  1.800  m*  en  24  h. 

Kilbh-Die 

5.250 

A  remplacé  Vépandage. 

Kilkenny 

15.000 

Kilmarnock 

29.000 

Rildare 

4.roo 

n 

Ludlow 

Lisburn 

13.000 

Mortlake 

n 

Midhurst 

8.000 

Newhaven 

2.500 

M 
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.NOMS  DBS   VILLES 


Newiuarket.  .   .  . 

Neston 

PtvmptoD 

Plêasley-Uill .   .  . 
Ripley  ...... 

Radlett 

Rtchmood  (partial) 
Sultoa 

Simonstone.  .  .  . 
Stratfonl  on  Avon 

Sadburv 

SaiDt-Àibans  .   .  . 
Woodford    .... 


HiBITillTS 


7.000 
4.000 


7.000 

20.000 
15.000 


4.000 

7.000 

13.000 


OBSERVATIONS 


Volume  traité  :  2.475  m*  en  24  h. 
14.250  fr.  entretien  annuel  y  com- 
pris relèvement  d'eaux. 


Il  existe  en  outre  des  installations  en 


Allema^e. 
A  of  traite. 


Canada. 

Indes. 

D.àneinark. 


Espagne. 

Etats-Unis. 

Hollande. 

Italie. 

Malte. 

Norvège. 


Nouvelle-Zélande. 
Républic|ue  Argentine. 
Sud-Africaio. 
Suède. 


Quelques  installations  sont  également  en  service  en  France. 
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avec  filtres  percolateurs,  soit  avec  fosses  septiques, 
soit  avec  filtres  dégrossissants  au  préalable. 


NOSS   DES   VILLES 

llBITlRTi 

0B:JERVATI0NS 

Anudeld 

BoUover 

Bedworth 

Burslem 

Baxton* 

» 

7^000 
32.000 
15.000 

13.000 

520.000 

Volume  traité  :  315  m*  en  24  h. 

Volume  traité  :  3.600  m*  en  24  h. 
Volume  traité  :  3.400  à  4. 500  m'  en 

24  b. 
Volume  traité  :  900  m*- 
Enlretien  annuel  :  1.350  fr. 

M 

Brownhills 

Birmingham  (partiel) .  . 
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NOMS   DES   VILLES 


Gaversbam 

Chester 

Clay-Cross 

Chesterlield  (partiftl)  . 

CoDÎsborough 

Derby 

Darley-Abbey 

Darwen 

Dinnington 

Ealing 

East  Griostead  .... 

Fealherstone 

Failsworth 

Fulswood 

Iluriford 

Harrogate 

Ilaawell 

Heosworth 

Kelty 

Lochaiaben 

Mauchline 

Morpeth 

Morley 

Nelson 

Midhurst 

Oldbury 

Reigate 

Speldburst 

Stocksbridge 

Salford 

Salisbury 

Selston 

Tutbury 

Newcastle  under  Lyme 

Wrexham 

Wealdstooe, 

Hemswortb 

Hanwell 

Walsall 

Waltham  Holy  Cross. 
Wardie.  ....... 


Le  Caire,  Egypte  {n  ptrtM). 


liiiTAin 


50.000 
9.000 

14.000 

5.000 

111.000 

38^500 

M 

33.000 


8.000 

10.000 

5.000 


â.OOO 
20.000 


8.000 
21.000 
22.000 


16.000 


13.000 


360. OOU 


OBSERVATIONS 


Volume  traité  :  990  m*  en  2i  b. 
Volume  traité  :  1.800  m*  en  2i  b. 


Yolmne  tnité  en  24  h.  :  22.250  m*. 


Volame  traité  :  180  m»  en  24  b. 
A  remplacé  Vépandage. 

9 

Volume  traité  :  1.750  m»  en  24  h. 
Volume  traité  :  1.080  m*  en  24  b. 
Entretien  annuel  :  1.750  -fr. 


Volume  traité  :  4.500  m'  en  >4  h. 
A  remplacé  Vepandage. 


Volume  traité  :  4.500  m*  en  24  h. 
A  remplacé  Vepandage. 
Entretien  annuel  :  1.250  fr. 
Volume  traité  :  180  m*  en  24  h. 
Volume  traité  :  405  m*  en  24  b. 
Eutretieu  annuel  :  1.500  fr.  environ 

M 

Volume  traité  :  9.000  m*  en  24  h. 


Volume  traité  :  270  m*  en  24  b. 
A  remplacé  Vepandage. 
1  h.  d  entretien  par  Jour. 
Volume  traité  :  674  m*  en  24  b. 
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H.  Difioix.  —  Je  demande  à  dire  un  mot  au  sujet  du  prix  d^éta- 
biissement  d*une  installation  biologique  pour  5.000  mètres  cubes 
par  jour.  M.  Bezaall  vient  de  vous  dire  qu'il  faudrait  compter  sur 
une  dépense  de  350.000  francs. 

Or,  je  Tiens  d*étre  amené  à  donner,  comme  entrepreneur  de  tra-*^ 
raux  publics,  un  prix  forfaitaire  pour  une  installation  qui  est  préci- 
sément de  cette  importance,  5.000  mètres  cubes  par  jour. 

En  y  comprenant  tous  les  frais  de  terrassement,  maçonnerie^ 
béions,  enduits,  les  scories,  vannes,  sipbons  percolateurs,  appareil- 
lages, etc.,  c'est-à-dire  la  fosse  septique  et  les  lits  bactériens  prêts  à 
fooclionner,  j'ai  demandé  le  prix  à  Torfait  de  150.000  francs. 

M.  Bezauit  a  dit  aussi  qu'à  la  Madeleine  les  rigoles  de  distribution 
sar  les  lits  bactériens  n'étaient  couvertes  au  moment  des  chasses 
que  sur  un  tiers  de  leur  longueur;  c'est  une  erreur  que  je  crois 
Qliie  de  rectifier.  Je  vais  très  fréquemment  à  la  Madeleine  et  je 
pois  assurer  que  les  rigoles  de  distribution,  qui  ont  chacune 
i*  mètres  de  longueur,  sont  entièrement  couvertes  à  chaque 
décharge  des  siphons. 

Le  calcul  de  M.  Bezauit  sur  le  nombre  des  réservoirs  de  chasse 
pèche  par  la  base,  car  il  suppose  que  les  réservoirs  ont  toujours  une 
capacité  invariable,  tandis  qu'au  contraire  leur  volume  augmente 
arec  Timportance  des  installations. 

laarais  bien  d'autres  observations  à  présenter  au  sujet  des  décla- 
rations que  M.  Bezauit  vient  de  nous  faire  entendre,  mais  je  ne 
voudrais  pas  abuser  de  vos  instants;  du  reste,  M.  le  D**  Calmette  y 
a|^éjà  répondu  à  l'avance,  et  il  y  répondra  encore  d'une  façon 
bieo  plus  autorisée  s*il  le  juge  à  propos. 

tf.  Bechmann.  —  Je  demande  à  confirmer  et  à  préciser  la  rectifi- 
cation que  j'ai  déjà  présentée  à  la  séance  du  30  mai  dernier,  au 
sujet  des  déversements  d'eau  d'égout  que,  en  attendant  l'extension 
projetée  de  ses  champs  d^épuration,  la  Ville  de  Paris  se  trouve 
momentanément  obligée  d'opérer  encore  en  Seine. 

M.  le  D'  Calmette  les  évaluait  à  la  moitié  du  cube  total  et  à 
iOO.OOO  mètres  cubes  environ  par  jour.  Or,  j'apporte  les  chiffres 
ofticiels  pour  le  dernier  exercice  (1905),  chiffres  rigoureusement 
contrôlés  par  le  service  de  l'Etat  et  résultant  de  constatations  opé- 
rées par  des  appareils  automatiques,  et  ils  s'écartent  singulièrement 
de  ceux  que  je  viens  de  rappeler  :  le  cube  total  des  eaux  d'égout 
pmenant  effectivement  des  égouls  parisiens  ne  dépasse  pas 
^XOOO  mètres  cubes  en  moyenne  par  jour,  et,  sur  ce  volume,  les 
cbamps  d'épuration  ont  reçu  575.000  mètres  cubes,  soit  87  p.  400 
•itt  total;  il  a  été  déversé  en  conséquence  dans  le  fleuve  85.000  mè- 
tres cubes  par  jour  au  lieu  de  400.000,  soit  cinq  fois  moins,  à  peu 
près  un  huitième  du  total  au  lieu  de  la  moitié.  La  parole  de  notre 
^minent  collègue  a  trop  d'autorité  et  de  retentissement  dans  le 
monde  entier  pour  qu'il  ne  soit  pas  utile  de  rétablir  exactement  les 
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chiffres  qu'il  énonce  et  qui,  à  défaut,  ne  manqueraient  pas  d'être 
considérés  comme  désormais  établis. 

Au  surplus,  —  et  sans  vouloir  prolonger  aujourd'hui  un  débat 
qui  doit  être  repris  après  les  vacances,  —  je  tiens  à  insister  pour 
qu'il  soit  replacé  sur  le  terrain  scientifique  qui  est  le  nôtre,  et  ne 
s'égare  plus  dans  des  polémiques  relatives  à  certaines  applications 
pratiques  et  expérimentales  et  aux  conclusions  à  mon  sens  préma- 
turées qu'on  prétend  en  tirer.  La  question  de  l'épuration  biologique 
est  du  plus  haut  intérêt;  j'ai  été  le  premier  à  le  proclamer  ici  ;  mais 
quelle  que  soit  la  valeur  des  nouveaux  procédés  de  traitement  des 
eaux  d'égout,  malgré  le  brillant  avenir  qu'on  peut  leur  présager,  il 
me  semble  qu'on  va  trop  loin  quand  on  veut  absolument  les  pré- 
senter comme  plus  efficaces  et  plus  économiques  que  tous  les 
aufres,  comme  destinés  à  les  remplacer  toujours  et  partout.  Les 
raisonnements  qu'on  tient  à  ce  sujet,  les  résultats  d'expériences 
encore  peu  nombreux  sur  lesquels  on  prétend  les  étayer,  sans  tenir 
compte  de  l'extrême  variété  des  circonstances  locales,  ne  sauraient 
à  mes  yeux  justifier  une  supériorité  que  les  faits  n'ont  pas  établie 
et  qui  n'est  pas,  d'ailleurs,  dans  la  nature  des  choses.  Pas  plus  que 
l'apparition  des  chemins  de  fer  n'a  supprimé  les  routes  de  terre, 
ces  nouveaux  procédés  ne  supprimeront  sans  doute  les  autres  pro- 
cédés en  usage  et  notamment  l'épuration  par  le  sol.  C'est —  comme 
l'a  reconnu  publiquement  le  Congrès  international  d'hygiène  de 
Bruxelles,  en  1905  —  une  ressource  supplémentaire  précieuse  dont 
disposent  maintenant  les  ingénieurs,  les  hygiénistes,  les  munici- 
palités, et  dont  on  pourra,  dans  bien  des  cas,  tirer  un  excellent 
parti.  En  nous  tenant,  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  cette  conclusion, 
nous  faisons  la  part  suffisamment  belle  à  l'épuration  biologique,  et 
nous  en  préparons  déjà  de  multiples  applications. 

M.  LE  Président.  —  La  discussion  sera  reprise  dans  une  prochaine 
séance. 


L'ENSEIGNEMENT  DE  L'ÉCRITURE 

Par  M.  DESNOTBRS 

Si  j'ai  Thonneur  de  prendre  la  parole  devant  vous,  c'est  que 
je  tiens  à  soumettre  à  votre  jugement  une  question  qui,  en  ce 
moment,  provoque  une  véritable  émotion  dans  le  monde  de 
renseignement.  11  s'agit  de  l'écriture. 

La  question  qui  se  pose  est  celle  de  savoir  si  nous  devons 
conserver  notre  écriture  actuelle,  l'écriture  penchée,  ou  la 
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I  remplacer  par  récriture  droite  ;  si  Ton  doit,  modifiant  toutes 
DOS  habitudes,  enseigner  aux  enfants  dans  les  écoles  l'écriture 
droite. 

Je  suis  un  partisan  résolu  de  récriture  penchée,  pourvu 
qu'elle  soit  enseignée  et   pratiquée  comme   elle  doit  Télre, 

I       comme  je  me  suis  efforcé,  par  ma  méthode,  d'en  établir  et  d'en 

I  propager  renseignement.  Je  viens  vous  donner  les  raisons  qui 
m'oot  conduit  à  adopter  cette  écriture,  qui  me  la  font  préférer, 

I       malgré  les  attaques  dont  elle  est  Tobjet,  les  raisons  qui  me 

I       font  croire  qu'elle  doit  être  maintenue  dans  nos  écoles  el  seule 

i       easeigoée  aux  enfants. 

I  La  question  n'est  pas  nouvelle.  Il  y  a  bien  si  je  ne  me  trompe 
uoe  quarantaine  d'années  qu'elle  fut  posée  pour  la  première 
fois.  Depuis,  à  certains  moments,  elle  provoqua  des  discussions 
passionnées.  A  d'autres  instants,  la  querelle  parut  s'apaiser. 
Elle  n  elait  qu'assoupie,  et  aujourd'hui  la  lutte  est  reprise 
contre  l'écriture  penchée,  avec  beaucoup  d'ardeur;  celle-ci  a, 
d'autre  part,  ses  défensey  rs  déterminés.  On  ne  saurait  s'étonner 
de  la  vivacité  avec  laquelle  se  discute  cette  question.  Elle 
touche  d'un  côté  au  besoin  de  correspondances  rapides,  de 
communications  multiples  et  urgentes  qu'exige  notre  vie 
moderne  ;  de  l'autre,  à  la  santé  des  enfants,  au  développement 
corporel  des  jeunes  générations. 

On  prétend,  vous  le  savez,  que  l'écriture  penchée  est  con- 
damoée  par  l'hygiène,  qu'elle  doit,  par  conséquent,  être  pros- 
crite de  l'éducation.  On  prétend  qu'elle  est  l'origine  el  la  cause 
des  déformations  scolaires,  de  la  scoliose  ou  déviation  de  la 
colonne  vertébrale.  Je  vous  démontrerai,  tout  au  contraire, 
qu'en  même  temps  qu'elle  donne  satisfaction  à  des  nécessités 
qui  s'imposent  à  nous,  elle  est  absolument  inoffensive  au  point 
de  vue  de  la  santé  et  du  développement  physique  des  enfants, 
pourvu  que  l'on  s'en  serve  avec  intelligence,  comme  je  l'ai  en- 
seigné dans  ma  méthode  ;  qu'enfin,  elle  a  même,  toujours  à  ce 
point  de  vue,  une  incontestable  supériorité  sur  l'écriture  droite. 

Lorsque  j'ai  rédigé  ma  méthode,  je  connaissais  parfaite- 

nient  tous  les  méfaits  que  Ton  impute  à  l'écriture  penchée. 

J  ai  cependant  adopté  et  enseigné   celle-ci.  Comme  on  peut 

le  penser,  ce  n'est  pas  sans  motifs.  Avant  de  faire  quoi  que 

RKv.  d'hyg.  xxviu  —  49 
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ce  fût  dans  ud  sens  ou  dans  Tantre,  je  me  suis  livré  sar  ce 
snjet  aux  études  et  aux  investigations  les  plus  complètes, 
cherchant  le  genre  d'écriture  le  plus  utile  à  Tenfant,  celui  qui 
serait  pour  lui  l'instrument  répondant  le  mieux  aux  néces- 
sités de  la  vie,  mais  avant  tout,  récriture  qui  le  préserverait 
de  toute  déformation,  qui  garantirait  son  corps  de  toute 
atteinte,  de  toute  tare  pour  l'avenir. 

Au  cours  de  ces  travaux  et  de  ces  recherches,  j'ai  constaté, 
et  tout  le  monde  peut  constater  comme  je  l'ai  fait,  ceci  : 

A  l'origine,  tous  les  peuples  ont  commencé  par  l'écriture 
droite  :  qu'ils  aient  tracé  des  figures  d'animaux,  des  signes  de 
n'importe  quelle  espèce,  des  alphabets,  tout  cela  était  droit, 
tout  cela  était  d'aplomb.  L'écriture  droite  est  celle  des  peuples 
primitifs,  des  peuples  jeunes,  des  peuples  enfants,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  n'ont  pas  beaucoup  à  écrire,  et  qui,  à  ce  qu  ils 
écrivent,  peuvent  donner  tout  leur  temps,  sans  le  compter,  ni 
le  limiter. 

Pourquoi  cela?  Parce  que  l'écriture  droite  est  plus  longue  à 
tracer,  moins  rapide,  moins  courante,  moins  expédiée,  comme 
Ton  dit  aujourd'hui,  que  l'écriture  penchée. 

Aussi  que  se  passe-t-il  à  mesure  que,  la  civilisation  se  déve- 
loppant, les  hommes,  les  peuples  ont  plus  à  écrire?  Il  arrive 
que  l'écriture  droite  leur  paraît  gênante,  insuffisante,  qu'elle  ne 
répond  plus  à  leurs  besoins,  bit  alors,  ils  essaient  d'abord  de  la 
conserver  par  des  moyens  artificiels. 

Elle  n'est  pas  assez  rapide?  Eh  bien,  on  la  rendra  plus  rapide 
en  n'écrivant  qu'une  partie  des  mots,  en  supprimant  des  lettres 
que  l'on  remplacera  par  un  signe  conventionnel.  C'est  ce  que 
l'on  peut  remarquer,  par  exemple,  dans  les  manuscrits  qui 
nous  restent  du  moyen  âge.  Les  abréviations  y  sont  continuel- 
lement employées  :  tantôt,  comme  je  viens  de  le  dire,  les 
lettres  absentes  sont  remplacées  par  un  signe  ;  d'autres  fois, 
elles  ne  le  sont  par  rien  absolument. 

Est-il  besoin  de  dire  que  cette  façon  d'écrire  a  pour  con- 
séquence une  extrême  difficulté  de  lire  le  manuscrit?  Parmi 
ceux  qui  nous  viennent  du  temps  de  ces  abréviations,  certains 
sont  absolument  illisibles;  tous  nous  sont  difficiles  à  déchiffrer, 
et  il  est  permis  de  croire  qu'ils  l'étaient  déjà  pour  les  contem- 
porains. 
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Ainsi,  en  1304,  les  abréviations  étaient  devenues  tellement 
fréquentes  et  rendaient  tellement  ardue  la  lecture  des  docu- 
ments où  elles  figuraient,  que  le  roi  Philippe  le  Bel  se  vit  obligé 
de  publier  une  ordonnance  par  laquelle  il  en  défendait  Tusage 
aux  tabellions  et  aux  notaires.  Cette  ordonnance  resta  naturel- 
lement lettre  morte  ;  car  elle  allait  contre  une  nécessité  absolue, 
qui  sïmposait  à  cette  époque,  celle  de  rendre  l'écriture  plus 
rapide. 

G  était  peut-être  pour  économiser  le  parchemin,  si  cher  à 
cette  époque,  qu'on  abrégeait  ainsi  l'écriture?  ont  dit  quelques 
personnes.  Cette  considération  disparaît  à  la  réflexion,  attendu 
que  la  baisse  du  prix  du  parchemin  n'a  certainement  pas  suivi 
ia  marche  rapide  qu'a  faite  l'écriture  penchée.  Et  les  rois,  les 
seigneurs  et  tous  les  grands  de  la  terre  pour  lesquels  on  l'em- 
ployait le  plus^  se  moquaient  bien  du  prix  I  Dans  tous  les  cas, 
ce  n'est  pas  ce  qu'affirment  Chassand  et  Prou  qui  ont  publié 
des  ouvrages  remarquables  sur  ce  sujet. 

l^s  abréviations  n'étaient  faites  que  pour  aller  plus  vite. 
Et,  plus  tard,  toujours  poussé  par  la  nécessité  d'écrire  plus 
vile,  parce  que  l'on  a  plus  à  écrire,  on  arrive  à  délaisser  Técri- 
tare  droite  et  à  lui  substituer,  parce  que  celle-ci  est  plus  rapide, 
récriture  penchée. 

Ed  France,  c'est  vers  la  fin  du  xvi''  siècle  que  s'opéra  le  chan- 
gement. Du  moment  où  l'on  ne  voit  plus  d'écriture  droite,  on 
ne  Toit  plus  d'abréviations.  Les  deux  choses  disparaissent 
assez  naturellement  d'ailleurs  en  même  temps. 

Depuis  lors,  l'écriture  penchée  est  restée  la  notre.  L'écriture 
droite  devient  une  exception.  En  particulier,  les  manuscrits 
des  écrivains  les  plus  abondants  de  l'époque  moderne  sont  en 
écriture  penchée. 

L'écriture  droite  a  été  abandonnée  parce  qu'elle  était  moins 
rapide  que  l'écriture  penchée.  Ce  point  est  acquis,  la  chose  est 
iodiscutable.  Les  partisans  même  de  l'écriture  droite  sont 
obligés  d'en  convenir  quand  ils  discutent  sérieusement  et  de 
bonne  foi.  Ainsi,  le  D''  Javal  et  le  D'  Gariel,  tous  deux  parti- 
sans de  l'écriture  droite,  reconnaissent  dans  les  rapports  et 
brochures  qu'ils  ont  publiés  sur  ce  sujet,  que  l'écriture  pen- 
chée peut  être  avantageuse,  nécessaire  à  une  partie  des  en- 
fants, à  ceux  qui  ont  besoin  d'écrire  pour  gagner  leur  vie,  et 
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ils  s'efforcent  d'établir  que  ces  enfants,  une  fois  qu'ils  seront 
habitués  à  Técrilure  droite  pourront,  sans  grande  difficulté, 
passer  à  récriture  penchée.  Il  serait  peut-être  plus  simple  alors 
d'en  rester  à  nos  habitudes  actuelles,  de  continuer  à  enseigner 
lout  de  suite  l'écriture  penchée. 

Et  cela  d'autant  mieux  que,  précisément  parce  qu'elle  est 
plus  rapide,  plus  facile,  plus  courante,  le  Commerce,  la  Ban- 
que, beaucoup  d'administrations  ne  veulent  que  cette  écriture, 
y  tiennent  absolument,  et  lorsqu'ils  ont  une  place  disponible, 
exigent  que  le  jeune  homme  qui  la  sollicite  leur  donne  salis- 
faction  sur  ce  point. 

Voilà  les  causes  qui  d'abord  m'ont  amené  à  préférer  l'écri- 
ture penchée  à  l'écriture  droite  ;  à  l'enseigner  à  mes  élèves, 
à  en  faire  la  base  de  ma  méthode.  Mais  je  n'hésite  pas  à  le 
dire,  si,  en  même  temps  qu'elle  a  ces  avantages,  elle  avait  les 
inconvénients,  les  conséquences  fatales  que  lui  attribuent  les 
défenseurs  de  l'écriture  droite,  il  faudrait  l'abandonner... 
Heureusement,  il  n'en  est  rien.  Enseignée  dans  les  conditions 
de  ma  méthode,  cette  écriture  ne  présente  aucun  danger  pour 
la  santé  et  pour  le  développement  de  Tenfant. 

J'ai  hâte  d'aborder  la  démonstration  très  facile  et  vraiment 
indiscutable  de  cette  partie  de  mon  sujet. 

«  Cahier  droit,  corps  droit,  écriture  droite!  »,  a  dit  George 
Sand,  qu'au  premier  abord  on  s'étonne  sans  doute  un  peu  de 
voir  mêlée  à  une  querelle  de  ce  genre.  11  est  cependant 
naturel  que  l'auteur  d'/ndiana  s'en  soit  préoccupée.  Elle  était 
le  témoin  des  contorsions  que,  de  son  temps,  on  imposait 
aux  enfants  par  une  mauvaise  méthode  d'écriture  penchée, 
non  pas  par  suite  de  l'emploi  de  l'écriture  penchée,  puis- 
qu'elle-même  l'eiuployait,  mais,  je  le  répète,  par  une  mau- 
vaise méthode  d'enseigner  et  de  pratiquer  l'écriture  penchée... 
Et,  avec  George  Sand,  étaient  naturellement  beaucoup  de  pères 
de  famille,  frappés  comme  elle  de  la  dangereuse  manière  dont 
on  obligeait  les  enfants  à  écrire. 

Et  vous  également.  Messieurs,  vous  êtes  partis  en  guerre,  il 
y  a  peut-être  bien  trente  ans,  contre  l'écriture  penchée.  Puis 
une  accalmie  s'est  produite.  La  question  a  paru  oubliée.  Per- 
sonne  ne  semblait  plus  s'en    occuper  ou  à  peu  près...  Mais 
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depuis  quelque  temps  la  querelle  s'est  ranimée  el  la  luUe  s'est 
réveillée  el  se  prolonge  plus  que  jamais. 

Oui,  mais  la  question  ne  se  pose  plus  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  jadis,  dans  les  conditions  où  Georges  Sand,  les  pères 
de  famille  et  les  hygiénistes  de  son  lemps  pouvaient,  devaient 
nécessairement  Tenvisager.  Dans  le  domaine  de  récriture, 
comme  en  tous  les  autres,  il  s'est  fait  des  changements,  il  sVst 
réalisé  de  considérables  progrès  depuis  trente  ans.  Voici  en 
quel  sens  et  de  quelle  façon  : 

Ce  qui,  dans  l'écriture  penchée,  pourrait  être  incriminé  au 
point  de  vue  hygiénique,  ce  qui  pouvait  causer  une  déforma- 
lion  au  corps  de  l'enfant,  c'est  que,  pour  celle  écriture  pen- 
chée, on  avait  conservé  le  papier  droit,  le  papier  dans  la  même 
position  qu'on  lui  donnait  avec  l'écriture  droite.  Et  alors,  pour 
obtenir  la  pente,  l'enfant  était  obligé  d'imprimer  un  mouve- 
ment de  torsion  à  sa  colonne  vertébrale.  De  ce  mouvement  de 
torsion,  pouvait  évidemment  résulter  à  la  longue  une  déforma- 
lion  persistante.  Voilà  le  danger  de  l'écriture  penchée.  Voilà 
d^où  étaient  venus  les  reproches  et  les  accusations  dont  elle 
était  Tobjet. 

Eh  bien,  à  cet  inconvénient  grave,  non  pas  de  l'écriture 
penchée,  mais  de  la  façon  vicieuse  dont  elle  était  enseignée, 
j*ai  apporté  un  remède  décisif.  Ayant  établi  que  le  péril  de 
l'écriture  penchée,  pour  le  corps  de  l'enfant,  venait  de  ce  qu'on 
lui  imposait  d'avoir  son  papier  droit,  j'ai  demandé,  lorsque 
j'ai  fait  et  publié  ma  méthode,  qu'on  l'obligeât,  tout  au  con- 
traire, à  incliner  son  cahier,  à  le  pencher  à  gauche. 

Cette  modification  dans  la  position  du  papier,  il  est  facile  de 
le  démontrer  par  Texpérience,  donne  à  l'enfant  une  altitude 
absolument  naturelle.  Son  corps  et  sa  tète  sont  droits,  ses 
jambes  sont  d  aplomb,  et  il  écrit  en  faisant  aller  1  avant-bras 
droit  de  gauche  à  droite,  sans  que  le  corps  fasse  le  moindre 
mouvement.  Donc,  aucune  torsion  de  la  colonne  vertébrale, 
aucun  péril  de  déformation,  de  scoliose. 

La  position  que  donne  ma  méthode  pour  l'écriture  penchée 
est  celle-là  môme  qu'aurait  l'enfant  pour  l'écriture  droite.  Et 
il  peut  aisément,  en  écrivant,  conserver  celle  position. 

Le  cahier  est  placé  de  telle  façon  que  les  traits  droits  de 
récriture  sont  perpendiculaires  au  bord  de  la  table,  ce  que  les 
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oculistes  s^accordent  à  considérer  comme  une  chose  désirable 
pour  Torgane  visuel. 

De  la  sorte,  avec  tous  les  avantages  pratiques  de  récriture 
penchée,  sa  rapidité,  sa  netteté,  la  faveur  dont  elle  jouit  dans 
le  monde  des  affaires,  nous  d'avons  plus  Tinconvénient  qu*elle 
présentait  autrefois.  N'avais-je  pas  raison  de  dire  qu'il  y  avait 
quelque  chose  de  changé  depuis  trente  ans  dans  la  position  de 
la  question,  et  que  ceux  qui,  au  nom  de  Thygiène,  se  décla- 
raient alors  partisans  de  Técrilure  droite,  n*ont  plus  aucune 
raison  de  le  demeurer  aujourd'hui,  et  de  continuer  la  guerre 
de  jadis  contre  l'écriture  penchée? 

Et  maintenant,  après  m'étre  défendu  sur  mon  terrain,  j'ai 
bien  le  droit  de  porter  la  lutte  sur  le  terrain  de  l'adversaire. 

C'est  que,  si  l'écriture  penchée  a  eu  des  inconvénients,  que 
ma  méthode  lui  permet  de  corriger  absolument^  l'écriture 
droite  a  des  inconvénients  aassi,  des  inconvénients  graves, 
qu'elle  est  impuissante  à  corriger. 

L'écriture  droite  exige,  en  effet,  le  déplacement  du  bras  droit 
après  le  tracé  d'un  petit  nombre  de  lettres.  De  là  résulte  pres- 
que forcément  une  mauvaise  position  de  l'enfant.  Pour  alléger 
la  fatigue  de  ce  bras  et  lui  faciliter  le  déplacement  qu'il  est 
obligé  d'accomplir,  l'enfant  se  porte  naturellement  sur  le  c6té 
gauche,  et  sa  colonne  vertébrale  ne  demeure  ni  droite,  ni  per- 
pendiculaire À  son  siège.  Mais  ici  la  plus  simple  expérience  est 
une  démonstration  plus  décisive  que  la  plus  complète  explica- 
tion. Si  la  colonne  vertébrale  de  l'enfant  ne  peut  demeurer 
droite,  il  va  sans  dire  qu'il  y  a  danger  de  déformation  perma- 
nente. 

L'écriture  droite  expose  ceux  qui  l'emploient  à  un  autre 
danger  encore,  et  à  notre  époque  où  l'on  écrit  tant,  ce  péril 
est  des  plus  sérieux.  Elle  occasionne  une  fatigue  musculaire 
qui  se  transforme  aisément  en  une  crampe.  Vous  êtes  assuré- 
ment, Messieurs,  mieux  placés  que  moi  pour  faire  des  remar- 
ques de  cette  sorte.  Mais,  je  puis  dire  cependant  que  beaucoup 
de  personnes  atteintes  de  cette  crampe  spéciale  que  l'on  ap- 
pelle «  la  crampe  des  écrivains  »  se  sont,  au  cours  de  ma  car- 
rière, adressés  à  moi,  me  demandant  si  je  pouvais  leur  indi- 
quer quelque  remède  à  leur  mal.  Je  ne  pouvais  le  leur  foomir; 
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seulement,  je  cooslatais  que  presque  toutes  faisaient  de  récri- 
ture droite.  Et  je  le  constatais  sans  surprise,  il  suffit,  en  effet, 
pour  comprendre  que  la  «  crampe  des  écrivains  »  résulte  le 
plos  souvent  de  récriture  droite,  de  suivre  avec  altenlion  les 
mouTemenls  qu'exige  cette  écriture,  et  les  efforts  qu'elle 
impose  aux  muscles.  Pour  la  première  lettre,  la  main  et  les 
doigts  se  trouvent  dans  une  position  naturelle.  Mais  lorsque 
i  on  passe  à  une  seconde  lettre,  les  doigts  se  pressent  les  uns 
sur  les  autres  ;  à  chaque  lettre  tracée,  cette  compression  aug- 
mente, jusqu'au  moment  où  il  faut  déplacer  le  bras,  les  doigts 
ayant  parcouru  tout  le  trajet  possible. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  dans  de  telles  conditions  récri- 
ture ne  se  produit  que  péniblement,  et  que  si  Ton  veut  lui 
imprimer  une  allure  un  peu  vive,  elle  ne  donnera  que  des 
caractères  mal  formés.  Pour  être  à  peu  près  bonne,  il  faut 
nécessairement  qu'elle  soit  lente. 

Déplus,  le  déplacement  du  coude, qu'exige  à  chaque  instant 
l'écriture  droite,  occasionne  aux  muscles  se  rattachant 
à  l'épaule  une  fatigue  que  les  orthopédistes  considèrent 
ooinme  favorable  à  la  crampe  des  écrivains.  Le  profes- 
seur Zabludowski,  directeur  de  l'institut  de  massage  à  l'Uni- 
versité de  Berlin,  de  môme  que  le  docteur  Kouiudjy,  chargé  du 
service  de  rééducation  à  la  clinique  Charcot  (Salpé trière), 
s'appliquent,  dans  leur  traitement  de  la  crampe  des  écrivains,  à 
donner  au  coude  droit  la  plus  grande  stabilité  pour  éviter  la 
fatigue  musculaire.  Ils  demandent  toute  l'action  aux  doigts  et 
au  poignet.  Cest  absolument  la  position  et  les  mouvements 
que  je  prescris  dans  mon  enseignement,  et  qui  pourraient  être 
considérés  comme  un  remède  préventif  à  cette  maladie. 

Manque  de  rapidité,  déformation  du  corps  de  l'enfant,  fatigué 
musculaire  et  menace  de  la  crampe  des  écrivains,  voilà  les 
inconvénients,  les  uns  certains,  inévitables,  les  autres  toujours 
possibles,  de  l'écriture  droite.  Dans  dételles  conditions,  on  ne 
comprend  plus  bien  qu'il  s'agît  encore  de  la  substituer  à 
l'écriture  penchée,  devenue,  depuis  des  siècles,  notre  écriture 
nationale. 

On  ne  comprend  guère  que  l'on  songe  à  bouleverser  pour 
«ela  tout  notre  enseignement  de  l'écriture,  ni,  non  plus,  que  la 
question  reste  indécise  et  que  le  choix  de  l'écriture  à  enseigner 
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soit,  en  quelque  sorte,  abandonné  dans  les  écoles  commanales 
à  la  fantaisie  des  instituteurs. 

Car  telle  est  véritablement  la  situation  en  ce  moment.  Il  n'y 
a  point  de  règle  commune  pour  renseignement  de  récriture. 
Tout  est  laissé  au  choix  des  instituteurs  qui,  la  plupart,  sont 
intelligents,  mais  qui  ne  le  sont  pas  tous  assurément;  les  uns 
peuvent  connaître  Thistoire  de  l'écriture  et  les  motifs  d'écrire 
de  telle  ou  telle  sorte;  mais  beaucoup  d'entre  eux  ignorent 
profondément  tout  cela.  Eh  bien,  les  uns  et  les  autres,  intelli- 
gents ou  non,  instruits  ou  ignorants,  choisissent  en  toute  liberté 
la  méthode  par  laquelle  il  leur  plaît  d'enseigner  l'écriture. 
C'est  la  confusion,  c'est  le  chaos. 

Nous  n'en  serions  pas  là  si  les  vœux  exprimés  par  les  Congrès 
de  la  proteclion  de  l'enfance  à  Bordeaux  et  de  l'Ëducalion  phy- 
sique à  Paris  n'étaient  pas  restés  purement  platoniques.  Les 
congressistes,  vos  collègues,  émirent  le  vœu  que  les  méthodes 
d'écriture  ne  fussent  admises  dans  les  écoles  qu'après  autori- 
sation du  Conseil  supérieur  de  l'hygiène  publique.  Ce  vœu  ne 
demeura  point  cependant,  comme  vous  le  savez,  enfoui  dans 
les  archives  des  Congrès.  On  s'efiForça  de  lui  donner  ses  consé- 
quences naturelles.  Les  directeurs  de  l'Enseignement  pri- 
maire de  la  Seine  et  des  départements  en  furent  avisés,  de 
même  que  tous  les  inspecteurs  d'Académie  et  primaires  et 
que  tous  les  directeurs  des  écoles  communales.  Eh  bien,  rien 
ne  fut  fait  pour  donner  satisfaction  aux  congressistes  et  l'inco- 
hérence resta  la  seule  règle  de  notre  enseignement  officiel  de 
l'écriture.  Les  plus  déplorables  méthodes  y  sont  librement  et 
couramment  enseignées.  On  y  admet  et  l'on  y  apprend  les  plus 
fâcheuses  attitudes.  A  Paris  même,  il  y  a  encore  des  directeurs 
d'écoles  municipales  qui  font  tenir  le  cahier  droit  pour  faire  de 
récriture  penchée,  de  manière  à  donner  quelque  apparence  de 
raison  aux  reproches  que  l'on  a  formulés  contre  cette  écriture. 

N'existe- t-il  aucun  moyen  de  lutter  contre  cet  abandon 
de  toute  règle,  contre  cette  adoption  des  plus  mauvaises 
méthodes?  Je  pense  qu'on  le  peut  encore.  Ainsi,  au  cas  où, 
comme  je  le  crois,  après  les  expériences  auxquelles  je  vais 
vous  faire  assister,  vous  ratifieriez  le  rapport  du  Jury  de  l'hy- 
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giène  de  rexposition  universelle  de  Bordeaux,  disant  que 
Técrilure  penchée,  enseignée  comme  le  prescrit  ma  méthode, 
met  les  enfants  à  l'abri  des  déformations  scolaires,  j'insisterais 
près  de  vous  pour  qu'une  démarche  fût  faite  auprès  des  pou- 
voirs publics.  11  importe  que  ceux-ci,  non  seulement  se  préoc- 
cupent de  la  question,  on  ne  fait  que  cela  depuis  de  trop  longues 
années,  —  mais  donnent  à  cette  question  une  solution  néces- 
saire. Et  quelle  pourrait  être  cette  solution,  sinon  celle  qui 
serait  adoptée,  recommandée  par  une  réunion  d'une  compé- 
tence aussi  indiscutable  que  la  vôtre  ? 

Une  décision  des  pouvoirs  publics,  conforme  à  vos  indica- 
tions, c'est  en  effet,  il  faut  bien  le  remarquer,  la  dernière 
planche  de  salut  qui  reste  à  nos  enfants  des  écoles  communales 
qui,  avec  l'écriture  droite,  se  trouveraient  absolument  sacrifiés 
aux  enfants  des  écoles  libres,  des  écoles  concurrente?.  Il  ne 
faat  pas  ici  se  faire  d'illusion.  Quand  un  commerçant  cherche 
un  petit  employé,  il  le  veut  écrivant  bien  et  vile,  par  consé- 
quent habitué  à  l'écriture  penchée.  Et  il  va,  naturellement,  le 
chercher  où  il  est,  à  l'école  où  il  est  sûr  de  le  trouver.  Sera-ce 
à  recelé  communale  ?  Non,  avec  le  désarroi  des  méthodes,  il 
aurait  toutes  chances  de  ne  l'y  pas  rencontrer. 

Depuis  l'abandon  du  cahier-modèle  dans  les  écoles  officielles, 
les  bonnes  écritures  y  devenaient  déjà  rares.  Cependant,  les 
enfants  bien  doués  pouvaient  encore  sortir  de  l'école  avec  une 
bonne  écriture.  Avec  l'écriture  droite,  tous  forcément  écriront 
mal.  La  porte  des  bureaux  leur  sera  fermée.  Le  commerçant 
ou  le  banquier  en  quête  d'un  petit  employé  va  le  prendre  dans 
les  écoles  libres  concurrentes  de  celtes  de  l'Ëtat  ou  de  la  Ville, 
et  il  ira  l'y  prendre  de  plus  en  plus. 

11  me  semble  que  les  pouvoirs  publics,  le  directeur  de  l'en- 
seignement primaire,  le  directeur  de  l'enseignement  du  dépar- 
tement de  la  Seine  ne  peuvent  hésiter  à  mettre  les  écoles 
officielles  en  mesure  de  lutter  à  armes  égales  avec  les  écoles 
libres  ;  c'est  de  la  bonne  et  légitime  concurrence. 

U  faudrait  donc  d*abord,  comme  l'ont  voulu  les  congressistes 
de  Bordeaux,  faire  le  tri  des  méthodes. 

U  y  aurait  encore  autre  chose  à  faire.  Il  faudrait  que  l'on  agît 
ici  comme  on  l'a  fait  pour  l'enseignement  du  dessin  :  quoi  de 
plus  naturel  d'ailleurs,  vu  les  rappoits  de  Técrilure  et  du 
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dessin  ?  11  faudrait  qu'un  spécialiste,  nommé  bien  entendu  par 
la  voie  du  concours,  fût  chargé  d*empécher,  par  sa  surveillance, 
par  des  inspections,  le  retour  des  erreurs,  des  contradictions, 
du  désarroi  que  nous  constatons  aujourd'hui  dans  l'enseigne- 
ment de  récriture.  Il  aurait  à  s'occuper,  à  cet  égard,  de  Tédu- 
cation  des  instituteurs,  à  les  réunir  et  à  leur  faire  des  confé- 
rences. 11  aurait  aussi  à  Tisiter  les  écoles,  à  Toir  si  les  prescrip- 
tions ministérielles  y  seraient  appliquées  et  comment  elles  le 
seraient.  Il  aurait,  enfin,  à  veiller  au  matériel  qui  est  si  souvent 
et  si  absolument  défectueux.  Ainsi,  par  exemple,  les  classes  ne 
sont  en  général  pourvues  que  de  deux  hauteurs  de  tables, 
tandis  que  Ton  peut  y  rencontrer  4  ou  5  tailles  d'enfants  fort 
différentes  les  unes  des  autres.  Elles  ont  un  mètre  de  longueur, 
pour  deux  élèves,  soit  0  m.  50  par  élève,  ce  qui  est  presque 
toujours  insuffisant  pour  placer  Tenfant  dans  une  attitude  natu- 
relle. Quant  aux  sièges,  ils  seront  toujours  mal  établis,  tant 
qu'ils  ne  se  hausseront  pas  et  ne  se  baisseront  pas  facilement  à 
volonté.  L'inspecteur  signalerait  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  à 
chacun  de  ces  divers  égards. 

Tout  ne  se  ferait  pas  assurément  à  la  fois,  car  l'argent  pour- 
rait ne  pas  être  aussi  abondant,  pour  ces  utiles  réformes,  qu'il 
serait  désirable.  Mais  tout  se  ferait  peu  à  peu,  finirait  par  se 
réaliser,  quand  des  inspections  réitérées  et  des  rapports  motivés 
appelleraient  sur  ces  réformes  l'attention  publique  et  la  sollici- 
tude gouvernementale. 

Voilà  ce  qui  me  semble  utile,  nécessaire,  à  l'enseignement 
de  l'écriture.  Ainsi  nous  sortirons,  gardant  notre  belle  écri- 
ture nationale,  de  la  crise  dans  laquelle,  depuis  longtemps, 
nous  sommes  engagés. 

Ce  sera  vraiment  quelque  chose  d'heureux.  Je  ne  voudrais  pas 
exagérer  les  mérites  de  l'écriture,  mais  enfin,  il  faut  en  con- 
venir, l'écriture,  la  belle  et  bonne  écriture  a,  sur  la  destinée  de 
beaucoup  de  nous,  une  influence  des  plus  réelles  et  des  plus 
visibles,  facilitant  l'entrée  des  carrières,  y  conduisant  à  un 
avancement  plus  rapide,  aidant  à  l'intelligence  des  choses 
écrites,  fussent-elles  difficiles  et  pénibles  à  concevoir,  empê- 
chant les  erreurs,  favorisant  les  relations,  disposant  les  gens 
à  s'entendre  cordialement,  après  qu'ils  se  sont  lus  facilement. 
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On  a  même  fait  remarquer  que  récriture,  bonne  ou  mauvaise, 
si  fort  mêlée  à  la  vie  privée  de  chacun  de  nous,  avait  eu  par- 
fois de  rinfluence  jusque  sur  la  destinée  des  États.  Ici,  encore, 
plus  que  jamais,  gardons-nous  d'exagérer.  J'ai  lu  quelque 
part  que,  à  la  bataille  de  Lutzen^  Napoléon  fut  trahi  par  sa 
mauTaise  écriture,  et  que  le  maréchal  Ney  ne  pouvant  déchif- 
frer Tordre  quUl  lui  donna  fit  le  contraire  de  ce  qu'il  fallait 
faire.  Je  ne  sais  si  le  fait  est  exact  pour  Lutzen.  Mais  M.  Henry 
Houssaye^  dans  son  beau  volume  sur  1815,  a  démontré  que 
Napoléon  a  été  crueUement  trahi  pour  la  première  de  ces  trois 
joamées  que  l'on  réunit  ordinairement  sous  le  nom  de  bataille 
de  Waterloo.  L'empereur  avait  envoyé  au  général  Drouet 
d*ErIon  un  ordre  dont  l'exécution  Tauraii  mis  en  demeure 
d'écraser  absolument  les  Prussiens.  Drouet  ne  put  complète- 
ment déchiffrer  cet  ordre  et  fit  autre  chose  que  ce  qui  lui  était 
ordonné.  On  sait  le  rôle  décisif  que  joua  le  surlendemain  cette 
armée  prussienne  si  miraculeusement  conservée.  L'ordre 
était-il  écrit  par  Napoléon  lui-même?  En  ce  cas  l'empereur 
porta  la  peioe  de  celte  malheureuse  écriture,  qui,  durant  tout 
son  règne,  fit  le  désespoir  des  hauts  fonctionnaires  obligés  de 
la  déchiffrer.  Avait-il  été  écrit  par  quelque  officier  sous  la 
dictée  de  Fempereur?  En  ce  cas,  cet  officier  manquait  de  la 
première  vertu  d'un  aide-de-camp,  qui  est  d'avoir  une  bonne 
calligraphie.  Mais  n'insistons  pas  et  revenons,  pour  conclure, 
k  de  plus  modestes  considérations. 

A  propos  de  l'écriture  penchée,  j*ai  surtout  parlé  de  son  uti- 
lité. Volontairement,  je  n'ai  pas  touché  au  côté  artistique  de 
la  question.  J'ai  voulu  rester  dans  le  terre  à  terre  des  besoins 
les  plus  usuels,  les  plus  quotidiens.  Mais  il  ne  vous  échappera 
pas  qu'au  point  de  vue  du  bon  goût,  j'aurais  triomphé  plus 
aisément  encore  qu*à  celui  de  l'utilité,  des  défenseurs  de  l'écri- 
ture droite.  Regardez  vos  cartes  de  visite  de  luxe,  vos  lettres 
de  faire-part  de  mariage  et  de  naissance,  et  comparez-les,  s'il 
en  existe,  à  celles  qui  sont  gravées  en  écriture  droite.  Où  se 
trouve  la  forme  élégante,  le  goût  délical,  l'aspect  le  plus  sédui- 
sant? Personne  n'aura  à  cet  égard  un  instant  d'incertitude. 

On  prétend  que  d'autres  nations,  après  avoir  employé  l'écri- 
ture penchée,  y  renoncent  en  faveur  de  l'écriture  droite. 

Je  réponds  à  cela  que  certains  pays  ont  renoncé,  après  essai, 
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à  l'écriture  droite  pour  adopter  définitivement  récriture  pen- 
chée; c'est  ce  qu'a  fait  la  Belgique.  Après  un  examen  des  plus 
sérieux  de  toutes  les  méthodes,  son  choix  s'est  arrêté  sur  ma 
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méthode,  et,  aujourd'hui,  le  gouvernement  belge  la  recom- 
mande à  tous  ses  instituteurs.  Et  je  ne  serais  pas  surpris  que 
l'Italie  suive,  avant  peu,  son  exemple. 

Si  l'écriture  penchée  avait  les  défauts  et  les  inconvénienis 
dont  on  l'accuse,  nous  pourrions  nous  croire  obligés  d'aller 
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demander,  pour  sa  réforme,  des  inspirations  à  Tétranger.  Mais 
puisqu'elle  n  est  pas  coupable  de  ces  méfaits,  puisque,  ensei- 
gnée et  pratiquée  suivant  ma  méthode,  elle  n'a  aucun  inconvé- 
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oient  et  ne  présente  aucun  péril  pour  Fenfant,  la  question  de 
lélégance  reprend  tout  son  empire.  Celle  de  Tulililé  étant 
résolue  en  notre  faveur,  elle  se  pose  seule  désormais.  Sur  ce 
terrain,  nous  n'avons  rien  à  craindre,  ni  rien  à  apprendre  de 
Télranger. 
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La  supériorité  nous  est  depuis  longtemps  acquise.  Pour  la 
garder,  nous  n'avons  qu'à  conserver  nos  traditions. 
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—  M.  Desnoyers  fait,  à  Tappui  de  sa  communication,  diverses 
expériences.  Deux  enfants  au  torse  nu  et  muni  d'un  fîl  à  plomb 
ont  tracé  quelques  lignes  d'écriture  penchée  et  d'écriture  droite 
et  ont  permis  de  constater  que  pendant  qu'ils  faisaient  de  l'écri- 
ture penchée,  le  fil  à  plomb  suivait  parfaitement  la  colonne  ver- 
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tébrale,  tandis  que  le  fil  à  plomb  accusait  une  déviation  assez 
accentuée  de  la  colonne  vertébrale  pendant  Texécution  de 
Técritore  droite. 

—  M.  Desnoyers  a  offert  de  faire  la  même  expérience  sur  une 
personne  de  Tassistance,  mais  cela  a  été  jugé  inutile,  attendu 
qu'il  était  très  visible  que  pour  l'écriture  penchée,  les  coudes 
restant  immobiles,  la  colonne  vertébrale  devait  rester  d'aplomb, 
tandis  que  pour  l'écriture  droite,  le  corps  ne  pouvait  rester 
d'aplomb,  à  cause  du  déplacement  continuel  du  coude  droit. 

—  M.  Desnoyers  a  présenté  ensuite  les  photographies  ci- 
dessus,  donnant  les  attitudes  prescrites  par  les  méthodes  les 
plus  répandues  dans  les  écoles  de  TËtat. 

DISCUSSION 

M.  le  D'  Javal.  —  M.  Desnoyers  dans  son  exposé  s'est  borné  à  nous 
parier  de  sa  méthode,  f  l  me  semble  qu'il  n'a  pas  eu  connaissance  de 
mon  ouvrage  sur  la  physiologie  de  l'écriture,  ouvrage  dans  lequel 
j'ai  exposé  les  théories  et  les  travaux  de  nos  prédécesseurs  en  ma- 
nière de  professorat  d'écriture.  Dès  la  deuxième  aimée  de  la  fonda- 
tion de  la  Société  de  médecine  publique  nous  avons  déjà  eu  Tocca- 
sien,  dans  un  rapport,  de  recommander  l'écriture  penchée  avec  po- 
sition penchée  du  papier,  position  que  M.  Desnoyers  dit  avoir 
inveatée.  C'est  un  exemple  qu'il  n'y  a  pas  d'intelligence  humaine 
assex  vaste  pour  connaître  tout  ce  qui  a  été  fait. 

Pour  mon  compte  je  n'ai  pas  été  élève  de  Grimai,  mais  j'ai  étu- 
dié sa  théorie  et  je  remarque  que  les  idées  de  M.  Desnoyers  sont 
fortement  inspirées  des  idées  de  Grimai. 

Je  tiens  à  faire  observer  que  l'on  peut  apprendre  l'écriture  droite 
aTec  une  mauvaise  attitude,  de  même  qu'on  peut  apprendre  l'écri- 
lore  penchée  avec  une  belle  attitude.  C'est  même  à  une  cause  de 
celle  nature  que  doit  être  rattachée,  en  Allemagne,  la  prédominance 
delà  myopie  :  en  Allemagne  le  cahier  est  mis  droit  devant  les  en- 
fanls  à  qui  l'on  apprend  l'écriture  penchée.  La  situation  préconisée 
par  Taopier  est  très  mauvaise,  d'autres  méritent  d'être  cherchées. 
Aussi  ne  pouvons-nous  pas  discuter  la  question  sans  connaître  tout 
«  qui  a  été  fait. 

^ons  sommes  donc  conduits  à  examiner  des  faits.  L'exemple  des 
enfants  que  M.  Desnoyers  vient  d'amener  ici  est  certainement  inté- 
ressant, mais  ils  ne  sont  pas  aussi  nombreux  que  les  faits  déjà 
connus.  Pour  étudier  ces  faits,  la  meilleure  méthode  est  encore 
''elle  qui  a  été  créée  par  M.  Harey,  il  faut  observer  ce  que  font  les 
g^ns  qui  font  le  mieux  ce  qu'ils  font. 

Si  l'oa  pouvait  donner  à  quelques  confrères  de  M.  Desnoyers  des 
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places  d'inspecteurs  dans  les  100.000  écoles  de  France,  il  n'est  pas 
douteux  que  Ton  pourrait  apprendre  aux  enfants,  ce  qui  est  au-dessus 
de  1eur:(  moyens,  c'est-à-dire  Técrilure  rapide  avec  enseignement 
des  mouvements  du  poignet.  Mais  ils  le  désapprendraient  vite,  car 
récriture  naturelle  de  Tenfant  est  l'écriture  droite.  L'écriture  droile 
rapide  n'est  possible  que  sur  du  papier  rayé.  Qu'il  me  soit  permis 
de  citer  un  fait  que  j'ai  eu  l'occasion  de  noter  lorsque  Ton  nomma 
une  commission  au  ministère  de  l'Instruction  publique  pour  étudier 
cette  question  de  l'écriture,  M.  Gariel  fut  chargé  du  rapport.  Il  écri 
vit  son  rapport  sur  du  papier  réglé  en  écriture  droite.  Mais  pour  les 
dernières  pages,  n'ayant  plus  de  papier  réglé,  il  l'écrivit  en  écriture 
penchée. 

M.  Dbsnoyers.  —  Nous  ne  sommes  pas  d'accord  sur  les  mouve- 
ments du  poignet.  Nous  les  supprimons  le  plus  possible,  et  ne  vou- 
lons que  les  mouvements  des  doigts.  Nous  arrivons  grâce  à  l'écriture 
penchée  à  transformer  l'écriture  des  gens  qui  écrivent  mal.  L'expé- 
rience prouve  que  l'on  peut  faire  de  l'écriture  penchée  sans  dépla- 
cer le  coude. 

M.  le  D'  Javal.  —  Je  ne  suis  pas,  je  le  répète,  élève  de  Grimai, 
mais  j'ai  étudié  sa  méthode.  Il  recommande  de  tenir  le  cahier  droit 
devant  soi,  mats  le  papier  de  ses  cahiers  eU  réglé  en  lignes  obliques  ascen- 
dantes. Il  devait  par  suite  demander  des  mouvements  du  poignet. 
Et  je  suis  fondé  à  croire  que  vous  avez  quelque  chose  de  Grimai. 

II  serait  contraire  à  tout  espèce  de  bon  sens  que  tout  le  monde 
écrive  droit.  L'écriture  droite  est  bonne  pour  l'enfant,  ensuite  on 
doit  écrire  penché.  Mais  la  difQculté  est  de  saisir  le  moment  oppor- 
tun à  choisir  pour  la  transition.  Vous  avez  certainement  plus  de 
compétence  que  moi  pour  fixer  ce  moment.  Il  n'est  pas  nécessaire 
que  ceux  qui  quittent  l'école  très  jeunes  et  qui  n'auront  jamais  à 
écrire  beaucoup  apprennent  l'écriture  penchée,  afin  d'écrire  vile. 
Aussi  tout  a\i  moins,  pour  le  commencement,  désirerais-je  qu  ou 
apprenne  l'écriture  droite  aux  enfants. 

M.  DesNOYERs.  —  Les  enfants  apprennent  aussi  bien  l'écriture 
penchée  que  l'écriture  droite,  je  demande  du  reste  la  permission  à 
la  Société  de  faire  travailler  devant  elle  les  enfants  que  j'ai  amenés. 

M.  le  D'^  KouiNDJY.  —  Lorsque  M.  Desnoyers  m'a  demandé  mon 
opinion  sur  Tinfiuence  des  différentes  formes  d'écriture,  surTétio- 
logie  de  la  crampe  des  écrivains,  je  lui  ai  répondu  que  la  forme 
de  récriture  joue  un  rôle  peu  important  dans  la  palhogénie  de  cette 
affection  ;  mais,  que  la  manière  d'écrire  doit  être  considérée  seule 
comme  une  des  causes  du  spasme  professionnel.  Des  expériences, 
que  nous  avons  faites  avec  M.  Desnoyers,  il  résulte  que  l'écriture  pen- 
chée, cahier  incliné,  permet  d'avoir  les  coudes  de  l'écrivain  fixés  et 
toujours  à  la  même  place,  alors  que  récriture  droite,  cahier  droit, 
oblige  le  coude  droit  de  se  déplacer  parallèlement  au  bord  antérieur 
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de  la  table.  Gt*ci  nous  montre  que  Técritare  droite,  cahier  droit, 
expose  aaz  incoiiTénienls  qu*on  ne  rencontre  pas  dans  récriture 
penchée,  cahier  incliné.  Et  en  effet,  lorsqu'on  examine  Tenfant  pen- 
dant récriture  droite,  cahier  droit,  on  constate  que  quand  le  coude 
se  déplace,  il  repousse  par  l'intermédiaire  du  bras  et  de  Tépaule  la 
colonne  vertébrale  à  gauche.  Nous  supposons  Fenfant  placé  dans  . 

des  conditions  prescrites  par  les   préceptes  de  renseignement  de  | 

récriture  droite  dos  droit  et  coudes  appuyés  sur  la  table.  La  partie  J 

sapérieure  du  rachis  se  déplaçant  à  gauche  entraîne  un  déplace-  ] 

ment  de  la  partie  inférieure  à  droite,  la  crête  vertébrale  forme  alors  i 

QQ  X  arec  la  verticale.  Le  segment  supérieur  de  cet  X  est  parfois  I 

pins  grand  que  le  segment  inférieur.  Si  au  contraire  on  examine  le  i 

dos  de  TenMit  pendant  récriture  penchée,  cahier  incliné,  on  voit  ' 

nettement  que  la  verticale  et  la  crête  vertébrale  sont  superposables, 
donc  ici  point  de  déplacement. 

Au  point  de  vue  de  la  déviation  de  la  colonne  vertébrale  ces 
déplacements  doivent  constituer  un  désavantage  pour  renseigne- 
ment de  récriture  droite,  cahierdroit,  car,  comme  vous  le  savez,  la 
position  vicieuse  du  corps  deTenfatit  pendant  l'écriture  est  refi:ardée 
par  plusieurs  auteurs  comme  une  des  causes  principales  de  Tétio- 
logie  de  la  scoliose  des  enfants.  Aussi  petit  qu'il  soit,  ce  déplace- 
ment forme  un  véritable  danger  dans  les  cas  des  enfants  rachi- 
liqnes,  et  suffirait  seul  à  condamner  la  méthode,  dite  écriture 
droite  cahier  droiL 

Je  ne  parle  pas  des  anciennes  méthodes  qui  ont  été  prohibées  de 
renseignement  gr&ce  aux  travaux  de  nos  confrères  Layet,  Javal, 
Schanbert,  Burckhart  et  de  MM.  Daily,  Desnoyers,  etc.  Nous  discu- 
tons ici  les  méthodes  modernes  où  la  position  normale  de  l'enfant 
est  accompagnée  de  la  position  stable  des  deux  coudes. 

La  position  des  deux  coudes  sur  la  table  pendant  toute  la  durée  de 
l'écritaie  est  un  véritable  progrès  à  l'honneur  de  renseignement 
moderne.  Dans  mon  travail  sur  le  traitement  de  la  crampe  des  écri- 
vains, je  cite  les  éléments  de  la  prophylaxie  de  celte  affection, 
et  d'accord  avec  mon  collègue  et  ami  le  professeur  Zabludowski 
de  Berlin,  j  ai  indiqué  entre  autres  moyens  la  position  stable  des 
coades  et  surtout  du  coude  droiL  Pendant  la  rééducation  de  i'écri- 
ittrechez  les  personnes  atteintes  du  spasme  fonctionnel  je  recom- 
mande d'immobiliser  le  coade,  afîn  d'introduire  en  action  un  nombre 
pins  petit  de  mu'cles. 

En  fixant  le  coude  sur  la  table,  nous  arrivons,  par  conséquent,  à 
isoler  répanle  et  limiter  l'écriture  sur  un  groupe  musculaire  res- 
treint Pour  moi,  l'écriture  se  produit  principalement  par  deux 
groupes  musculaires  :  les  longs  fléchisseurs  et  le^  longs  extenseurs 
des  doigts.  Burckhart  partage  également  cette  opinion.  Mais  il  intro- 
duit encore  les  interosseux,  dont  le  rôle  est  de  iixer  la  plume  et  for- 
iner  les  caractères.  L'action  de  l'écriture  se  ferait,  pour  moi,  de  lu 
façon  suivante  :  les  fléchisseurs  font  les  gros  traits,  les  extenseurs 
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font  les  traits  fins.  Il  peut  y  avoir  des  variations;  mais  grosso  modo 
parlant,  nous  écrivons  généralement  avec  les  longs  fléchisseurs  ;  les 
extenseurs  servent  pour  éloigner  la  plume.  Cette  conception  nous  a 
conduit  à  notre  procédé  du  traitement  de  la  crampe  des  écrivains  et 
qui  consiste  à  ce  que  nous  faisons  la  rééducation  de  l'écriture  avec  la 
main  renversée.  Dans  ce  procédé,  le  malade  écrit  principalement  avec 
les  longs  extenseurs,  ses  longs  fléchisseurs  remplissent  le  rôle  des 
extenseurs;  la  crampe  diminue  et  finit  par  disparaître.  Ceci  montre, 
en  outre,  que  récriture  s'exécute  par  les  doigts  et  non  par  le  poi- 
gnet. Anatomiquement  parlant,  la  tonicité  de  deux  groupes  muscu- 
laires en  action,  développée  par  les  exercices  de  récriture,  ne  peut 
contribuer  qu'à  développer  Tagilité  des  doigts  et  non  pas  la  mobilité 
du  poignet.  D'ailleurs  les  mouvements  de  ce  dernier  éftint  de  beau- 
coup plus  restreints  que  les  mouvements  des  doigts,  il  serait  plus 
utile  d'exercer  les  doigts  des  enfants  et  de  ne  pas  s'acharner  aux 
exercices  du  poignet.  Du  reste,  le  poignet  suit  partiellement  les 
mouvements  des  doigts  dont  le  rayon  d'action  est  de  beaucoup  plus 
étendu.  Au  point  de  vue  topographique  les  exercices  du  poignet 
pour  l'écriture  deviennent  inutiles,  puisque  les  trois  groupes  mus- 
culaires qui  contribuent  à  former  l'acte  de  l'écriture  n'ont  que  des 
rapports  indirects  avec  l'articulation  du  poignet.  Leurs  attaches 
Anales  sont  les  articulations  métacarpophalangiennes  et  les  articu- 
lations des  trois  phalanges. 

Cependant,  au  point  de  vue  optique,  les  travaux  des  hommes  com- 
pétents nous  affirment  que  l'écriture  droite  a  un  avantage.  Grâce 
à  elle,  les  traits  sont  perpendiculaires  à  la  ligne  du  regard  ou  ligne 
basale  des  allemands.  L'accommodation  se  fait  plus  facilement;  l'as- 
tigmatisme peut  être  évité  et  par  cela  même  la  myopie. 

Maints  auteurs  attribuent  également  la  fréquence  relative  de  la 
myopie  dans  les  écoles  à  plusieurs  facteurs  :  au  mauvais  éclairage 
des  classes,  à  l'impression  défectueuse  des  livres  classiques,  au 
mobilier  utilisé  dans  les  écoles,  etc.  Par  conséquent,  pour  la  myopie 
des  écoliers,  plusieurs  éléments  forment  les  causes  étiologiques  ;  alors 
que  la  position  vicieuse  de  l'enfant  pendant  l'écriture  peut  dans  les 
cas  de  rachitisme  ou  de  faiblesse  corporelle  former  le  seul  élément 
susceptible  d'occasionner  la  déviation  scoliotique. 

Je  ne  rentre  pas  ici  dans  les  considérations  pratiques  qui  ont  obligé 
même  les  défenseurs  de  l'écriture  droite,  cahier  droit,  à  engager 
l'enseignement  à  changer  par  la  suite  l'écriture  droite  en  écriture 
penchée.  Je  m'arrête  seulement  sur  les  conditions  de  la  patho- 
logie physiologique,  et  je  conclus  que,  puisque  l'écriture  droite, 
cahier  droit,  est  susceptible  de  contribuer  à  produire  la  déviation 
vertébrale,  elle  doit  être,  sinon  interdite,  du  moins  enseignée  excep- 
tionnellement. L'écriture  penchée,  cahier  incliné,  permettant  d'évi- 
ter toute  cause  de  déviation,  non  seulement  par  la  suite  mais  aussi 
pendant  l'enfance  doit  être  enseignée. 
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V  CONFÉRENCE  INTERNATIONALE 
DE  LA  TUBERCULOSE 

TKNUE  A  LA  HAYE,    PU   6  AU  8   SEPTEMBRE   1906 

Nous  résumons  ainsi  qu'il  suit  les  travaux  et  les  débats  de  cette 
réunion,  dont  Tintérèt  et  Timportance  ne  devraient  pas  être  négligés 
par  tous  les  représentants  de  Thygiène  et  surtout  par  les  Gouver- 
nements. 

I.  Voies  d'infection  de  la  tuberculose,  —  M.  le  D**  Calmettk,  direc- 
teur de  rinslitut  Pasteur  de  Lille,  était  chargé  du  rapport  sur  les 
tmes  de  pénétration  de  C infection  tuberculeuse  et  la  défense  de  V orga- 
nisme contre  la  tuberculose. 

Ses  dernières  recherches  sur  ce  sujet  sont  reproduites  dans  le 
numéro  précédent  (voir  page  641).  Il  propose  à  la  conférence  les 
résolu  lions  suivantes  : 

«  Les  recherches  eipérimentales  récemment  effectuées  ont  permis 
d'établir  : 

«  1^  Que  le  virus  tuberculeux  pénètre  le  plus  ordinairement  dans 
l'organisme  de  Thomme  et  des  animaux  par  les  voies  digestives  et 
surtout  par  Tintestin. 

«  2°  Que  les  bacilles  tuberculeux  introduits  dans  le  tube  digestif 
peuvent  être  absorbés  et  traverser  la  muqueuse  intestinale  sans  y 
laisser  de  traces;  qu'aussitôt  parvenus  dans  les  chylifères,  ils  sont 
englobés  par  les  leucocytes  polynucléaires  et  qu'ils  accompagnent 
désormais  ces  derniers  dans  toutes  leurs  pérégrinations  à  travers  les 
organes  lymphatiques  et  les  vaisseaux  sanguins. 

<'  3*  Que  les  localisations  pulmonaires,  ganglionnaires,  séreuses, 
viscérales,  articulaires  ou  osseuses  de  la  tuberculose  résultent  de 
l'arrêt,  dans  les  vaisseaux  capillaires  de  ces  divers  organes,  des 
leucocytes  qui,  ayant  englobé  des  bacilles  tuberculeux  virulents, 
sont  frappés  d^  mort.  Ceux-ci,  devenus  la  proie  des  cellules  endo- 
théliates  vasculaires  (macrophages)  constituent  alors  la  lésion  tuber- 
lieuse  initiale  (cellule  géante  et  granulation  grise). 

»  4«»  Qu'en  dehors  des  circonstances  relativement  rares  où  le  virus 
tuberculeux  est  inoculé  ou  accidentellement  introduit  dans  la  peau 
ou  dans  les  muqueuses  préalablement  lésées  et  s'y  installe  en  don- 
nant naissance  à  des  formes  de  tuberculose  locales  (lupus,  tubercu- 
loses naso-pharyngées,  otites  tuberculeuses,  etc.)  plus  ou  moins 
susceptibles  de  se  propager  aux  organes  voisins  par  les  vaisseaux 
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lymphatiques,  presque   toutes  les  localisations  internes  de  r infection 
tuberculeuse  sont  d*origine  intestinale, 

«  5<»  Que  les  poussières  sèches  ou  humides  souillées  de  bacilles 
tuberculeux  sont  en  général  incapables  de  produire  rinfection 
directe  du  poumon. 

«  6^  Que,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  la  contagion  de 
l'homme  résulte  de  la  pénétration,  dans  ses  voies  digestives,  de 
bacilles  frais  et  virulents  de  provenance  humaine  (crachats)  ;  qu'ainsi 
s'expliquent  la  fréquence  et  la  gravité  des  contagions  familiales  et 
de  celles  que  Ton  observe  dans  les  collectivités,  les  ateliers  et  les 
bureaux. 

«  7'  Enfin  que  les  bacilles  tuberculeux  d'origine  bovine  sont 
capables  d'infecter  l'homme,  surtout  dans  le  jeune  âge,  mais  que  la 
fréquence  et  la  gravité  de  cette  infection  sont  apparemment  beau- 
coup moindres  que  celles  produites  par  les  bacilles  tuberculeux 
d'origine  humaine. 

«  L'une  des  principales  conclusions  de  ce  rapport  est  que  nous 
devons  désormais  diriger  la  plus  grande  somme  de  nos  efforts  vers 
la  destruction  aussi  immédiate  que  possible  des  produits  virulents 
issus  de  l'homme  malade.  La  lutte  contre  le  crachat  d'une  part^  l'édu- 
cation hygiénique  des  sujets  atteints  et  celle  des  personnes  obligées  de 
vivre  à  leur  contact^  d'autre  part,  sont  les  bases  essentielles  de  la  pro- 
phylixie  antituberculeuse.  » 

Tout  autre  est  l'opinion  de  M.  le  D'  Flûgge  (de  Breslau)  qui,  dans 
un  rapport  sur  les  voiefi  de  Vinfcction  tuberculeuse,  nous  dénonce  l'air 
comme  le  plus  grand  disséminateur  de  bacilles.  Le  contact  d'objets 
contaminés  de  bacilles  tuberculeux  (surtout  de  matières  expectorées, 
de  mouchoirs  et  vêtements  contenant  des  restes  de  crachats)  est 
pour  les  enfants  une  occasion  très  fréquente  d'infeclion.  Et  M.  le 
0^  Flûgge  ajoute  :  «  D  après  les  éludes  faites  sur  des  animaux,  nous 
devons  conclure  que,  sans  aucun  doute,  une  tuberculose  mortelle 
peut  se  développer  aussi  bien  du  pharynx  que  de  l'intestin  et  des 
bronches.  Il  s'agit  seulement  de  savoir  combien  de  bacilles  il  est 
nécessaire  d'avoir  à  chacun  de  ces  poiuts  pour  qu'il  puisse  se  pro- 
iiuire  une  infection  mortelle  et  d'après  quelle  voie  l'effet  destructeur 
se  produit  le  plus  rapidement.  Sous  ce  rapport  des  recherches 
récentes  faites  dans  mon  institut  ont  établi  que  c'était  Vinfection 
directe  branchiale  qui  l'emportait,  et  cela  d'une  façon  extraordinaire.  » 
D'après  ces  expériences,  moins  de  90  bacilles  inhalés  sufûsent  à 
déterminer  une  infection  sûre  et  d'une  marche  rapide  et  mortelle, 
tandis  que  pour  amener  sûrement  une  iufection  par  la  voie  alimen- 
taire, il  en  faut  environ  un  million  de  fois  plus. 

C'est  pourquoi  M.  le  D^  Flûgge  m^t  en  première  ligne  des  modes 

d'infeclion  l'inhalation  d'air  qui  contient  des  bacilles  tuberculeux. 

Le   D'   C.-H.-H.   Spronck   (d'Utrecht)  défend    aussi   la  doctrine 

aérienne  de  l'infection  de  la  tuberculose.  Il  insiste  sur  la  puissance 

protectrice  des  ganglions  lymphatiques  contre  le  bacille.  II  termine 


V*  CONFÉRENCE  INTERNATIONALE  DE  LA  TUBERCULOSE  773 

en  disanl  :  «  La  voie  d^infection  alimentaire  est  certainement  celle 
à  Feconnaltre  comme  la  vraie  dans  tous  les  cas  où  la  tuberculose 
esl  exclasivement  localisée  dans  le  canal  digestif  et  les  glandes  lym- 
phatiques de  ce  même  canal  ou  bien  dans  ces  dernières  seules 
(amygdales,  glandes  lymphatiques  cervicales  et  intestinales,  glandes 
mésentériques).  Mais  que  la  tuberculose  alimentaire  joue  un  plus 
grand  rôle  pour  la  production  de  la  tuberculose  pulmonaire  ou  la 
tubercu'ose  des  glandes  bronchiales  primaires  que  la  tuberculose 
inbalatoire  ou  aspiratoire,  cela  me  parait  aussi  invraisemblable  que 
rhvpothèse  consistant  à  prétendre  que  les  dépôts  de  suie  ou  de 
charbon  dans  les  poumons  ou  les  glandes  bronchiales,  proviennent 
sartoulde  la  poussière  avalée  et  conduite  de  Tinlestin  dans  les  pou- 
I        inons  par  le  courant  lymphatique  ou  sanguin.  » 

Ed  fin  de  compte,  et  après  une  vive  discussion,  le  vœu  suivant  a  été 
proposé  par  la  Conférence,  sous  réserve  de  le  déférer,  pour  avis 
I        déOnitif,  à  une  réunion  ultérieure  : 

I  «  La  Conférence  émet  le  vœu  que  tout  en  continuant  d'assurer  la 

défense  contre  la  propagation  de  la  tuberculose  bovine,  les  gouver- 
nements se  préoccupent  d'organiser  par  des  mesures  législatives  la 
lutte  contre  la  contagion  de  Tliomme  par  la  tuberculose  d  origine 
humaine,  en  ne  perdant  pas  de  vue  que  les  hommes  étant  égaux  en 
face  du  péril  tuberculeux  et  la  résistance  des  plus  vigoureux  pouvant 
^tre  vaincue  par  une  série  de  réinfeclions  successives,  la  lutte  contre 
la  dîiïusion  du  bacille  et  notamment  contre  la  pénétration  dans  les 
I  Toies  digestives  a  une  importance  beaucoup  plus  grande  que  la  lulle 
!        contre  le  terrain  tuberculisable.  » 

I  Les  voies  d'infection  tuberculeuse  du  poumon  Aumafn,  considérées  au 

I  point  de  vue  histopothogénique^  ont  été  étudiées  par  M.  le  D'  Maurice 
I  Utcllb.  Il  s^appuie  sur  Texamen  d'un  nombre  considérable  de 
I  pièces  anatomo-pathologiques  et  de  préparations  en  série  de  pou- 
I  mons  tuberculeux  de  Thomme,  pour  résoudre  le  problème  de  l'his- 
togenèse des  lésions  tuberculeuses  du  poumon. 

M.  le  D'  Le  tulle  résume  son  rapport  en  disant  :  «  1^  L'origine  vas- 
calaire  des  lésions  tuberculeuses  du  poumon  humain  peut  être 
établie,  pièces  anatomo-pathologiques  en  mains,  aussi  bien  pour  le 
nodule  granulique  que  pour  le  bloc  de  broncho-pneumonie  caséeuse, 
cette  dernière  altération  relevant  alors,  mais  d'une  façon  secondaire, 
des  voies  aériennes  (embolies  intra-bronchioliques  secondaires  à  la 
granulie,  et  effectuées  par  voie  d'effraction  bronchique). 

«  2«  La  «  doctrine  vasculaire  »  peut  être  opposée  victorieusement 
à  la  «  doctrine  aérienne  »  pour  les  cas  de  pneumonie  caséeuse  «iit'i 
primitive,  a 

IL  Déelaralion  obligatoire  de  la  tuberculose.  —  M.  le  préfet  de 
police  V.  Glasenapp  (de  Rixdorf-Berlin)  demande  la  déclaration  obli- 
gatoire des  cas  de  tuberculose  : 

«  !•  Pour  les  cas  de  mort  par  tuberculose  pulmonaire  ou  laryngée 
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la  déclaration  obligatoire  doit  être  introduite  d'nne  façon  générale. 

«  2*  Pour  les  cas  de  tuberculose  pulmonaire  ou  laryngée  ouverte 
l'introduction  de  la  déclaration  obligatoire  est  à  recommander  : 

«  a)  dans  le  cas  où  une  personne  atteinte  de  tuberculose  pulmo- 
naire ou  laryngée  change  de  logement; 

<i  b)  daus  le  cas  où  un  semblable  malade  constitue,  en  ce  qui 
concerne  les  conditions  de  logement,  un  grand  danger  pour  son  en- 
tourage. 

ce  3»  La  déclaration  devra  être  faite  : 

«  a)  par  le  médecin  appelé, 

«  6)  parle  maître  ou  la  maîtresse  de  maison, 

«  c)  par  n'importe  quelle  personne  occupée  au  traitement  ou  aux 
soins  du  malade, 

o  d)  par  celui  dans  le  logement  ou  la  maison  dnquelle  cas  de  mala- 
die ou  de  mort  se  produit, 

«  e)  par  la  personne  qui  fait  la  visite  des  morts. 

((  L'obligation  de  la  déclaration  pour  les  personnes  nommées  de  b) 
jusqu'à  e)  n'existe  qu'à  déraut  des  personnes  précédemment  indiquées 
et  obligées  à  la  faire. 

«  4°  Une  fois  la  déclaration  faite,  il  sera  bon  comme  mesure 
sanitaire  d'effectuer  la  désinfection  des  objets  et  pièces  que  l'on 
peut  supposer  avoir  reçu  les  germes  infectieux.  Si  Ton  ne  peut  faire 
la  désinfection  ou  si  elle  est  trop  coûteuse,  la  destruction  des  objets 
contaminés  pourra  être  ordonnée.  Il  faudra  donc  tendre  à  faire 
accepter  par  les  communes  les  frais  de  la  désinfection  officiellement 
prescrite. 

«  5«  Il  est,  en  outre,  à  recommander,  comme  mesure  sociale, 
après  l'accomplissement  de  la  déclaration,  de  prendre  soin  du 
malade  et  de  sa  famille,  comme  il  faudra  s'efforcer  aussi  de  sou- 
mettre à  l'examen  du  médecin  les  autres  membres  de  la  famille. 
Cette  assistance  du  malade  et  des  siens  incombera  surtout  aux 
dispensaires  ou  bureaux  d'assistance  et  de  renseignements  qui 
méritent  d'être  encouragés  et  soutenus  dans  tous  les  pays. 

«  6°  Tant  que  la  déclaration  obligatoire  n'aura  pas  été  introduite 
et  qu'il  n'existera  que  la  déclaration  volontaire,  il  faudra  encourager 
cette  dernière  de  toutes  les  façons.  L'introduction  générale  de  la 
déclaration  obligatoire  sera  facilitée,  si  l'on  s'efforce  sans  relâche 
d'instruire  et  d'éduquer  la  population  au  point  de  vue  hygiénique.  >' 

Cette  déclaration  obligatoire  des  cas  de  tuberculose  a  été  égale- 
ment réclamée  par  les  médecins  suédois  et  par  le  professeur  von 
Schrœtter,  de  Vienne  ;  elle  a  été  combattue  à  cause  des  difficultés  que 
soulève  son  application  par  les  docteurs  Héron,  de  Londres,  et  Sa- 
voire,  de  Paris. 

Après  des  débats  passionnés  une  commission  a  adopté  un  vœu  de 
MM.  Hansen,  de  Bergen,  et  Savoire,  affirmant  l'ulilité  de  la  décla- 
ration  obligatoire,  constatant  que  certains  pays  l'ont  adoptée  et 
appliquée  sans  difficulté  et  demandantaux  gouvernements  de  rendre 
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obligatoire  la  déclaration  des  décès  par  tuberculose  et  des  cas  de 
tuberculose  transmissible. 

IIL  Thérapie  de  la  tuberculose.  ~  M.  le  D**  Maragliano  (de  Gônes) 
/ait  un  rapport  sur  la  thérapie  spécifique  de  la  tuberculose.  Il  dit  que  lapes- 
sibililé  d*une  thérapie  spécifique  doit  être  admise  pour  des  raisons 
dordre  expérimental  et  clinique.  La  raison  d'ordre  expérimental 
consiste  dans  le  fait  que  les  bacilles  de  la  tuberculose  vivants  et 
morts,  et  même  leurs  poisons,  déterminent  la  production  de  maté- 
riaux défensifs  spécifiques  dans  Torganisme  animal. 

Ces  substances  défensives  se  trouvent  :  dans  le  sérum  du  sang, 
dans  les  leucocytes,  dans  les  éléments  des  tissus,  dans  les  produits 
des  phlogoses  spécifiques  provoqués  expérimentalement  au  moyen 
des  matériaux  tuberculaires,  dans  le  lait,  dans  les  œufs.  L'introduc- 
tion de  ces  matériaux  défensifs  dans  l'organisme  deThomme  atteint 
de  tuberculose  peut  exercer  une  action  curative  capable  d'être  pous- 
sée jusqu'à  la  guérison.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  est  cependant 
oécessaire  qae  ces  matériaux  défensifs  puissent,  une  fois  introduits 
dans  l'organisme  malade,  y  déterminer  la  production  de  nouveaux 
matériaux  défensifs  spécifiques.  Lorsque  l'organisme  n'est  point  à 
même  de  participer  activement  à  cette  production,  l'action  curative 
n'est  point  capable  de  se  manifester. 

Le  processus  curatif  est  démontré  clairement  par  la  disparition 
lente,  mais  progressive,  des  symptômes  physiques  et  fonctionnels 
caractérisant  le  foyer  morbide,  les  phénomènes  toxémiques,  et  de 
leurs  conséquences  :  la  fièvre,  la  diminution  de  poids,  etc.. 

Pour  que  ces  résultats  soient  possibles,  il  est  nécessaire  que  l'or- 
ganisme malade  soit  encore  capable  de  produire  des  matériaux 
défensifs.  L*homme  atteint  de  tuberculose  peut  produire  dans  son 
organisme  des  matériaux  défensifs  spécifiques  démontrables  et 
dosables.  Cette  production  est  d'autant  plus  facile  que  son  état 
général  est  meilleur  et  que  les  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles 
il  vit  sont  favorables:  d'où  la  possibilité  d'une  guérison  spontanée. 

La  réalisation  d'une  thérapie  spécifique  de  la  tuberculose  de 
l'homme,  et  particulièrement  de  la  tuberculose  pulmonaire,  n'est 
possible  que  durant  les  périodes  précoces  de  la  maladie.  La  tuber- 
culose crée  rapidement  dans  le  poumon  des  conditions  pathologiques 
fort  complexes  :  la  cure,  de  ce  fait,  devient  un  problème  essentielle- 
ment clinique,  qui  ne  peut  être  résolu  simplement  par  des  crité- 
riums de  laboratoire. 

11  faut  donc  que  les  médecins  s'habituent  à  découvrir  à  temps  les 
foyers  tuberculeux  et  à  les  soigner  le  plus  tôt  possible. 

Et  M.  Maragliano  termine  en  disant  :  u  Dans  l'état  actuel  de  nos 
'Connaissances,  nous  pouvons  affirmer  la  possibilité  d'une  thérapie 
prophylactique,  c'est-à-dire  préventive,  de  la  tuberculose  humaine, 
en  immunisant  l'homme  moyennant  une  vaccination  spécifique. 

La  vaccination  spécifique  de  l'homme  peut  être  pratiquée,  sans 


-<76  M.   RAYMOND  LETDLLE 

avoir  besoin  de  recourir  aux  bacilles  vivants,  au  moyen  d'un  maté- 
riel tuberculaire  mort,  simple  ou  élaboré  dans  l'organisme  animal.  » 

IV.  Tuberculose  dans  Varmés,  —  M.  le  D'  G.  Martin  (de  Bruxelles) 
trace  un  tableau  de  la  luttt  contre  la  tuberculose  dans  V armée  belge. 
Les  militaires  qui  paraissent  douteux  sont  placés  en  observation  à 
rhôpital  militaire,  avant  d'être  équipés.  Ils  sont  renvoyés  dans  leurs 
foyers  s'ils  sont  reconnus  impropres  au  service.  Les  militaires 
atteints  de  tuberculose  caractérisée  sont  immédiatement  pensionnés. 
Tous  les  hommes  sont  visités  par  le  médecin  une  fois  par  mois  dans 
les  casernes. 

Les  crachoirs  en  faïence  contenant  une  solution  antiseptique  sont 
utilisés  partout.  Les  plaques  métalliques  dénonçant  le  danger  qu'il 
y  a  à  cracher  à  terre  sont  apposées  dans  les  chambres  de  tous  les 
établissements  militaires.  Il  a  été  créé  à  l'hôpital  du  camp  de 
Bewerloo  une  section  de  tuberculeux. 

V.  Que  peuvent  coxlter  les  sanatoriums  populaires'^  se  demande  le 
D'  Klauss  Hansson  (de  Bergen,  Norvège)  dans  un  rapport  où  il  raconte 
l'histoire  de  la  construction  et  du  fonctionnement  d'un  sanatorium 
populaire  nouvellement  bâti  et  situé  à  Lyster,  dans  les  environs  de 
Bergen. 

Il  nous  dit  que  les  frais  de  coût  d'un  sanatorium  populaire  dépen- 
dent de  trois  facteurs  principaux  :  i^  les  conditions  hygiéniques; 
2^  les  conditions  de  construction  ;  3<^  la  situation  du  sanatorium. 

M.  le  D»^  ScHRôTTKR,  conseiller  aulique,  de  Vienne,  fait  un  rapport 
sur  le  même  sujet  que  le  précédent.  11  y  a  lieu  d'examiner  :  1^  Tacbat 
du  fonds;  2<^  la  construction  des  bâtiments;  3<*  les  frais  de  fonction- 
nement. M.  le  D""  Schrôtter  rappelle  que  les  malades  ont  besoin  de 
trouver  une  distraction  dans  l'entourage  extérieur;  il  faut  donc 
choisir  l'emplacement  le  plus  agréable,  aménager  des  salles  de 
séjour  ornées  de  quelques  fleurs  et  de  tableaux  placés  de  façon  à 
ne  nuire  en  rien  à  l'hygiène.  Les  frais  de  fonctionnement  d'un  sana- 
torium populaire  seront  peut-être  un  peu  plus  élevés  que  ceux  des 
hôpitaux  ordinaires,  mais  sans  les  dépasser  de  beaucoup. 

VL  —  Tfif>erculûSû  infaf}li'tt'.  —  Le  D^Dïtrarcii,  couHeilJer 
lie  ntivI'-'iiM:'  de  lit  rliti,  jinrle  de  la  tnberciih$e  et  de  la  mort^i^ir  i 
titf'.  \ji  lul'i:^E'rQlose  est  une  iiiîiladïo  de  Vk^^  infautila;  en  tmtr 
i^nfjinls  !^|;[>f.iah]'nieiH  firédisposés  h  celle  alfûcti on  re^tilyaai  «I  irf'J 
servt*id  |i*  ^yrnifl  morbide,  qui  se  d*?veïoppera  pliîi  Ini^* 

t'jHf  lut  le  éclairé"'  conlre  la  îiiortalit^^  tafantilt*  tie  ■ 
dimitiuer  la  morUliti^  des  enTants  au-éifpr 
iipi^rerail  encore  indirectement  contra  la  j 
puisqu'elle  forline  la  postérité  et  pfollfej 

M.  le  D'  Diélrich  demande  par  coc^ 
pagaude  conire  la   tuberculoso  dis  l'j 
lions  de  femmes,  tes  écoles  d0  dl]^^^^      ^^  ù*a 
cours  de  jeunea  liles.  elc* 
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U.  le  D''  SaiiLossMAx?^  (de  Dûsieldorf)  fait  un  rapport  sur  laluber- 
rjdtM  é  tdge  infantite. 

le  ciis  da  Luberculose  congénitale,  production  de  lésions  tuber- 
culeDse^  ayant  ïa  naissancef  a  été  conslaté  avec  certitude,  mais  il 
tii  rrltilivemetit  rare.  L'énorme  majorité  des  tuberculoses  observées 
chn  kâ  nourrissons  ont  **\é  coniraclées  après  la  naissance.  Le  lait 
«^Dienant  des  gennes  luberculiux  est  souvent  la  cause  de  tuber- 
euiose  chez  les  jeunes  en  Tan  La. 

Pour  les  nourrissons,  le  virus  infectieux  doit  nécessairement  leur 
avoir  élé  opporLe  soit  par  les  doigls  de  la  nourrice,  soit  par  des 
saçoDs  tombés  par  lene.  C'est  Tinfection  alimentaire,  c'est-à-dire 
celle  qui  se  contracte  dans  el  par  le  tube  digestif,  qui  joue  Ier61e 
principal  dans  Tapparition  de  la  tuberculose  à  Tâge  infantile,  tandis 
i^B  la  luberoulose  aérogène  n'a  pas  encore  été  constatée  jusqu'à 
préseuL. 

La  marche  de  la  tuberculose  a  coutume  d'être  très  rapide  chez  le 
oourrisson^  et  hs  moyens  dn  défense  organique  font  défaut  à  ses 
lisïOâ:  une  ^uérison  sponlanée  est  donc  impossible. 

L abaissement  du  nombre  d^^a  infections  contractées  au  premier 
■i^^-  coaduira  fatalement  h  celui  de  la  morbidité  et  de  la  mortalité 
par  tuberculose,  en  ce  que  la  majorité  des  individus,  préservés  de 
rinfeclion  dans  leur  jeunesse,  ne  deviendront  jamais  tuberculeux. 


VII.  —  la  statkUque  mterèiationale  de  la  tuberculose  a  été  étudiée 

fil  le  !>■'  Théodohe   Williams   (île   Londres).   La  U\chii  de   classifier 

lélAtdes  poumons  d'un  tuberculeux  afîn  d'obtenir  une  statistique 

iàre  d'nn  usage  international  est  très  dîrncile. 

UJe  D**  Williams  propose  la  classiQcalion  ^tatistjfjiie  suivante: 

l"  Y  a-t-il  un  poumon  ou  deux  d'attaqués? 

l^  Dans  quelle  mesure  chaque  poumon  est-il  attaqué?  Combien  de 
l-'bes  le  sont  ? 

3' Ile  quelle  nature  sont  le*  lésions?  Y  a-t-il  des  infiltrations  à 
l«nr  différent  stade  oa  des  exi:avations? 
i' Va4-il  fibro&is? 
S'  ïa*t-il  lîêvre  ou  nont 
tf*  Uur^  de  ta  m  ilaille. 

Pïiit,  U.  le  professeur  EowtN  Klers  (de  Berlin)  donne  lecture  de 
«i  T^tes  mr  in  thfjapêitiif]Ud  apécifi'iHc. 
•  1' Lfl  Iraitrineni  à  la  Tc-Sél(5nine,  porti  des  observations  per- 
^nndlfi  dn    pn^Ï!  s^'^ur  EJvvin    Kb  f^'^_;i  loccasion  des   premiers 
t  h  tubrri  uïinajJifi  K<m  bj  aJJ^Jtai"  la  conslatation  que 
if^reîtK  ibrr'  "^tti^l^^P^HB renies  se  trouvent  à 

«iih^Lijiçr  ^^^^^^^^^   jes  uiile?,  t'^xine  et 

;r  ^^g  ^H^d^iodiJe  bis- 

toxique  et 


it.la( 


^IB- 


ica/ 


les  ani- 
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lus  règles  qu'il  convient  de  suivre  pour  réaliser  l*as«ainissement  des 
Ilots  insalubres. 

«  Avant  que  la  pioche  du  démolisseur  n'entame  un  quartier 
appelé  à  être  traversé  par  une  voie  de  grande  communication,  il 
importe  de  déterminer  le  nombre  de  ménages  d'ouvriers  dout  le 
déplacement  s'impose  et  pour  lesquels  on  construira  à  la  périphérie 
de  la  ville  des  habitations  qu'ils  pourront  occuper  avant  le  début  des 
travaux. 

a  En  ce  qui  concerne  les  règles  qui  doivent  présider  à  la  division 
et  au  lotissement  des  terrains  mis  à  nu  par  les  démolitions,  il 
suffira  de  faire  observer  le  règlement  communal  sur  les  bâtisses.  On 
ne  concevrait  pas  en  effet  que  l'on  soumit  à  un  régime  d'exception 
des  terrains  [de  grande  valeur  destinés  à  être  utilisés  soit  par  le 
commerce,  soit  par  la  classe  aisée.  Si  les  règlements  sont  bien  faiis 
et  convenablement  interprétés  par  les  services  chargés  de  les  appli- 
quer, les  principes  de  l'hygiène  seront  observés.  Si,  au  contraire, 
leur  insu fiisance  se  manifeste  à  l'occasion  de  Touverture  des  voies 
nouvelles,  ils  devront  être  remanié.^. 

a  Lorsque  des  quartiers  insalubres  sont  prédestinés  à  être  traversés 
par  des  voies  de  grande  communication,  ce  serait  une  utopie  de 
prétendre  les  assiinir  d  après  des  règles  spéciales.  Les  formules  que 
l'on  établirait  seraient  vaines  :  l'intérêt  général  s^opposerait  à  leur 
application:  Dans  ces  circonstances,  la  loi  des  facilités  de  circula- 
tion est  prépondérante,  car  elle  est  appelée  à  donner  aux  villes  leur 
plein  essor  et  à  faciliter  le  développement  de  la  richesse  publique 
sans  lequel  il  serait  impossible  de  réaliser  le  programme  des  Ira- 
vaux  réclamés  par  les  hygiénistes. 

«  Dans  le  cas  od  les  blocs  à  assainir  sont  situés  à  l'écart  des 
grandes  artères,  les  rues  destinées  à  les  subdiviser  seront  tracées 
sans  que  Ion  ait  à  se  préoccuper  de  la  circulation  générale.  Il  sera 
possible  de  leur  donner  l'orientation,  la  direction  et  la  largeur  con- 
formes au  programme  qui  aura  été  adopté.  On  n'aura  à  tenir  compte 
que  des  différences  de  niveau. 

«  11  ne  restera  donc  qu'à  rechercher  les  conditions  auxquelles  devra 
être  subordonnée  l'ouverture  des  rues  qui  recevront  les  habitations 
ouvrières  appelées  à  remplacer  les  immeubles  démolis. 

«  Il  faut  que  tout  concoure  à  rendre  salubresles  nouveaux  loge- 
ments. 

<c  Le  premier  point  à  établir  consiste  dans  la  répartition  judicieuse 
des  pleins,  c'esl-à-dire  des  constructions,  et  des  vides  ou  espaces 
libres,  rues  et  cours. 

«  Pour  en  arriver  là,  il  faut  se  représenter  ce  que  doivent  être  les 
habitations  ouvrières  à  l'intérieur  d'une  ville,  là  où  le  terrain  ne 
peut  être  affecté  à  cet  usage  que  moyennant  un  sacrifice  pécuniaire 
consenti  par  la  commune. 

«  Bien  que  ce  point  ait  déjà  été  traité  précédemment,  il  convient 
de  répéter,  pour  éviter  toute  ambiguïté,  que  l'économie  de  terrain 
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s'impose  ici,  que  le  superflu  doit  être  rigoureusement  banni,  qu'il 
s'agit  dans  Pespèce  de  faire  œuvre  de  stricte  hygiène  en  faveur  de  la 
population  gui  ne  peut  s'éloigner  de  son  centre  d'occupation. 

«  Il  ne  peut  être  question  d'édifier  des  habitations  collectives. 

(«  En  Tue  d'assurer  aux  familles  une  indépendance  relative,  tout 
en  s'eflTorçant  de  réduire  au  minimum  l'espace  occupé  par  les  déga- 
gements et  les  escaliers,  on  établira  ceux-ci  au  centre  du  bâtiment, 
de  telle  sorte  que  les  logements  soient  répartis  à  droite  et  à  gauche 
et,  si  cela  est  possible,  on  limitera  à  deux  le  nombre  des  étages  au- 
dessus  du  rez-de-chaussée. 

a  On  tient  pour  désirable  que  deux  logements  ne  soient  pas 
adossés,  mais  que,  au  contraire,  chacun  d'eux  puisse  être  aéré 
d'outre  en  outre. 

«  Nous  donnerons  à  titre  d'exemple,  et  sans  leur  attribuer  une 
signification  déQnitive,  des  chiffres  que  nous  soumettons  à  Texamen 
et  à  la  discussion. 

«  En  admettant  que  chaque  bâtiment  ait  deux  pièces  en  profon- 
deur, celle  de  l'ensemble  ne  dépapsera  pas  10  mètres. 

«  Un  appartement  se  composera  de  deux,  trois  ou  quatre  pièces, 
selon  le  nombre  et  les  ressources  des  occupants  (3  pièces  eu 
moyenne].  En  voici  les  dimensions: 

1»  Chambre  commune  de  3«50  X  4"50  =  13,75  mètres  carrés. 

29  Chambre  des  parents 15,75  — 

3*  Chambre  d'enfants I3,:)0  — 

4»  Water-closet  et  déga^rement 4,50  — 

5»  Murs  et  escalier 18,00  — 

«  Une  famille  de  5  personnes  disposera  donc  dans  son  appartr- 
ment  d'une   surface  réelle  de  plancher  de  45  mètres  carrés,  soit 

9  mètres  carrés  par  tète. 

c  En  adoptant  3  mètres  comme  hauteur  d'étage,  de  plancher  à 
plafond,  le  cube  d'espace  effectif  sera  de  27  mètres  cubes  par  per- 
sonne et  Ton  peut  évaluer  à  12  mètres  la  hauteur  du  bâtiment 
mesurée  du  sol  à  la  corniche. 

«  Nous  supposons  que  la  construction  n'est  pas  établie  sur  cave 
mais  qu'elle  est  convenablement  isolée  du  sol  sur  lequel  elle  repose, 
et  que  les  greniers  étant  supprimés,  elle  est  surmontée  d'une  ter- 
rasse également  isolée  de  l'étage  supérieur  et  faisant  orQce  de  cour. 
Dans  ces  conditions,  les  habitants  auront  à  leur  disposition  une 
surface  librement  exposée  à  la  lumière  solaire  et  à  l'air  et  de 
dimensions  égales  à  celles  de  la  surface  bâtie. 

«  Les  habitations  constitueront  donc  des  blocs  longitudinaux  de 

10  mètres  de  profondeur  et  de  12  mètres  de  hauteur  séparés  par  des 
espaces  libres  (rues  et  cours)  auxquels  il  conviendra  de  donner 
12  mètres  de  largeur  au  moins.  Les  rues  seront  tracées  de  préférence 
du  nord  au  sud.  » 
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De  ces  remarques,  MM.  Potzbts  déduisent  les  conclusions  sui- 
vantes sur  lesquelles  rassemblée  ne  s'est  pas  prononcée  : 

«  i^  li'assaioissement  d*un  quartier  insalubre  peut  être  la  «  consé- 
quence »  de  la  création  de  voies  de  grande  communication. 

t(  En  pareil  cas,  il  ne  peut  être  question  d*affecter  les  terrains 
dénudés  à  l'édification  d^habitations  ouvrières; 

«  2^  Si  Ton  se  propose  de  transformer  un  quartier  insalubre  situé  à 
Técart  de  ces  voies,  le  projet  doit  avoir  pour  base  Tétude  de  l'habi- 
tation collective; 

c<  3**  L'assainissement  de  milieux  ouvriers  devrait  consister  essen- 
tiellement dans  rétablissement  de  colonies  ouvrières  suburbaines; 

«  4^  A  cet  efTet,  l'Étal  doit,  en  cas  de  besoin,  procurer  aux  villes 
qui  ne  posséderaient  pas  des  emplacements  convenables  l'extensioD 
de  territoire  nécessaire.  » 

Le  rapport  de  MM.  L.  Bomnibr  et  le  D'  P.  Berthod  était  intitulé  : 
«  L'assainissement  des  Ilots  insalubres  par  le  lotissement  des  terrains 
expropriés  et  la  création  d'obligations  hygiéniques  concernant  les 
constructions  à  venir  ;  application  aux  terrains  communaux  mis  en 
vente.  » 

Les  auteurs  de  ce  rapport,  après  avoir  recherché  rapidement  les 
causes  qui  ont  amené  le  déplorable  état  actuel  de  nos  lotissements 
et  montré  que  les  règles  à  suivre  pour  obtenir  leur  assainissement 
ne  sauraient  être  partout  les  mêmes,  mais  doivent  varier,  non  seule- 
ment avec  les  condilions  climatologiques  des  villes,  mais  aussi  avec 
les  mœurs  et  les  habitudes  de  ses  habitants,  terminent  leur  travail 
par  les  remarques  suivantes  : 

«  En  résumé,  on  voit  que,  si  Ton  recherche  des  règles  précises  et 
universellement  applicables  à  l'assainissement  des  ilôts  insalubres 
par  le  lotissement  deé  terrains,  on  aboutit  nécessairement  à  des 
règles  si  générales  qu'elles  n'ont  d'autre  valeur  que  celles  des 
c<  truisms  »,  comme  lorsqu'on  dira  qu'il  faut,  dans  un  lotissement, 
tenir  compte  de  toutes  les  contingences  et,  laissant  au  second  pian 
les  pauvres  bénéfices  pécuniaires  et  immédiats  de  la  vente  des 
terrains,  considérer  surtout  les  intérêts  capitaux  et  durables,  d'arf, 
de  circulation,  d'hygiène  particulière  et  de  salubrité  sociale.  » 

Ces  principes  sont  partout  reconnus  justes;  reste  à  les  appliqu(^r. 

Le  troisième  rapport  dont  la  discussion  a  clos  la  première  assem- 
blée générale  du  Congrès  avait  pour  objet  :  «  Des  règles  à  suivre 
dans  l'assainissement  des  îlots  insalubres  dans  les  villes.  » 

Dans  ce  travail,  M.  F.  Marii^-Davy,  après  avoir  signalé  l'intérêt 
d'un  casier  sanitaire  sérieusemeut  établi  au  point  de  vue  de  la 
délimitation  exacte  des  îlots  et  de  la  détermination  des  immeubles 
insalubres,  pose  des  indications  relatives  à  la  création  de  voies 
nouvelles  ou  à  l'élargissement  des  voies  existantes  dans  Tilot  consi- 
déré. D'après  lui,  les  tracés  de  ces  voies  doivent  tenir  compte  des 
desiderata  suivants  : 

«   a)  Les  opérations  devront  intéresser  la   plus  grande  partie 
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possible  de  Tilot  à  assainir»  elles  devront  atteindre  les  points  de 
niot  où  se  trouve  le  maximum  d'insalubrité. 

«  b)  Les  rues  ainsi  créées  ou  modifiées  devront  assurer  aux  façades 
des  immeubles  en  bordure  le  maximum  d'ensoleillement  et,  par 
conséquent,  au  moins  pour  les  climats  analogues  à  celui  de  Paris, 
se  rapprocher  de  la  direction  nord  sud.  » 

Passant  ensuite  à  la  question  de  Texpropriation  des  immeubles, 
nécessitée  par  l'opération  d'assainissement,  M.  Marié-Davy  fait 
remarquer  que  les  coutumes  suivies  en  cette  matière  sont  déplo- 
rables. En  pareille  matière,  les  mesures  doivent  être  prises  de  telle 
sorte  que  les  suppressions  de  maisons  insalubres  ne  puissent 
aboutir  à  la  reconstruction  de  nouvelles  demeures  insuffisamment 
éclairées  et  ventilées.  Aussi,  pour  l'assainissement  des  tlots,  ne  doit- 
on  pas  se  borner  à  la  constitution  de  voies  nouvelles  et  à  l'élargis- 
st*ment  des  voies  existantes.  11  faut  surtout  réaliser  la  disparition 
des  maisons  insalubres  non  touchées  par  les  deux  opérations  précé- 
dentes, et,  dans  le  cas  où  le  terrain  occupé  par  la  maison  insalubre 
supprimée  n'est  pas  de  dimensions  sufûsantes  pour  permettre  l'édifi- 
cation d'un  immeuble  saiubre,  il  importe  de  constituer  aux  dépens 
des  maisons  voisines  un  terrain  assez  vaste. 

Pour  les  expropriations,  trop  onéreuses  avec  les  législations 
actuelles  pour  permettre  dans  bien  des  cas  la  poursuite  méthodique 
des  opérations  d'assainissement,  M.  Marié-Davy  demande  que  la 
législation  permette  aux  jurys  d'expropriation  de  ramener  le  prix 
des  terrains  expropriés  à  leur  valeur  normale  aux  dépens  des  plus- 
values  fictives.  De  la  sorte,  on  ne  verrait  plus,  au  moment  où  des 
municipalités  projettent  d'entreprendre  l'assainissement  de  quar- 
tiers insalubres,  des  terrains,  de  par  l'agiotage,  augmenter  de  valeur 
justement  en  raison  inverse  de  l'insalubrité  des  immeubles  qui  s'y 
trouvent  construits. 

Pour  le  lotissement  des  terrains,  il  doit  être  tel,  que  les  maisons 
devant  s'y  élever  puissent  être  convenablement  éclairées  et  enso- 
leillées: de  plus,  il  doit  prévoir  de  larges  réserves  d'air  et  être  établi 
de  telle  sorte,  que  des  habitations  ouvrières  et  à  loyers  modiques 
paissent  être  édifiées,  afin  d'éviter  qu'une  partie  de  la  population 
primitive  retenue  sur  place  par  la  proximité  de  son  travail  aille 
«i^entasser  à  nouveau  dans  les  maisons  anciennes  restées  debout  en 
y  créant,  par  le  surpeuplement,  de  nouveaux  foyers. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  terrains  expropriés  revendus  par 
les  villes,  l'auteur  du  rapport  estime  que  certaines  obligations 
peuvent  être  légitimement  imposées  aux  acquéreurs,  en  vue  du  bien 
;:énéral,  notamment  en  vue  d'assurer  aux  façades  des  immeubles  le 
maximum  d*ensoleillement  et  d^aération. 

A  la  suite  de  cette  communication,  de  ce  dernier  document,  avant 
de  procéder  au  vote  des  vœux  soumis  à  l'assemblée  par  M.  Mari^- 
Dâvt,  une  discussion  assez  vive  s'est  engagée  entre  divers  congres- 
sistes sur  la  question  de  savoir  si  l'on  devait  spécifier  d'une  manière 
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précise  que  les  propriétaires  seraient  appelés,  contrairement  au 
texte  du  rapporleur  qui  ne  prévoyait  point  leur  participation,  à 
faire  partie  des  commissions  chargées  de  dresser  les  plans  d*assai- 
nissement. 

L'entente,  du  reste,  n'a  point  tardé  à  se  faire,  et  a  été  sanctionnée 
par  le  vote  des  vœux  suivants  : 

«  1<^  Que  les  municipalités  poursuivent  d'urgence  et  de  façon 
méthodique  et  continue  l'assainissement  radical  et  complet  des 
îlots  insalubres; 

«  Que  les  pouvoirs  publics  encouragent  par  des  faveurs  fiscales  les 
municipalités  qui  entreront  dans  cette  voie; 

«  Que,  pendant  la  durée  de  ces  opérations,  les  fonds  disponibles 
leur  soient  attribués  en  majeure  partie  et  que  les  questions  de 
voirie  pure  et  d'embellissement  passent  au  second  plan; 

«  2'*  Qu'une  loi  permette  lors  des  expropriations  nécessitées  par 
ces  opérations  de  ramener  le  prix  des  terrains  à  leur  valeur  normale 
relativement  au  quartier  où  ils  sont  situés,  en  retranchant  du  prix 
demandé  par  le  vendeur  tout  ou  partie  de  la  plus-value  due  à  la 
spéculation  et  basée  sur  les  chances  même  d'expropriation  ou  sur 
les  travaux  de  voirie  ou  d'assainissement  antérieurement  effectués  : 

«  3°  Que  les  expropriations  et  le  lotissement  ultérieur  des  terrains 
soient  efTectués  de  telle  sorte  que  la  superficie  et  la  configuration  de 
tous  les  lots  permettent  la  construction  d'immeubles  saiubres,  large- 
ment élairés  et  ensoleillés  dans  toutes  leurs  parties; 

«  4<*  Que  les  plans  d'assainissement  (expropriations,  lotissement, 
servitudes)  soient  élaborés  de  concert  avec  des  Commissions  com- 
posées d'hygiénistes  techniciens,  médecins,  architectes  et  ingénieurs. 
Toutefois,  les  personnes  intéressées  devront  être  entendues  dans 
leurs  observations  ; 

«  5<*  Q  le  l'établissement  de  casiers  sanitaires  des  maisons  soit 
poursuivi  dans  lout'^s  les  villes  importantes  où  il  n'eu  existe  pas 
encore.  » 

Ces  vœux,  on  le  voit,  complètent  ceux  votés  par  le  Congrès  de 
1904,  à  savoir: 

a  i^  Qu'aucune  voie  nouvelle  dans  une  agglomération  urbaine 
importante  ne  puisse  être  tracée  qu'après  avis  du  Bureau  d'hygiène 
et  de  Commissions  d'hygiène,  là  où  il  n'y  a  pas  de  Bureau  d'hygiène  ; 

«  Que  les  voies  nouvelles  aient  une  orientation  telle  que  l'aération 
et  l'ensoleillement  des  immeubles  construits  en  bordure  soient 
assurés  aussi  bien  que  possible  ; 

«  2''  Que  dans  les  agglomérations  urbaines  la  hauteur  des  maisons 
ne  puisse  excéder  la  largeur  des  lues  sur  lesquelles  elles  seront 
construites.  Que  les  cours  destinées  à  éclairer  les  pièces  habitables 
aient  une  largeur  minimum  égale  à  la  hauteur  des  habitations 
qu'elles  desservent.  » 

Enfin,  l'Assemblée  a  prononcé  le  renvoi  à  la  Commission  per- 
manente de  l'avis  suivant  terminant  le  travail  du  rapporteur  : 
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«  Il  est  désirable  : 

«  1«  Qu'une  partie  au  moins  des  terrains  expropriés  soit  réservée 
à  la  construetion  d'immeubles  ouvriers  ou  tout  au  moins  h  loyer 
modesle. 

.4  2*  Que  des  servitudes  d'alignement  permettent  de  faire  con- 
tribuer les  acquéreurs  des  terrains  à  la  construction  de  rues  de 
largeur  égale  à  la  hauteur  des  maisons,  cette  largeur  pouvant 
n'atteindre  son  maximum  qu'à  partir  du  l**'  étage  et  laisser  au  rez- 
de-chaussée  son  développement  complet. 

**  3*  Que  Touverlure  des  cours  sur  un  côté  soit  exigée  aPm 
d'assurer  leur  communication  directe  avec  la  voie  publique. 

•f  4<^  Qu'autant  que  possible  des  espaces  libres  soient  réservés  sur 
les  terrains  expropriés.  Qu'à  défaut  de  squares  ainsi  constitués  des 
immeubles  municipaux  de  peu  de  hauteur  soient  édifiés  sur  une 
partie  des  terrains.  » 

II.  —  De  rapplication  des  règlements  sanitaires  en  matière  de  loge- 
ments insalubres. 

Pour  la  deuxième  séance  générale  qui  devait  s'occuper  de  cette 
question,  un  rapport  avait  été  préparé  par  M.  le  D*^  Alfred  Pillassibr. 
Après  avoir  fait  rhistori%}ue  de  la  législation  antérieure,  le  rap- 
porteur expose  la  situation  créée  en  cette  matière  par  la  loi  sur  la 
protection  de  la  santé  publique  du  15  février  1902. 

Cette  loi,  dit-il,  répondit  à  quelques-unes  des  critiques  adressées 
à  la  loi  de  1850  ;  elle  est  obligatoire,  elle  s'applique  à  toutes  les 
«agglomérations  quelle  qu'en  soit  la  nature,  à  toute  cause  d'insalubrité 
inhérente  à  la  propriété  privée  ;  sa  procédure,  bien  que  contra- 
dictoire, est  sensiblement  plus  rapide. 

En  vertu  de  l'article  l*'^  de  la  loi  de  1902,  le  maire  est  tenu  de 
déterminer  sous  forme  d'arrêté  réglementaire  les  mesures  destinées 
à  a«sarer  la  salubrité  des  maisons  et  de  leurs  dépendances,  des  voies 
privées,  des  logements  loués  en  garni,  des  autres  agglomérations 
quelle  qu'en  soit  la  nature,  notamment  les  prescriptions  relatives  à 
ralimentation  en  eau  potable  et  à  l'évacuation  des  matières  usées. 
Des  arrêtés  réglementaires  types  ont  été  élaborés  par  le  Comité 
consultatif  d'hygiène  publique  de  France,  et  ils  ont  flxé  les  règles 
générales  de  la  salubrité  des  habitations.  Ils  ne  sont  toutefois  appli- 
cables qu'aux  maisons  à  construire  et  non  aux  maisons  existantes 
dont  le  régime  est  fixé  par  le  chapitre  2  de  la  loi  nouvelle. 

Par  application  des  dispositions  du  chapitre  11,  art.  12,  13,  H, 
lorsqu'un  immeuble,  bâti  ou  non,  attenant  ou  non  à  la  voie  publique, 
est  dangereux  pour  la  santé  des  habitants  ou  des  voisins,  le  maire 
visite  l'immeuble,  dresse  un  rapport  dans  lequel  il  énumère  les 
causes  d'insalubrité,  et  indique  les  moyens  d'y  remédier,  et  son 
rapport  est  mis  à  la  disposition  des  intéressés.  Si  l'intéressé  s<; 
soumet,  la  procédure   est  terminée  ;  s'il  résiste,  il   e^t  convoquiî 
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devant  la  Commis-^ion  sanitaire  qui  Tenlend,  procède  contradictoire- 
ment  à  une  visite  siir  place,  et  s'il  ne  s'exécute  encore,  un  arrêté 
d'injonction  le  met  en  demeure,  arrêté  qu'il  peut  cependant  déférer 
au  Conseil  de  préfecture  et  au  Conseil  d'Etat.  S'il  renonce  à  l'exercice 
de  ce  droit  et  s'il  ne  se  soumet  pas  aux  injonctions  du  maire,  il  est 
poursuivi  devant  le  tribunal  de  simple  police,  qui  autorise  le  maire 
à  exécuter  les  travaux  d'office  et  aux  frais  du  contrevenant. 

Cette  procédure  parait  inattaquable.  Il  convient  cependant  de 
signaler  quelques  imperfections  : 

G*est  ainsi  que  la  loi  prévoit  l'exécution  des  travaux  par  le  pro- 
priétaire, et  Vy  contraint  par  la  menace  d'une  exécution  d'office 
avec  privilège  sur  les  revenus  de  l'immeuble. 

MlBiis  n*arrivera-t-il  pas  que  le  propriétaire  sera  bien  des  fois 
bors  d'état  de  faire  face  à  la  dépense,  alors  que  la  propriété  sera  de 
si  peu  de  valeur  que  le  gage  disparaîtra?  Bien  mieux,  s'il  s'agit  de 
l'assainissement  d'un  terrain  non  bAti,  d'une  mare,  il  ne  saurait  y 
avoir  de  revenu  à  saisir  ! 

Ne  serait-il  pas  préférable  de  venir  en  aide  au  propriétaire? 

Les  propriétaires  mis  en  cause  recevront  à  leur  domicile  propre 
toutes  significations  utiles.  Mais  sera-t-il  toujours  possible  de  les 
découvrir  ? 

Qu'arrivera-il  si  la  propriété  est  l'objet  de  quelque  mutation  ? 

Cette  critique  est  plus  vive  encore  lorsqu'il  s'agit  des  voies 
privées.  Ici,  les  propriétaires  sont  souvent  très  nombreux,  10,  20,  100 
même  ;  il  sera  en  f.iit  très  difficile  de  les  atteindre  ;  de  plus,  si  les 
travau-x  prescrits  ne  peuvent  être  exécutés  que  d^ensemble,  il  suffira 
de  la  mauvaise. volonté  d'un  seul  pour  tenir  la  procédure  en  suspens. 

L'article  18  de  la  loi  de  1902  décide  que  la  commune  pourra, 
dans  certaines  conditions,  recourir  à  la  procédure  d'expropriation 
de  la  loi  de  1841,  sera-ce  suffisant? 

La  loi  de  1002  prévoit  bien  l'autorisation  préalable  de  bâtir, 
mais  outre  que  cette  mesure  n'est  obligatoirement  applicable  que 
dans  les  villes  de  plus  de  20.000  habitants,  le  maire  est  désarmé 
lorsque  cette  autorisation  est  délivrée,  et  si,  les  travaux  terminés,  il 
note  des  dérogations,  il  n'a  d'autres  recours  que  d'appliquer  les  dis- 
positions du  chapitre  H  de  la  loi  dont  la  procédure  est  assez  longue. 

La  loi  du  lo  février  1902  ne  s'est  préoccupée  que  des  causes 
d'insalubrité  inhérenlesn  l'immeuble  ;  elle  n'a  pas  eu  souci  des  causes 
d'insalubrité  qui  d/'pendent  de  l'usage  qui  en  est  fait.  Soit  un  pro- 
oriétaire  qui  livre  à  l'habitation  des  locaux  salubres  ;  au  bout  de  peu 
•le  mois,  le  locataire,  par  sa  malpropreté,  son  incurie,  nécessite  de 
nouveaux  travaux  ;  le  propriétaire  seul  pourra  être  mis  en  cause  ;  il  y 
a  là  une  injustice  réelle  et  un  véritable  non-sens.  Que  le  propriétaire 
se  soumette  et  exécute  ces  travaux,  faudra-t-il  que  demain  il  recom- 
mence parce  que  son  locataire  persiste  dans  ces  procédés  blâmables? 
Il  y  a  mieux,  le  maire  prescrit  l'interdiction  d'habiter  une  chambre, 
le  propriétaire  en  informe  le  locataire,  qui  se  dérobe;  va-t-on.pour- 
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suivre  le  propriétaire  ?  Une  des  principales  causes  d'insalubrité  pro- 
?ient  de rencombrement des  locaux;  est-ce  le  fait  du  propriétaire? 
Il  semble  donc  nécessaire  de  permettre  la  mise  en  cause  du  locataire 
lorsque  la  cause  d'insalubrité  est  dépendante  de  Tusage  qui  est  fait 
des  locaux. 

Mais  à  c6té  de  ces  textes,  il  en  est  d'autres  que  les  administra- 
tions peuvent  invoquer  pour  assurer  l'assainissement  des  maisons, 
notamment  la  loi  du  16  septembre  1807,  celle  du  21  juin  1865  sur  les 
associations  syndicales,  complétée  par  celle  du  22  décembre  1888  et 
le  décret  du  29  novembre  1904. 

Quelles  réformes  doivent  être  apportées  à  ces  textes,  pour  assu- 
rer le  parfait  assainissement  des  maisons? 

A  la  campagne,  il  suffira  le  plus  souvent  de  quelques  prescrip- 
tions simplifiées;  de  veiller  à  Tinstallation  sanitaire  des  cabinets 
d^aisances,  à  Féloignement  des  puits,  des  fosses  et  des  dépôts  de 
famiers,  etc.,  etc. 

Uans  les  grandes  villes  il  convient  de  distinguer  les  immeubles 
où  des  améliorations  peuvent  être  exécutées,  et  ceux  pour  lesquels 
il  feudra  recourir  à  la  démolition. 

Pour  les  premiers,  la  loi  de  1902  sera,  sauf  quelques  perfection- 
nements, suffisante;  l'exemple  de  Paris  témoigne  d'ailleurs  que  le 
plus  souvent  les  propriétaires  consentent  à  faire  les  travaux  pres- 
crits, lorsque  la  nécessité  leur  apparaît.  C'est  ainsi  que  sur  9.000  af- 
faires suivies  depuis  l'application  de  la  loi  nouvelle,  35  seulement 
ont  donné  lieu  à  des  recours. 

L'essentiel  est  de  découvrir  les  immeubles  malsains,  et  ici  Tins- 
titutioo  des  casiers  sanitaires  doit  être  généralisée.  Déjà,  le  Congrès 
d'hygiène  sociale  de  Nancy  a  émis  un  vœu  de  ce  genre,  sur  la  pro- 
position de  M.  Emile  Cheysson,  et  la  circulaire  du  ministre  de  lin- 
t^rienr  du  23  mars  1906  donne  le  Casier  sanitaire  de  Paris  en  exem- 
ple aux  municipalités.  C'est  ainsi  qu'à  Paris  le  Casier  sanitaire  a 
révélé  5.2<^3  maisons  dangereuses,  parmi  lesquelles  800  ont  paru 
toDt  à  fait  meurtrières;  c'est  ainsi  qu'une  enquête  détaillée  ayant 
été  faite  en  1905  sur  265  maisons  choisies  parmi  les  plus  mauvaises; 
ces  265  maisons,  habitées  par  25.938  personnes,  ont  présenté,  du 
i»  janvier  1894  au  1«'  janvier  1906,  une  morlahté  tuberculeuse 
moyenne  annuelle  de  7,98  p.  1000. 

Dans  ces  265  maisons,  1.398  chambres  insalubres  ne  pouvaient 
Atre  modifiées;  on  ne  pouvait  y  faire  pénétrer  l'air  et  la  lumière; 
1.229  autres  étaient  inhabitables,  mais  pouvaient  être  améliorées; 
dans  6  maisons,  aucune  chambre  n'était  inhabitable. 

Le  Congrès  de  la  tuberculose  tenu  à  Paris  en  1905,  adopta  un 
vœu  tendant  à  une  union  nécessaire  entre  les  casiers  sanitaires  et 
les  œuvres  d'assistance,  dans  cette  lutte  commune,  et  déjà  M.  le 
professeur  Albert  Robin,  au  dispensaire  Jacques  Siegfried  et  Albert 
Robin,  MM.  les  D"  Rénon  et  Carnot,  aux  hôpitaux  de  la  Pitié  et  de 
BroussaiSy  M.  le  D'  Boureille,  à  son  dispensaire  du  boulevard  Gari- 
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baldi,  M.  le  sénateur  Paul  Strauss,  en  une  série  d^éludes,  ont  entre- 
pris le  bon  combat.  Dès  qu'un  malade  atteint  de  tuberculose  ouverte 
se  présente  dans  un  de  ces  seiTices  hospitaliers,  note  est  prise  de 
son  domicile  et  avis  en  est  donné  au  casier  qui  fait  procéder  à  une 
visite  et  prescrire  s'il  y  a  lieu  les  améliorations  nécessaires. 

Il  y  a  d'autres  moyens;  c'est  ainsi  que  M.  André  Lefèvre  pro- 
pose Tapposition  facultative  d'une  plaque  de  salubrité  sur  les  mai- 
sons reconnues  en  bon  état;  il  serait  dressé  une  sorte  de  barème 
indiquant  la  cote  des  dispositions  reconnues  indispensables  pour 
assurer  la  salubrité  des  logements.  Chaque  partie  d'un  immeuble 
serait  cotée  d'après  ce  barème.  La  somme  de  toutes  ces  cotes  don- 
nerait un  chiffre  qui  permettrait  de  classer  la  maison  d'après  un 
tableau  comprenant  plusieurs  catégories.  La  plaque  indiquerait  le 
numéro  de  la  catégorie  dans  laquelle  serait  classée  la  maison.  Déjà, 
sur  la  proposition  de  l'honorable  conseiller,  la  ville  de  Paris  com- 
munique le  casier  sanitaire  de  leur  maison  aux  propriétaires  qui  en 
fout  la  demande.  M.  le  B'^  Lucien-Graux  souhaite  qu'une  copie  soit 
délivrée  à  tous  les  propriétaires  qui  la  réclameront.  Par  toutes  ces 
mesures  le  propriétaire  deviendrait  le  premier  associé  de  l'adminis- 
tration dans  son  œuvre  d'assainissement;  cette  union  produirait  de 
féconds  résultats. 

Toutefois  il  importe  de  prévoir  que  des  propriétaires  bien  dis- 
posés peuvent  se  trouver  dans  l'impossibilité  matérielle  d'exécuter 
les  travaux  prescrits  par  suite  de  défautde  ressources.  Aussi  semble- 
t-il  bon  de  compléter  ici  encore  la  loi  de  1902  en  créant,  dans  une 
forme  à  déterminer,  une  caisse  qui  ferait  des  avances  aux  proprié- 
taires et  leur  permettrait  de  se  libérer  par  annuités.  Les  municipa- 
lités y  trouveraient  d'ailleurs  leur  compte  car,  si  elle  fait  exécuter 
les  travaux  d'office,  le  recourâ  sur  les  revenus  de  l'immeuble  est 
bien  souvent  illusoire.  M.  Ambroise  Rendu  a  récemment  déposé  une 
proposition  dans  ce  sens  au  Conseil  municipal  de  Paris. 

Deux  autres  modiQcaiions  paraissent  nécessaires  : 

En  ce  qui  concerne  les  voies  privées  qui  constituent  fréquem- 
ment dans  les  grandes  villes  de  très  réels  foyers  de  contagion,  la 
procédure  actuelle  est  infiniment  trop  longue,  il  faut  la  simplifier, 
et  ici  nous  proposerions  de  recourir  à  la  procédure  d'urgence  de  la 
loi  de  1902  (art.  3),  ou  mieux  de  décider  qu'en  matière  d'assainisse- 
ment des  maisons,  qu'il  s'agisse  de  maisons  ou  de  voies  privées,  les 
significations  soient  faites  h  l'immeuble  même  considéré  comme  do- 
micile ad  hoc  du  propriétaire.  D'autre  part,  il  semble  qu'il  y  aurait 
tout  intérêt  à  rendre  obligatoire,  dans  les  voies  privées  qui  ont  né- 
cessité l'intervention  des  services  sanitaires,  la  constitution  d'asso- 
ciations syndicales  telles  qu'elles  ont  été  définies  par  les  lois  des 
21  juin  1865  et  22  décembre  1888. 

Mais  avant  que  de  quitter  les  mesures  destinées  à  assainir  les 
locaux  insalubres,  il  importe  de  signaler  une  anomalie  singulière. 

La  loi  de  1902  n'est  pas  applicable  aux  ateliers  et  manufactures. 
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Ces  locaux  sont  régis  par  des  textes  distincts.  Or,  nous  trouvons 
dans  le  décret  du  29  novembre  1904  sur  Thygiène  et  la  salubrité 
dans  les  locaux  du  travail  des  dispositions  fâcheuses  :  L^article  3  dé- 
ciJe  que  «  les  locaux  affectés  au  travail  ne  seront  Jamais  encom- 
bré.'». Le  cube  d'air  par  personne  employée  ne  pourra  être  inférieur 
à  7  métros  cubes...  Le  cube  d'air  sera  de  10  mètres  au  moins  par 
personne  employée  dans  les  laboratoires,  cuisines,  caves  ;  il  en  sera  de 
même  dans  les  magasins,  boutiques  et  bureaux  ouverts  au  public.  » 

Ainsi,  tandis  que  le  règlement  sanitaire  de  la  préfecture  de  la 
Seine  décide  que  les  pièces  destinées  à  Thabitation  ne  pourront  pr<^- 
senler  un  cube  inférieur  à  20  mètres  cubes  (art.  34)  ;  tandis  que  le 
règlement  sanitaire  de  la  préfecture  de  police  (art.  7)  décide  que  le 
Tolame  des  chambres  garnies  ne  sera  jamais  inférieur  à  14  mètres 
cubes  par  personne,  7  et  10  mètres  seront  sufflsants  s'il  s'agit  d'ate- 
liers où  des  personnes  travaillent  toute  la  journée  !  Les  causes  de 
nuisance  sont  plas  considérables  parce  que  plusieuri  personnes  oc- 
capent  le  même  local  et  y  manient  parfois  des  matières  malsaines 
et  les  garanties  seraient  moindres  ! 

Il  y  a  plus;  l'article  5  dispose  in  fine  :  v  ces  locaux,  leurs  dépen- 
dances et  escaliers  seront  convenablement  éclairés  ».  —  Que  faut-il 
entendre  par  convenablement  éclairés  V  —  S'il  faut  entendre  par  là 
que  le  mode  d'éclairage  est  indifférent  pourvu  qu'il  soit  suffisant, 
il  faut  entendre  que  les  locaux,  c'est  en  fait  l'interprétation  qui  est 
donnée  dans  la  pratique  par  l'inspection  du  Travail,  pourront  être 
éclairés  à  la  lumière  artilicielle  ;  c'est  dire  que  les  ouvriers  travail- 
leroot  dans  une  nuit  perpétuelle,  loin  de  la  lumière  solaire  qui 
seule  exerce  une  action  efficace  sur  les  germes  nocifs  qui  peuvent 
se  trouver  dans  les  ateliers.  Sur  ce  point  encore,  le  décret  de  1904 
doit  être  modifié  et  seuls  les  ateliers  éclairés  par  la  lumière  solaire 
doivent  être  autorisés. 

Deuxième  hypothèse  :  la  maison  constitue  un  tel  danger  qu'il 
importe  de  la  faire  disparaître;  il  s'agit  par  exemple  d'une  de  ces 
'«  maisons  maudites  »  où  la  tuberculose  a  fait  son  lit  et  qui  sont 
pour  cette  maladie  de  véritables  foyers.  Aucune  mesure  d'assainis- 
sement ne  serait  capable  de  l'améliorer. 

L'article  18  de  la  loi  de  1902  permet  aux  municipalités,  lorsque 
l'insalubrité  est  le  résultat  de  causes  extérieures  ou  permanentes, 
ou  lorsque  les  autres  causes  d'insalubrité  ne  peuvent  être  détruites 
que  par  des  travaux  d'ensemble,  d'exproprier  les  propriétés  com- 
prises dans  le  périmètre  des  travaux;  la  procédure  suivie  est  alors 
celle  de  la  loi  du  3  mai  1841,  sauf  certaines  dérogations  destinées  à 
éviter  la  reconstruction  sur  place  d'immeubles  insalubres. 

Celte  disposition  réalise  un  véritable  progrès,  mais,  comme 
récrit  M.  le  député  Delory,  «  cette  loi  est  impuissante  si  l'on  veut 
faire  une  guerre  sérieuse  à  ces  maladies  qui  déciment  l'humanité,  à 
la  terrible  tuberculose  en  particulier...  »  «  Le  vrai  remède  consiste 
à  prodiguer  l'air  et  le  soleil;  il  faut  permettre  aux  municipalités  de 
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nos  grands  centres  industriels,  de  faire  avec  le  moins  de  frais  pos- 
sibles, de  iarges  trouées  dans  ces  quartiers  malsains  où  pullule 
,Qbligatoi rement  la  classe  ouvrière,  et  qui  sont  les  véritables  foyers 
de  ces  maladies.  » 

Pour  remédier  h  cette  situation,  l'honorable  député  proposait 
de  permettre  au  Conseil  municipal  de  réclamer  du  gouvernement 
Tautorisatlon  d'exproprier  tous  les  terrains  destinés  aux  voies  dts 
communication  et  à  d'autres  usages  ou  services  publics,  ainsi  que 
les  propriétés  comprises  dans  le  plan  général  des  travaux  projetés, 
iorsqu'il  s'agit  de  travaux  ayant  pour  but  d'assainir  un  quartier  ou 
d'en  construire  un  nouveau. 

M.  Jules  Siegfried  s'inspira  de  considérations  analogues  dans  la 
proposition  de  loi  qu'il  déposa  en  1904.  Aux  termes  de  cette  propo- 
sition, si  le  Conseil  municipal  veut  poursuivre  l'expropriation  d'un 
immeuble,  d'un  groupe  d'immeubles  ou  d'un  quartier  jugé  insa- 
lubre, le  maire  provoquera  une  délibération  tendant  à  réclamer 
l'expropriation  pour  cause  d'insalubrité  publique  et  fixant  le  péri- 
mètre d'assainissement.  Le  préfet  consultera  la  Commission  sani- 
taire et  prendra  dans  les  trois  mois  un  arrêté  portant  déclaration 
d'insalubrité  et  autorisant  le  maire  à  poursuivre  l'expropriation. 

De  plus,  le  jury  ne  devra  jamais  allouer  au  propriétaire  une  in- 
demnité supérieure  à  la  valeur  vénale  de  l'immeuble;  il  devra  dé- 
cider par  délibérations  distinctes  et  motivées  avant  toute  fixation 
d'indemnité,  si  le  revenu  de  l'immeuble  ou  des  locaux  loués  est  ma- 
joré par  suite  de  l'entassement  des  habitants;  si  l'immeuble  pré- 
sente quelque  cause  d'insalubrité;  s'il  est  impropre  à  l'habitation; 
ce  seront  là  autant  de  causes  de  diminution  de  l'indemnité  qui, 
dans  le  dernier  cas,  ne  représentera  plus  que  la  valeur  du  sol  et 
des  matériaux  démolis. 

11  est  désirable  qu'une  telle  loi  soit  promplement  votée. 
.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  supprimer  les  maisons  insalubres,  d'in- 
terdire à  l'habitation  les  locaux  qui  ne  peuvent  être  assainis.  Il  faut 
encore  se  préoccuper  de  loger  les  habitants  ainsi  expulsés. 

On  avait  cru  longtemps  que  les  travaux  d'expropriation  dans  les 
grandes  villes  avaient  pour  effet  de  repousser  vers  la  périphérie  les 
locataires  peu  fortunés  qui  ue  trouvaient  plus  à  se  loger  dans  les 
immeubles  démolis  et  à  faibles  loyers.  11  n'en  est  rien,  et  les  tra- 
vaux de  M.  le  D**  Noir  notamment  ont  démon l ré  que  l'ouvrier  n'élait 
pas  maître  de  choisir  son  domicile.  En  réalité,  il  se  loge  au  voisinage 
de  son  travail  et  si  l'immeuble  qu'il  occupe  est  démoli,  il  se  réfugie 
dans  les  maisons  les  plus  voisines  dont  il  augmente  ainsi  l'encom- 
brement et  accroît  l'insalubrité.  Les  travaux  du  casier  sanitaire  de 
Paris  ont  amené  aux  mêmes  constatations. 

Si  donc,  dans  une  espèce  déterminée,  il  faut  démolir,  dn  doit  se 
préoccuper  de  reconstruire  dans  des  conditions  telles  que  les  habi- 
tants peu  fortunés  puissent  trouver  asile  dans  les  nouvelles  cons- 
tructions. 
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En  Angleterre,  lorsque  le  médecio  du  service  de  santé  estime 
qu'il  y  a  lieu  de  réclamer  la  disparition  d'un  Ilot  de  maisons,  qu'il 
^'agisse  de  maisons,  cours  ou  ruelles  impropres  à  l'habitalion,  ou 
de  locaux  exigus,  mal  disposés,  mal  aérés,  présentant  des  causes 
graves  d'insalubrité,  il  en  est  référé  à  l'autorité  locale,  qui  délibère 
sur  ses  propositions. 

Si  elle  les  adopte,  elle  présente  à  l'autorité  compétente  un 
projet  d  amélioration  qui  doit  renfermer  notamment  les  mesures  à 
prescrire,  et  le  moyen  d'assurer  le  logement  des  ménages  ouvriers 
qui  se  trouveront  expulsés  par  suite  de  son  exécution. 

Cette  autorité  prend  un  arrêté  provisoire  fixant  les  limites  des 
propriétés  à  exproprier  et  déléguant  à  l'autorité  locale  les  pouvoirs 
nécessaires  ;  cet  arrêté  n^aura  force  obligatoire  que  lorsqu'il  aura  été 
approuvé  par  le  Parlement. 

Le  paragraphe  l'*"  de  l'article  11  de  l'Act  de  1890  (Housing  of  the 
norking  classes)  esta  reproduire;  il  comporte  cependant  certains 
tempéraments  dictés  par  la  pratique  : 

Tout  projet  concernant  un  ilôt  de  maisons  situées  dans  le  comté 
ou  dans  la  Cité  de  Londres,  devra  pourvoir  au  logement  d'un  aussi 
;'raad  nombre  de  personnes  de  la  classe  ouvrière  qu'il  en  sera  dé- 
placé par  les  travaux,  dans  les  locaux  convenables.  Sauf  exception, 
ceux-ci  devront  être  situés  dans  le  périmètre  de  l'Ilot  exproprié  ou 
dans  le  voisinage.  » 

Il  est  à  remarquer  que  l'autorité  ne  sera  pas  tenue  de  procéder 
«lle-méme  à  l'assainissement  de  l'Ilot;  elle  pourra  le  vendre  ou  le 
louer  à  des  tiers,  particuliers  ou  sociétés,  mais  à  cbar^e  pour  eux 
lie  respecter  les  clauses  qui  ont  déterminé  Texpropriation,  qu'il 
s'agisse  de  démolir  l'îlot,  de  le  reconsiruire  ou  d'en  aménai^er  les 
maisons. 

En  France,  M.  Siegfried  a  envisagé  dans  sa  proposition  de  loi  ce 
côlé  du  problème,  lorsqu'il  indique  que  la  commune  pourra  affecter 
les  immeubles  à  des  constructions  d'utilité  publique,  ou  les  attribuer 
à  des  sociétés  de  construction  d'habitations  à  bon  marché. 

Ces  deux  questions  de  la  démolition  des  immeubles  insalubres 
et  du  logement  sur  place  des  habitants  expulsés  sont  étroitement 
liées  et  appellent  une  même  solution.  Le  lé^'islateur  de  1906  l'a  bien 
compris  lorsqu'il  a  autorisé  les  communes  et  les  départements  à 
céder  de  gré  à  gré  aux  sociétés  de  constructions  à  bon  marché  des 
terrains  ou  des  constructions  jusqu'à  concurrence  de  la  moitié  de 
leur  valeur  réelle. 

En  France,  sauf  la  loi  de  1906,  tous  ces  textes  appellent  une 
critique  d'ordre  général.  C'est  le  maire,  magistrat  élu,  qui  est  chargé 
d'assurer  leur  application.  Or,  ses  intérêts  électoraux  seront  sou- 
vent en  contradiction  avec  ses  devoirs  et  il  aura  tendance  à  laisser 
le  pas  aux  premiers  sur  les  seconds.  M.  le  professeur  Ghantemesse 
Jans  son  travail  sur  les  dangers  que  foût  courir  au  pays  tout  entier 
les  émigrants  logés  à  Marseille,  a  montré  que  la  municipalité  de 
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celte  ville,  pour  ne  pas  s'aliéner  la  paissante  corporation  des  hôte- 
liers-logeurs, se  désintéressait  à  peu  près  complètement  des  ques- 
tions relatives  au  logement  des  émigrants.  L'Académie  de  médecine, 
frappée  des  dangers  formidables  que  cette  incurie  fait  courir  au 
pays,  s'est  émue  à  juste  titre  ;  mais  en  l'état  de  la  législation  sani- 
taire, l'administration  supérieure  est  à  peu  près  désarmée. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  donc  que  la  loi  du  45  février  1902 
a  réalisé  un  réel  progrès  en  ce  qui  concerne  les  moyens  d'assurer 
l'assainissement  des  maisons,  mais  qu'elle  appelle  certaines  dispo- 
sitions complémentaires.  On  peut  les  formuler  dans  les  vœux  ci- 
après  : 

«  1^  Que  l'exécution  des  travaux  d'assainissement  soit  facilitée 
par  l'intervention  d'une  loi  d'expropriation  publique  pour  cause 
d'insalubrité,  qui  se  préoccuperait  également  de  la  reconstruction 
des  habitations  salubres  et  h  bon  marché  sur  l'emplacement  des 
immeubles  expropriés. 

«  2<*  Que  des  casiers  sanitaires  soient  créés  dans  toutes  les  villes, 
et  qu'une  entente  s'établisse  chaque  fois  que  faire  se  pourra  entre 
les  casiers  sanitaires  et  les  œuvres  d'assistance. 

«  3»  Que  la  procédure  de  la  loi  de  1902  soit  simplifiée,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  voies  privées. 

«  4<*  Que  l'administration  soit  autorisée  à  mettre  en  cause,  non 
plus  seulement  les  propriétaires  d'habitations  insalubres,  mais 
encore  tous  ceux  qui  auront  nui  à  la  salubrité  de  l'immeuble. 

«  5*  Que  l'autorisation  de  construire  soit  complétée  par  l'autori- 
sation d'habiter. 

<(  6<^  Que  l'administration  vienne  en  aide  aux  propriétaires  dans 
l'exécution  des  travaux  d'assainisssement  par  la  création  d'une  caisse 
d'assainissement  ou  partout  autre  moyen. 

«  7»  Que  l'exécution  des  lois  d'hygiène  soit  confiée  à  des  fonction- 
naires sanitaires  relevant  d'une  administration  autonome.  » 

Afin  de  faciliter  la  discussion  en  séance  générale  de  son  rapport, 
M.  Fillassier  soumit  son  rapport  à  l'examen  de  la  section  d'admi- 
nistration sanitaire,  en  l'espèce  la  section  compétente  du  Congrès, 
si  bien  qu'en  se  présentant  devant  l'assemblée  générale,  il  apportait 
un  projet  déjà  étudié  par  une  fraction  importante  de  rassemblée  et 
des  vœux  modifiés  de  façon  justement  à  sanctionner  l'entente  inter- 
venue. 

Voici  ces  nouveaux  vœux  tels  qu'ils  ont  été  votés  : 
((  1^^  Que  l'exécution  des  travaux  d'assainissement  soit  facilitée 
par  l'intervention  d'une  loi  d'expropriation  publique  pour  cause 
d'insalubrité,  qui  défalquerait  de  la  valeur  de  l'immeuble,  considéré 
comme  salubre,  la  somme  nécessaire  pour  le  remettre  en  bon  état 
de  salubrité,  et  qui  se  préoccuperait  également  de  la  reconstruction 
des  habitations  salubres  et  à  bon  marché  sur  l'emplacement  ou  dans 
le  voisinage  immédiat  des  immeubles  expropriés  ; 
«  2^  Que  des  casiers  sanitaires  soient  créés  dans  toutes  les  villes. 
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etqu'noe  enlente  s'établisse  chaque  fois  que  faire  se  pourra  entre 
les  casiers  sanitaires  et  les  œuvres  d'assistance  ; 

V  3*  Que  toutes  les  mesures  d'assainissement,  spécialement  eii  ce 
qui  concerne  les  voies  privées,  soient  assurées  par  une  procédure  aussi 
simple  que  possible  ; 

<'  4«  Que  les  règlements  sanitaires  à  intervenir  précisent  que  la 
responsabilité  des  infractions  à  la  salubrité  incombera  &  ceux  qui  en 
serout,  en  fait,  les  véritables  auteurs,  qu'ils  soient  ou  non  proprié- 
taires de  Timmeuble  ; 

«  5*  Qu'aucune  habitation  nouvelle  ne  puisse  être  occupée  sans 
QD  permis  d'habitation  délivré  par  les  autorités  compétentes  au 
point  de  vue  de  la  salubrité  ; 

»  6«  Que  Tadministration  vienne,  en  cas  de  besoin,  en  aide  aux 
intéressés  dans  Ttxécution  des  travaux  d'assainissement  par  la 
création  d'une  caisse  de  salubrité  ou  par  tout  autre  moyen  ; 

•'  7«  Que  Fexécution  des  lois  d'hygiène  soit  confiée  à  des  fonction- 
naires sanitaires  relevant  d'une  administration  indépendante  des 
aalorités  municipales.  » 

Ce  nouveau  texte,  voté  à  l'unanimité,  ainsi  que  nous  le  notions 
tout  à  l'heure,  donne  complète  satisfaction  aux  revendications  des 
propriétaires.  Ceux-ci,  en  effet,  par  l'intermédiaire  de  l'Union  des 
Chambres  syndicales  des  propriétés  bâties  de  France,  avaient  décidé 
de  demander  au  Congrès  de  voter  le  vœu  «  que  les  règlements  sani- 
taires à  intervenir  précisent  que  la  responsabilité  des  infractions  à 
la  salubrité  incombera  à  ceux  qui  en  seront,  en  fait,  les  véritables 
auteurs,  qu'ils  soient  ou  non  propriéitaires  de  l'immeuble  ». 

A  la  suite  de  l'adoption  des  vœux  proposés  par  M.  Fillassier, 
la!semblée  a  encore  adopté,  à  titre  complémentaire,  l**  un  vœu  de 
M.  Harié-Davy  réservé  à  la  précédente  séance,  vœu  portant  : 

"  Que  les  municipalités  ne  cherchent  pas  à  spéculer  sur  la  revente 
<}es  terrains.  Qu'elles  en  abaissent  au  contraire  le  prix  de  façon  h 
rendre  possible  et  acceptable  pour  les  acquéreurs  l'établissement 
de  servitudes  indispensables  pour  assurer  aux  immeubles  à  construire 
le  maximum  de  salubrité. 

«  Que  ces  servitudes  prennent  pour  base  les  prescriptions  con- 
tenues dans  les  décisions  du  Congrès  de  1904.  » 

^  Un  second  vœu  de  M.  Rey,  disant  : 

^  Qu'avant  de  procéder  à  une  expropriation  pour  cause  d'insalu- 
iirité  publique.  Ton  se  préoccupe  d'assurer  des  logements  salubres 
aux  habitants  des  locaux  à  exproprier.  » 

ni.  —  Des  systèmes  hygiéniques  de  chauffages  collectifs. 

In  seul  rapport  en  langue  allemande  figurait  à  l'ordre  du  jour. 
Ce  travail  de  M.  Herrn  C.  Hengelhaups,  ingénieur,  intitulé  :  ^  Sys- 
tèmes hygiéniques  de  chauffage  central  »,  a  donné  lieu  à  un 
échange  d'observations  présentées  également  en  langue  allemande. 
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Parmi  les  orateurs  ayant  pris  la  parole  au  cours  de  celte  séaiico, 
nous  devons  mentionner  M.  Jellbnik  (de  Vienne),  qui  a  préconisé 
le  chaufTage  par  rélectricité,  le  vrai  mode  de  chauiïa^e  de  Taveiur, 
en  raison  de  ses  multiples  avantages  aux  divers  points  de  vue 
technique,  hygiénique  et  décoratif. 

En  terminant  sa  communication,  M.  Jellemk  a  fait  observer  que 
pendant  la  guerre  russo-japonaise,  si  les  ofQciers  du  corps  de  santé 
dans  chacune  des  deux  armées  avaient  pu  disposer  de  moyens  de 
chaufTage  électrique,  par  accumulateurs  transportables,  de  nom- 
breuses existences  auraient  été  sauvées. 

Aucun  vœu  n'a  été  présenté  au  cours  de  cette  séance,  ui  par  le 
rapporteur,  ni  par  d'autres  membres  du  Congrès. 

IV.  —  Les  locaux  d'habitation. 

Des  divers  rapports  concernant  les  locaux  habités  soumis  à 
Texamen  du  Congrès,  il  en  est  deux  que  nous  devons  signaler  tout 
d'abord  en  raison  de  leur  intér^^t  spécial.  Ces  deux  documents,  pr^^- 
sentés,  le  premier  par  M.  le  D*"  Boureille  et  M.  E.  Pergod,  archi- 
tecte, le  second  par  M.  le  D^  Louis  Ortega.  Morejon  (de  Madrid  \ 
avaient  un  objet  à  peu  près  semblable,  tous  deux  ayant  trait  aux 
logements  des  concierges,  des  domestiques  et  à  Tinstallation  des 
cuisines. 

C'est  là,  en  réalité,  une  question  particulièrement  digne  d'atten- 
tion pour  l'hygiéniste,  et  dont  l'importance  est  bien  marquée  dans 
l'exposé  du  travail  de  MM.  Boureille  et  Pbrgod  : 

«  La  question  des  loges  de  concierges,  des  cuisines,  des  chambres 
de  domestiques  et  employés  logés  concerne  une  quantité  très 
grande  de  travailleurs. 

c<  La  façon  de  se  loger  de  certaines  catégories  de  salariés,  a  ses 
attaches  profondes  dans  la  répartition  actuelle  des  salaires  et  lo 
mode  de  travail. 

«  La  cuisine  est  le  lieu  de  travail  des  domestiques.  Nous  devons 
donc  la  considérer  comme  un  atelier  adapté  à  un  travail  spécial. 

»  Lorsque  la  cuisine  sert  en  même  temps  de  chambre  à  la  domes- 
tique, cettte  cuisine  rentre  dans  la  catégorie  des  chambres  pour 
employés  logés. 

t(  Les  loges  de  concierges,  chambres  de  domestiques,  d'employés 
et  ouvriers  logés,  sont  une  partie  du  salaire  donné  par  le  patron. 
Mais  ce  salaire-logement  doit  être  de  bonne  qualité.  Quand  le  patron 
donne  une  pièce  de  monnaie  en  salaire  accepté  par  l'employé, 
aucune  discussion  n'est  possible  sur  cette  pièce  même,  si  elle  a  cours 
dans  la  contrée.  Mais  si  le  salaire-logement  comporte  un  logement 
insalubre,  il  y  a  tromperie  manifeste.  Il  a  été  promis  un  logement, 
et  non  un  logement  malpropre. 

«.  Le  logement  insalubre  doit  être  poursuivi  en  toutes  circonstance<, 
et  au  premier  chef  quand  il  est  une  forme  du  salaire. 
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a  Les  logements-salaires  —  loges,  dorloirs,  chambres  de  bonnes, 
—  et  les  cuisines  —  lieux  de  travail  des  domestiques,  relèvent 
platdt  de  rinspection  du  travail  que  de  la  commission  des  loge- 
ments insalubres. 

rt  Les  garçons  marchands  de  vins,  épiciers,  charcutiers,  quelque- 
fois les  garçons  bouchers,  un  grand  nombre  d'employés  de  com- 
merce, notamment  dans  la  laiterie,  la  teinturerie,  la  quincail- 
ierie  ;  les  apprentis  filles  et  garçons;  beaucoup  de  demoiselles  de 
magasins  de  nouveautés,  enfin  les  concierges  sont  habituellement 
lôe«^s.  » 

Les  remarques  présentées  par  les  deux  rapporteurs  sur  la  silua- 
Uon  créée  du  fait  de  Tinstallation  trop  souvent  défectueuse  de  ces 
diverses  catégories  de  locaux  ont  été  sanctionnées  par  le  vote  de 
^œux  spéciaux. 

L'as&emblée  a  d'abord  adopté  les  vœux  émis  par  MM.  Boureille 
«rt  Pergod  : 

il*  Les  loges  de  concierges  devront  toujours  Hre  aérées,  ven- 
litées  et  éclairées  et  de  capacité  et  de  hauteur  suffisantes  que 
ri^ciame  une  occupation  permanente  et  de  jour  et  de  nuit  ; 

^  à*  Les  chambres  de  domestiques,  les  dortoirs  et  les  chambres 
•l'employés  logés  devront  être  établis  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  loges,  quoique  situés  plus  généralement  aux  étages  supé- 
rieurs ;  à  l'exclusion  de  Téclairage  par  des  châssis  ù  tabatière  et 
f  vurvus  d'une  cheminée  ; 

•<  3*  Les  cuisines,  qui,  elles  aussi,  doivent  être  considérées  comme 
Pft>ces  habitables,  devront  être  soumises  aux  mêmes  obligations  de 
Tentilation,  d'aération,  d^éclairage,  de  capacité  et  de  hauteur.  » 

Voici,  comme  complément,  les  quatre  vœux  suivants  proposés 
par  M.  le  D'  Morejon  : 

.  !•  Que  la  municipalité  n'autorise  la  construction  d'aucune  habi- 
Utiou  dont  les  plans  de  chaque  appartement  ne  réunissent  pas  toutes 
îes  conditions  exigées  par  l'hygiène  moderne  ;  qu'elle  interdise  la 
kication  d%  celles  qui  ne  remplissent  pas  ces  conditions  et  n'autorise 
{'^f  les  réparations  dans  celles  que  rien  ne  peut  rendre  irrêpro- 
•:  Niables. 

•  â*  Qu'elle  offre  aux  propriétaires  des  avantages  exceptionnels 
-n  accordant  chaque  année  des  primes  en  argent  et  des  diplômes 
pour  les  maisons  les  plus  hygiéniques. 

-  3*  Qu'elle  fasse  minutieusement  et  souvent  inspecter  les  éta- 
blissements publics  et  les  loges  de  concierge  pour  empêcher  sous 
peine  sévère  qu'elles  soient  utilisées  pour  l'habitation  quand  elles 
ne  réunissent  pas  les  conditions  de  l'hygiène;  qu'elle  fasse  assurer 
tu  même  temps  le  fonctionnement  de  l'évacuation  des  fumées,  sur- 
tout dans  les  cuisines  des  classes  pauvres,  de  façon  à  modifier  le 
plus  vite  possible  celles  qui  sont  insalubres. 

•=  4°  Qu'elle  répande  les  préceptes  de  l'hygiène  de  rhabitation  pour 
que  les  domestiques  et  les  concierges  acquièrent  les  connaissances 
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nécessaires  pour  défendre  leur  santé  en  s'appuyant  sur  les  données 
de  la  science  et  en  refusant  d'occuper  des  logements  malsains.  » 

De  ces  deux  rapports  que  nous  venons  de  signaler,  il  convient 
encore  de  rapprocher  les  communications  de  la  u  section  genevoise 
d'utilité  publique  des  femmes  suisses  »  au  sujet  des  logements 
ouvriers  et  à  celui  des  chambres  de  domestiques. 

«  Les  logements  ouvriers,  est-il  dit  dans,  le  premier  de  ces  docu- 
ments, ne  répondent  souvent  en  aucune  façon  aux  besoins  de  leurs 
locataires,  surtout  dans  les  immeubles  neufs,  soit  au  point  de  vue 
d'une  bonne  hygiène,  soit  par  Tétroilesse  des  chambres  et  même  de 
la  cuisine,  qui,  dans  la  classe  des  travailleurs,  est  le  local  de  réunion 
de  la  famille  entière.  Dans  cette  catégorie  de  logements  :  il  faudrait 
arriver  à  donner  une  buanderie  pour  chaque  maison,  de  façon  à 
éviter  tout  à  fait  le  blanchissage  et  le  séchage  du  linge  dans  les 
appartements;  et,  aussi  une  chambre  de  bains, simplement  installée, 
avec  des  appareils  peu  coûteux,  et  surtout  pas  compliqués. 

t(  Mais  pour  faire  bien,  dans  les  logements  ouvriers,  le  mieux 
serait  de  les  reconstruire  dans  la  banlieue,  au  double  point  de  vue 
de  la  santé  des  locataires  et  du  prix  de  revient  des  constructions.  » 

Quant  aux  chambres  de  domestiques,  étant  données  les  conditions 
d'insalubrité  dans  lesquelles  elles  se  trouvent  trop  souvent,  la  sec- 
tion genevoise  demandait  : 

«  Que  les  règlements  relatifs  à  la  salubrité  des  immeubles  neufs 
soient  strictement  appliqués. 

«  Qu*à  ces  règlements  soient  ajouté,  dans  les  pays  où  cela  n'existe 
pas  encore,  un  article  interdisant  dans  tout  immeuble  neuf,  l'aména- 
gement comme  local  habitable  de  tout  espace,  réduit  ou  autre  (ceci 
en  vue  des  chambres  destinées  aux  domestiques)  n'ayant  pas  la 
surface  nécesssaire  et  un  jour  suffisant  sur  l'extérieur.  » 

La  question  des  logements  ouvriers  a  d'ailleurs  beaucoup  préoc- 
cupé le  Congrès,  à  preuve  qu'elle  a  encore  motivé  plusieurs  rapports 
ou  communications. 

Comment  doivent-ils  être  répartis?  Comment  assurer  leur  assai- 
nissement ?  Quel  est  à  ce  double  point  de  vue  le  rôle  que  doivent 
jouer  l'initiative  privée  et  les  pouvoirs  publics?  Tels  senties  divers 
points  que  se  sont  efforcés  de  résoudre  MM.  le  D' Gautrez  et  A. 
Augustin  Rky,  architecte,  dans  un  important  travail  résumé  dans  les 
conclusions  suivantes  : 

(c  Sur  la  première  question  :  De  la  meilleure  répartitiony  datis  les 
villesy  des  logements  ouvriers, 

«  11  serait  très  désirable  que  les  logements  ouvriers  fussent 
répartis  où  l'agglomération  urbaine  est  la  moins  iutense  et  princi- 
palement à  la  périphérie  des  villes,  formant  de  petites  cités-jardins 
reliées  au  centre  par  des  moyens  rapides  et  économiques  de 
transport. 

«  Une  répartition  spéciale  de  ces  logements  semble  en  général, 
cependant,  aussi  difficile  à  diriger  qu'à  réaliser  et,  pour  des  raisons 
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multiples  n'est  ni  indispensable  au  point  de  vue  hygiénique,  ni  tou- 
jOars  désirable  au  point  de  vue  social. 

^  Sur  la  deuxième  question  :  Moyens  tVassurer  C assainissement  et 
k  mlubrité  du  logement  ouvrier. 

«  L'assainissement  sera  poursuivi  par  ramélioration  des  logemenfs 
trxistants  et  par  la  construction  de  maisons  neuves,  soit  sur  les 
emplacements  disponibles,  soit  sur  ceux  rendus  libres  par  Texpro- 
priation  des  îlots  et  quartiers  insalubres,  dont  une  partie  devra, 
autant  que  possible,  leur  être  réservée. 

n  Aucun  résultat  effectif  ne  saurait,  toutefois,  être  obtenu  si  tous 
les  logements  ne  sont  dotés  de  toutes  les  dispositions  et  de  tous  les 
organes  nécessaires  à  assurer  leur  salubrité,  principalement  si  Vair 
et  la  lumière  ne  leur  sont  très  largement  distribués. 

•i  Pour  réaliser  ce  dernier  objectif,  il  y  a  lieu  : 

-i  1«  De  créer  et  surtout  de  maintenir  sur  tous  les  points  des  villes 
où  faire  se  pourra  de  vastes  espaces  libres  fonctionnant  comme  or- 
paoes  respiratoires. 

*  2*  De  prévoir  l'agrandissement  à  longue  échéance  des  agglomé- 
rations urbaines  par  Tachât  au  loin  de  grandes  étendues  de  terrains 
reliées  entre  elles,  et  constituant  pour  la  future  cité  agrandie  des 
espaces  libres  inaliénables. 

<  3*  De  régler  à  Tavenir  suivant  la  latitude  du  lieu, la  hauteur  des 
maisons,  la  largeur  des  rues  —  les  dimensions  des  cours  en  tenant 
rompte  de  Torientation,  de  telle  façon  que  chaque  façade  soit  sou- 
mise, de  la  base  au  sommet,  chaque  jour  pendant  quelques  heures,  à 
laction  directe  des  rayons  solaires. 

.  4*»  D'établir  autant  que  possible  et  dans  toute  la  hauteur  des 
bâtiments,  une  large  e(  permanente  communication  entre  les  cours 
et  la  voie  publique  pour  permettre  la  circulation  et  le  renouvellement 
constant  de  Tair. 

•  5»  De  construire  toutes  les  baies  aérant  et  éclairant  les  pièces  et 
annexes  de  l'habitation  de  manière  à  s'ouvrir  dans  toute  la  hauteur 
Je  Tétage  et  jusqu'au  ras  du  plafond,  et  d'une  surface  proportion- 
Dflle  à  celle  des  planchers  des  pièces  à  éclairer. 

«  Sur  la  troisième  question  :  Rôle  de  l'initiative  privée. 

■  Le  rôle  de  l'initiative  privée  sera  surtout  d'éclairer  Topinion, 
delà  pousser  à  l'action,  en  créant  des  types  d'habitation  salubres, 
eo  étudiant  et  en  coopérant  à  toutes  les  formes  d'amélioration  du 
Mgement  ouvrier,  de  sa  bonne  tenue,  de  son  ordre,  de  sa  pro- 
preté. 

'*  l/iniliative  privée  doit  se  constituer Tavocat  de  laclasse  ouvrière 
mal  logée  auprès  des  autorités  locales  et  des  commissions  compé- 
t<îQtes  pour  signaler  les  causes  d'insalubrité  et  en  obtenir  la  dispa- 
rition. 

«  Sur  la  quatrième  question  :  Rôle  des  pouvoirs  publics. 

'(  Il  y  a  surtout  lieu  pour  les  pouvoirs  publics  : 

*'  i*  De  rendre  à  la  hauteur  des  besoms  modernes  les  conditions 
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de  crédit  qui  permeltent  la  réunion  des  capitaux  destinés  aux  habi- 
tations ouvrières. 

<i  2»  De  faciliter  aux  villes  la  transformation  de  leurs  vieux  quar> 
tiers  par  une  législation  simpliOant  et  abrégeant  la  procédure  ac- 
tuelle, tendant  à  alléger  les  charges  des  communes  par  une  estimation 
plus  conforme  à  leur  vraie  valeur  des  immeubles  expropriés;  per- 
mettant enfin  Tassainissement  réel  par  la  création  préalable  de 
logements  de  remplacement  destinés  aux  classes  nécessiteuses. 

u  3°  De  concourir  à  l'éducation  sanilaire  de  la  nation  par  Torga- 
nisation  méthodique  et  complète  de  renseignement  de  Thygiène  et 
de  réconomie  domestique. 

«  i^'De  prendre  toutes  les  mesures  propres  à  améliorer  le  logemeol 
des  classes  laborieuses,  particulièrement  d'organiser  efficacement  la 
surveillance  et  Tinspection  sanitaire,  entièrement  indépendante  des 
autorités  locales,  des  habitations.  » 

Pour  M.  J.-C.  MiGHiBLSE  (de  Haarlun),  la  salubrité  de  la  maison 
ouvrière  ne  saurait  être  obtenue  sans  des  inspections  faites  par  les 
soins  de  l'autorité . 

Cette  façon  de  voir  a  été  adoptée  par  le  Congrès  qui  a  voté  le  vœu 
émis  par  Tauteur  :  «  Que  dans  tous  les  pays  où  la  loi  sur  la  protec- 
tion de  la  santé  publique  a  été  décrétée,  les  communes  de  quelque 
importance  et  les  ensembles  de  communes  et  localités  rurales  s'effor- 
cent d'instituer  des  bureaux  de  Construction,  d'Inspection  et  de 
Contrôle  »,  avec  cette  adjonction  réclamée  par  M.Jaillerat  que  l'Etat 
pourrait  être  appelé^à  intervenir  auprès  des  propriétaires  de  loge- 
ments insalubres  tandis  que  vis-à-vis  des  locataires  de  ces  dits  loge- 
ments on  8  adresserait  à  l'initiative  privée. 

A  côté  des  logements  ouvriers,  méritent  de  prendre  place  les 
locaux  loués  en  garni  et  les  hôtels  d'ordre  plus  ou  moins  relevé. 

La  question  des  logements  d'émigrants  dans  les  ports  de  mer  et  la 
nécessité  de  soumettre  ces  établissements  à  une  réglementation  a  été 
l'objet  d'une  importante  communication  de  M.  G.  Msltvs,  chef  du 
Bureau  d'hygiène  d'Anvers,  qui  a  formulé  dans  les  deux  voeux  sui- 
vants votés  par  le  Congrès  les  mesures  qu'il  voudrait  à  cet  égard 
voir  mettre  en  application  en  supplément  des  autres  dispositions 
relatives  aux  logements  en  garni  actuellement  en  vigueur  : 

«  Premier  vœu.  —  Il  y  a  nécessité  absolue  de  soumettre  à  une 
réglementation  spéciale  les  logements  d'émigrants,  dans  les  porls 
affectés  à  l'embarquement. 

«  Deuxième  vœu.  —  Les  logements  d'émigrants  devront  remplir 
les  conditions  générales  d'habitabilité  suivantes  : 

«  i^  Posséder  une  cour  spacieuse,  non  couverte,  des  urinoirs  et 
des  cabinets  d'aisance  en  nombre  suffisant  (au  moins  un  cabinet 
pour  20  personnes).  Les  urinoirs  et  les  cabinets  d'aisance  devront  se 
trouver  à  l'air  libre  et  être  pourvus  de  chasses  d'eau  intermittentes. 

«  La  cour  aura  un  dallage  ou  un  pavage  bien  équarri,  avec  iaclî- 
naison  requise  pour  assurer  l'écoulement  vers  l'égout. 
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«  2*  Etre  pourvas  d'eau  potable  en  quantité  saf usante. 

«  3*  Les  chambres  destinées  au  logement  et  autres  mises  à  la  dis- 
{•osilioQ  des  émigrauts,  ainsi  que  les  cages  dVscalier  seront  ventilées 
'luDe  manière  permanente  d'après  un  système  approuvé  par  Tauto- 
rite  compétente. 

<  4»  Les  murs  des  chambres,  cages  d'escalier,  corridors,  cabinets 
Jaisance  devront  être  peints  à  Thuile  ou  badigeonnés  à  la  chaux. 
Dins  le  premier  cas,  ils  devront  être  lavés  au  moins  deux  fois  par 
iji;  le  badigeon  sera  renouvelé  dans  le  second  cas,  de  même,  en  mai 
-t  en  octobre. 

«  5"  Chaque  chambre  sei*vant  de  logement  devra  avoir  un  cube 
dair  en  rapport  avec  le  nombre  de  logés,  soit  10  mètres  cubes  au 
minimum  par  personne  adulte  et  5  mètres  cubes  par  enfant  au- 
lessoQs  de  10  ans.  Les  lavabos  et  les  lits  seront  en  nombre  sufflsant 
H  ces  derniers,  pourvus  d'objets  de  couchage  nécessaires. 

•^  6*  Sur  la  porte  de  chaque  chambre  sera  inscrit  en  peinture  à 
rcuile,  le  nombre  de  personnes  qui  pourront  l'occuper. 

-  "•  Toute  maison  de  logement  devra  posséder  un  réfectoire  ayant 
des  dimensions  en  rapport  avec  le  nombre  d'émigrants,  ainsi  qu'un» 
place  destinée  exclusivement  à  recevoir  les  bagages. 

"  8<>  On  ne  pourra  loger  des  émigrants  dans  des  caves,  sous-sols 
"U  greniers.  » 

M.  Lo.^GEHAT,  architecte  A  Paris,  s'est  occupé,  lui,  de  l'hygiène 
•ians  les  hôtels  populaires;  à  son  avis,  qui  a  été  partagé  parle 
•roagrès,  il  y  a  lieu  d'encourager  la  création  à  Paris  d'hôtels  popu- 
i  lires  pour  hommes  seuls  et  de  prendre  des  mesures  pour  rendre 
-ffective  dans  ces  établissements  la  désinfection  des  objets  de  literie. 

MM.  H.  Cbistuni  et  G.  de  Micheli  (de  Genève)  ont  procédé  à  une 
enquête  sur  les  établissements  de  quelques  logeurs  de  Genève. 
<>lle-ci  leur  a  montré  que  l'insalubrité  des  logements  loués  en 
.iriit  est  liée  surtout  à  Tinsuffisance  de  cubage. 

En  pratiquant  des  inspections  nocturnes  dans  le  but  de  puiser  de 
lair  pour  des  analyses,  ils  ont  souvent  constaté  que  par  suite  du 
surpeuplement,  la  moyenne  réelle  du  cubage  par  individu  couché 
•  tait  de  12  mètres  cubes  150  décimètres  cubes,  avec  un  minimum 
L'^mbant  parfois  à  un  peu  plus  de  6  mètres  cubes.  L'analyse  de  l'air 
l'iisé  la  nuit  dans  ces  pièces  donnait  une  moyenne  de  3.30  pour 
Mille  d'acide  carbonique. 

De  ces  remarques,  MM.  Christi^ni  et  de  Micheli  concluent  qu'il 
importe  : 

t*  De  surveiller  plus  strictement  ces  logements  en  appliquant 
;lu^  rigoureusement  les  pénalités  établies  et  en  rendant  celles-ci 
l'ios  sévères. 

2*»  D'exiger  pour  ces  pièces  une  ventilation  continue,  soit  par 
une  cheminée,  soit  par  tout  autre  moyen  efficace  de  ventilation  >'. 

Mais,  ce  n'est  pas  seulement  l'hôtel  de  dernière  catégorie  qui 
demande  à  être  assaini.  Celui  réservé  aux  locataires  aisés  n'échappe 
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pas  à  la  même  nécessité.  Et  c*est  ce  qu'a  exposé  fort  justement 
M.  Charles  Isbael  (de  New-York\  dans  un  travail  sur  «  l'hôtel- 
appartement  de  New- York  »  : 

«  Encore  peu  connu  en  lilurope,  mais  très  en  faveur  aux  Etats- 
Unis,  l'hôtel-apparlement,  c'est-à-dire  Tapparteraent  pourvu  de  tous 
les  avantages  de  l'hôtel,  a  été  créé  pour  remédier  aux  nombreux 
inconvénients  de  la  tenue  d'un  ménage.  Destiné  tout  d'abord  aux 
personnes  seules,  il  a  vu  rapidement  s'agrandir  son  domaine  et 
nombreuses  sont  les  personnes  et  familles  qui  en  profitent. 

«  Pour  répondre  aux  exigences  du  confort  et  de  l'hygiène 
modernes,  un  tel  établissement  doit  réaliser  une  foule  de  données  : 
appartements  de  différentes  giandeurs,  disposition  de  salles  com- 
munes et  des  divers  services,  organisation  du  personnel,  agence- 
ments divers,  et  bonne  répartition  des  places  disponibles  comaie 
aussi  des  moyens  d'accès,  etc.  » 

Les  habitations  rurales,  non  moins  que  celles  élevées  dans  les 
villes,  ont  attiré  Taltenlion  des  hygiénistes. 

C'est  ainsi  que  le  Congrès  a  entendu  un  important  rapport  de. 
M.  le  D**  J.  MoRAX,  chef  du  service  sanitaire  du  canton  de  Vaud. 
sur  les  «  moyens  propres  à  assurer  la  salubrité  des  habitations 
rurales  ». 

D'après  le  rapporteur,  dont  les  conclusions  ont  été  adoptées  après 
quelques  légères  modilîcalions  et  additions,  les  mesures  qu*il  con- 
vient en  l'espèce  de  prendre  sont  les  suivantes  : 

u  1°  Populariser  les  notions  d'hygiène  pratique  au  moyen  de 
TEcole,  des  conférences  médicales  publiques  et  des  instructions 
imprimées  distribuées  gratuitement  à  chaque  famille. 

«  2^  Imposer  aux  autorités  locales  par  une  loi  le  devoir  de  pro- 
téger la  santé  publique,  notamment  en  empêchant  toute  construction 
dans  de  mauvaises  conditions  d'hygiène,  et  en  interdisant  Thabila- 
tion  dans  toute  maison  insalubre. 

«  3°  Charger  une  commission  compétente,  de  l'examen  des 
plans  de  constructions  et  du  contrôle  sanitaire  permanent  des 
maisons. 

«  4^  Imposer  aux  propriétaires  ou  occupants  robligalion  d'an- 
noncer à  laulorité  municipale  les  cas  de  maladies  transmissibles 
qui  se  déclarent  dans  leur  maison. 

«  b°  Etablir  des  services  de  désinfection  dans  chaque  commune 
ou  dans  un  groupement  de  communes. 

«  6°  Qu'il  soit  veillé  h  l'exécution  des  lois  d*hygiènc  par  d^-ï* 
fonctionnaires  sanitaires  relevant  d'une  administration  autonome. 

«  7°  Que  la  presse,  et  s'il  y  a  li^eu  une  presse  spéciale,  s'applique 
à  signaler  les  violations  des  lois  d'hygiène  existant  en  chaque 
pays.  » 

A  côté  de  ces  vœux  adoptés  par  le  Congrès,  nous  devons  encore 
mentionner  ceux  volés  sur  un  rapport  de  M.  Célestin  Lomgkrey  (de 
Paris),  à  savoir  : 
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«  1*  Que  la  déclaration  soit  obligatoire  pour  les  maladies  (rans- 
missibles  des  hommes  et  des  animaux,  et  la  destruction  obligatoire 
des  foyers  d'infection  et  de  contamination. 

«  2»  Que  Teau  nécessaire  à  l'hygiène,  à  la  santé,  soit  fournie  en 
abondance  par  les  municipalités. 

w  3»  Que  les  pouvoirs  publics  s'organisent  pour  la  lutte  contre 
Texode  rural  et  facilitent  le  retour  à  la  vie  des  champs,  par  la  con- 
struction d^habitations  rurales  hygiéniques,  à  loyers  à  bon  marché. 

«  4<^  Que  les  principes  d'hygiène  rurale  soient  vulgarisés  et  que 
rédncalioD  sanitaire  du  campagnard  soit  commencée  dès  l'école 
par  rinstituteur  et  poursuivie  par  : 

«  Une  application  sérieuse  de  l'hygiène  municipale; 

«  La  voie  des  affiches,  journaux  et  publications  régionales  ; 

«  Les  comices  agricoles; 

tf  Les  ingénieurs  agronomes; 

<(  Les  médecins  et  vétérinaires,  sages-femmes,  etc.  » 

Quelle  peut  être  l'influence  d*une  habitation  mal  conçue  sur 
Texode  vers  les  villes  des  travailleurs  ruraux? 

Pour  M.  Louis  Wuarin,  professeur  à  l'Université  de  Genève, 
elle  serait  loin  d'être  négligeable,  et  en  réalité  la  désaffection  des 
domestiques  et  ouvriers  de  campagne  pour  leur  état  n'aurait  souvent 
d'autre  raison  que  les  conditions  déplorables  de  l'habitation  réservée 
à  celte  classe  de  travailleurs. 

Le  Congrès  a  du  reste  partagé  cet  avis  et  émis  le  vœu,  à  la 
demande  de  M.  Wuarin,  »  que  TefTort  général  de  notre  époque  du 
c<''té  de  Tamélioration  du  logement  se  porte  d'une  manière  soutenue 
sur  la  création  de  maisons  pour  Tamilles  modestes,  si  possible  avec 
jardinets,  dans  les  districts  ruraux  ». 

L'assemblée  a  ensuite  pris  connaissance  d'un  rapport  de  M.  B.  Galli- 
Valerio  (de  Lausanne)  sur  la  protection  de  l'habitation  rurale  contre 
les  moustiques  et  les  mouches  au  point  de  vue  de  l'hygiène;  adopté 
un  vœu  de  M.  Georges  Vitoux  (de  Paris),  portant  que,  en  vue 
d'éviter  sa  contamination  accidentelle  par  des  vases  malpropres  et 
souillés  de  germes  pathogènes  «  les  municipalités  rurales  seront 
iûTitées  à  faire  établir  dans  tout  puits  banal  des  appareils  éleva- 
toires  appropriés,  ou,  à  défaut,  à  faire  suspendre  à  la  chaîne  du 
puits  un  récipient  n'en  pouvant  être  détaché  », 

Enfin,  comme  l'hygiène  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  habita- 
tions de  rhomme,  mais  doit  aussi  intéresser  les  locaux  réservés 
atix  animaux,  conformément  aux  conclusions  d'un  rapport  de 
M.  le  D'  S.  BiELER  -de  Lausanne),  le  Congrès  a  émis  le  vœu  que  l'on 
suive  pour  le  logement  des  animaux  les  mêmes  règles  que  pour 
^^'lui  des  hommes  » 

Les  logements  militaires  no  pouvaient  manquer  d'attirer  l'atten- 
t.on  d'un  certain  nombre  de  membres  du  Congrès. 

Ainsi  en  a-t-il  été,  et  nous  avons  à  signaler  plusieurs  rapports 
émanant  de  spécialistes,  sur  cette  question  particulière. 

HEV.  d'hyg.  xxviii  —  52 
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M.  le  D^  J.  Simonin,  le  capitaine  Clair  et  M.  Morizb,  architecte,  ont 
présenté  un  rapport  sur  «  les  types  actuels  des  casernes  dans  les 
armées  et  sur  les  conditions  générales  qu'ils  doivent  remplir  au 
point  de  vue  hygiénique  par  rapport  au  climat  et  aux  régions. 

D'après  ce  rapport,  les  mesures  générales  paraissant  les  meil- 
leures à  recommander  pour  rétablissement  des  bâtiments  devant 
servir  au  logement  des  troupes,  sont  les  suivantes  : 

«  1°  Choisir  dorénavant,  comme  résidence  des  troupes,  des  villes 
à  population  moyenne  de  15  à  30.000  habitants  afin  d'éviter  dans  la 
mesure  du  possible  les  dangers  qui  résultent  des  endémo-épidé- 
mies. 

u  2^'  Construire  les  casernes  à  proximité,  mais  en  dehors  des  a;:- 
glomérations  urbaines. 

it  3°  Exiger  des  municipalités  qui  sollicitent  une  garnison,  des 
terrains  salubres,  suffisamment  vastes  pour  y  réaliser  le  caserne- 
ment hygiénique  tel  que  nous  le  préconisons. 

«  4°  Adopter  dans  la  construction  le  fractionnement  des  uiiil«^s 
tactiques,  les  chambres  de  faible  contenance  et  la  séparation  com- 
plète des  locaux  dits  accessoires  ». 

Avec  MM.  Lacau,  architecte,  et  Rouget,  médecin-major  de  l"  classe, 
ainsi  qu'avec  M.  le  D''  Logie  (de  Bruxelles),  le  problème  envisa^iô 
est  plus  restreint  et  se  limite  à  Texamen  des  locaux  réservés  au 
couchage  du  soldat. 

D'après  les  auteurs  de  ces  communications,  il  est  de  la  plus 
haute  importance  de  réaliser  la  séparation  des  locaux  de  jour  et  de 
nuit. 

De  plus,  MM.  Lacau  et  Rouget  insistent  de  façon  toute  spéciale 
sur  lutilité  des  locaux  annexes  de  chambrée  et  sur  l'entretien  d^^ 
celles-ci.  Voici,  en  raison  de  leur  intérêt,  quelles  sont  les  recom- 
mandations faites  à  ce  sujet  par  ces  deux  auteurs. 

u  Locaux  annexes.  —  Comme  toute  chambre  à  coucher  bien  ins- 
tallée, la  chambrée  doit  être  complétée  par  des  annexes  qui  la  débar- 
rassent de  tout  ce  qui  peut  nuire  à  sa  parfaite  salubrité. 
«  Ces  annexes  sont  : 

((  1*  Un  lavabo,  séparé  de  la  chambrée  par  une  cloison  de  2  mè- 
tres de  haut  avec  une  large  baie  sans  porte.  Le  lavabo  est  ainsi  ïl  U 
même  température  que  le  dortoir,  et  les  hommes  en  costume  som- 
maire ne  sont  pas  exposés  à  y  attraper  des  refroidissements. 

<c  Une  grande  auge  en  fonte  émaillée  ou  en  ciment  armé  bien  liss'^ 
recevant  l'eau  des  robinets  alimentés  par  un  réservoir  et  un  séchoir 
pour  les  serviettes  sur  une  face  du  mur;  sur  l'autre  face  des  bains 
de  pieds  fixes  en  ciment  armé  et  un  banc  devant  les  bains  de  pieds 
sufQsent  à  l'ameublement  du  lavabo. 

«  Le  sol  avec  pentes  disposées  pour  l'écoulement  facile  de  Teau 
sans  préjudice  de  tuyaux  conduisant  directement  au  dehors  Teau 
des  lavabos  et  des  bains  de  pieds. 
«  Le  lavabo  doit  être  pourvu  d'eau  saine  et  abondante. 
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(«  Si  Ton  ue  peut  employer  de  Teau  potable  pour  la  toilette,  ii  sera 
indispensable  de  mettre  dans  le  lavabo  même  à  la  disposition  des 
hommes  de  Teau  potable  aussi  fraîche  que  possible  ;  au  besoin  ou 
iDsiallera  un  (litre  de  bonne  qualité  avec  récipient  en  grès  pour 
leau  filtrée.  Ce  récipient  clos  pourvu  d*uu  robinet  de  puisage,  et 
euveloppé  de  ^ros  feutre  tenu  humide,  assurerait  la  pureté  et  la 
fraîcheur  de  l'eau. 

"  2"  Vn  ivalercloset  de  nuit,  deux  si  possible,  doit  être  placé  à 
proiimilé  des  chambrées. 

Il  n'est  pas  admissible  que  les  hommes  soient  obligés,  pendant 
la  nuit,  de  sortir  au  dehors  pour  satisfaire  aux  besoins  naturels. 

«  Mais  le  voisinage  des  cabinets  d'aisances,  ne  doit  pas,  par  contre, 
être  une  cause  d'insalubrité.  Ils  doivent  donc  être  hygiéniqueraent 
iDslûUés  et  bien  tenus.  C'est  facile  avec  des  appareils  ù  chasse  d'eau 
et  à  siphon,  du  système  dit  tout  à  l'égout.  Si  Ton  n  a  pas  d'égout  à 
proximité,  on  y  supplée  parfaitement  par  une  fosse  septique  close 
qui  reçoit  en  même  temps  les  eaux  de  toilette  et  de  cuisine. 

•t  Pourvu  que  cette  fosse,  qui  ne  coilte  pas  plus  cher  à  installer 
qu'une  fosse  ordinaire,  puisse  contenir  huit  à  dix  fois  le  volume  de 
li'iaide  et  de  matière  qu'elle  est  appelée  à  recevoir  chaque  jour,  elle 
transformera  sans  dépôt  appréciable,  par  le  travail  des  anaérobies, 
les  matières  végétales  ou  animales  en  un  liquidf^  presque  inodore 
et  inofTensif,  que  son  trop-pleiu  répand  dans  le  sol  par  des  drains 
placés  à  une  faible  profondeur  (0,30  à  0,40  au  plus)  et  la  terre  coni- 
plt^te  la  purification  par  les  aérobies. 

Le  sol  d'un  jardin  souvent  remué  est  particulièrement  conve- 
nable pour  cet  usage. 

'^  Pour  éviter  l'engorf^ement  des  siphoBS,  il  faut  mettre  dans  les 
vater-closets  du  papier  coupé  d'avance  à  la  disposition  des  visi- 
teurs. 

«  3«  Une  salle  d'astiquage,  —  Cette  salle  séparée  complètement  de 
la  chambrée,  préserve  celle-ci  des  poussières  que  soulèvent  forcé- 
ment les  opérations  d'astiquage. 

'<  Elle  contiendra  des  casiers  ouverts  où  seront  rangées  les  chaus- 
sures qu'on  ne  peut  laisser  dans  la  chambrée  à  cause  des  odeurs 
qu'elles  dégagent  forcément. 

'  La  salle  d'astiquage  recevra  également  les  balais  ou  raclettes,  la 
Me  à  ordures,  tous  les  objels  enfin  qui  servent  au  nettoyage. 

^  ExTRiiTiEN  DE  LA  CUAMBRÉE.  —  Toutos  Ics  précautions  priscs  pour 
que  la  chambrée  soit  salubre  deviendraient  inutiles,  si  la  propreté 
iaplaj  rigoureuse  ne  présidait  à  son  entretien. 

"  Le  caporal  ou  le  brigadier  qui  couche  dans  la  chambrée  doit  y 
^cuir  la  main,  sous  le  contrôle  et  la  responsabilité  du  sous-officier 
'^onl  la  chambre  est  sur  le  même  palier. 

"  Les  officiers  eux-mêmes  doivent  contrôler  avec  vigilance  la 
J^Bc  tenue  de  la  chambrée,  comme  ils  contrôlent  la  bonne  tenue 
^  luMnmes. 
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u  C'est  une  pratique  condamnable  de  faire  les  lits  aussitôt  après 
le  lever. 

«  Il  faut  exiger  que  les  hommes  se  lavent  en  sortant  du  lit,  avant 
rappel,  et  passer  souvent  des  inspections  de  propreté.  Beaucoup  de 
Jeunes  conscrits  ne  sont  pas  soigneux  de  leur  personne  et  la  pro- 
preté est  indispensable  à  l'hygiène  du  soldat,  même  à  son  hygiène 
morale. 

«  Une  chambrée  ne  peut  rester  saine  si  elle  est  habitée  par  des 
hommes  qui  n'ont  pas  le  corps  propre. 

K  Dès  que  les  lits  seront  faits,  on  procédera  aux  opérations  de 
nettoyage  de  la  chambrée  et  au  lavage  à  grande  eau  du  sol  qui,  une 
fois  propre,  doit  ensuite  être  essuyé  sommairement.  La  ventilation 
achèvera  de  le  sécher  complètement. 

»  Pour  que  les  hommes  de  corvée  qui  se  succèdent  à  tour  de 
rôle,  puissent  s'acquitter  convenablement  du  nettoyage,  il  faut  leur 
donner  le  temps  matériellement  suffisant.  Au  besoin^  on  les  exemp- 
tera partiellement  d'exercices. 

«  Les  crachoirs  seront  vidés  et  désinfectés  chaque  jour. 

«  Les  latrines  seront  particulièrement  surveillées,  et  désinfectées 
une  fois  au  moins  chaque  jour,  plusieurs  fois  en  cas  d*épidéroie:$. 

«  Les  fenêtres  seront  refermées  avant  que  les  hommes  rentrent 
d'exercice,  pour  soustraire  ceux-ci  aux  courants  d'air.  S'ils  sont  en 
sueur,  ils  devront  changer  de  lio|j;e.  Le  linge  mouillé  ou  sali  ne  doit 
pas  être  toléré  dans  la  chambrée. 

«  Les  murailles  devront  être  blanchies  à  la  chaux,  ou  lavées  et 
désinfectées  si  leurs  parois  le  permettent,  au  moins  une  fois  Tan, 
même  en  l'absence  de  toute  épidémie.  » 

Enfin,  pour  compléter  la  liste  des  communications  sur  l'hygit^'ae 
des  locaux  militaires,  mentionnons  :  l»  une  note  de  M. le  D'  Ferrari- 
Lalli  (de  Florence],  qui  préconise  pour  la  construction  des  casernes 
l'utilisation  des  principes  préconirfés  pour  les  constructions  h  bon 
marché  ;  2«  les  recherches  expérimentales  du  même  auteur,  sur  l'air 
vicié  et  renfermé,  recherches  qui  établissent  : 

«  a)  Que  dans  l'air  expiré  et  renfermé,  il  n'est  pas  encore  possible 
de  démontrer  la  présence  de  substances  toxiques. 

<(  h)  Que  la  biotoxine  n'est  éliminée  ni  par  la  voie  des  poumons, 
ni  par  la  peau. 

«  c)  Que  dans  l'état  présent  de  nos  connaissances,  les  phéno- 
mj'^nes  morbides  dus  au  séjour  dans  les  locaux  renfermés  avec  l'air 
vicié  doivent  être  attribués  encore  à  l'insuffisance  de  Tévaporation 
de  la  vapeur  d'eau  et  du  calorique  de  l'organisme.  »> 

3°  Le  mémoire  de  M.  le  D*"  François  Tksti  (de  Florence)  sur  «'  l'in- 
fluence des  casernes  sur  la  morbidité  des  troupes  dans  le  préside  do 
Florence  ». 

L'hygiène  des  locaux  temporairement  habités  a,  elle  aussi,  solli- 
cité l'allention  du  Congrès. 

C'est  ainsi  que  .M.  le  D»"  H.  Poitevin, directeur  du  bureau  d'hygiène 
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de  la  fille  da  Havre,  a  présenté  un  rapport  sur  «  Taération  des  ate- 
liers »,  dans  lequel  il  s'élève  contre  la  tolérance  admise  par  la  Juris- 
prndence  des  tribunaux  français  fixant  à  9  p.  10.000  la  proportion 
maxima  diacide  carbonique  pouvant  exister  en  aucune  partie  de  Tair 
des  ateliers.  En  réalité,  il  y  a  lieu  d'admettre  qu'une  viciation  cor- 
respondant à  4  dix  millièmes  d'acide  carbonique  d'origine  respira- 
toire constitue  une  limite  qui  ne  devrait  jamais  être  dépassée. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  locaux  industriels  qui  présen- 
tent des  infractions  à  Thygiène.  Ceux  mis  par  TÉtat  à  la  disposition 
de  ses  agents,  aussi  bien  dans  le  service  des  douanes  (communica- 
tion de  M.  C.  Dugblat)  que  dans  celui  de  l'administration  des  postes, 
téléphones  et  télégraphes  (communication  de  M.  Clavier)  sont  éga- 
lement déplorables^ 

>•  Certains  bureaux,  note  M.  Clavier,  sont  tellement  mal  condl- 
lionnés,  que  le  peu  d'air  qui  y  pénètre  est  irrespirable;  d'autres  sont 
coDstniits  au-dessus  de  fosses  d'aisances  ;  d'autres  n'ont  même  pas 
de  fenêtre  pour  y  amener  la  lumière. 

«  Le  service  ambulant  est  encore  plus  mal  partagé,  on  y  entasse 
dans  des  wagons  de  petite  dimension  un  personnel  très  nombreux 
et  des  quantités  de  sacs  et  de  matériel. 

(«  L'entretien  des  bureaux  de  poste  laisse  beaucoup  à  désirer,  le 
nettoyage  y  est  très  mal  fait,  le  balayage  et  l'époussetage  se  font 
généralement  à  sec  pendant  la  présence  des  employés.  » 

Conformément  aux  demandes  de  MM.  Dugelay  et  Clavier,  le  Con- 
grès a  voté  des  vœux  réclamant  la  disparition  de  ce  funeste  état  de 
choses. 

En  ce  qui  concerne  l'hygiène  des  locaux  scolaires,  nous  devons 
mentionner  un  rapport  de  M.  le  D'  Chassbvant  sur  la  viciation  de 
l'air  dans  les  salles  de  classes,  dont  voici  les  conclusions  : 

«  En  résumé,  pour  remédier  à  la  viciation  de  l'air  dans  les  lo- 
caux scolaires  : 

«  1*  Il  faut  exiger  un  cube  minimum  par  élève  proportionné  au 
nombre  d'élèves  habitant  la  classe.  Nous  proposons  d'adopter  le 
cube  du  règlement  d'Upsal  de  7  mètres  cubes  pour  les  classes  de 
moins  de  trente  élèves  et  de  8  mètres  cubes  pour  les  classes  de  plus 
[      de  trente  élèves. 
i         »  2<>  Il  faut  établir  dans  chaque  classe  une  ventilation  continue, 
I      qui  fonctionne  automatiquement  par  simple  appel  d'air. 
I         0  3*  Etablir  chaque  beure  un  violent  courant  d'air  dans  la  classe 
'       complètement  évacuée,  par  l'ouverture  des  fenêtres  et  des  portes. 
I      La  durée  de  cette  aération  violente  doit  être  de  dix  minutes, 
j        «  4*  Surveiller  le  bon  fonctionnement  des  appareils  de  ventila- 
I      tion  continue,  et  en  rendre  le  mattre  responsable,  pour  éviter  qu'on 
[      ne  bouche  les  prises  d'air  ou  les  tuyaux  d'aération. 
!         «  5^*  Organiser  la  surveillance  d'aération  et  son  contrôle,  par  des 
I      analyses  chimiques  de  prises  d'air  faites  à  la  On  des  classes,  par  le 
service  d'inspection. 
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«  6<*  Assurer  Tévacuation  immédiate  et  complète  des  produits  de 
combustion  de  Téclairage  artificiel,  lorsqu'on  ne  peut  pas  utiliser 
l'éclairage  électrique. 

«  7°  Proscrire  les  calorifères  à  air  chaud,  notamment  tous  les 
appareils  à  chauffage  continu. 

«  8"  Etablir  partout  où  cela  sera  possible  le  chauffage  par  reau 
chaude.  » 

Les  écoles  suisses  ont  donné  lieu  à  M.  Hsnrt  Bandkn  de  rédiger 
un  rapport  au  point  de  vue  de  leur  hygiène. 

Voici  les  conclusions  de  ce  travail  telles  qu'elles  ont  été  admises 
par  le  Congrès  : 

«  {^  Il  est  à  désirer  que  les  pouvoirs  publics  considèrent  les  édi- 
fices scolaires  comme  une  manifestation  significative  de  la  société 
moderne,  au  même  titre  que  les  hôtels  de  ville,  les  théâtres,  les 
bibliothèques,  etc.,  et  qu'ils  réservent  pour  la  construction  des 
bâtiments  scolaires,  soit  dans  les  villes,  soit  dans  la  campagne,  les 
emplacements  les  meilleurs,  les  plus  beaux  et  les  mieux  situés,  en 
profitant  si  possible  des  espaces  libres  (places  publiques,  prome- 
nades, squares). 

«  2"  Pour  ce  qui  concerne  les  constructions  scolaires,  il  est  d'une 
nécessité  impérieuse  que  l'architecte,  aidé  des  conseils  de 
l'hygiéniste,  subordonne,  dans  la  mesure  des  exigences  construc- 
tives,  les  aspects  esthétiques  aux  principes  et  aux  règles  de  l'hy- 
giène. 

«  3<>  Il  est  d'une  absolue  nécessité  que  les  radiateurs  ou  corps 
de  chauffe  des  chauffages  centraux  à  eau  chaude  ou  à  vapeur 
soient  toujours  isolés  et  libres;  on  ne  doit  en  aucun  cas  les  masquer 
par  des  encaissements  en  boiserie. 

u  4»  Le  système  d'ouverture  et  de  fermeture  des  appareils  de 
ventilation  (bouches  d'air  vicié,  vasistas,  etc.)  doit  absolument  être 
d'un  maniement  siniple,  pratique  et  facile. 

«  ^^  L'installation  d'urinoirs  à  huile,  au  lieu  d'urinoirs  à  jeu 
d'eau,  est  vivement  recommandée. 

«  6^  Pour  les  salles  de  douches  on  adoptera  use  disposition  qui 
isole  chaque  élève  et  le  mette  à  l'abri  des  regards,  soit  pour  le 
vestiaire,  soit  pour  la  douche;  à  cet  effet,  on  disposera  les  cabines 
de  douches  contre  les  murs,  en  les  séparant  par  des  parois  et  en 
les  fermant  par  une  porte  basse;  en  face  ou  à  côté  de  chaque 
cabine  se  trouvera  une  case  servant  de  vestiaire  pour  chaque 
élève.  » 

Enfin,  pour  en  finir  avec  l'hygiène  des  locaux  scolaires,  nous 
devons  relever  le  rapport  de  MM.  Frankbn  et  Rmoughahp  au  sujet 
de  l'installation  d'aisance  dans  les  écoles  urbaines  et  rupales  qui 
recommandent  instamment  : 

«  La  fosse  fermée,  ses  annexes  et  les  lits  bactériens  contenus 
dans  un  réservoir  en  béton  armé,  le  tout  ensemble  de  l'importance 
à  peu  près  des  fosses  fixes  actuelles;  le   pavillon   cootenaat  les 
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lieux,  séparé  des  galeries-vestiaires  par  un  sas  de  yentilation,  et  à 
proximité  des  classes;  les  sièges  isolés,  en  grès  vernissés,  disposés 
au-dessas  d'nne  auge  de  même  matière  à  large  fond  arrondi, 
recouvert  d'ane  légère  nappe  d'eau,  la  cuvette  reliée,  d'un  côté,  à 
la  fosse  septique,  par  un  siphon,  ventilée  à  l'extrémité  opposée, 
par  un  tuyau  en  plomb  montant  jusqu'au  faîte  des  bâtiments 
d'école  ; 

<  Les  séparations  en  cloisons  cimentées  et  lissées,  ou  en  dalles 
de  3  à  6  centimètres  polies; 

'i  Les  pavages  en  monolithe  de  ciment,  lissé  en  mosaïque  de 
grenailles  du  pays,  ou  en  dalles  unies,  avec  déclivité  vers  une 
bonde  d'écoulement;  les  appareils  de  chasse  automatiques  placés, 
soit  immédiatement  au-dessus  du  pavillon  des  water-closets,  ou 
mieux,  aurdessus  des  galeries- vestiaires  avec  commande  à  portée 
de  l'instituteur,  à  côté  des  réservoirs  contenant  l'eau  sous  pres- 
sion. » 

En  'matière  d'hygiène  hospitalière  un  seul  rapport  a  été  soumis 
au  Congrès  par  H.  J.  Philbert  (de  Paris)  sur  «  la  destruction  sur 
place  des  ordures  ménagères  et  la  désinfection  des  matières  fécales 
dans  les  hôpitaux  ». 

Voici  les  conclusions  de  ce  rapport  adoptées  à  l'unanimité  : 

««  Dans  les  hôpitaux,  spécialement  dans  ceux  destinés  au  traite- 
ment des  maladies  contagieuses,  les  matières  solides  doivent  être 
détruites  immédiatement  sur  place,  de  préférence  par  incinération 
el  sans  manipulations,  et  les  matières  liquides  doivent  être  stéri- 
lisées avant  leur  sortie  de  l'hôpital. 

'  Toutes  ces  matières  doivent  être  transportées  ou  conduites  de 
leurs  points  de  production  à  l'usine  de  destruction  et  de  stérilisa- 
tion, sans  déperdition  ni  dissémination  possibles.  » 


V.  —  Hygiène  des  transports. 

La  question  de  l'hygiène  des  voitures  des  chemins  de  fer  est  plus 
que  jamais  à  l'ordre  du  jour. 

Facile  à  réaliser  au  premier  abord,  l'observation  des  règles  de 
l'hygiène  en  pareille  matière  présente  à  l'application  des  difficultés 
très  réelles  en  raison  de  l'impossibilité  de  combiner  les  prescrip- 
tions sanitaires  avec  les  exigences  du  luxe  et  du  confort. 

Aussi,  à  l'heure  présente,  est-ce  surtout  dans  les  wagons  de 
1''  classe  que  la  salubrité  est  le  moins  garantie. 

Cependant,  grâce  aux  méthodes  nouvelles  apportées  par  l'indus- 
trie, il  semble  que  le  problème  de  l'assainissement  des  wagons  peut 
<^tre  résolu,  ainsi  qu'il  ressort  des  conclusions  du  rapport  sur  la 
matière,  présenté  au  Congrès  par  M.  le  D'  Thierry  (de  Paris)  : 

«  !•  La  souillure  inévitable  et  l'infection  incessante  des  voitures 
de  chemins  de  fer  par  les  voyageurs  de  jour  et  de  nuit  constituent 
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une  cause  d'insalubrité  permanente  qui  est  la  question  d'hygiène  la 
plus  importante  à  résoudre  actuellement,  car  les  malades  conta- 
gieux, déclarés  ou  reconnus,  forment  une  exception  infime. 

«  2<'  La  simplification  et  Tamélioration  de  Tassainissement  des 
voitures  paraissent  devoir  résulter  de  Temploi  du  procédé  de  net- 
toyage par  aspiration  des  poussières,  système  du  vide,  air  raréHé, 
air  comprimé,  etc. 

«  3*  La  généralisation  de  cette  méthode  est  désirable. 

«  4°  Le  nettoyage  à  sec  est  condamnable  et  condamné  à  tous  les 
égards. 

«  Le  nettoyage  humide  est  recommandé  et  donne  satisfaction  au 
point  de  vue  de  Thygiène,  mais  il  n'est  pas  toujours  possible  de 
l'appliquer  comme  il  conviendrait,  et  on  ne  peut  en  faire  usage 
pour  les  garnitures  intérieures. 

«  5<>  L'aménagement  des  voitures  découle  des  propositions  précé- 
dentes. Il  doit  être  conforme  au  but  à  atteindre,  c'est-à-dire  le  net- 
toyage facile  et  en  particulier  :  i^  aspiration  des  poussières  qui 
permet  leur  enlèvement  sans  dissémination  dans  l'atmosphère 
ainsi  que  leur  destruction;  2°  emploi  des  moyens  humides. 

«  Il  comporte  la  réduction  et  la  simplification  des  garniturea 
intérieures. 

«  Remplacer  autant  que  possible  le  capitonnage  par  le  drap 
tendu.  Rendre  les  garnitures  le  plus  possible  amovibles.  Sup- 
primer les  ornementations  en  creux  ou  en  relief,  garnir  les  parois 
et  le  plancher  de  revêtements  lisses  pouvant  être  lavés.  La  partie 
située  en  arrière  et  sous  les  banquettes,  doit  être  disposée  de 
façon  à  empêcher  l'accumulation  des  poussières  et  à  rendre  le  net- 
toyage facile. 

«  6°  Des  méthodes  rigoureuses  de  nettoyage  antiseptique  com- 
biné avec  les  procédés  par  le  vide,  ou  la  désinfection,  sont  indispen- 
sables pour  toute  voiture  après  chaque  voyage  sur  le  littoral  du 
Midi,  stations  pour  les  tuberculeux  et  personnes  atteintes  dafTec- 
tions  de  la  peau  ou  du  cuir  chevelu,  sanatoriums,  etc. 

t<  7°  La  désinfection  doit  être  opérée  en  France  par  des  procédés 
conformes  aux  instructions  émanant  de  la  loi  du  15  février  1902  et 
dans  les  cas  prévus  de  maladies  contagieuses. 

«  8**  L'interdiction  de  cracher  dans  les  voitures  doit  être  affichée 
d'une  façon  très  visible  dans  chaque  compartiment,  couloir  et  plate- 
forme. 

«  9<>  Les  water-closets  doivent  être  disposés  à  deux  fins,  de  ma- 
nière à  servir  à  la  position  assise  ou  à  la  position  accroupie. 

«  iO'»  La  souillure  de  la  voie  par  les  déjections  humaines,  surtout 
aux  stationnements,  n'est  pas  conciliable  avec  l'Hygiène  générale.  U 
convient  de  mettre  à  l'étude  un  système  retenant  les  matières 
solides.  L'emploi  des  water-closets  par  les  voyageurs  devrait  être 
impossible  pendant  l'arrêt  des  trains  dans  les  gares. 

«  il*  Les  procédés  d'aération,  de  chauffage  et  d'éclairage,  doi- 
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Tent  être  conçus  d*après  un  système  qui  permette  d'en  assurer  et 
d*en  régler  l'usage  rationnel.  » 

M.  le  D*^  L.  Graux  a  songé  à  étudier  les  conditions  de  Thygiène 
des  métropolitains  souterrains.  Voici  les  conclusions  de  son  travail 
adopté  par  le  Congrès  : 

«  {^  Il  est  indispensable  d'assurer  une  yentilation  permanente  et 
énergique  des  tunnels  dans  les  métropolitains  souterrains. 

H  2^  Il  est  indispensable  d'assurer  une  ventilation  permanente  et 
énergique  des  voitures  des  chemins  de  fer  métropolitains. 

«  3«  Les  règlements  de  police  concernant  le  nombre  maximum  de 
TOyageors  dans  les  voitures  doivent  être  strictement  appliqués. 

'<  4«  Il  est  désirable  que  la  sortie  des  voyageurs  soit  assurée  par 
des  quais  et  des  escaliers  indépendants  de  ceux  par  lesquels  se  fait 
rentrée. 

«  5«  Toutes  les  barrières  fixes  disposées  dans  les  stations,  esca- 
liers, quais,  etc.,  doivent  être  rigoureusement  prohibées. 

«  6"  Il  serait  bon  que  la  voie  du  métropolitain  fût  rendue  imper- 
méable de  façon  à  pouvoir  être  lavée  périodiquement  dans  toute 
son  étendue. 

«  70  Les  quais  devraient  être  munis  de  crachoirs  en  nombre  suf- 
fisant, établis  conformément  aux  données  de  la  science  hygiénique. 

'  8<>  Il  est  désirable  de  munir  les  stations  importantes  et  celles 
de  croisement  de  water-closets. 

"  ^  Tous  les  produits  du  balayage  et  du  nettoyage  du  sol,  des 
mars  et  des  voitures  devraient  être  recueillis  dans  des  récipients 
spéciaux  pour  être  ensuite  incinérés. 

'  10«  Il  est  nécessaire  de  faire  chaque  jour  un  nettoyage  des  voi- 
tures, aussi  hygiénique  que  possible,  et  de  les  désinfecter  aussi 
périodiquement.  » 

A  mentionner  encore,  parmi  les  communications  relatives  à 
Ihygiène  des  transports  soumises  au  Congrès,  le  rapport  de 
M.  A.  Nâvaz^a  (de  Genève)  «  sur  les  différents  moyens  de  supprimer 
la  poussière  des  voies  publiques  »,  moyens  parmi  lesquels  figure 
an  premier  rang  le  goudronnage  à  chaud,  et  les  notes  de  M.  Paul 
MoRNiT  (de  rs'euiily-sur-Seine)  «  sur  la  désinfection  des  wagons  »,  et 
de  M.  Thomas  D.  Crowoer  «  sur  les  wagons-lits  aux  Etats-Unis  ». 

VI.  ~  Questions  générales. 

Sous  cette  rubrique,  il  nous  reste  à  mentionner  une  série  de 
communications  d'un  intérêt  varié. 

C'est  d'abord  un  rapport  de  M.  Franta  (de  Prague),  sur  «  les  lois 
d'assainissement,  les  nouveaux  règlements  du  bâtiment  en  Autriche 
et  rhygiène  des  logements  ». 

Dans  ce  document  d'une  réelle  importance,  M.  Franta  après  avoir 
exprimé  cet  avis  qu'il  est  nécessaire,  pour  les  pays  autrichiens  : 

«  1®  De  prescrire  dans  les  nouvelles  lois  d'assainissement, 
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«  a)  Que  Tuvantage  de  F  affranchissement  des  impôts  ne  sera 
accordé  qu'aux  bâtiments  pour  lesquels  il  ne  sera  pas  tiré  profit  du 
terrain  à  bâtir  dans  les  limites  les  plus  extrêmes,  admises  par  les 
lois  en  général  ; 

«  b)  Qu'il  sera  interdit  d'établir  des  courettes  et  cela  même  pour 
les  maisons  de  coin; 

«  c)  Que  les  cours  et  jardins  soient  conservés  autant  que  faire  se 
peut,  dans  leurs  dimensions  actuelles; 

«  (i)  Que  pour  le  recouvrement  cohérent  par  construction,  la  rue 
ne  sera  pas  établie  selon  les  points  cardinaux  ; 

«  2"*  De  faire  effort  pour  obtenir  une  loi  réglant  dans  les  villes,  la 
réunion  ou  réchange  obligatoire  des  propriétés  contigués  et  Tex- 
propriation  par  zone  ; 

«  3"^  De  tâcher  de  moderniser  les  règlements  du  bâtiment  pour 
raison  d'hygiène  publique  »  ; 
ajoute  en  guise  de  conclusion  à  son  travail  : 

u  Les  lois  d'assainissement  dans  les  pays  autrichiens  ne  contien- 
nent aucun  droit  d'expropriation  hormis  les  exceptions  pour  la  ville 
de  Prague.  Elles  n'instituent  pas  non  plus,  pour  les  nouveaux  bâti- 
ments, des  conditions  plus  sévères  que  les  règlements  du  bâtiment 
en  général.  Seule  la  loi  de  construction  de  maisons  ouvrières  de 
l'année  1902  et  les  projets  gouvernementaux  de  loi  d'assainissement 
pour  Brno  et  Krakow  (Brunn  et  Cracovie)  contiennent  des  exigences 
hygiéniques  plus  considérables.  Les  règlements  en  vigueur  ne  con- 
tiennent pas  des  prescriptions  assez  sévères  pour  l'hygiène  des  loge- 
ments. —  Il  est  donc  nécessaire  de  moderniser  les  règlements  du 
bâtiment,  de  rendre  plus  sévères  les  lois  d'assainissement  établies, 
ceci  en  établissant  des  prescriptions  portant  que  les  avantages 
financiers  ne  seront  accordés  que  pour  les  bâtiments  où  Thygiène 
des  logements  sera  convenablement  observée.  Il  est  absolument 
nécessaire  qu'une  loi  donne  aux  communes  le  droit  de  réunion  ou 
d'échange  obligatoire  des  propriétés  contiguës  et  celui  d'expropria- 
tion par  zones.  » 

M.  Lecomte,  vice-président  du  Syndicat  de  la  Propriété  immobi- 
lière de  Rouen,  présentait  au  Congrès  un  rapport  sur  «  les  règle- 
ments sanitaires,  la  responsabilité  individuelle  et  les  dépenses  d'as- 
sainissement ». 

Après  avoir  posé  ce  fait  que  si  le  propriétaire  doit  fournir  à  son 
locataire  entrant  un  logement  habitable,  celui-ci  ne  doit  point  le 
souiller  sans  être  responsable  des  dégâts  par  lui  commis,  et  après 
avoir  émis  cet  avis  qu'en  raison  du  principe  de  ta  responsabilité 
individuelle  il  est  inadmissible  de  rejeter  sur  une  seule  catégorie 
de  citoyens,  les  propriétaires,  les  dépenses  nécessitées  par  des  ser- 
vices profitant  h  tous,  M.  Lecomte  a  soumis  au  Congrès  les  vœux 
suivants,  à  savoir  ; 

«  1°  Que  le  principe  de  la  responsabilité  individuelle  complété 
par  l'application  de  la  responsabilité  collective  édictée  comme  en 
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fariicio  1734  du  Code  civil,  soit  toujours  appliqué  en  matière  de 
contraYen lions  contre  l'hygiène  et  la  salubrité  tant  contre  le  pro- 
priétaire que  contre  les  locataires  coupables  ou  présumés  cou- 
pables de  la  contravention  ; 

u  2''  Que  toutes  les  dépenses  reconnues  nécessaires  pour  la  four- 
niture gratuite  de  Teau  soient  toujours  à  la  charge  de  TÉtat  et  des 
communes  et  acquittées  par  tous  les  contribuables  proportionnelle- 
ment  à  leurs  facultés  imposables.  » 

M.  Elie  Lkduc,  architecte  à  Paris,  a  présenté  une  note  sur  la 
'  Révision  de  la  législation  ayant  trait  à  l'éclairage  et  aux  vues  prises 
sar  le  voisin  ».  Les  mesures  à  prendre  à  cet  égard  sont,  d'après  lui, 
an  nombre  de  trois  : 

'<  1®  Prohiber  rétablissement  d'ouvertures  ou  fenêtres,  môme 
dormantefi,  dans  les  murs  mitoyens  sans  le  consentement  des  deux 
voisins  ; 

'  2«  Prohiber  le  droit  d*y  pratiquer,  même  et  surtout,  sous  cer- 
taines restrictions  de  dimensions  et  d'emplacement  des  jours  dits 
de  souffrance  ; 

ft  Ce  droit  étant  un  encouragement  aux  mauvais  plans; 

«  3*»  Fixer  les  distances  minima  auxquelles  peuvent  être  prises 
des  vues  sur  l'héritage  de  son  voisin  à  2",50  pour  les  vues  droites,  et 
feulement  à  0™,40  pour  les  vues  dites  obliques. 

La  question  des  habitations  populaires  préoccupe  aujourd'hui  for- 
tement les  hygiénistes.  M.  Rey  (de  Paris)  estime  que  grâce  aux 
compagnies  d'assurances  elle  pourrait  recevoir  une  solution  heu- 
reuse. 11  suffirait  qu'elles  emploient  pour  l'installation  de  telles 
habitations  les  capitaux  qu'elles  placent  aujourd'hui  dans  des 
immeubles  de  prix  élevé  et  de  très  faible  rapport.  En  agissant  ainsi 
It^s  compagnies  d'assurance  en  même  temps  qu'elles  accompliraient 
on  devoir  social  feraient  encore  une  affaire  rémunératrice. 

L'assainissement  et  la  salubrité  de  Thabitation  ne  sauraient  se 
séparer  du  problème  particulièrement  pressant  de  la  purification  de 
leau  potable  et  de  l'épuration  des  eaux  résiduaires.  Pour  cette  raison 
ii  importe  de  relever  le  rapport  présenté  par  M.  A.  de  Pauhny,  ingé- 
nieur à  Genève,  sur  la  purification  de  l'eau  potable  et  Tépuration 
des  eaux  d*égout  et  des  eaux  résiduaires  par  voie  biologique,  rap- 
port dans  lequel  son  auteur,  après  avoir  montré  les  inconvénients 
inhérents  à  l'épuration  biologique  par  le  sol  (système  de  l'épan- 
da^e  et  de  l'irrigation  agricole)  et  aux  procédés  artificiels  d'épuration 
par  voie  chimique,  s'efforce  d'établir  les  avantages  incomparables 
du  procédé  dit  d'épuration  biologique  artificielle. 

A  rapprocher  de  ce  mémoire  la  communication  sur  «  l'épuration 
Inologique  des  eaux  d'égoul  »  soumise  au  congrès  par  M.  le  D'  H. 
PoTTRviN  (du  Havre),  qui  formule  ainsi  les  conclusions  de  son  travail  : 

<  Pour  l'épuration  des  eaux  d'égout,  deux  systèmes  se  partagent 
actuellement  l'attention  des  hygiénistes,  ce  sont  l'épandage  el  les 
procédés  biologiques. 
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«  L'épandage  exige  un  soi  approprié  et  des  sur  faces  considérables 
qu'on  ne  trouve  pas  toujours  à  portée;  en  sorte  que,  dans  bien  des 
cas,  les  procédés  biologiques  resteront  Tunique  ressource;  mais 
même  lorsqu'il  serait  possible  de  recourir  à  Tun  ou  à  l'autre  sys- 
tème, ils  semblent  devoir  constituer  la  méthode  de  choix. 

u  D'après  les  expériences  faites  à  Lille,  en  1904-i905,  par  Cal- 
mette  et  ses  collaborateurs,  et  à  la  même  époque  par  le  service 
municipal  de  Golumbus  (Ohio),  on  peut  conclure  : 

i<  i^  L'affluent  des  égouls,  débarrassé  par  un  système  convenable 
de  grilles  et  de  chambres  à  sable,  des  corps  volumineux  et  des  ma- 
tières lourdes  devra  séjourner  pendant  un  certain  temps  (au  plus 
vingt-quatre  heures)  dans  les  fosses  septiques  qui  pourront  être 
indiffère  m  ment  ouvertes  ou  fermées; 

«  2<'  Les  fosses  septiques  retiennent  et  font  disparaître  par  gazéi- 
fication une  forte  proportion  de  matières  organiques  non  dis- 
soutes. Les  boues  qui  s'y  déposent,  en  petite  quantité,  se  montrent, 
lorsqu'on  les  retire,  inodores  et  d'une  manutention  facile  ;  elles  peu- 
vent sans  inconvénient  être  envoyées  à  la  rivière  au  moment  des 
hautes  eaux,  ou  entreposées  dans  des  bassins  d'égouttage  pour  être 
ultérieurement  brûlées; 

«  3°  Par  l'emploi  des  lits  bactériens  «  percolateurs  »  on  épure  à 
un  taux  qui  permet  de  les  envoyer  sans  inconvénient  à  la  rivière,  au 
moins  i  mètre  cube  d'eau  par  mètre  carré  de  surface  et  par  jour; 

«  4»  Pour  une  ville  de  50.000  habitants  dotée  d'un  système 
d'égouts  à  double  canalisation  la  dépense  pour  Tinstallation  de 
l'épuration  biologique  ne  dépasserait  pas  150.000  francs,  et  la 
dépense  d'entretien  serait  des  plus  minimes.    )> 

Quels  sont  les  moyens  à  employer  pour  interrompre  dans  une 
muraille  déjà  humide  l'ascension  ou  la  dispersion  capillaire  de 
l'eau?  D'après  M.  Schaeps  (d'Anvers)  qui  présentait  à  ce  sujet  une 
note  au  Congrès,  voici  comment,  d'après  sa  pratique  personnelle, 
il  convient  de  procéder  : 

«  Pour  empêcher  l'ascension  de  Thumidité  dans  un  mur  déjà 
humide,  il  faut  établir,  à  40  centimètres  au-dessus  de  la  partie  atta- 
quée, une  gaine  horizontale  sur  laquelle  s'embranchent  des  gaines 
obliques  se  dirigeant  vers  le  sol.  Ces  gaines  sont  taillées  dans  le 
mur;  elles  ont  5  centimètres  de  haut  et  4  centimètres  de  profon- 
deur; elles  sont  crépies  au  ciment,  sauf  dans  les  parties  inférieures,  et 
couvertes  au  moyon  d'ardoises  appliquéesau  mortier  de  ciment.  Aux 
endroits  où  la  gaine  horizontale  rencontre  les  gaines  obliques,  elle 
est  percée  par  une  ouverture  de  2  centimètres  de  côté  et  au  bas  de 
chaque  gaine  oblique  se  trouve  une  ouverture  de  3  centimètres  de 
côté.  Ces  ouvertures  assurent  une  ventilation  qui  suffît,  non  seule- 
ment pour  empêcher  l'ascension  de  l'humidité,  mais  aussi  pour 
diminuer  la  hauteur  de  celle-ci  dans  la  partie  du  mur  primitive- 
ment attaquée. 

Pour  un  mur  qui  doit  être  protégé  des  deux  côtés,  M.  Schaeps  fait 
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alterner  les  gaines  aAn  de  ne  pas  diminner  son  épaisseur  et  sa 
solidité.  Pour  un  mur  attaqué  du  haut  en  bas,  enûn  il  établit,  de 
grandes  gaines  verticales  débouchant  au-dessus  de  la  toiture  comme 
de  petites  cheminées  et  fait  crépiter  toute  la  surface  du  mur  avec 
un  mélange  île  silicate  de  potasse  et  de  blanc  de  zinc. 

Avec  M.  Navillb  (de  Vernier),  Taltention  du  Gon^'rès  s'est  vue 
attirée  sur  la  question  de  lutilisation  des  combustibles  dans  le 
chauffage  des  immeubles. 

Celle-ci  est  de  première  importance  au  point  de  vue  économique. 
Personne  n'ignore,  en  eiTet.  combien  avec  les  systèmes  de  chaulTage 
communément  employés  le  rendement  en  calories  est  faible  en 
raison  de  ce  fait  qu'en  s'échappant  au  dehors  les  produits  de  la 
combustion  déversent  dans  l'atmosphère  où  elle  reste  sans  emploi 
la  plus  grande  partie  de  la  chaleur  produite  dans  le  foyer. 

M.  Navillb  s'est  avisé  que  si  l'on  pouvait  expulser  les  produits  de 
la  combustion  à  une  température  inférieure  à  celle  de  Tair  ambiant 
on  récupérerait  toute  la  chaleur  qui  s'échappe  par  le  haut  des 
cheminées. 

Pour  cela  il  faudrait  pouvoir,  aussitôt  que  le  tirage  du  foyer  est 
bien  établi,  fermer  la  cheminée  à  une  hauteur  déterminée  par 
expérience  et  ouvrir  un  registre  qui  dirigerait  les  gaz  dans  un  canal 
descendant  dans  lequel  ils  seraient  refroidis  par  un  courant  d'eau. 
Il  s'établirait  ainsi  un  siphonage  des  gaz,  entre  la  colonne  chaude 
montante  et  la  colonne  froide  descendante. 

Ce  principe  est  déjà  employé  sur  une  grande  échelle  dans  les 
générateurs  des  fours  des  glaceries  de  Saint-Gobain.  Il  est  vrai  que 
daDs  ces  générateurs  les  gaz  refroidis  ne  s'échappent  pas  librement 
danslair  par  le  bas,  ils  sont  dirigés  d'abord  dans  le  four,  puis  dans 
une  cheminée,  mais  lorsque  l'on  doit  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre  arrêter  le  four,  on  peut  laisser  les  gaz  s'échapper  dans  le  ba?, 
aiinque  les  générateurs  continuent  à  feu  lent  et  ne  s'éteignent  pas 
pendant  que  le  four  est  momentanément  arrêté. 

M.  Naville  a  fait  l'essai  de  ce  système  dans  des  conditions  très  pri- 
mitives avec  un  petit  générateur  de  iS  chevaux  à  chaudière  tubu- 
laire.  Les  produits  de  la  combustion  montaient  au  sortir  de  la  chau- 
dière dans  une  cheminée  ordinaire  en  briques  de  19  mètres  de 
haut.  Environ  une  demi-heure  après  qu'on  avait  allumé  le  feu, 
lorsque  le  tirage  était  bien  établi,  on  fermait  la  cheminée  à  10  mètres 
au-dessus  du  sol  au  moyen  d'un  registre  à  bascule  qui  ouvrait  en 
inéme  temps  le  canal  descendant  dans  lequel  se  trouvaient  9  tuyaux 
en  ff*r  de  6  centimètres  de  diamètre,  traversés  de  bas  en  haut  par  un 
courant  d'eau  ;  ces  tuyaux  se  réuni-isaient  dans  le  haut,  et  l'eau 
chaude  sortant  suffisait  pour  subvenir  au  chaulTage  d'un  grand 
atelier  et  encore  à  un  petit  établissement  de  bain  et  de  buanderie. 
Avec  cette  ventilation  (rès  sommaire,  sans  dépenser  1  kilogramme 
«l»i  charbon,  M.  Naville  s'est  trouvé  avoir  un  bain  et  une  buanderie 
A  la  disposition  des  ouvriers. 
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Avec  les  facilités  que  Ton  a  aujourd'hui  pour  faire  de  pareilles 
installations,  il  vaudrait  la  peine  que  Fessai  fût  fait  par  des  personnes 
ayant  les  connaissances  techniques  nécessaires  pour  étudier  la 
question  sériousement. 

En  matière  de  restauration  des  monuments  anciens,  on  procrée 
souvent  un  peu  trop  à  l'aventure,  notamment  en  ce  qui  concerne  la 
salubrité  et  l'hygiène. 

11  y  a  lieu  cependant,  en  pareille  matière,  de  suivre  des  règles  pré- 
cises fort  importantes  si  Ton  ne  veut  point  altérer  le  caractère  des 
monuments  que  l'on  entreprend  de  remettre  en  état.  Et  c'est  lace  que 
fort  justement  dans  un  rapport  «  sur  rintervenlion  des  pouvoirs 
publics  pour  l'hygiène  et  la  salubrité  des  monuments  an^^iens 
classés  et  restaurés  »  fait  remarquer  M.  Umbdenstock,  architecte. 

«  Un  monument  du  passé  est  un  sanctuaire  qui  a  ses  fidèles,  ses 
croyants  et  la  grande  beauté  du  souvenir  ;  toute  profanation  est  un 
crime  non  seulement  contre  l'art  lui-même,  mais  contre  la  race 
dans  son  avenir,  puisqu'elle  l'atteint  dans  son  culte  idéal  :  le  souve- 
nir palpable  d'un  grand  passé. 

«  H  convient  donc  dans  les  édifices  de  ce  passé,  qu'une  restaura- 
tion consciencieuse  doit  faire  revivre  ù  nos  yeux,  de  ne  pas  modi- 
fier les  aspects  intérieurs  ou  extérieurs  dans  le  moindre  détail 
apparent. 

«  On  peut  établir  comme  principe  que  tout  moyen  dissimulé  pour 
obtenir  un  progrès  d'hygiène  et  de  salubrité  doit  être  recherché  et 
appliqué  par  l'artiste  chargé  de  la  restauration. 

«  Les  moyens  sont  nombreux  et  l'intelligence  du  chercheur  devra 
par  son  ingéniosité  suppléer  à  l'insuffisance  des  moyens.  » 

Mais,  pour  être  à  la  hauteur  d'un  tel  programme  et  savoir  le  metlre 
congrùment  en  œuvre,  il  faut,  comme  le  note  encore  M.  Umbdens- 
tock, un  homme  particulièrement  habile  dans  son  art. 

«  L'architecte  doit  être  avant  toute  chose  le  médecin  éclairé  de 
l'édifice  qu'il  soigne  ;  demaadons-lui  de  justifier  de  sa  compétence, 
traitons-le  comme  on  traite  quiconque  voulant  exercer  un  métier 
pouvant  entraîner  maladie,  mort  ou  guérison;  en  le  préservant  des 
individus  qui  prennent  cette  profession  sans  diplôme,  nous  aurons 
assuré  l'édifice  neuf  autant  que  l'édifice  restauré  dans  les  conditions 
d'hygiène,  de  salubrité  et  de  moralité  digues  d'une  race  régénérée. 
C'est  encore  là  que  réside  la  réforme  la  plus  urgente  à  apporter 
dans  la  salubrité  d'un  édifice,  c'est  d'assurer  la  compétence  de  celui 
qui  le  restaure  ou  le  construit  ». 

Mais,  ce  n'est  pas  seulement  à  l'égard  des  monuments  anciens 
que  l'architecte  doit  faire  preuve  d'habileté  et  de  science.  11  lui  faut 
encore  présenter  de  semblables  qualités  en  matière  de  construc- 
tions modernes,  si  l'on  veut  qu'elles  soient  établies  de  façon  à 
répondre  aux  véritables  nécessités  de  l'hygiène,  ainsi  que  le  montre 
M.  Gh.  Dupuy  dans  sa  communication  sur  le  rôle  de  l'architecte  dans 
la  lutte  contre  la  tuberculose. 
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«  L'architecte  qui  crée  l'habitation,  qui  la  transforme  ou  qui  Ten- 
Iretient  seulement,  peut  et  doit  appoiter  un  puissant  concours  à 
l'œuvre  entreprise.  Son  intervention  bien  comprise,  inspirée  d<s 
éludes  déjà  faites  pour  établir  les  conditions  que  doit  remplir  l'habi- 
talron  salubre,  donnera  sûrement  des  résultats  féconds  pour  la  pro- 
phylaxie de  la  tuberculose.  Il  est  donc  de  toute  nécessité  qu'il 
comprenne  le  rôle  important  qu'il  a  à  remplir  dans  cette  grave  ques- 
tion, qu'il  soit  aidé  et  encouragé  à  le  soutenir,  et  aussi  que  le  con- 
cours de  son  expérience  technique  ne  soit  pas  négligé  dans  les  con- 
seils d'hygiène,  car  il  y  apportera  les  moyens  pratiques  de  réaliser 
les  améliorations  et  les  transform.ations  désirées  sans  que  les  inté- 
rf  s  particuliers  soient  trop  lésés  par  les  intérêts  généraux. 

«  De  ce  qui  précède,  on  doit  conclure  que  la  collaboration  du 
médecin  et  de  l'architecte  est  indispensable  pour  le  succès  et  qu'il 
faut  l'étendre  par  tous  les  moyens  possibles.  » 

A  côté  de  toutes  ces  communications  que  nous  venons  de  passer 
rapidement  en  revue,  nous  devons  encore  en  mentionner  quelques 
autres.  Citons  ainsi  successivement  :  un  mémoire  de  MM.  Ch.  Barde, 
architecte,  et  Pi  doux,  astronome  genevois,  relatif  à  «  l'aména^^ement 
des  nouveaux  quartiers,  la  largeur  des  rues  et  l'insolation  des 
façades  »,  dans  lequel  les  deux  auteurs  tracent  les  règles  géomé- 
triques et  climatologiques  suivant  lesquelles  se  répartit  la  lumière 
dans  les  habitations;  un  mémoire  de  M.  Augustin  Rey,  sur  la  rue 
rationnelle,  mémoire  dont  Tobjet  est  d'éviter  pour  l'avenir,  en  don- 
nant des  règles  précises  d'installation  des  nouveaux  immeubles,  des 
frais  inutiles  d'expropriation  pour  des  raisons  d'assainissement  et 
d'hygiène;  des  notes  de  M.  Juillerat  sur  les  ligues  sociales  d'archi- 
tecture; de  rUnion  des  chambres  syndicales  des  propriétés  bâties  de 
France  pour  réclamer  en  faveur  de  la  vulgarisation  de  l'enseigne- 
ment ménager;  de  M.  Ch.  de  Storitz  (de  Genève),  sur  un  procédé 
pratique  et  économique  d'assainissement  du  logement;  de  M.  Gré- 
BAST  (de  Paria),  sur  l'air  dans  les  appartements,  particulièrement 
dans  les  chambres  à  coucher  ;  de  M.  G.  Sandoz  (de  Neuchàtel),  sur 
l'importance  et  Tutilisation  du  casier  sanitaire  des  maisons  ;  de 
M.  le  D^  Guillaume  (de  Berne),  sur  les  conditions  sanitaires  do  l'ha- 
bitation de  personnes  décédées  dans  les  dix-huit  principales  villes 
de  la  Suisse,  par  suite  de  maladies  tuberculeuses  et  infectieuses;  de 
M.  ns  MoLLLNs,  sur  les  planchers  creux  en  ciment  armé;  de  M.  le 
D'BRBCHOTy  sur  l'enlèvement  et  le  transport  rapide  des  ordures 
ménagères  sans  poussière  ni  odeur;  de  M.  Zavitzianos,  sur  les 
cabinets  d'aisance;  de  M.  le  D'Hopt  (de  Dresde),  sur  la  nécessité  de 
mettre  à  la  disposition  des  employés  le  nécessaire  pour  le  lavage 
des  mains;  de  M.  Léopold  Lallembnt  (de  Nancy),  sur  l'assistance 
parle  jardin  et  sur  l'assistance  par  l'habitation;  etc.,  etc. 

Le  prochain  Congrès  international  d'assainissement  et  de  salubrité 
de  l'habitation  aura  lieu  à  Dresde  en  1909. 

Pierre  Grandselve. 
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Le  XIV«  Congrus  international  d'Hygiène 
et  de  Démographie. 

Ce  Congrès  qui  aura  lieu  du  23  au  29  Septembre  1907,  à  Berlin,  a 
élu  les  présidents,  yice-présidents  et  secrélaires  des  sections  du 
Comité  d'organisation  : 

Section  I  (Microbiologie  et  parasitologie  appliquées  à  l'hygiène). 

—  MM.  Flugge,  président;  Lofflbr,  vice-président;  Webbr,  secré- 
taire. 

Section  II  {Hygiène  alimentaire  et  physiologie  appliquées  à  Thy- 
giène).  —  MM.  Rurner,  président;  Forster,  vice -président;  Ficrw 
et  KissKALT,  secrétaires. 

Section  IH  (Hygiène  de  Tenfance  et  des  écoles).  —  MM.  Heubnib, 
président;  von  Êsmarch,  vice-président;  Neumann  et  Langstein,  secré- 
taires. 

Section  IV  (Hygiène  professionnelle  et  assistance  aux  classes 
ouvrières).  —  MM.  Renk,  président;  Frankbl,  vice-président;  Kaysbr- 
Li.NG,  secrétaire. 

Section  V  (Lutte  contre  les  maladies  infectieuses  et  assistance 
aux  malades).  —  MM.  Gafpky,  préaident;  Kossbl,  vice-président; 
Lentz,  secrétaire. 

Section  VI  (A.  Hygiène  des  habitations,  des  localités  et  des  eaux). 

—  MM.  Gruber,  président;  Gartner,  vice-président;  Lbnnofp,  secré- 
taire. 

{B.  Hygiène  du  service  des  transports  en  commun).  —  MM.  Sohwbch- 
lEN,  président;  Blumb,  vice-président;  Ramx,  secrétaire. 

Section  VH  (Hj'gièue  militaire,  coloniale  et  navale).  —  MM.  Kern, 
président;  Ruge,  vice-président;  Kuhn,  secrétaire. 

Sectio.v  Vin  (Démographie).  —  MM.  van  der  Borght,  président; 
vonMayb,  vice-président;  Léo,  secrétaire. 

Le  Comité  d'organisation  est  présidé  par  M.  Bumw,  président  de 
rofflce  impérial  sanitaire. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  secrétaire  général 
M.  NiETNEB,  Eichhornstr.,  9,  Berlin, 

A  Toccasion  du  Congrès,  aura  lieu  une  exposition  scientifique 
internationale,  dont  l'organisation  a  été  confiée  à  M.  le  professeur 
RuDNER,  Berlin,  N,  Hessischestr.,  4. 


Le  (jéranl  :  Pibrhb  Auokr. 


Paris.  —  L.  Marrthbux,  imprimour,  1,  ruo  Cassctto. 
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LE  SORT  DES  MATIERES  GRASSES 

DANS  LES  DIFFÉRENTES  PHASES 

DE  L'ÉPURATION  BIOLOGIQUE  DES  EAUX-VANNES 

EN  MILIEUX  ARTIFICIELS 

Par  M.  le  D'  J.  LAGOMBLE 
(Travail  de  Tlnstitut  d'hygiène  de  l'Université  de  Liège). 

Origine  et  proportion  des  matières  grasses  dans  les  eavx  rési- 
duaires,  —  Les  matières  grasses  représentent  un  élément 
constant  des  eaux-vannes,  quel  que  soit,  du  reste,  le  système 
de  canalisation  ;  mais  il  va  de  soi  qu'elles  se  rencontrent  en 
proportion  plus  forte  dans  le  produit  des  égouts  du  système  se- 
paratif  que  dans  celui  des  égouts  unitaires.  On  les  trouve  dans 
les  eaux  ménagères,  les  rebuts  liquides  de  certaines  industries 
ei  même  dans  les  eaux  provenant  des  voies  publiques. 

Les  eaux  de  vaisselle  en  contiennent  des  quantités  parfois 
considérables  et  c'est  ainsi  que  les  cuisines  des  restaurants, 
hùlels,  casernes,  hospices  et  hôpitaux,  en  un  mot  de  tous  les 
établissements  où  les  préparations  culinaires  s'exécutent  sur 
une  grande  échelle,  fournissent  des  eaux  grasses  abondantes 
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et  concentrées.  En  pareil  cas,  on  se  voit  obligé  d'adopter  des 
dépotoirs  destinés  à  assurer  la  coagulation  des  graisses  par 
refroidissement  et  à  prévenir  leur  passage  dans  les  canalisa- 
tions intérieures  où  elles  risqueraient  de  constituer  desenduils 
qui,  à  la  longue,  réduiraient  les  sections  des  conduites  et  pour- 
raient finir  par  les  obstruer. 

Les  eaux  de  lavage  qui  comprennent  les  eaux  ayant  servi 
aux  soins  de  propreté  corporelle  et  au  lessivage  du  linge  ren- 
ferment des  graisses  dissoutes  ou  émulsionnées  dans  des 
savons  qui  sont  des  dérivés  des  graisses. 

Les  matières  fécales  contiennent  des  substances  grasses  en 
proportion  ne  dépassant  pas  2  gr.  50  par  tête  et  par  jour*. 

Beaucoup  d'eaux  résiduaires  industrielles  conduites  aux 
égouts  sont  très  riches  en  matières  grasses;  par  exemple  les 
eaux  des  lavoirs  de  laine,  des  laiteries,  etc. 

Les  corps  gras  que  contiennent  les  eaux  résiduaires  variées 
qui  sont  écoulées  aux  égouts  sont  noyés  dans  une  énorme 
quantité  d'eau.  Dans  un  certain  nombre  de  villes,  on  a  dosé  la 
matière  grasse  du  sewage  et  Ton  admet  qu'elle  s'y  trouve  à 
raison  de  20  grammes  en  moyenne  par  léte  et  par  jour'. 

En  faisant  abstraction  des  grumeaux  volumineux  et  des 
savons,  le  sewage  de  Berlin  véhicule  55,7  milligrammes  de 
graisses  par  litre  '. 

C'est  dans  la  matière  surnageante  qu'on  a  trouvé  la  plus 
forte  proportion  de  matières  grasses  :  44  à  49  p.  100,  rapportée 
à  l'écume  desséchée  *. 

Dans  les  eaux  des  rues,  Schreiber  a  constaté  la  présence 
d'environ  3  p.  100  de  graisse  dans  le  résidu  sec. 

Cuhnette'^  et  ses  collaborateurs  ont  retiré  15,44  p.  100  de 
matières  grasses  des  boues  flottantes  des  eaux-vannes. 

Dans  les  eaux  résiduaires  industrielles  on  a  trouvé  des 
quantités  considérables  de  matières  grasses.  Les  eaux  de  laite- 

1.  Arch.  far  Hyg.,  t.  XLV,  p.  295.  Ueber  den  Fettreichtum  der  Abwâs- 
ser  un  I  das  Verhalten  des  Fettes  iin  Boden  Jer  Rieselfelder,  Berlio. 

2.  Gesundheit,  1904,  p.  506. 

3.  RuBNER.  —  Arch.  fOr  Hygiène,  t.  XXXVIIÎ,  p.  84. 

4.  Gesurulheil,  1904,  p.  506. 

5.  A.  Calmetfe,  avec  la  collaboration  de  E.  Rolauts,  F.  Cokstast,  E.  Doul- 
LAXOF.R,  L.  Massol  ct  A.  BuisiNE.  —  Reche7*ches  sur  Vépuration  biologique 
et  chimique  des  eaux  dégoût.  Paris,  Masson,  1905. 


ÉPURATION  BIOLOGIQUE  819 

ries,  par  exemple,  en  ont  donné  jusqu'à  3.098  et  5.665  grammes 
par  litre  '. 

Katlein  et  Schoofs  en  ont  retiré  les  quantités  suivantes  par 

litre  :  ^ 

SCHOOFS  •  KATTKIX  » 

0,9464  0,290 

0,5406  0,248 

1.3654  0,159 

1,4532 

0,4762 

0,4110 

0,208  & 

0,4740 

0,98i8 

Les  eaux  résiduaires  de  Tindustrie  lainière  contiennent  en 
grande  abondance  des  matières  grasses  d^une  nature  spéciale*, 
(irandeau  a  analysé  une  eau  industrielle  qui  contenait  : 

A    5  h.  du  matin 2,421  gr.  de  graisses  par  litre.' 

A  11  h.        —       1,232  gr.         —  _ 

A    5  h.        —        1,335  gr.  —  — 

Le  dimanche,  il  n'a  plus  trouvé  que  35  milligrammes  par 

Dans  les  boues  de  sédimentation  d'eaux  résiduaires  aban- 
données au  repos,  il  existe  des  matières  facilement  solubles 
dans  l'éther,  matières  constituées  surtout  par  des  graisses 
neutres,  des  acides  gras  libres,  des  acides  gras  combinés  aux 
métaux  alcalins  et  alcalino-terreux. 

Hôpfner  et  Paulmann  »  ont  constaté  à  Cassel  que  les  boues 
de  sédimentation  desséchées  contenaient  18  p.  100  de  matières 
grasses  totales  en  moyenne;  à  Francfort  on  a  obtenu  un  chiffre 
semblable  :  18,1  p.  100. 

1.  K^ixg,  Veiuru-einigung  der  Gewâsser,  II,  p.  i&9. 

2.  Les  eaux  résiduaires  des  laiteries.  Rev.  gt^n.  du  lait,  III    1904 


3.  Kattein  et  Schoofs.  —  Versuche  zur  Reiniguog  von'  Moikereiibwas- 
sem  durch  das  Oiydationsverfahren.  Milchzeilung,  1903,  no»  7-8. 

4.  Schoofs.  —  Les  eaux  résiduaires   des  industries  lainières.  Techno- 
%«  sanUttire,  i90*,  a»  f5. 

5.  MiUeiluDgen  der  kdnigl,   Praf.  far    Wasservcrsorgung   und  Abwas- 
^fibeseittgung,  1902.  Heft,  I,  p.  146. 
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En  résumé,  les  graisses  peuvent  exister  dans  les  eaux-vannes, 
ou  bien  à  Tétat  de  suspension  dans  les  boues  flottantes,  ou 
bien  émulsionnées  en  fines  particules  dans  le  liquide  même 
qui  renferme  en  outre  des  savons  et  des  acides  gras. 

Leur  abondance  peut  avoir  pour  effet  de  colmater  les  sup* 
porls  d'oxydation,  de  nuire  à  la  circulation  de  Tair  et  même 
d'entraver  le  passage  de  Teau,  c'est-à-dire  de  provoquer  à  la 
longue  Tobstruction  du  filtre. 

Épuration  d'eaux  d'égout  en  particulier.  —  Le  sort  des  ma- 
tières grasses  dans  les  diverses  phases  de  Tépuration  biolo- 
gique des  eaux-vannes  n'a  pas  encore  été  étudié  de  près. 
Avant  d'exposer  les  résultats  de  nos  recherches  nous  rapporte- 
rons les  avis  de  quelques  auteurs  sur  cette  question. 

Scott  Moncrieff*  a  prétendu  que  les  graisses  ne  sont  pas 
volontiers  attaquées  par  les  microorganismes;  pour  ce  motif, 
il  a  conseillé  de  les  retenir  le  plus  près  possible  de  leur  ori- 
gine. 

Dans  les  eaux  résiduaires  industrielles,  les  graisses  devront 
être  traitées  à  part.  Scott  MoncriefT  fait  remarquer  que  dans 
les  grandes  installations,  les  graisses  ne  constituent  pas  un 
inconvénient,  parce  qu'elles  s'émulsionnent  dans  les  eaux- 
vannes  en  circulation  et  parce  que,  dans  ces  conditions,  la  fer- 
mentation butyrique  en  a  vite  raison. 

D'après  Rideal',  l'ammoniaque  favoriserait  cette  émulsion 
dans  les  réservoirs  septiques. 

Bechhold  ^  a  constaté  la  destruction  des  graisses  par  des 
microorganismes  dans  des  boues  de  sédimentation  aban- 
données à  la  putréfaction.  Cet  auteur  a  également  observé 
l'augmentation  d'intensité  de  la  décomposition  à  l'obscu- 
rit(^. 

Dans  le  stade  aérobie  de  l'épuration  bactérienne  des  eaux- 
vannes,  on  rencontre  des  moisissures  sur  les  supports  d'oxy- 
dalion.  C'est  là,  d'après  la  remarque  de  Rideal,  que  leur 
influence  pourra  contribuer  à  la  décomposition  des  graisses. 

1.  Intérim  Reports  of  the  royal  commissioners,  192,  11,  p.  183. 

2.  Rideal.  —  Sewaye  and  the  bactérial  purification  of  sevcaye.  London^ 
1901. 

3.  Zsft,  f.  Angcw.  Chemie,  1899,  p.  1849. 
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Schreiber'  a  constaté  que,  dans  les  champs  d'épandage,  le 
sol  se  débarrasse  de  la  graisse.  Ses  analyses  ont  démontré 
que,  sur  ces  champs,  la  graisse  est  représentée  par  une  pro- 
portion plus  considérable  d'acides  gras  libres  aux  endroits  où 
la  graisse  a  été  pins  finement  divisée.  Les  masses  compactes, 
plus  difficilement  attaquées,  sont  pauvres  en  acides  gras  libres. 
Si  Ton  examine  des  échantillons  provenant  des  couches  pro- 
fondes, on  trouve  une  proportion  plus  forte  de  savons.  Schreiber 
admet  que  les  bactéries  et  Toxygène  de  Tair  sont  autant  de  fac- 
teurs indispensables  dans  ces  phénomènes  de  destruction  si 
complexes.  L'alcalinité  du  milieu  interviendrait  également 
dans  la  bonne  marche  de  Tépuration  biologique. 

Aux  dépens  de  la  graisse,  il  se  formerait  de  la  glycérine  et 
des  acides  gras.  La  glycérine,  soluble  dans  Teau  et  nutritive 
pour  les  microorganismes,  serait  assimilée  par  eux.  Les  acides 
gras  se  combineraient  en  partie  sous  forme  de  savons,  qui,  à 
leur  tour,  seraient  décomposés  par  les  microbes. 

Les  acides  gras  libres  exerceraient  une  influence  nuisible 
sur  les  microbes,  mais  la  présence  constante  et  suffisante  de 
calcium  dans  les  eaux  d*égout  permet  la  neutralisalion  de  ces 
acides. 

Les  températures  trop  basses  ou  trop  élevées,  de  môme  que 
la  lumière,  ralentiraient  ou  empêcheraient  le  processus  en 
détruisant  les  germes. 

Les  eaux  mé.téoriques  entraîneraient  vers  la  profondeur  les 
matières  grasses  solubies,  telles  que  les  acides  gras  libres 
solubles  et  les  savons  solubies.  De  faibles  quantités  de  sub- 

I       stances  insolubles  pourraient  être  entraînées  mécaniquement. 
Schreiber  partage  Tavis  de  Rnbner  :  à  mesure  que  les  sédi- 

I       ments  provenant  des  eaux-vannes  se  dessèchent  à  la  sur- 

I       iace  des  champs  d'épandage,  l'activité  des  microbes  diminue- 
rait pour  faire  place  à  celle  des  moisissures  dont  les  propriétés 

I       destructives  ne  seraient  même  pas  paralysées  par  la  dessicca- 
tion complète. 


Recherches  personnelles,  —  Au  début  de  ce  travail,  il  parait 
utile  d'indiquer  le  but  que  nous  avons  visé.  Nous  avons  négligé 

I  1.  Àrch,  far  Hygiène,  t.  XLV. 

I 
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dans  une  certaine  mesure  le  côté  uniquement  pratique,  utili- 
taire, pour  insister  sur  des  recherches  d*ordre  exclusivement 
scientifique.  Nous  ne  nous  sommes  pas  proposé  de  trouver  un 
système  d'épuration  capable  d'assurer  la  destruction  des  ma- 
tières grasses;  nous  nous  sommes  simplement  appliqué  à  dé- 
terminer les  transformations  qu'elles  subissent  lorsqu'elles  sont 
abandonnées  k  elles-mêmes  ou  qu'elles  passent  sur  les  supports 
d'oxydation. 

Il  s'est  donc  agi  d'étudier  le  sort  des  graisses  au  même 
titre  qu'on  a  étudié  celui  des  matières  albuminoïdes  et  des 
hydrates  de  carbone  contenus  dans  les  eaux  résiduaires. 

D'autre  part,  les  matières  grasses  proprement  dites,  c'est- 
à-dire  les  dérivés  de  la  glycérine  combinée  avec  les  acides 
gras,  seront  seules  en  question.  Nous  laisserons  de  côté  cer- 
taines substances  telles  que  la  lanoline,  le  suint  que  l'on  ren- 
contre dans  quelques  eaux  résiduaires  industrielles. 

Dans  la  plupart  de  nos  expériences,  nous  avons  utilisé 
comme  type  de  matières  grasses  l'axonge  et  l'huile  d'olive. 

Les  essais  exposés  dans  la  bibliographie  ont  été  effectués  à 
l'étuve,  par  conséquent  à  une  température  favorable  à  la 
puUulalion  microbienne.  Dans  nos  expériences,  au  contraire, 
nous  avons  opéré  à  la  température  ordinaire  afin  de  nous 
rapprocher  de  ce  qui  se  passe  dans  la  pratique. 

Méthodes  analytiques.  —  Une  première  méthode  consiste  à 
agiter  le  liquide  à  examiner  avec  un  dissolvant  carboné  (éther, 
essence  de  pétrole,  benzol,  etc.).  Nous  l'avons  appliquée  à  des 
eaux  d'égout  urbaines.  Dans  ces  essais,  en  solution  acide  ou 
alcaline,  nous  nous  sommes  toujours  trouvé  en  présence  d'ému!- 
sions  ou  plutôt  de  couches  épaisses,  visqueuses,  interposées 
entre  les  deux  liquides  et  ne  se  prêtant  pas  à  une  séparation 
nette.  C'est  pour  ce  motif  que  nous  avons  abandonné  le  procédé. 

Une  seconde  méthode,  dite  méthode  aréométrique  de  Soxhlel, 
consistée  agiter  une  solution,  préalablement alcalinisée, avec 
de  l'éther,  puis  à  prendre  la  densité  de  la  solution  éthérée.  Le 
procédé  ne  nous  renseigne  pas  sur  la  présence  d'acides  gras 
libres. 

Schreiber,  qui  a  étudié  la  valeur  de  celte  méthode,  n'a  pu 
obtenir  des  résultats  exacts.  Nous  y  avons  également  renoncé. 
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La  troisième  méthode  est  basée  sur  ce  fait  que  les  matières 
grasses  se  laissent  facilement  entraîner  mécaniquement  par 
eertaines  précipitations  chimiques.  On  peut  avoir  recours  à 
plusieurs  catégories  de  précipitants;  nous  en  avons  utilisé 
deax  '. 

a)  On  ajoute  à  un  litre  d*eau  d'égout  10  centimètres  cubes 
d  une  solution  d*acélate  de  soude  à  20  p.  100  et  10  centimètres 
cubes  de  chlorure  ferrique  à  8  p.  100.  On  chauffe  pendant 
ODe  heure.  Il  se  forme  un  précipité  d'acétate  de  fer  basique  qui 
se  décompose  et  se  dépose  en  entraînant  les  matières  grasses. 

Dans  un  essai  sur  un  litre  d'eau  d'égout,  nous  avons  recueilli 
0  gr.  0554  d'une  graisse  jaunâtre  et  solide. 

^)  K  un  litre  d'eau  d'égout  légèrement  acidulée  avec  de 
Tacide  sulfurique,  on  ajoute  1  gramme  de  sulfate  ferrique. 
Après  dissolution  de  ce  dernier,  on  alcalinise  avec  un  peu  de 
potasse  caustique.  Il  en  résulte  la  formation  d'un  précipité 
dhydrate  ferrique  qui  entraîne  les  matières  grasses. 

Dans  cet  essai,  nous  avons  également  obtenu  une  graisse 
solide  el  jaunâtre. 

Pour  recueillir  la  graisse  dans  ces  deux  cas,  le  précipité  est 
desséché  à  100  degrés,  puis  soumis  à  l'action  de  Téther  dans 
un  extracteur  Soxhlet. 

Ces  méthodes  par  précipitation  ont  l'avantage  d'être  rapides. 

Elles  nous  renseignent  sur  la  totalité  des  graisses,  mais  non 
sur  les  acides  gras  libres  ni  sur  les  savons.  En  conséquence, 
nous  avons  préféré  les  abandonner  et  adopter  la  méthode  sui- 
vante'. 

Une  certaine  quantité  du  liquide  contenant  la  matière  grasse 
est  introduite  dans  une  capsule  en  porcelaine  qui  a  reçu  au 
préalable  du  sable  lavé  à  l'acide  chlorhydrique  et  calciné. 
Après  évaporation  au  bain-marie  et  dessiccation  complète,  on 
détache  minutieusement  le  résidu  de  la  capsule  et  on  l'intro- 
duit dans  une  cartouche  en  papier  de  Schleicher  et  Schall  que 
l'on  place  dans  un  extracteur  de  Soxhlet.  On  lave  à  plusieurs 
reprises  la  capsule  et  les  instruments  utilisés  avec  de  l'éther 
que  Ton  verse  dans  l'extracteur.  On  fait  fonctionner  l'appareil 

1.  ScHRBiBKR.  —Arch./ûr  Hygiène,  t.  \L\\  Original  Buisine.C.  R.,  CXV, 
p.  661. 
â.  Arch.  fUrlBygitne,  t.  XLÏ,  p.  298. 
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pendant  un  lemps  suffisant  (douze  à  quarante-huit  heures), 
puis  on  recueille  Télher  qui  a  dissous  la  matière  grasse.  Après 
évaporalion,  on  obtient  la  graisse  neutre  et  les  acides  gras 
libres. 

Il  reste  à  rechercher  les  acides  gras  combinés  à  Tétat  de 
savons.  A  cet  effet,  on  reprend  le  résidu  déjà  épuisé  par  Télher, 
on  rhumecte  avec  de  Veau  distillée  et  on  Tacidifie  légèrement 
avec  quelques  gouttes  d*acide  phosphorique  dilué.  On  évapore 
à  sec,  puis  on  introduit  le  résidu  dans  la  cartouche  de  papier, 
et  on  épuise  par  Téther  comme  plus  haut. 

L'acide  phosphorique  dédouble  les  savons  et  met  les  acides 
gras  en  liberté. 

Schreiber'  acidulait  d'abord  avec  de  Tacide  chlorhydrique 
dilué;  celui-ci  détermine  la  formation  de  chlorure  ferrique 
facilement  soluble  dans  Téther.  Dans  un  travail  plus  récent, 
cet  auteur  a  employé  également  Tacide  phosphorique,  qui  n'a 
pas  cet  inconvénient. 

Ajoutons  que,  dans  toutes  nos  expériences,  nous  avons 
utilisé  de  Télher  déshydraté  par  le  carbonate  potassique  et 
rectifié. 

Cette  purification  n'a  pas  empêché  d'obtenir  très  fréquem- 
ment un  produit  trouble.  L'extrait  éthéré  ne  contient  pas  uni- 
quement de  la  graisse.  La  coloration  trouble,  parfois  brunâtre 
et  noirâtre,  l'odeur  spéciale  du  produit  nous  indiquaient  la 
présence  d'impuretés  facilement  solubles  dans  l'éther.  Parmi 
celles-ci  nous  citerons  les  résines,  les  hydrocarbures,  les  cires, 
la  cholestérine,  etc.  Les  chlorures  de  métaux  lourds,  et  spécia- 
lement le  chlorure  ferrique,  passent  facilement  en  dissolution 
dans  l'éther. 

En  résumé,  la  méthode  analytique  utilisée  dans  le  plus  grand 
nombre  de  nos  essais  consiste  dans  l'évaporation  jusqu'à 
siccilé  du  liquide  à  examiner,  épuisement  par  Téther  dans  un 
extracteur  de  Soxhlet,  volatilisation  de  l'éther  et  détermina- 
tion du  poids  de  la  substance  obtenue. 

Cette  dernière  méthode  analytique  est  susceptible  d'être 
légèrement  variée,  comme  c'est  le  cas,  par  exemple,  lorsqu'il 
s'agit  de  déterminer  la  quantité  totale  de  matières  grasses 

1.  Arch,  fur  Hygiène,  t.  XLV,  p.  298. 
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daDS  les  boues  de  sédimentation  ;  Taddition  de  sable  est  alors 
inutile;  les  matières  minérales  qui  constituent  une  grande 
partie  de  ce  sédiment  le  remplacent  ayantageusement  ;  il  suffit 
de  dessécher  le  sédiment  et  de  Tépuîser  par  Téther. 


UKU   DE    LA   PRISE 


CoU€cteur,rue  Marcbé-aux- 
Muleta 

Ean  du  grand  collecteur  à 
Htren 

Eau  du  grand  collecteur  à 
Haren 

Bourse.  Collecteur  acces- 
soire de  1™70.   ..... 

Collecteur  accolé  de  1^20. 
B.  Anspach 

Collecteur,  rue  de»  Fabri- 
ques   


Hareo.  Grand  collecteur. 

Qaren.  Grand  collecteur. 
Collecteur,  chaussée  d'An- 
vers   


Collecteur,  rue  Gaucheret. 

Haren.    Grand    collecteur. 

Haren.    Grand   collecteur. 

Haren.    Grand  collecteur. 

Haren.    Grand    collecteur. 

Haren.  Amont  du  débouché 

dans  la  Senne 


Haren.    Grand    collecteur, 

Haren.   Grand    collecteur 

Collecteur,  rue  de  la  Senne 
Collecteur,  porte  de  Flan- 
dre  

CoUecteur.  Amont  de  Mce- 
beck 


DATES 


4  juin 
14  — 
11  — 

5  — 

4  — 
3  — 

13  — 

11  — 

5  — 

5  — 

12  — 

14  — 
10  — 

13  — 

6  — 
10  — 
12  — 

3  — 

4  — 
6  — 


HEURES 


8     > 

12  » 

8  » 
11,15 
24     >. 

8,30 
16    » 

14  » 
8,40 

14,45 

9  » 
11     » 

13  » 
10  » 
H     *» 

1    n 

15  » 
10    • 

8,30 
9    » 


COLORATION 


brun  noir 

brun 

jaune 

jaune 

jaune  brun 

noir 

jaune  oraugé 

jaune  foncé 

brun  sale 

jaune 
jaune  pâle 
brun  foncé 
jaune  doré 
jaune  blanchâtre 
brun  noir 
jaune  doré 
jaune  yerd&tre 
brun  noir 

brun 
brun  noir 


GRAMMES 

de  gralsM 


0,0572 
0,0680 
0,0222 
0,0366 
0,0342 
0,0902 
0,3384 
0,0588 
0,0218 
0,0498 
0,0316 
0,0800 
0,0384 
0,0628 
0,0448 
0,0272 
0,0824 
0,0346 
0,1140 
0,0348 


Dans  certains  de  nos  essais,  nous  avons  utilisé  des  émul- 
sioQ8  composées  de  graisses,  de  peptone,  de  gomme  arabique, 
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ainsi  que  de  milieux  nutritifs  tels  que  Teau  albumineuse.  11 
importait  avant  tout  de  savoir  si  l'éther  ne  dissolvait  pas 
d'autres  substances  que  la  graisse.  A  cet  effet,  nous  avons  fait 
une  solution  composée  d'un  litre  d'eau,  5  grammes  de  peptone 
et  2  gr.  50  de  gomme  arabique.  Cette  solution  a  été  évaporée 
au  bain-marie,  puis  le  résidu  a  été  épuisé  par  Télher,  qui,  dans 
un  cas,  a  dissous  8  centigrammes,  et,  dans  un  autre  9,5  centi- 
grammes de  matière  par  litre.  Ce  résidu  avait  Taspect  d'un 
enduit  vernissé,  non  fusible  à  la  température  du  bain-marie. 
Il  nous  a  été  impossible  de  constater  la  réaction  de  Tacroléine, 
qui  consiste  h  chauffer  le  produit  gras  au  contact  de  sulfate 
acide  de  potassium,  et  qui  développe  une  odeur  caractéris- 
tique. De  même,  nous  n'avons  pu  saponifier  celte  substance. 

Ces  deux  constatations  nous  permettent  d'exclure  la  présence 
de  graisse  dans  l'extrait  éthéré. 

Nous  avons  appliqué  notre  méthode  d'analyse  à  des  eaux 
d'égout  dans  lesquelles  nous  avons  caractérisé  et  dosé  les 
matières  grasses.  Les  résultats  indiqués  dans  le  tableau  de  la 
page  précédente  nous  ont  été  fournis  par  l'analyse  des  eaux 
d'égout  de  la  ville  de  Bruxelles. 

Conclusions  :  Ces  eaux  d'égout  contiennent  des  matières 
grasses  en  quantité  appréciable. 

PHÉNOMÈNES   QUI   SE   PASSENT  DANS   LES   RÉSERVOIRS   SEPTIQUES 

Les  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  réservoirs  septiques 
sont  d'ordre  physique  et  d'ordre  biologique. 

A.  —  Phénomènes  phsrsiques. 

Parmi  les  phénomènes  physiques  intéressant  les  matières 
grasses  on  note  trois  faits  essentiels  : 

1°  Dans  Teau  d'égout  abandonnée  au  repos,  une  partie  de 
la  graisse  monte  à  la  surface  et  s'y  réunit  en  couche  mince  qui 
se  laisse  très  facilement  enlever. 

2**  En  même  temps  que  se  produit  cette  ascension  de  la 
matière  grasse,  des  substances  minérales  et  autres  se  préci- 
pitent, entraînant  mécaniquement  une  partie  de  la  graisse  de 
façon  à  former  un  sédiment  relativement  abondant  que  Ton 
peut  également  recueillir. 
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3"*  Une  partie  de  la  matière  grasse  qui  ne  participe  pas  à  la 
sédimentation  et  à  rascension  reste  émulsionnée  dans  Tean 
d'^gout. 

Exp.  I.  —  Examen  de  la  couche  flottante.  —  A  la  surface 
d  one  eau  d'égout  abandonnée  au  repos  pendant  deux  jours, 
nous  avons  recueilli  la  couche  flottante.  Desséchée  au  bain- 
marie  puis  k  Tétuve,  elle  pesait  S  gr.  11%.  Elle  était  noir- 
brunàlre.  Après  pulvérisation,  nous  l'avons  introduite  dans 
une  cartouche  de  Schleicher  et  SchOll  et  nous  Tavons  épuisée 
à  Téther  dans  l'appareil  Soxhlet.  Après  évaporation  de  la 
solution  éthérée,  nous  avons  obtenu  une  matière  jaunâtre, 
duD  aspect  huileux,  transparente  à  chaud  et  fusible  au  bain- 
marie.  Desséchée  pendant  trois  heures  à  l'étuve  à  100  degrés, 
celte  matière  pesait  0  gr.  2509;  elle  représentait  donc  11,8 
p.  100  du  résidu  sec. 

En  la  chauffant  avec  de  la  potasse  en  solution  alcoolique, 
nous  avons  constaté  que  1  gramme  de  celte  matière  se  com- 
bine avec  0.1892  grammes  de  KOH  ;  ce  chiffre  est  compris  dans 
les  limites  des  nombres  qui  représentent  les  indices  de  sapo- 
nification des  graisses  '. 

En  chauffant  cette  matière  dans  un  tube  à  réaction  avec  du 
sulfate  acide  de  potassium,  nous  avons  obtenu  la  réaction  de 
racroléine  caractéristique  des  graisses. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  la  substance  extraite  par  Téther 
présente  les  caractères  des  graisses. 

Le  résidu  resté  dans  l'extracteur  a  été  acidulé  par  l'acide 
phosphorique  dilué,  il  a  été  desséché  puis  épuisé  de  nouveau 
par  Télher  pendant  six  heures.  La  solution  élhérée  évaporée 
ne  nous  a  donné  que  0,0129  gramme  de  substance,  quantité 
trop  faible  pour  pouvoir  être  caractérisée. 

En  opérant  dans  les  mêmes  conditions  sur  une  plus  grande 
quantité  de  boue  flottante,  nous  avons  obtenu  en  dernière  ana- 
lyse une  substance  brun-noirâtre,  d'un  aspect  cristallin,  fusible 
à  46,  degrés  constituée  par  des  acides  gras. 

Exp.  II.  —  Examen  du  sédiment.  —  Nous  avons  recueilli 
10  litres  d'eau  d'égout  de  la  ville  de  Liège  que  nous  avons 

l.  Beridikt.  —  Analyêe  der  Fette,  p.  394. 
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laissés  reposer  pendant  vingt-quatre  heures.  La  boue  brun- 
noirâtre  qui  s*en  est  séparée  a  été  versée  dans  une  capsule  et 
desséchée  à  100  degrés.  Le  résidu  sec  pesant  10,50  grammes 
a  été  épuisé  par  Téther.  Après  évaporation  de  ce  dernier,  nous 
avons  obtenu  1,9032  gramme  d'une  substance  limpide,  semi- 
tluide,  verdâtre,  très  foncée,  que  nous  avons  saponifiée  par 
une  solution  alcoolique  de  potasse.  La  solution  évaporée  à 
secau  bain-marie  a  été  reprise  par  l'eau  bouillante  puis  fillrée. 
L'acide  sulfurique  dilué  y  a  déterminé  la  formation  d'un  pré- 
cipité blanc-jaunâtre  ;  en  continuant  &  chauffer,  une  couche 
huileuse  représentée  par  les  acides  gras  s'est  rassemblée  à  la 
surface.  Nous  avons  recueilli  ces  acides  gras  afîn  d'en  déter- 
miner le  point  de  fusion. 

La  fusion  commençait  à  38  degrés  et  était  complète  à 
42  degrés  centigrades. 

Exp.  m.  —  Examen-  de  la  substance  émulsionnée.  —  Des 
matières  grasses  existent  dans  la  partie  de  l'eau  d'égout  qui 
ne  participe  pas  aux  phénomènes  d'ascension  et  de  sédimen- 
tation dont  il  vient  d'être  question. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  trouvé  par  litre  0  gr.  0551  de 
matières  grasses,  dans  une  eau  d'égout  extraite  de  la  partie 
moyenne  du  vase  dans  lequel  nous  l'avions  abandonnée  au 
repos  pendant  24  heures. 

Conclusions  :  Une  partie  de  la  graisse  entraînée  par  le 
sewage  vient  flotter  à  la  surface;  une  autre  est  précipitée  en 
même  temps  que  les  matières  en  suspension;  enfin  une  der- 
nière reste  émulsionnée. 

B.  —  Phénomènes  biologiques. 

Les  phénomènes  biologiques  sont  plus  complexes  que  les 
précédents;  ils  intéressent  surtout  les  matières  albuminoïdes 
et  hydrocarbonées;  les  matières  grasses  qui  s'y  trouvent 
mélangées  subissent  également  des  modifications  plus  ou 
moins  profondes. 

Exp.  IV.  —  Dans  des  flacons  en  verre  bouchés  à  l'émeri,  nous 
avons  mélangé  25  grammes  de  graisse  de  porc  fondue  (axonge)  avec 
500  grammes  d'eau  albumineuse  (un  blanc  d'œuf  pour  2  litres  d'eau). 
Deux  de  ces  flacons  ont  été  conservés  dans  l'obscurité,  à  la  tempe- 
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rature  ordinaire  du  laboratoire  (en  été);  deux  autres  ont  été 
exposés  à  la  lumière  directe  du  soleil.  Ces  quatre  flacons  ont  été 
imités  journellement,  et,  après  95  jours  de  conservation,  nous  avons 
examiné  deux  échantillons  provenant  de  Tun  et  de  Tautre  milieux. 
Onverts,  le  flacon  conservé  à  Tabri  de  la  lumière  dégageait  une 
odeur  caséeuse,  l'autre  une  odeur  d'acide  sulfhydrique. 

Filtrée  sur  papier,  la  graisse,  retenue  et  lavée  à  Teau  distillée,  a 
été  fondue  an  bain-marie  et  filtrée  sur  papier  sec. 

La  graisse  provenant  de  la  préparation  conservée  dans  l'obscurité 
afait  une  coloration  citrine,  l'autre  une  coloration  jaune-brunàtre. 

Celte  graisse,  soumise  à  l'analyse,  nous  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

LUMIÈRE  OBSCUR  lié 

Point  de  fusion 41«5  4lo5 

Indice  de  Hehner 94o03  92«6 

Indice  de  saponification 108»  d  llO^a 

Les  deux  autres  flacons  ont  été  ouverts  après  167  jours  et 
nous  ont  donné  la  même  preuve  d'altération  que  dans  le  cas 
précédent,  par  Todeur  de  décomposition  qu'ils  présentaient. 
La  graisse,  recueillie  de  la  même  façon,  nous  a  donné  les 
résullals  analytiques  suivants  : 

LUMIÈRE  OBSCURITÉ 

Point  de  fusion 42o  »  42<»  .» 

Indice  de  Hehner 94o26  94044 

Indice  de  saponification 232o  »  236°  » 

Comme  dans  le  cas  précédent,  la  graisse  conservée  à  la 
lumière  présentait  une  coloration  plus  foncée. 

Â  titre  de  comparaison,  nous  avons  déterminé  les  constantes 
de  Taxonge  type  : 

Point  de  fusion 40o3 

ludice  de  Hehner 95o8 

Indice  de  saponification lOo^S 

La  comparaison  des  chiffres  des  trois  derniers  tableaux  nous 
démontre  laltération  profonde  que  subit  la  matière  grasse. 

Exp.  V.  —  Pour  confirmer  les  résultats,  nous  avons  répété 
celle  expérience  avec  un  mélange  de  même  composition  placé 
dans  UQ  flacon  qui  fut  ouvert  après  207  jours  : 

Point  de  fusion 47° 

Indice  de  saponification 202o 
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Les  mêmes  stigmates  d'altératioD  réapparaissent  dans  ce 
tableau  et  confirment  les  résultats  analytiques  des  expériences 
précédentes. 

Exp.  VI.  —  Nous  avons  versé,  dans  quatre  matras  eu  verre, 
500  grammes  de  solution  de  peptone  à  1  p.  i 00,  5  grammes  de  chlo- 
rure de  sodium  et  10  grammes  d'axonge  filtrée.  Ces  matras,  bouchés 
au  moyen  d'ouale,  ont  été  stérilisés  à  Tautoclave  à  120  degrés.  Après 
refroidissement,  deux  d'entre  eux  ont  été  ensemencés  avec  une 
culture  de  bacillus  iluorescens  iiquefaciens  ;  It's  deux  autres  oot  été 
gardés  comme  témoins.  Ces  matras  ont  été  agités  journellement  et 
conservés  dans  Tobscurité  à  la  température  du  laboratoire.  Après 
266  jours,  nous  les  avons  ouverts  et  nous  avons  constaté  que  les 
flacons  stériles  étaient  restés  inodores,  tandis  que  les  préparations 
ensemencées  dégageaient  une  odeur  intense  de  décomposition,  en 
même  temps  qu'ils  laissaient  percevoir  une  odeur  rance.  L'aspect 
extérieur  revêtait  des  caractères  particuliers  dans  les  préparations 
stériles  et  dans  celles  qui  ne  l'étaient  pas.  La  graisse  avait  été  intro- 
duite sous  forme  de  boulettes  compactes.  Dans  les  matras  stériles, 
cette  compacité  persistait,  tandis  que  dans  les  matras  ensemencés, 
la  matière  grasse  était  désagrégée  à  tel  point  que,  par  agitation,  on 
put  déterminer  la  formation  d'une  émulsion  qui  se  maintint  très 
longtemps. 

Le  contenu  des  flacons  a  été  filtré  à  l'efTet  de  recueillir  la  graisse. 
Les  liquides  stériles  se  sont  prêtés  à  une  flltration  rapide;  au  con- 
traire, les  préparations  ensemencées  n'ont  pu  être  filtrées  qu'avec 
une  extrême  lenteur.  Cette  difficulté  nous  a  obligé  à  traiter  par 
réther  les  matières  provenant  de  la  fillration  des  préparations  ense- 
mencées. 

L'évaporation  de  la  solution  éthérée  nous  a  donné  une  graisse 
dont  voici  les  constantes  analytiques  : 

MÉLANGES   STÉRILES  MÉLANGES  KNSEMENCFS 

I  II  III  IV 

Aspect Blanc-  Blanc-  jaune  jaune 

jaunâtre,  jaunâtre.  foncé.  foncé. 

Point  de  fusion 44o  44«                  30«              30» 

Indice  de  saponiûcation.       0;198  0,206  0,129  0,f38 

Indice  d^acidité 0,0085  0,0090  0,076  0,074 

Ces  chiffres,  comparés  aux  constantes  de  Taxonge  pure  que 
nous  avons  choisie  comme  type,  nous  permettent  de  conclure 
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que  la  graisse  a  subi  des  modifications  profondes  intéressant 
sa  composition  chimique.  Dans  les  mélanges  stériles,  la  graisse 
possédait  encore  des  caractères  sensiblement  normaux,  bien 
qu'elle  fût  vieille  de  266  jours.  Au  contraire,  la  comparaison 
analytique  de  l'axonge  pure  et  de  celle  ensemencée  met  en 
évidence  la  profonde  altération  de  la  matière  grasse,  et  cette 
altération  intéresse  tous  les  facteurs  de  l'analyse. 

Nous  avons  également  recherché  si  le  processus  destructif 
n'avait  pas  déterminé  la  formation  de  savons.  A  cet  elTet,  nous 
avons  recueilli  le  résidu  insoluble  dans  Téther  provenant  des 
préparations  ensemencées.  Traité  par  l'alcool,  il  s'est  dissous 
très  facilement.  Après  évaporation  de  Talcool  au  bain-marie  et 
redissolution  du  résidu  dans  l'eau,  nous  avons  obtenu  un 
liquide  opalescent,  de  réaction  alcaline,  moussant  par  agita- 
tion; la  solution  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  a  donné 
un  précipité  abondant  d'acides  gras  présentant  un  point  de 
fusion  de  47  degrés  centigrades.  La  solution  aqueuse,  séparée 
de  ces  acides  gras,  contenait  du  sodium  en  abondance  et  des 
traces  de  calcium. 

Nous  pouvons  donc  conclure  qu'il  s'est  formé  des  savons 
qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  des  étapes  du  processus 
deitructif  des  matières  grasses. 

Quel  est  le  sort  de  la  graisse  conservée  au  contact  d'une  eau 
d'égbul? 

La  réponse  à  cette  question  fait  l'objet  de  la  septième  expé- 
rience. 

Exp.  VU.  —  Dans  des  flacons  de  75  centimètres  cubes,  nous  avons 
versé  les  mélanges  suivants  : 


I.  —  Eau  distillée, 
n.  —  Eau  distillée, 
in.-  Eau  d'égoul, 
IV.  -  Eau  dégoût. 

V.  —  Eau  d'égout. 

VI.  —  Eau  d'égout. 


50  ce.  Huile  d'olive    ....  5  ce.  sléril. 

50  ce  Huile  de  noix  fraîche.  Sec.      » 

50  ce  Huile  d'olive    ....  5  ce.      » 

50  ce.  Huile  de  noix  fraîche.  6  ce      u 

50  ce.  Huile  d'olive  ....  5  ce. 

50  c  c  Huile  de  noix  fraîche.  5  c.  c 


Les  six  flacons,  bouchés  au  moyen  d'ouate,  sont  conservés  pen- 
dant 12  jours  dans  l'obscurité,  quatre  d'entre  eux  ayant  été,  au 
préalable,  stérilisés  à  120  degrés  centigrades. 

Au  bout  de  12  jours,  noos  constatons  que,  dans  certains  flacons. 
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il  6*est  formé  une  pellicule  interposée  entre  la  couche  huileuse  et 
Teau.  Les  numéros  V  et  YI  dégagent  une  odeur  légèrement  raoce. 

Pour  déterminer  Tindice  d'acidité,  noue  recueillons  une  quantité 
exactement  pesée  de  graisse  préalablement  Altrée  que  nous  traitons 
par  50  centimètres  cubes  d'alcool  absolu  non  acide.  Nous  ajoutons 
quelques  gouttes  de  phénolphtaléine,  et  nous  laissons  tomber  goutte 
à  goutte  une  solution  normale  décime  de  potasse  caustique  jusqu*à 
saluration,  c'est-à-dire  jusqu'à  apparition  d'une  légère  coloration 
rosée  et  persistante. 

Voici  les  chiffres  obtenus  exprimant  les  quantités  de  potasse  que 
chaque  gramme  de  matières  grasses  a  absorbées. 

HUILE  HLILE  *  ••  «n  «y  «  «> 

d'olive.      de  noix.  *  "  '"  *^  ^' 

0,00261      0,0052      0,00253      0,00499      0,00299      0,00488      0,00391     0,0983 

Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  nous  montrent  que 
dans  les  quatre  premiers  flacons  stérilisés,  l'indice  d'acidité 
n'a  pour  ainsi  dire  pas  varié.  Au  contraire,  dans  les  numé- 
ros V  et  VI,  où  l'action  des  germes  contenus  dans  l'eau  d'égout 
n'a  pas  été  empêchée  par  la  stérilisation,  nous  constatons 
l'augmentation  de  Tindice  d'acidité,  et  cette  augmentation  est 
réellement  abondante  dans  le  numéro  VI,  c'est-à-dire  dans  celui 
contenant  Thuile  de  noix.  Cette  acidification  plus  prononcée, 
s'explique  par  le  fait  que  l'huile  de  noix  est  plus  altérable. 

Exp.  VIIL  —  Gomme  le  précédent,  cet  essai  est  destiné  à  recher- 
cher l'action  de  l'eau  d'égout  sur  la  matière  grasse. 

Dans  quatre  tubes  à  réaction  nous  avons  introduit  5  centimètres 
cubes  d'axonge  filtrée  et  5  centimètres  cubes  d'eau  d'égout.  Deux 
de  ces  tubes  bouchés  au  moyen  d'ouate  ont  été  stérilisés  et  con- 
servés huit  jours  aux  températures  de  18  et  35  degrés;  les  deux 
autres  tubes  ont  été  conservés  pendant  le  même  temps  et  aux 
méqies  températures  mais  n'ont  pas  été  stérilisés.  Tous  les  jours  le 
mélange  est  remué  au  moyen  d'une  baguette  placée  à  demeure 
dans  le  tube.  Après  huit  jours  de  conservation,  nous  introduisons 
contenant  et  contenu,  y  compris  la  baguette,  dans  un  extracteur 
Sozhlet.  Pour  nous  prémunir  contre  toutes  pertes  de  matière,  nous 
entourons  chaque  tube  d'un  rouleau  épais  de  papier  à  filtrer,  puis 
d'un  manchon  d'ouate,  et  nous  plaçons  le  tout  dans  une  cartouche 
de  Schleicher  et  Schûll.Ges  préparatifs  terminés,  nous  brisons  le  fond 
et  la  partie  moyenne  de  chaque  tube  au  moyen  d'une  pince  et  nous 
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introduisons  le  tout  dans  Textracteur  et  épuisons  pendant  viogt- 
qoatre  heures. 

La  première  constatation,  c*est  que  les  tubes  septiques  déga- 
geaient une  odeur  légèrement  rance. 

Dans  les  quatre  cas  nous  avons  obtenu  une  graisse  jaunâtre 
solide  à  la  température  ordinaire. 

La  graisse  introduite  dans  les  tubes  à  réaction  a  été  pesée  exacte- 
ment afin  de  pouvoir  rechercher  la  quantité  récupérée  par  Textrac- 
teur. 

Le  poids  de  grai.<se  était  de  4,4i09  grammes. 

Voici  les  résultats  obtenus. 

1  II  III  IV 

Tube  Tube  Tube  Tube 

stérile  ensemencé  stérile  ensemencé 

du  laboratoire  du  laboratoire  à  l'étuve  à  l'étuve 

18«.  18-.  35«.  3ô: 

Graisse  obtenue.  4,4217                 4,3221  4,4152  4,3270 

Perte .»                     0.0888                     »  0,0839 

Perte  p.  100.  .    .               »»  2,01  p.  100                »  1,89  p.  100 

Indice  d^acidité  .  0,0138                 0,0125  0,0143  0,0131 

Lorsqu'on  examine  ce  tableau,  ce  qui  frappe  le  plus,  c'est 
laugmen talion  de  la  quantité  de  matières  grasses  dans  les 
numéros  1  et  111,  tandis  qu'une  diminution  de  cette  quantité 
est  manifeste  dans  les  numéros  II  et  IV  restés  septiques.  Cette 
augmentation  dans  les  tubes  stériles  provient  très  probable- 
raenl  de  la  présence  d'une  quantité  de  graisse  ou  d'impuretés 
solubles  dans  l'éther  qui  se  trouvent  dans  Teau  d'égout  uti- 
lisée et  dont  nous  avons  négligé  de  tarer  la  teneur  en  graisse 
ou  ea  substances  solubles  dans  Téther. 

La  diminution  constatée  dans  les  tubes  ensemencés  est  cer- 
Uinement  le  résultat  du  travail  biologique. 

De  même,  nous  avons  constaté  que  l'indice  d'acidité  des 
{paisses  contenues  dans  les  tubes  ensemencés  est  plus  faible 
que  celui  des  tubes  stériles.  On  pourrait  s'expliquer  ce  phéno- 
mène en  supposant  que  l'ammoniaque  résultant  de  la  décom- 
positioQ  des  matières  organiques  s'est  combinée  avec  les  acides 
gras  libres  pour  former  des  savons  et  par  conséquent  neutra- 
liser ces  acides  gras  qui  n'ont  pu  intervenir  dans  la  détermina- 
lion  de  Tindice. 

Conclusions.  —  L'augmentation  de  la  quantité  de  graisse 
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dans  les  deux  tubes  stériles  doit  être  attribuée  à  la  graisse 
et  aux  impuretés  contenues  dans  Teau  d'égout. 

Les  microbes  du  sewage  agissent  sur  la  matière  grasse  et  la 
décomposent. 

Exp.  IX.  —  Dans  cet  essai  nous  nous  sommes  proposé  de  recher- 
cher la  façon  dont  différentes  graisses  se  comportent  en  milieu 
septique. 

Nous  avons  préparé  deux  émulsions  constituées  comme  suit  : 

a)  Eau  ordinaire 1  litre. 

Huile  d'olive 5  cent,  cubes. 

Chlorure  de  sodium 10  grammes. 

Gomme  arabique 2  grammes. 

p)  Eau  ordinaire 1  litre. 

Huile  de  noix 5  cent,  cubes. 

Chlorure  de  sodium 10  grammes. 

Gomme  arabique 2  grammes. 

Ces  deux  émulsions  ont  été  placées  dans  des  flacons  bouchés  avec 
de  Touate,  conservées  à  la  température  du  laboratoire  dans  Tobscu- 
rite  et  journellement  agitées. 

Après  quinze  jours  de  conservation,  nous  avons  ouvert  les  flacons 
et  nous  avons  remarqué  une  odeur  manifestement  ammoniacale. 
Nous  avons  constaté  la  présence  de  Tammoniaque  en  plongeant 
dans  Tatmosphère  du  flacon  une  baguette  mouillée  avec  le  réactif 
de  Nessler.  Nous  avons  alors  évaporé  à  sec  un  demi-litre  de  chacune 
de  ces  émulsions,  puis  nous  avons  épuisé  le  résidu  par  Télher. 
Après  évaporation  de  la  solution  éthérée,  nous  avons  obtenu  une 
matière  grasse  dans  les  deux  cas. 

Le  tableau  suivant  nous  donne  les  résultats  analytiques. 

HUILE   d'olive  huile  DE   NOIX 

Pure.  Altérée.  Pure.  AUérée.i 

Aspect Graisse  liquida   Graisse  liquide   Graisse  liquide    Graisie  solide 

jaune.  consistante     jaune  claire.       jaunâtre, 

et  bnultn. 

Indice  d'acidité 0,00261  0,0411  0,00552  0,0899 

Indice  de  saponification.       0,2183  0,2184 

Exp.  X.  —  Nous  avons  mélangé  parties  égales  dhuile  d'olive  et 
d*eau  d'égout  d'une  part,  d'huile  de  noix  et  d*eau  d'égout  d'autre 
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part.  Les  flacons  bouchés  avec  de  Touate  ont  été  conservés  à  la 
température  du  laboratoire  et  agités  tous  les  jours. 

Après  huit  jours  de  conservation,  les  flacons  ouverts  dégageaient 
one  odeur  franche  d'acide  butyrique. 

L'analyse  nous  a  fourni  les  résultats  suivants  : 


HUILE  d'olive 

HUILE  DE  xNOIX 

1 
1 

Pore.          Altérée. 

Pore.          Altérée. 

1       Indice  d'acidité.  •.••... 
Indice  de  saponification  .  .  . 

0,00261        0,00434 
0,2183          0,2300 

0,00552        0,00749 
0,233 

L'examen  des  résultats  des  expériences  IX  et  X  nous  con- 
vaioc  de  la  réalité  de  Taltération.  De  plus,  il  nous  permet 
d'afBrmer  que  toutes  les  matières  grasses  ne  se  décomposent 
pas  également  vite.  En  effet,  nous  voyons  que  la  quantité 
d'acides  gras  formée  est  plus  considérable  pour  l'huile  de  noix 
qne  pour  l'huile  d*olive. 

Exp.  XI.  —  Dans  l'exposé  des  phénomènes  physiques  nous  avons 
dit  qu  il  existe  de  la  graisse  à  la  surface  et  dans  le  sédiment  des 
réservoirs  septiques.  Quelle  est  l'action  de  la  putréfaction  sur  la 
graisse  contenue  dans  la  couche  flottante  et  dans  les  boues  du  fond? 

Dans  deux  matras  d'Erlenmeyer  on  introduit  une  certaine  quan- 
tité de  la  couche  flottante  à  l'état  humide.  Ces  matras  sont  bouchés 
avec  de  l'ouate  ;  on  en  stérilise  un  à  l'autoclave  et  on  les  laisse  tous 
deux  à  la  température  ordinaire. 

Un  échantillon  de  couche  flottante  évaporé  et  taré  immédiatement 
a  dooné  0,2509  gr.  de  graisse  pour  2,1128  de  résidu  sec,  soit 
11,8  p.  100. 

Après  17  jours  de  conservation,  les  deux  matras  ont  été  ouverts. 

Le  matras  stérile  était  inodore,  tandis  que  l'autre  dégageait  une 
odeur  infecte.  On  a  desséché  au  bain-marie,  puis  traité  par  l'éther. 
Voici  les  résultats  obtenus. 

ECHANTILLON  ÉCHANTILLON  . 

■térile.  septique. 

Matière  sèche  utilisée 2,9492  grammes.  1,9579  grammes. 

Graisse  recueillie .  •  0,2762  grammes.  0,1008  grammes. 

Quantité  pour  100  grammes.  •  .  9,3  p.  100  5,1  p.  100 

Héduction  de  la  graisse  ....  2,5  p.  100  6,7  p.  100 

Les  résultats  de  cette  analyse  montrent  que  la  graisse  coi^- 


836  Dr  J.  LACOMBLE 

tenue  primitivement  dans  la  matière  n*a  pu  être  retrouvée  en 
totalité  après  17  jours  de  conservation.  La  putréfaction  en  a 
détruit  6,7  p.  100. 

Exp.  XII  —  Elle  est  consacrée  à  la  recherche  de  Taction  de  la 
putréfaction  sur  la  graisse  du  sédiment. 

Poar  recueillir  la  boue  on  opère  comme  suit  : 

10  litres  d*eau  d*égout  sont  abandonnés  au  repos  pendant 
48  heures.  Le  sédiment  boueux  qui  s'est  formé  est  recueilli  sur  un 
filtre.  Après  égouttage  on  malaxe  la  masse  pendant  un  temps  assez 
long  afin  de  la  rendre  homogène. 

Un  échantillon  est  analysé  immédiatement,  un  autre  abandonné  à 
la  putréfaction,  un  troisième  stérilisé  à  Tautoclaye  puis  soumis  avec 
le  précédent  à  la  température  du  laboratoire  pendant  8  jours. 

On  constate  alors  que  le  sédiment  putréfié  dégage  une  od«ur 
infecte;  au  contraire,  Téchantillon  stérilisé  est  presque  inodore. 

La  graisse  recueillie  est  noirâtre  et  très  consistante. 

SiolMBNT  SÉDIMENT  SÉDIMENT 

tjpe.  stérilisé.  putréfié. 

Graisse  pour  100  grammes.  18,8  grammes  18,7  grammes  17  grammes 
Indiee  d*acidité 0,0403  0.0562  0,0398 

Conclusions  :  La  putréfaction  a  agi  en  deux  sens,  c'est-à-dire 
qu*elle  a  diminué  la  teneur  en  graisse  de  réchantillon  intéressé 
et  qu'elle  a  augmenté  Tindice  d'acidité,  preuve  du  dédouble- 
ment de  la  matière  grasse. 

Phénomènes  qui  se  passent  dans  les  supports  (Toxydation.  — 
Dans  le  paragraphe  précédent  on  a  vu  que  les  eaux  rési- 
duaires  rentermanl  de  la  matière  grasse  parviennent  à  s'en 
débarrasser,  en  partie  du  moins,  malgré  la  résistance  qu'elle 
oppose  aux  agents  de  la  décomposition. 

On  a  également  pu  constater  que  la  dt^composition  de  la 
graisse  est  due  aux  phénomènes  physiques  renforcés  par 
l'action  microbienne.  Il  nous  reste  à  rechercher  si,  sur  les  sup- 
ports d'oxydation,  la  matière  grasse  n'est  pas  suscepUble  de 
subir  une  destruction  complète. 

Exp.  Xfll.  —  Nous  avons  utilisé  un  petit  support  d  oxydation 
constitué  par  des  grain?  de  coke  dont  le  diamètre  était  d'environ 
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1  centimèlre.  Ce  coke  a  été  entassé  dans  un  flacon  d*un  litre  muni 
de  deux  tubulures,  Tune  supérieure,  l'autre  inférieure.  Ce  fillre  a 
reçu  goutte  à  goutte  une  eau  résiduaire  artiflcielle  constituée  comme 

suit  : 

Eau 1  litre. 

Huile  d'olive 40  cent,  cubes. 

Peptone 5  grammes. 

Gomme  arabique 2  grammes. 

I         Go  a  évaporé  à  sec  100  centimètres  cubes  de  Témulsion  et  100  cen- 
I       limèlres  cubes  Ju  liquide  filtré;  ensuite  on  a  épuisé  dans  Textrac- 
leor  Soxhlet  qui  a  donné  les  résultats  suivants  : 

DATES  EAU  BRUTE  EFFLUENT  RÉDUCTION 

(1004^  Graisse,  Graisse,  .^ 

^       '*  grammes  par  litre.  grammes  par  litre.  *^*  *""' 

10  septembre .   .   .  4,824  1,144  76,2 

20  septembre.   .    .  5,806  2,730  52,9 

Une  partie  de  la  graisse  a  donc  été  retenue  par  le  filtre. 
Ajoutons  que  le  flacon  contenant  Témulsion  brute  était  agité 
fréquemment  pendant  Tégouttage,  en  vue  d'assurer  Thomogé- 
néité  du'liquide. 

Exp.  XIV.  —  Les  deux  supports  d'oxydation  utilisés  dans  cette 
expérience  étaient  ainsi  constitués  :  une  couche  de  gravier  fin 
recouvrait  le  coke  dont  les  fragments  avaient  des  dimensions  crois- 
saules  de  haut  en  bas.  Ces  éléments  étaient  contenus,  d'une  part 
dans  un  cylindre  en  verre,  et  d'autre  part  dans  un  cylindre  en 
treillis  métallique. 

l'ne  émulsion  de  5  litres  contenant  i  p.  100  de  matière  grasse 
<buile  d'olive),  de  la  peptone  et  de  la  gomme  arabique  fut  divisée 
en  deux  portions,  Tune  destinée  à  passer  goutte  à  goutte  et  très  len- 
temeot,  l'autre  à  ôtre  laissée  en  contact  avec  le  coke  pendant  deux 
lieares. 

Les  supports  d'oxydation  ont  reçu  journellement  de  Témulsion 
dn  12  au  27  octobre. 

Le  tableau  ci-après  donne  les  résultats  de  ces  expériences. 

Le  24  octobre  on  a  constaté  Tapparition  des  nitrites  et  des 
nitrates,  qui  ont  été  retrouvés  d'une  façon  constante  jusqu'à  la 
fin  des  expériences. 
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SYSTÈME  CONTINU 

S.  INTERMITTENT      1 

DATES 

des 

filtrations 

1904. 

ÉSIULSION 
brûle. 

Graisses 

neutres 

hac.  gras 

libres. 

ÉMULSION 
filtrée. 

Graisses 

neutres 

-H  ac.  gras 

libres. 

RÉDUCTION 
p.  100. 

EPPLUENT 

Graisses 

neutres 

4-  ao.  gras 

libres 

RIÎDUCTION 
p.   100. 

12  octobre. 
14     — 
24     - 
27     — 

1,286 
1,513 
0,2822 
0,3942 

0,0804 
0,0292 
0,0372 
0,0902 

93,8 
98,0 
86,8 
77,1 

0,C664 

0,0124 
0,0632 

94.8 

95,6 
83,9 

Les  chiffres  du  tableau  précédent  montrent  que  les  matières 
grasses  ont  été  réduites  dans  des  proportions  considérables. 
En  aucun  cas  Teffluent  n'a  été  limpide. 

Exp.  XV.  —  Deux  émulsions  constituées  comme  suit  : 


I.  —  Eau 5  litres. 

Huile  d'olive 5  cent,  cubes. 

Chlorure  de  sodium 10  grammes. 

Peptone 10  grammes. 

Gomme  arabique 2  gr.  50 

II.  —  Eau 5  litres. 

Huile  d'oUve 5  cent,  cubes. 

Gomme  arabique 2  gr.  50. 

ont  passé  goutte  à  goutte  et  très  lentement  à  travers  deux  filtres  à 
coke  construits  comme  précédemment  ;  une  lamelle  de  verre  super- 
posée à  la  couche  de  gravier  fin  permettait  à  chaque  goutte  de 
s'étaler. 

On  a  évaporé  un  demi-litre  d'eau  brute  et  un  demi-litre  d'eau 
filtrée.  Après  dessiccation  et  épuisement  par  Téther,  le  résidu  a  été 
traité  par  Tacide  phosphorique  dilué  afin  de  rechercher  les  acides 
gras  combinés.  On  a  également  déterminé  l'acidité  totale  du  pre- 
mier extrait  éthéré  au  moyen  de  la  solution  normale  décime  de 
soude. 

Chaque  filtre  a  reçu  26  émulsions,  dont  6  ont  été  analysées. 
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DATES 


15  noTembre  .  . 

5  décembre  .  . 
9       — 

20       — 

3  janyier  .   .  . 

6  —        -    .  . 


eâu  brute 


0,7450 
0,8i64 
0,8290 
0,4432 
0,4756 
0,6804 


0,006 

0,0048 

0,0033 

0,0050 

0,0048 

0,0041 


EFPLUENT 


0,3752 
0,3232 
0,2280 
0,1720 
0,1358 
0,1460 


B  § 


49,5 
60,4 
72,3 
61,1 
71,4 
78,3 


< 
ai     , 


0,0552  0,008 
0,02U0  0,0104 
0,0128  0,6073 
0,0580  0,029 
0,0116  0,193 
0,0272  0,011 


Le  premier  fait  qui  se  dégage,  c'est  Ténorme  réduction  de 
matières  grasses  dans  l'effluent.  Le  pourcentage  de  réduction 
n'a  cependant  pas  une  marche  progressive.  Les  différences 
relevées  peuvent  être  attribuées  à  des  variations  de  la  vitesse 
d'écoulement. 

On  constate  égalementla  présence  d'une  quantité  déjànotable 
de  savons. 

Un  détail  non  moins  intéressant  est  Taugmentation  des 
acides  gras  libres  dans  Teffluent.  Comme  cette  augmenta- 
tion se  retrouve  dans  chaque  analyse,  on  peut  en  conclure 
qu'il  se  passe  certainement  des  phénomènes  de  dédoublement 
de  la  matière  grasse  à  Tintérieur  du  filtre. 

Ajoutons  que  Teffluent  n'a  jamais  été  limpide,  qu'il  a  été 
constamment  alcalin  et  que  les  nilrites  et  les  nitrates  se  sont 
montrés  très  tard,  vers  la  vingt-quatrième  expérience. 

Les  résultats  fournis  par  l'analyse  de  l'émulsion  n*^  II  confîr- 
loent  absolument  ceux  de  la  première  et  viennent  à  l'appui 
des  conclusions  tirées  du  premier  tableau. 

Il  importe  de  faire  remarquer  que  la  diminution  progressive 
de  la  réduction  fait  également  défaut.  D'autre  part,  il  convient 
d'attirer  lattention  sur  les  acides  gras  libres  que  contient  l'ef- 
fluent.  Les  résultats  analytiques  montrent  leur  augmentation 
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et  permelteat  encore  d'affirmer  qu'il  y  a  eu  dédoublement  de 
la  graisse  dans  le  support  d'oxydation. 

Émulsion  II. 


EAU  BRUTE 

EFFLUENT 

a  ^ 

DATES 

< 
ce 

il 

o 

9i 

^  -S 

«n 

•< 
«s 

«   2 

a 

en 

5  «i 

£  1 

<3     o 

il 

22    8 

o 

2    8 

OB 

o     «^ 

o 

< 

•< 

•< 

g  + 

g  + 

15  novembre 

0,5862 

0,0037 

0,2936 

49,9 

0,0182 

0,037 

5  décembre 

0,6248 

0,0359 

0,1338 

78,5 

0,0150 

0,021 

9        —         

0,72*4 

0,0015 

0,2260 

68,8 

0.0398 

0.0074 

20        —         

0,7280 

0,1860 

74,4 

0,0228 

0,049 

3  janvier 

0,8076 

0,0048 

0,2732 

66,1 

0,0323 

0,012 

6      -^        •■••••••. 

0,8858 

0,0031 

0,2472 

72' 

0,0264 

0,0091 

Pour  s'assurer  delà  rétention  de  graisse  dans  les  filtres, on  a 
pris  des  échantillons  de  leur  couche  tout  à  fait  supérieure  et 
on  les  a  épuisés  par  Téther.  Ce  dissolvant  a  fourni  une  matière 
représentant  environ  2  centigrammes  pour  un  gramme  de 
cendres. 

Cette  matière  a  donné  la  réaction  de  Tacroléine,  preuve  de 
sa  nature  grasse. 


Exp.  XVJ.  —  Dans  cet  essai  on  recherche  TinHueuce  des  microbes 
du  support  d'oxydation  sur  la  réduction.  Nous  avons  construit  deux 
appareils  constitués  comme  suit  : 

Un  matras  d'un  litre  contenant  Témulsion  est  rattaché  au  moyen 
d'un  siphon  à  un  support  d'oxydation.  Celui-ci  est  représenté  par  un 
flacon  en  verre  contenant  des  grains  de  coke  d'un  diamètre  de  1  à 
2  centimètres  environ.  Ce  support  est  en  communication  au  moyen 
d'un  tube  d'écoulement  placé  à  la  partie  inférieure  avec  un  malras 
qui  reçoit  Témulsion  filtrée. 

Avant  chaque  opération  l'appareil  est  stérilisé  par  un  courant  de 
vapeur;  pendant  l'opération  la  circulation  d'air  filtré  est  assurée 
par  une  trompe  d'aspiration. 
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.Nous  avons  préparé  une  émulsioa  constituée  comme  suit  : 

Eau 2  litres. 

Gomme  arabique 2  grammes. 

Peptone 5  grammes. 

Chlorure  de  fodium 10  grammes. 

Huile  d'olive 5  cent,  cubes. 


Ui 


Celte  émulsion  a  été  divisée  en  deux  portions  ;  Tune,  après  stérili- 
sation, a  été  ensemencée  avec  le  bacillus  fluorescens  liquefaciens, 
Fautre  est  restée  stérile.  Les  résultats  exprimés  dans  le  tableau 
suivant  sont  rapportés  à  un  litre. 


EMULSION 

EFFLUKNT 
de 

EPPLUK.NT 

•de 

brute. 

rémnIsioD 

ACIDES 

rëmulsion 

ACIDES 

stérile. 

RÉD. 

ensemencée. 

RÉD. 

DATIS 

_ 

gras 

gras 

Graisses 

Graisses 

p.  100. 

Graisses 

p.  100. 

neutres 

neutres 

combinés . 

neutres 

combinés. 

-\-  ac.  gras 

+  ac.  gras 

+  ac.  gras 

libreii. 

libres. 

libres. 

22  mars. 

1,190 

0,637 

64,4 

0,168 

0,362 

79,7 

0,448 

24    - 

2,502 

1,260 

49,6 

(f,144 

0,840 

66,4 

0,108 

29    — 

1,266 

0,140 

88,8 

0,266 

0,139 

74,8 

0,314 

31    — 

2,706 

2,190 

19,0 

0,173 

1,359 

49,4 

0,166 

4  a»ril. 

2,614 

1,262 

51,7 

0,286 

1,5?3 

42,1 

0;520 

Avant  de  formuler  nos  conclusions,  il  est  bon  de  noter  que, 
d*uoe  façon  générale,  plus  la  filtration  était  lente,  plus  la 
rédudion  était  forte.  Les  effluents  n*ont  jamais  été  |limpides. 
Usoitrites  et  les  nitrates  se  sont  montrés  simultanément  dans 
les  deux  filtrats  le  29  mars.  De  Texamen  de  ce  tableau,  il 
résulte  que  la  matière  grasse  en  passant  à  travers  un  support 
à  coke  subit  une  notable  réduction. 

La  présence  de  savons  est  un  indice  qu'ici  également  la 
graisse  se  dédouble.  Mais  de  cet  essai  on  ne  peut  conclure  à 
linfluence  microbienne,  quoique  cependant  la  réduction 
paraisse  plus  régulière  et  plus  élevée  dans  le  cas  du  fîltre 
«nsemencé. 

L'essai  suivant  va  démontrer  refficacité  des  filtres  ense- 
naencés  en  ce  qui  concerne  la  réduction  de  la  matière  grasse. 
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Exp.  XVII.  -  Le  liquide  employé  et  la  façon  de  procéder  sont  les 
mêmes  que  dans  l'expérience  précédente,  avec  celte  variante  que 
les  deux  filtres  sont  stérilisés  à  l'autoclave  et  que  le  coke  n'est  plus 
contenu  dans  des  flacons.  Les  supports  d'oxydation  sont  constitués 
comme  dans  l'expérience  XIV  par  des  grains  de  2  centimètres  de 
diamètre,  maintenus  par  un  treillis  métallique.  Ils  reposent  sur  un 
bassin  percé  d'un  orifice  latéral  qui  permet  Técoulement  de 
Teffluent  et  sont  enfermés  dans  une  cage  en  verre  dans  laquelle 
circule  l'air  filtré.  Une  des  deux  émulsions  est  ensemencée  avec  le 
bacillus  fluorescens  liquefaciens,  l'autre  reste  stérile.  L'écoulement 
se  fait  d'une  façon  continue  et  très  lente. 

Les  méthodes  analytiques  sont  identiques  à  celles  qui  ont 
été  employées  dans  Tessai  précédent. 


EFFLUENT 

EFFLUBNT 

ÉMULSION 

de 

de 

l'émulsion 

ACIDES 

l'émulsion 

ACIDES 

brute. 

stérile. 

RÉD. 

ensemencée. 

RÉD. 

DATES 





gras 

— 

gras 

Graisses 

Graisses 

p.  100. 

Graisses 

p.  100. 

neutres 

neutres 

combinés. 

neutres 

combinas. 

4-  «c.  gras 

-h  ac.  gras 

+  ac.  gras 

libres. 

libres. 

libres. 

7  jiinet. 

3,848 

1,308 

66,0 

0,181 

1,414 

61,6 

0,216 

10    - 

3,648 

1,384 

62,0 

0,238 

1,342 

63,2 

0,222 

li    — 

2,492 

1,388 

44,3 

0,i08 

1,056 

57,6 

0,314 

12  août. 

1,924 

1,012 

44,1 

0,808 

0,922 

55,0 

29    — 

3,518 

2,408 

31,0 

0,684 

1,958 

44,3 

0,456 

La  première  conclusion  que  Ton  peut  tirer  de  cette  expé- 
rience confirme  celle  qu'adonnée  Tessai  précédent,  c'est-à-dire 
que  le  passage  à  travers  le  support  d'oxydation  a  entraîné  une 
réduction  de  la  matière  grasse.  En  plus,  on  peut  afGrmer  que 
Faction  microbienne  est  un  facteur  qui  intervient  dans  celte 
réduction  puisqu'elle  est  plus  forte  dans  le  filtre  ensemencé.  Il 
importe  de  faire  ressortir  que  la  réduction  diminue  avec  le 
nombre  des  passages,  de  telle  sorte  que  les  filtres  à  coke  se 
conduisent  vis-à-vis  des  graisses  autrement  qu'à  l'égard  des 
matières  albuminoïdes.  On  sait  qu'en  présence  de  certaines 
eaux  résiduaires  les  supports  d'oxydation  gagnent  en  activité 
avec  la  durée  de  leur  fonctionnement.  Il  en  est  autrement  en 
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ce  qui  coDcerne  les  eaax  grasses  :  leur  pouvoir  fixateur  et 
destructeur  des  matières  grasses  diminue  assez  rapidement. 

Eip.  XVIIJ.  —  On  vient  de  voir  que  les  filtres  à  coke  retiennent 
une  partie  de  la  matière  grasse.  Oii  se  localise-t-elle  ?  à  quelle 
hauteur  la  rencontre-t-on ?  Est-elle  accompagnée  de  savon? 

Â  cet  effet  nous  avons  répété  les  expériences  en  nous  appliquant 
uniquement  à  la  recherche  de  ces  substances  au  sein  du  flltre. 

Pendant  huit  jours  consécutiTs  les  deux  filtres  de  50  centimètres 
de  haut  ont  reçu  une  émulsion  identique  aux  précédentes.  L'un  a 
été  ensemencé  chaque  fois  avec  le  bacillus  fluorescens  liquefaciens. 
iprès  huit  jours  de  fiUration,  on  a  recueilli  une  quantité  exactement 
pesée  de  coke  à  différentes  hauteurs,  puis,  après  dessiccation  au 
bain-marie,  on  a  épuisé  par  Téther  dans  l'extracteur  Soxhlet. 

la  partie  supérieure  du  filtre  ensemencé  était  recouverte  par  une 
alwndante  végétation  de  moisissures. 


< 
S 

PILTRB  STÉRILB 

FILTRR  ENSEMENCE 

Sabslance 
utilisée. 

Graisse 
recueillie. 

Quantité 
p.  100. 

Substance 
utilisée. 

Graisse 
recueillie. 

Quantité 
p.  100. 

I. 

0«50 

II. 
0-45 

IIL 
0-2O 

IV. 
0-02 

15,5094 

7,2704 

13,5765 

14,0741 

0,1310 
0,0416 
0,0366 
0,048 

0,8146 
0,613 
0,269 
0,380 

23,9671 
11,8837 
12,2341 
13,7910 

0,0504 
0,0240 
0,0186 
0,0354 

0,210 
0,199 
0,151 
0,250 

L*examen  de  ce  tableau  montre  clairement  que  la  quantité 
de  matières  grasses  fixées  sur  le  filtre  va  en  diminuant  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  du  sommet.  Cependant  on  constate 
dans  les  deux  numéros  IV  une  quantité  de  graisse  supérieure 
&  celle  provenant  de  la  couche  III.  Nous  attribuons  cette 
augmentation  à  la  disposition  du  bassin  collecteur.  En  effet, 
le  tuyau  d'écoulement  étant  plus  rapproché  du  bord  circulaire 
que  de  la  base  du  bassin,  il  en  est  résulté  que  le  liquide,  au 
Heu  de  s'écouler  d'emblée,  a  stagné  et  est  resté  plus  longtemps 
en  contact  avec  le  filtre,  d'où  fixation  d'une  proportion  de 
graisse  plus  forte. 
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Si  Ton  compare  à  présent  les  résultats  fournis  par  les  deux 
filtres,  on  remarque  que  le  pourcentage  de  matières  grasses 
dans  le  filtre  ensemencé  est  moins  élevé  que  dans  le  filtre  sté- 
rile. Nous  pouvions  nous  attendre  à  cette  constatation,  car 
nous  avons  vu  précédemment  que  dans  les  supports  d'oxy- 
dation ensemencés  la  décomposition  des  graisses  est  plus 
active. 

Nous  avons  recherché  les  acides  gras  combinés  et  nous  en 
avons  trouvé,  ce  qui  prouve  la  formation  de  savons. 

Les  expériences  précédentes  montrent  que  Taction  micro- 
bienne n'est  pas  un  facteur  négligeable  et  qu'elle  intervient 
même  pour  une  part  importante  dans  la  destruction  des 
matières  grasses;  mais  les  microbes  sont  loin  d'être  les  seuls 
agents  de  cette  réduction. 

Nous  allons  à  présent  exposer  des  expériences  d'où  les 
actions  biologiques  sont  complètement  exclues,  ce  qui  nous 
permettra  de  déterminer  le  rôle  des  actions  de  contact  qui,  on 
le  verra,  sont  très  importantes. 

Exp.  XIX.  —  Une  émulsion  contenant  par  litre  d'eau  : 

Huile  (f olive 10  centimètres  cubes. 

Chlorure  de  sodium  .  5  grammes. 

Peptone 2  gr.  5. 

Gomme  arabique.  .  .  1  gramme  est  divisé  en  deux  portions. 

Deux  entonnoirs  de  12  centimètres  de  diamètre  sont  remplis  de 
250  grammes  de  sable  fin  lavé  à  facide  chlorhydrique  et  calciné. 
L'un  d'eux  est  arrosé  d'eau  distillée  jusqu'à  saturation.  On  verse 
alors  très  doucenent  sur  chaque  filtre  250  grammes  d'émulsion;  on 
évapore  au  bain-marie  100  centimètres  cubes  de  feau  brute  et  de 
chaque  filtrat. 

l/eau  brute  contient  0  gr.  8106  de  matière  grasse. 

Le  filtrat  fourni  par  le  sable  préalablement  humecté  donne 
0  gr.  5520  et  l'autre  0  gr.  5349,  chiffres  qui  correspondent  respecti- 
vement à  une  réduction  de  32,1  et  de  34  p.  100.  Il  a  été  tenu  compte 
de  la  dilution  de  l'effluent  dans  le  filtre  mouillé. 

Il  ressort  manifestement  de  cette  expérience  que  la  matière 
grasse  est  retenue  mécaniquement  par  le  sable.  On  peut 
exclure  toute  action  biologique,  d'abord  à  cause  de  l'état  du 
filtre  lui-même  et  ensuite  à  cause  de  la  rapidité  de  la  filtralion. 


MATIÈRES 

RÉDUCTION 

EAU    RETENUE 

grasses. 

p.  100. 

par  le  filtre. 

0,5264 

0,5249 

0,22 

■7,0  gr. 

0,4991 

5,00 

25,8  gr. 

0,2345 

55,40 

113,3  gr. 

0,0465 

91,10 

106,4  gr. 
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Exp.  XX.  —  Quatre  entonnoirs  de  12  centimètres  de  diamètre 
sont  remplis  respectivement  de  gravier,  de  coke  grossier  de  1  à 
2  centimètres  de  diamètre,  de  sable  et  de  coke  fin.  Chacun  d'eux 
reçoit  250  centimètres  cubes  d'uoe  émulsion  contenant  0  gr.  5261 
de  matières  grasses  pour  100  grammes. 

On  s*est  appliqué  à  verser  le  liquide  sur  chaque  filtre  dans  des 
conditions  identiques.  La  vitesse  de  fillration  a  varié  selon  la  nature 
da  filtre.  Très  rapide  dans  le  gravier  et  le  coke  grossier,  elle  a  été 
plus  lente  dans  le  sable  et  très  lente  dans  le  coke  fin. 

Ou  en  a  recueilli  le  produit  dans  des  vases  tarés,  afin  de  pouvoir 
mesurer  la  quantité  de  liquide  retenue  par  chaque  filtre. 


EiQ  brute   

Gravier 

Coke  grossier 

Sable 

Coke  fin 

Les  chiffres  de  ce  tobleau  démontrent  Taction  mécanique  et 
son  degré  d'importance. 

Ezp.  XXI.  —  Les  expériences  suivantes  ont  eu  pour  objet  de 
déterminer  Tinfluence  de  la  vitesse  d'écoulement  sur  la  réduction 
des  graisses  et  de  permettre  la  comparaison  des  systèmes  continu 
et  intermittent. 

Sur  trois  entonnoirs  de  12  centimètres  de  diamètre  remplis  de 
grains  de  coke  de  1  à  2  centimètres,  on  verse  250  centimètres  cubes 
d'une  émulsion  contenant  0  gr.  1997  de  graisse  pour  100  grammes 
d>au,  et  cela  en  faisant  varier  la  vitesse. 

Un  quatrième  entonnoir  identique  mais  bouché  à  son  extrémité 
inférieure  reçoit  150  centimètres  cubes  de  la  même  émulsion,  qu'on 
laisse  en  contact  avec  le  coke  pendant  quatre  heures. 

GRAISSE  p^U 

VITESSE  recueillie    bédUCTION       retenue 

d'écoolement.  4/£°!f^  p.  100.  par 

^y sterne  contmu  :                     —                    —  —  — 

l 80  secondes.  0,1986  0,35  6,0  gr. 

II 2  min.  43  s.  0,1969  1,40  9,3  gr. 

IH 36  minutes.  0.1565  21,5  10, i  gr. 

Système  intermittent  : 

ÏV 4  h.  de  contact.  0.0122  63,8  22,0  gr. 
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Ce  tableau  montre  très  bien  que  la  quantité  de  matière 
grasse  retenue  par  un  support  d'oxydation  est  en  rapport 
avec  la  vitesse  d'écoulement,  à  la  condition  que  celle-ci  soit  suf- 
fisamment réduite. 

La  comparaison  du  système  continu  avec  le  système  inter- 
mittent nous  a  amené  à  rechercher  également  Tin fluence  de 
la  durée  de  contact  sur  la  réduction. 

Exp.  XXII.  —  Quatre  entonnoirs  de  12  centimètres  de  section 
remplis  avec  150  grammes  environ  de  coke  grossier  de  deux 
centimètres  de  diamètre  et  bouchés  à  leur  extrémité  inférieure, 
reçoivent  chacun  150  centimètres  cubes  d'une  émulsion  contenant 
0,6170  grammes  de  graisse  pour  100  grammes. 

Après  un  contact  d'une  durée  différente  pour  chaque  support  on 
évapore  au  bain-marie  100  centimètres  cubes  des  filtrats,  on  épuise 
par  Féther  et  on  dose  la  graisse. 


l 

II 

III 

ÏV 

Ce  tableau  montre  nettement  que  la  réduction  de  la  matière 
grasse  dans  reffluent  est  en  raison  directe  de  la  durée  du 
éontact  de  Teau  avec  le  support  d*oxydatîon. 

CONCLUSIONS 

!•  Dans  les  eaux  d'égout  existent  des  matières  grasses  qui 
constituent  à  la  surface  une  couche  flottante,  ou  restent  émul- 
sionnées  au  sein  du  liquide,  ou  enfin  sont  entraînées  mécani- 
quement par  les  matières  qui  se  déposent  à  l'état  de  boue  ou 
de  sédiment; 

2«  Conservée  dans  un  milieu  nutritif  stérile,  la  graisse  garde 
sensiblement  ses  caractères  normaux.  Au  contraire,  au  contact 
d'un  mélange  nutritif  ensemencé  elle  subit  une  altération 
chimique; 

3**  L'eau  d'égoul  stérile  n'exerce  presque  pas  d'influence  sur 


OURÉK 

GRAISSE 

RéDDCTI0«N 

EAU   RETENUE 

de  contact. 

obtenue. 

p.  199. 

par  le  filtre. 

i  heure. 

0,6154 

0,25 

2  heures. 

0,6032 

2,20 

21  gr.  3 

5  heures. 

0,3668 

40,50 

23gr.  0 

6  h.  30  s. 

0,3410 

44,80 

24gr.  5 
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la  graisse,  tandis  que  la  môme  eau  à  Tétat  putride  délermiae 
une  altération  très  sensible; 

4*"  La  putréfaction  de  la  couche  flottante  et  du  sédiment  pro- 
venant d*une  eau  d'égout  décompose  les  matières  grasses  qui  y 
sont  contenues; 

ô9  Au  contact  d'un  milieu  en  putréfaction,  les  différentes 
graisses  ne  se  décomposent  pas  avec  une  égale  rapidité  ; 

6*  Les  supports  d'oxydation  arrêtent  mécaniquement  les 
matières  grasses  ; 

7®  Dans  le  système  continu  la  graisse  est  d'autant  mieux 
fixée  par  le  support  que  la  filtration  est  plus  lente  ; 

8"*  Dans  le  système  intermittent,  ]a  réduction  de  la  matière 
grasse  dans  Teffluent  est  proportionnelle  à  la  durée  du  contact; 
9^  La  destruction  des  matières  grasses  est  favorablement 
influencée  par  les  actions  microbiennes;  il  en  résulte  la  forma- 
lion  de  savons  dont  on  constate  la  présence  dans  Teffluent  des 
réservoirs  septiques  et  dans  Teffluent  des  supports  d'oxyda- 
tion ; 

10"  Les  matières  grasses,  abandonnées  à  elles-mêmes  ou 
filtrées  sur  un  support  d'oxydation,  subissent  une  décomposi- 
tion évidente;  néanmoins  on  ne  peut  compter  sur  l'activité  des 
lits  bactériens  pour  assurer  leur  destruction,  lorsque  les  eaux- 
vannes  en  sont  abondamment  chargées.  Le  colmatage  se  pro- 
duit rapidement,  ce  qui  s'explique  par  l'arrêt  mécanique  des 
graisses  et  par  la  lenteur  du  processus  de  décomposition. 

Sur  la  nature  intime  des  phénomènes  qui  président  à  la  des- 
truction des  graisses  dans  les  diverses  phases  de  Tépuralion 
biologique  nous  ne  pouvons  pas  encore  énoncer  une  conclusion 
définitive;  ces  phénomènes  paraissent  intimement  liés  aux 
processus  connus  sous  le  nom  de  rancissement,  qui  feront 
l'objet  d'une  communication  ultérieure. 
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LA  MUNICIPALISATION 
DE  LA  LUTTE  ANTITUBERCULEUSE  EN  ECOSSE 

Par  H.  EDOUARD  FUSTER 

La  France,  que  Ton  accuserait  volontiers  d'avoir  une  poli- 
tique sanitaire  timorée  et  hésitante,  a  évidemment  intérêt  à 
connaître  les  expériences  des  nations  voisines  et  particulière- 
ment des  petits  peuples. 

Il  semble,  en  effet,  que  la  lutte  antituberculeuse  et,  en 
général,  la  défense  sanitaire,  soient  plus  énergiques  et  efficaces 
dans  les  petites  nations  que  dans  les  très  grandes  collectivités. 
Plus  une  nation  est  nombreuse,  et  surtout  plus  rorganisation 
administrative  en  est  centralisée,  plus  les  hygiénistes  ont  de 
peine  à  faire  adopter  et  à  faire  appliquer  les  réformes  néces- 
saires. Dans  un  petit  pays,  les  mœurs  sont  moins  disparates, 
le  contact  est  plus  direct  entre  administrateurs  et  administrés, 
Topinion  publique  se  laisse  plus  aisément  émouvoir  et  édu- 
quer,  et  les  pouvoirs  publics,  qui  peuvent  mieux  apprécier 
rincidence  des  mesures  projetées  et  adapter  les  règlements  aux 
mœurs,  pas  à  pas,  hésitent  moins  à  intervenir;  ils  peuvent 
avoir  un  plan  plus  rationnel  de  défense  sans  que  ce  plan 
paraisse  trop  schématique  et  chimérique;  ils  peuvent  aussi, 
au  nom  d'un  peuple  plus  solidarisé  contre  le  danger  commun, 
imposer  à  certains  citoyens  des  contraintes  qui,  ailleurs, 
seraient  jugées  inutiles  et  arbitraires.  La  Belgique,  TEcosse,  la 
Suisse,  la  Hollande,  le  Danemark,  la  Norvège,  la  Suède,  la 
Finlande,  donnent  ainsi  de  remarquables  preuves  de  vigueur 
clairvoyante,  soit  que  les  pouvoirs  publics,  soit  que  l'associa- 
tion libre  y  joue  le  rôle  prépondérant.  Et  si  de  grandes  nations, 
comme  TAngleterre  ou  rÀllemagne,  offrent  des  exemples  de 
défense  sanitaire  très  effective,  on  voudra  bien  considérer  que, 
dans  ces  deux  pays,  malgré  des  différences  d'intensité  et  de 
forme,  c'est  bien  l'activité  municipale  ou  régionale  et  la  puis- 
sance des  associations  libres  qui  caractérisent  la  vie  publique; 
une  décentralisation  très  effective  transforme  ainsi  ces  grands 
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pays,  au  regard  de  Thygiénisle,  en  autant  de  petites  nations. 
Il  n'y  a  pas  de  défense  sanitaire  efficace  sans  énergique  décen- 
tralisaiion. 

Or  Tun  de  ces  petits  peuples,  le  peuple  écossais,  se  donne 
actuellement  une  organisation  antituberculeuse,  plus  rigou- 
reuse et  rationnelle  qu'on  ne  l'eût  attendu  d'un  peuple  si 
individualiste.  11  nous  parait  intéressant  de  publier  dès  main- 
tenant quelques  renseignements  sur  cette  organisation,  qui 
consisterait  essentiellement  en  une  municipalisation  de  la 
lutte  contre  le  mal  commun,  avec  le  dispensaire  pour  base 
d  opérations. 

i»  L'enquête  de   1905. 

En  mai  1905,  le  Local  Government  Board  écossais  adressa  à 
tous  les  officiers  de  santé  un  questionnaire  relatif  au  «  contrôle 
administratif  de  la  phtisie  pulmonaire  ».  Le  Board  voulait  se 
rendre  compte  des  procédés  de  lutte  éventuellement  adoptés 
parles  diverses  autorités  locales. 

Au  préalable,  le  Board  tenait  à  connaître  le  degré  de  gravité 
du  mal.  H  résulta  de  son  enquête  que  le  taux  de  la  mortalité 
tuberculeuse  atteignait  en  1904  : 

Dans  les  districts  ruraux   ......     1,108  p.  1000  (1.735  morts). 

Dads  les  agglomérations  (burffhs)  .     i,4il       —      (4.416  morts). 

1,329  p.  1000  (6.151  morts). 

Voici,  d'autre  part,  comment  a  évolué  la  mortalité  tubercu- 
leuse de  1899  à  1904  : 

1899 6.814  morts,  coit  :  1,551  p.  lOOO  habitants. 

1900 6.804      —         —  1,526      —  — 

1901 G.400      —         —  1,431      —  — 

1902 6.068      —         —  1.338      —  — 

1903 6.092      —         —  1,326      —  — 

1904 6.!51       —         —  1,329      —  — 

Ainsi  donc,  la  diminution  est  constante.  Il  en  est  de  même 
tle  la  mortalité  dans  les  quinze  plus  grandes  villes  d'Ecosse  : 

1899 3.409  morts,  soit  :  1,801  p.  1000  habitants. 

1900 3.437      —         —  1,784      —  — 

1901 3.275      —         —  1,674      —  — 

1902 3.106      —         —  1,551      —  — 

1903 3.092      —         —  1,520      —  — 

1904 3.035      —         —  1,481      —  — 

MV.  D*HTG.  XXVin   —   5.5 
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La  moyenne,  pour  tuute  TEcosse,  pendant  celle  période,  a  été 
de  1,413  par  1000  habitants.  Le  Uux  moyen  le  plus  élevé  (1,7) 
a  été  constaté  dans  les  comtés  de  Dumfries,  Kirkcudbright  el 
Sutherland,  tandis  que  la  moyenne  tombe  à  0,9  p.  100  dans 
les  comtés  de  Linlithgrow  et  Nairn. 

Chiffres  qui,  aux  yeux  du  lecteur  français,  ne  révèlent  pas 
une  situation  particulièrement  inquiétante  l  Les  autorités  sani- 
taires écossaises  n'ont  cependant  pas  désarmé  et  tout  ce  que 
leur  a  appris,  par  surcroît,  leur  enquête  de  mai  1903,  les  a 
poussées  à  agir  plus  énergiquement,  et  surtout  plus  systémati- 
quement. ,  •   • 

Elles  ont  pu  tout  d'abord  se  convamcre  que  la  statistique 
des  cas  de  mort  par  phtisie  pulmonaire  n  était  pas  établie  d'une 
façon  satisfaisante,  du  moins  si  Ton  considère  la  conséquence 
logique  des  déclarations,  qui  est  la  désinfection. 

Dans  40  p.  400  seulement  des  dislricts  ou  agglomérations, 
la  désinfection  était  effectuée  quand  le  médecin  ou  la  famille  le 

demandait. 

D'autre  part,  la  déclaration  des  cas  de  maladte^  déclaration 
toute  volontaire,  n'était  en  usage  que  dans  quelques  districls. 
L'ofhcier  de  santé  de  Glasgow,  par  exemple,  écrivait  qu'il  avait 
connaissance  toutes  les  semaines  des  cas  de  tuberculose  soignés 
dans  diverses  infirmeries,  et  que  les  examens  bactériologiques 
de  crachats  le  mettaient  en  mesure  de  connaître  quelques 
autres  cas,  mais  rien  de  plus  ;  au  total,  pendant  les  trois  der- 
nières années,  930  cas  lui  avaient  été  ainsi  notifiés. 

Occasionnellement,  quand  le  médecin  le  leur  demandait,  un 
certain  nombre  d'autorités  locales  procédaient  à  la  désinfec- 
tion des  logements,  mobiliers,  etc.,  pendant  le  cours  de  la 
maladie.  Dans  deux  agglomérations,  la  désinfection  était  effec- 
tuée lorsque  le  malade  déménageait. 

Plus  satisfaisantes  avaient  été  les  tentatives  faites  par  la 
plupart  des  autorités  locales  pour  assurer  l'éducation  hygif- 
mque  de  la  population.  C'est  ainsi  que  la  ville  d'Aberdeen  dis- 
tribuait des  Instructions  pour  prévenir  la  propagation  de  la 
tuberculose,  peut-être  trop  détaillées,  mais  qui  contiennent,  en 
tout  cas,  de  précieux  conseils.  Elles  mettent,  par  exemple,  en 
garde  contre  les  baisers,  l'usage  des  mêmes  ustensiles  pour  les 
repas,  la  station  au-dessus  ou  en  face  du  malade  qui  tous?e; 
elles  recommandent  la  destruction  ou  désinfection  des  cracha  s 
€t  des  objets  sur  lesquels  le  malade  a  toussé;  des  conseils 
minutieux  sont  donnés  en  ce  qui  concerne Tusage  des  crachoirs 
et  des  mouchoirs,  la  séparation  absolue  et  le  lavage  dislincl 
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des  ustensiles  servant  à  la  QQurriture  du  malade  et  dea  uile»- 
siles  du  reste  dç  la  famille,  Tusage  et  le  lavage  des  drapa, 
oreillers,  eto.,  le  lavage  de  la  chambre  du  malade,  aon  installa- 
tlop  intérieure.  Aux  mères  et,  aux  i^ourrioes,  l'iustruotion 
recommaqde  de  ne  pa»  toucher  des  lèvres  la  tétine,  eto.  Ht  le 
Bureau  d'hygiène  conclut  eq  se  mettant  à  la  disposition  des 
familles  si  Ton  désire  faire  désiqfecter  la  chambre,  la  literie 
ou  les  vêtements  ;  «  lorsque  le  malade  cesse  d'occuper  une  pièce 
oQuoemaisoQ,  avis  devrait  eu  être  donné  aussitôt  au  Bureau 
pour  qu'il  puisse  procéder  ft  upe  désinfeotiop  avant  Temména- 
gement  d'une  autre  personne  ».  Suit  une  recette  populaire  de 
désinfectant;  les  pauvres  peuvent  d'ailleurs  s'en  procurer  à 
Thôpilal  ou  au  BureaUi 

Pourtant,  aucune  autorité  locale  n'avait  mis  h  la  disposition 
du  public  les  crachoirs  ou  mouchoirs  nécessaires. 

ÎQ  p.  100  des  autorités  locales,  par  contre,  avaient  déjà  pris 
des  mesures  pour  assurer  l'examen  bactérialogigue  des  crachats. 
Cesl  ainsi  que  24  agglomérations  et  districts  ruraux  du  Nord 
envoyaient  les  crachats  au  professeur  Hamilton,  de  TUniver- 
sité  d'Aberdeen,  Plusieurs  agglomérations  du  Lanarkshire 
faisaient  procéder  aux  examens  par  un  laboratoire  de  comté, 
à  Hamillon.  Voici  des  chiures,  relatifs  ù  Ulasgow,  qui  prou- 
vvnt  les  progrès  accomplis  : 

1900 »  .  .  •        3:;i  examens. 

1901 o6o        — 

1902 847        — 

1903 932        — 

1904 l.OiO        — 

A  Glasgow,  en  effet,  le  laboratoire  d'hygiène  publique,  dépen- 
dant du  comité  de  santé,  fournit  les  récipients  nécessaires  et 
des  formulaires  sur  lesquels  les  médecins  portent  quelques 
indications  relatives  au  malade  :  nom,  âge,  sexe,  adresse, 
occupation,  durée  de  la  maladie,  toux,  hémoptysie,  sueurs, 
amaigrissement,  température,  pouls,  respiration,  siège  de  la 
lésion,  autres  cas  dans  la  famille  ou  l'entourage.  Le  lendemain, 
d'ordinaire,  le  médecin  a  déjà  la  réponse,  et,  si  le  résultat  de 
l'examen  est  en  désaccord  avec  les  signes  cliniques,  il  est 
ioviié  à  envoyer  un  autre  spécimen. 

Enfin,  l'enquête  de  t9ûo  portait  sur  ïorganisalion  hospita- 
'^''<f  au  regard  des  tuberculeux.  Cette  organisation,  sauf  à 
Edimbourg  (voir  plus  loin),  était  très  imparfaite.  On  nous  cite 
15  établissements  exclusivement  affectés  aqx  tuberculeux  pul- 
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monaires  :  12  portent  le  nom  de  sanatorium,  mais  sont  pour  la 
plupart  des  établissements  très  peu  importants;  les  3  autres 
sont  le  dispensaire  d'Edimbourg,  THÔpital  Royal  Victoria  pour 
tuberculeux  (Edimbourg)  et  Thôpital  de  Lanfine  pour  les  tuber- 
culeux incurables.  D'autre  part,  45  établissements  assistent 
des  phtisiques,  sans  leur  être  exclusivement  réservés  ;  ce  sont 
des  asiles  de  convalescents,  des  hôpitaux-cotlages,  des  hos- 
pices d'incurables,  des  infirmeries.  Plusieurs  municipalités 
s'efforçaient  déjà  de  réserver  aux  tuberculeux  une  partie  des 
pavillons  de  leurs  hôpitaux  d'isolement  pour  maladies  infec- 
tieuses. 

D'ailleurs  la  population  ne  recourait  guère  à  ces  services. 
On  cite  deux  cas  d'hospitalisation  rendue  indispensable  par 
l'habitat  des  malades  :  Tintérét  des  habitants,  des  autres  loca- 
taires, exigeait  absolument  cet  internement.  A  Leith,  42  ma- 
lades, au  début  de  la  maladie,  furent  envoyés  à  l'hôpital;  on 
accommoda  de  vieilles  voitures  de  tramtoays  comme  dortoirs, 
pour  leur  cure  d'air! 

En  somme,  dans  quelques  villes  et  districts,  les  autorités 
locales  avaient  esquissé  une  organisation  qui  leur  permettait 
de  lutter  contre  Textension  du  mal  par  la  désinfection,  l'isole- 
ment des  cas  graves,  la  surveillance  et  l'éducation  hygiénique 
des  malades  moins  atteints,  enfin  par  le  traitement  de  tuber- 
culoses au  début.  Mais  un  grand  nombre  d'autorités  étaient 
restées  inertes.  Nulle  part,  le  système  n'avait  été  conçu  et 
appliqué  d'une  façon  rationnelle. 


2<*  Le  nouveau  programme  de  réformes. 

C'est  pourquoi,  le  10  mars  1906,  le  Local  Government  Board 
adressait  aux  autorités  locales  une  circulaire  pressante,  en  leur 
citant  au  surplus  l'opinion  très  autorisée  exprimée  par  M.  le 
D*^  Philipp,  directeur  du  dispensaire  d'Edimburg,  dans  sa 
communication  au  Congrès  de  la  tuberculose  de  Paris  (octobre 
1903). 

La  circulaire  établit  tout  d'abord  que  la  phtisie  pulmonaire 
est  bien  une  maladie  infectieuse  au  sens  de  la  loi  sur  la  santé 
publique  en  Ecosse  (1897).  Mais  comment  connaître  les  cas  de 
tuberculose?  Evidemment  parja  déclaration  volontaire  ou  obli- 
gatoire. Faudrait-il  donc  que  la  tuberculose  fût  l'une  des  mala- 
dies soumises  à  {"obligation  de  déclaration  par  la  loi  de  1889 
réglant  la  matière?  Or  l'autorité  locale,  répond  la  circulaire, 
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peut,  avec  Tapprobalion  du  Board,  ajouter  la  tuberculose  pul- 
monaire à  la  liste  des  maladies  à  déclaration  obligatoire,  et  le 
Board  serait  favorable  à  ces  inscriptions.  Mais  il  croit  devoir 
ajouter  que  les  autorités  locales  doivent  prouver  qu'elles  sont 
bien  en  mesure  de  s'occuper  efficacement  des  malades  qu'on 
leur  signalera,  car  la  déclaration  n'a,  en  soi,  aucune  valeur,  et 
le  Board  ne  se  sentirait  pas  libre  d'admettre  l'obligation  de 
déclaration,  si  la  déclaration  ne  devait  être  suivie  d'actes  de 
^autorité  en  vue  de  traiter  et  d'assister  les  malades  et  de  pré- 
server  les  bien  portants. 

Sous  cette  réserve  de  principe,  qui  est  grave,  la  première 
mesure  de  défense  que  l'autorité  puisse  prendre,  lorsqu'un  cas 
de  tuberculose  parvient  à  sa  connaissance,  c'est  la  désinfection. 
Or,  les  articles  46  à  48  de  la  loi  de  1897  relatifs  à  la  désinfection 
soQt  applicables  et  les  autorités  locales  ont  le  devoir  de  tenir  la 
main  à  l'observation  de  ces  articles.  Lorsque  des  malades  sont 
traités  à  domicile,  l'autorité  locale  doit  s'assurer  que  la  désin- 
fection est  effectuée  «  à  de  fréquents  intervalles  ».  Il  s'agit  de 
désinfecter  soigneusement  et  complètement,  non  seulement  les 
domiciles,  mais  aussi  les  ateliers  ou  autres  lieux  de  séjour  des 
tuberculeux. 

Il  ne  convient  pas  de  laisser  aux  amis  ou  aux  compagnons  de 
travail  le  soin  de  désinfecter.  Une  désinfection  sérieuse  ne  peut 
être  eiïectuée  que  par  des  employés  d'un  service  public  spécia- 
lement formés  à  ce  genre  d'opérations;  c'est  particulièrement 
yrai  lorsque  le  malade  a  occupé  la  même  pièce  pendant  des 
semaines  ou  des  mois. 

Il  est  établi  que  l'infection  provient  très  souvent  du  fait  seul 
que  l'on  occupe  des  pièces  précédemment  habitées  par  des 
phtisiques.  Or,  les  articles  51  et  53  de  la  loi  donnent  aux  auto- 
rités locales  le  droit  de  désinfecter  tous  ces  logements. 

Biles  doivent  également  s'entendre  avec  les  personnes  qui 
ont  la  responsabilité  des  lieux  publics,  églises,  écoles,  marchés, 
théâtres,  salles,  stations  de  chemins  de  fer,  etc.,  pour  que  ces 
emplacements  soient  périodiquement  désinfectés  par  le  service 
public. 

H  y  a  lieu  aussi  de  s'efforcer  de  désinfecter  les  voitures  de 
chemin  de  fer  ou  de  tramways  et  d'omnibus,  les  fiacres,  etc. 

L'habitude  de  crachera  terre  est  l'une  des  principales  causes 
de  propagation  de  la  tuberculose.  Les  malades  gravement 
atteints  peuvent  expectorer  en  une  journée  un  nombre  consi- 
dérable de  bacilles.  Les  autorités  locales  ont  le  devoir  de 
s'assurer  que  ces  crachats  sont  rendus  inoffensifs.  Il  faut  ensei- 
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gner  aux  malades  à  se  servir  de  mouchoirs  combustibles  et  de 
crachoirs  de  poche  conleuant  un  désinfectaut. 

L'article  50  de  la  loi  interdit  d'ailleurs  Texpositiôtt  en  public 
de  matières  infectées;  Târl.  56  interdit  de  mèttie  aux  personnes 
infectées  de  se  présenter  elles-mêmes  dahs  les  l*ues  et  lieux 
publics  sans  avoir  pris  des  précautions  pour  éviter  de  propager 
leur  maladie.  Les  autorités  locales  pourront  âe  réclamer  ulile- 
ment  de  ces  dispositions  légales. 

Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerné  l'àrlide  58.  Aucune 
personne  souffrant  de  tuberculose  pulmonàiffe  ôil  vivant  dans 
une  maison  infectée  par  la  tuberculose  ne  doit  traire  des  ani- 
maux ni  récolter  des  fruits,  ni  faire  aucnn  acte  la  mettant  en 
contact  avec  des  matières  alimentaires  destinées  à  la  vente  ni 
en  géttéml  exercer  un  métier  qui  Texpose  à  infecter  d  autres 
personnes.  Les  pouvoirs  que  confère  cet  article  sont  d'une 
importance  primordiale. 

La  circulaire  s'occupe  ensuite  de  Visolement  et  du  traittmM. 

Les  autorités  locales  sont  armées  de  pouvoirs  par  les  arti- 
cles 54  et  56,  relatifs  au  transport  des  infectieux  à  rhôpilal 
«  Ces  dispositions  sont  très  compréhensives  et  élastiques;  elles 
peuvent  dans  la  pratique  s'adapter  à  toutes  les  circonstances», 
qu'il  s'agisse  de  malades  pris  au  début  et  encore  inoffensifs 
pour  les  autres,  mais  qui  peuvent  devenir  subitement  dange- 
reux, ou  de  cas  intermédiaires,  de  malades  encore  capables  de 
travailler  et  qui  peuvent  être  dangereux  s'ils  ne  sont  pas  sur- 
veillés, ou  enfin  de  malades  gravement  atteints,  la  plupart  du 
temps  incapables  de  se  suffire  et  qui  constituent  pour  !es 
aulres  un  grave  danger.  Diverses  catégories  d'hApilaux  répond- 
dent  à  ces  divers  besoins. 

a)  Hôpitaux  de  traitement  pour  malades  au  début  {sanatom^- 
—  «  L'objet  de  l'institution  est  de  mettre  Torg^anisme  en  étal 
de  plus  grande  résistance,  de  guérir  les  poumons  et  de  rendre 
son  activité  normale  au  malade,  par  une  nourriture  abondante 
et  bien  choisie,  par  la  vie  au  grand  air  et  par  d'autres  procédés 
de  traitement  tonique.  Pour  atteindre  le  but,  il  convient  de 
faire  attentivement  surveiller  et  soigner  les  malades.  Les  con- 
ditions de  la  vie  au  sanatorium  sont  à  bien  des  égards  l'inverse 
de  celles  que  vient  d'abandonner  le  malade.  Celui-ci  doit  lui- 
même  avoir  du  courage  et  de  la  persévérance.  Ce  mode  de  trai- 
tement a  donné  de  meilleurs  résultats  que  tout  autre.  On  le 
complète,  maintenant,  dans  quelques  sanatoria,  par  des  essais 
de  traitement  spécifique.  On  peut  vérifier  de  jonf  en  jour,  paf 


LA  LUTTE  ANTITUBERCULEUSE  EN  ECOSSE  855 

des  méthodes  extrêmement  délicates,  les  progrès  de  la  résis- 
tance chez  le  malade.  Une  surveillance  médicale  continuelle  et 
rigoureuse  est  essentielle.  » 

Mais  on  comprend  que  pour  produire  de  bons  effets,  ces 
hôpitaux  absolument  spécialisés  doivent  être  confiés  à  des 
spécialistes  rompus  aux  procédés  du  diagnostic  et  de  la  théra- 
peutique en  matière  de  tuberculose.  C'est  pourquoi  une  admi- 
oistration  locale,  au  lieu  de  tenter  à  elle  seule  de  se  procurer 
les  compétences  médicales  et  les  installations  scientifiques 
nécessaires  en  pareil  cas,  devra,  soit  utiliser  les  sanatoria  exis- 
tants, soit  combiner  ses  efforts  avec  ceux  d'autres  autorités 
locales  pour  organiser  un  sanatorium  vraiment  satisfaisant. 
Toute  autorité  locale  a  Je  devoir  de  rechercher  tous  les  sana- 
toria auxquels  elle  pourrait  recourir,  sur  place  ou  dans  le  voi- 
sinage, et  de  rester  en  contact  avec  ces  institutions. 

La  circulaire  ajoute  que  les  sanatoria  peuvent  être  installés 
de  la  façon  lapins  simple  et  la  moins  coôleuse.  Des  sanat»  ria 
en  bois  et  en  fer  ont  été  installés  aux  asiles  de  Woodilee  et 
Gartloch  pour  une  somme  correspondant  à  environ  2.250  francs 
par  lit.  Des  galeries  de  cure  d'air  peuvent  être  installées  pour 
130  à  200  francs  par  lit,  ou  moins  encore. 

b)  Hôpitaux  de  cure  diurne.  —  Dans  quelques  sanatoria,  les 
malades  font  leur  cure  toute  la  journée  et  retournent  le  soir 
dans  leur  domicile.  Celte  méthode  a  donné  de  bons  résultats 
dans  tons  les  cas  où  il  s'agissait  de  malades  ayant  un  habitat  à 
peu  près  convenable.  Les  ressources  qu'offre  l'hôpital  peuvent 
alors  être  mises  au  service  d'un  nombre  beaucoup  plus  consi- 
dérable de  personnes  sans  qu'on  ait  à  effectuer  de  modifica- 
tions sérieuses  dans  l'installation  matérielle.  Il  suffit  d'installer 
des  galeries  supplémentaires  de  cure  d'air. 

Les  malades  ainsi  reçus  no  sont  pas  scMilcment  dressés  aux 
procédés  de  la  cure  d'air;  ils  bénéficient  d'un  véritable  traite- 
ment, et  il  est  certain  que  ce  procédé  sera  de  plus  en  plus  en 
faveur.  Les  malades  ont  l'avanfage  d'otre  soignés  et  surveillés 
médicalement  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée.  A 
Thôpital  Royal  Victoria,  d'Edimburg,  un  nombre  important  de 
tuberculeux  ont  été  ainsi  traités  avec  succt'S. 

c)  Hôpitaux  de  cure  twcturne.  —  Il  arrive  trop  souvent  que 
les  domiciles  des  malades  se  prêtent  fort  mal  au  séjour  pen- 
dant la  nuit.  Mais  souvent  aussi  le  tuberculeux  a  un  métier 
qni  le  fait  travaille!*  en  plein  air  et  dans  des  conditions  vrai- 
ment compatibles  ayec  le  traitement  de  sa  maladie.  En  paicil 
cas,  on  peut  s'arranger  de  manière  à  lui  permettre  de  continuer 
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SOD  travail  peadant  la  journée  et  de  dormir  la  nuit  dans  un 
hôpital,  ou  un  sanatoriom,  on  nne  colonie.  Ainsi,  il  sera  main- 
tenu sous  une  surveillance  médicale  régulière  et  restera  inof- 
fensif  pour  les  antres. 

d.  Colonies  et  maisons  pour  concolescents,  colonies  de  travail. 

—  On  a  constaté  que  beaucoup  de  malades  retombent  lorsqu  ils 
sont  sortis  du  sanatorium  et  rentrés  chez  eux.  U  est  désirable 
qu'on  aménage  à  Tintention  de  ces  malades  encore  suspects 
des  maisons  ou  colonies  de  travail  et  de  convalescence.  Elles 
peuvent  èlre  organisées  de  façon  à  couvrir  entièrement  ou 
presque  entièrement  leurs  frais.  Les  ex-sanatoriés  y  continue- 
ront la  cure  d'air,  et  feront  un  travail  léger  qui  servira  de  tran- 
sition et  de  préparation  à  la  reprise  définitive  de  leur  vie.X^o 
a  fait  à  cet  égard  certaines  expériences  satisfaisantes. 

e)  Salles  d'hôpital  pour  le  traitement  et  le  contrôle  éducatifs. 

—  Dans  plusieurs  localités,  des  salles  qui  se  trouvaient  dispo- 
nibles dans  les  hôpitaux  ordinaires  pour  maladies  infectieuses 
ont  été  aménagées  en  vue  du  traitement  éducatif  des  tubercu-  ^ 
leux.  A  Brighlon,  par  exemple,  où  le  D'  Newsholme  Ta  pour  la 
première  fois  appliqué,  on  admet  des  malades  pour  un  séjour 
d'un  mois.  Pendant  ce  temps,  ils  sont  complètement  sous  le 
régime  sanatorial.  On  leur  enseigne  à  dormir  la  fenêtre  ou- 
verte ou  dans  les  galeries  de  cure  d'air,  ainsi  qu'à  désinfecter 
et  détruire  leurs  crachats.  On  les  munit  de  crachoirs  et  de 
mouchoirs  en  papier.  On  procède  à  des  examens  hématolo- 
giques. Entre  temps,  leur  domicile,  leurs  vêtements,  leur  li- 
terie sont  désinfectés.  On  enseigne  même  à  leurs  amis  les 
avantages  de  la  cure  d'air  et  toutes  les  précautions  nécessaires. 
Les  patrons  des  malades  sont  tenus  au  courant.  Une  fois  ren- 
trés chez  eux,  les  malades  sont  régulièrement  visités  par  les 
médecins  de  la  ville,  et  ils  sont  assistés  si  cela  est  nécessaire. 
Lorsque  l'un  d'eux  vient  à  mourir,  on  désinfecte  naturellement 
chez  lui. 

Ce  procédé  permet  de  soumettre  un  grand  nombre  de  ma- 
lades à  un  contrôle  systématique.  Les  frais  sont,  à  Brighton, 
relativement  peu  élevés.  Il  suffit  qu'on  ait  à  sa  disposition  des 
salles  vacantes  et  un  personnel  hospitalier  supplémentaire. 

f)  Salles  d'hôpital  pour  Visolement  des  tuberculeux  avancés. 

—  Beaucoup  de  malades  sont  trop  souffrants  pour  quitter  le 
lit.  Leur  domicile  est  en  outre  souvent  incompatible  avec  les 
soins  nécessaires.  L'isolement  s'impose  en  pareil  cas.  On  peut, 
ù  leur  intention,  se  servir  de  salles  vacantes  dans  un  hôpital 
de  maladies  infectieuses.  Au  prix  de  quelques  précautions,  les 
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amis  et  les  parents  du  malade  peuvent  se  rendre  auprès  de  lui. 

Dans  beaucoup  d'endroits,  notamment  dans  le  Lanarkshire, 
l'isolement  des  avancés  est  très  en  faveur.  Il  s'impose  comme 
an  devoir  urgent  à  toute  autorité  locale,  car  les  découvertes  de 
Koch  et  autres  savants  ont  démontré  que  ces  malades  sont  les 
principaux  éléments  de  contagion. 

g)  Dispensaires  antituberculeux,  —  u  Dans  les  villes  et  autres 
agglomérations  denses,  ayant  un  grand  nombre  de  tuberculeux, 
il  est  recommandable  que  Tautorité  locale  installe  un  ou  des 
dispensaires.  » 

L'exemple  du  dispensaire  Royal  Victoria,  organisé  à  Edim- 
bourg, il  y  a  dix-huit  ans,  par  le  D'  Philip,  est  ici  invoqué,  et 
les  auteurs  de  la  circulaire  semblent  favorables  au  plan  d'orga- 
nisation de  la  lutte  antituberculeuse,  défendu  par  le  D'  Philip. 
U  vaut  la  peine  d'être  analysé  fidèlement.  Visiblement,  le  Local 
Government  Board  s'est  inspiré  des  résultats  de  l'expérience 
poursuivie  avec  succès  depuis  dix- huit  ans,  et  c'est  dans  les 
idées  de  M.  Philip*  qu'il  faut  chercher  la  principale  explication 
du  caractère  municipal  que  les  services  d'hygiène  voudraient 
donner  à  la  lutte  antituberculeuse,  avec  le  dispensaire  muni- 
cipal comme  centre. 

3®  Le  rôle  du  dispensaire  d'après  le  D'  Philip. 

Jusqu'à  présent,  dit  M.  Philip,  la  lutte  contre  la  tuberculose 
a  été  engagée  par  le  procédé  des  petits  paquets.  Des  sociétés 
ont  rendu  le  grand  service  de  faire  en  partie  l'éducation  du 
public;  elles  ont  aussi,  ou  quelques  services  publics  ont  traité 
un  certain  nombre  de  malades.  Ici  Ton  a  attaché  plus  d  impor- 
tance au  traitement  et  à  l'assistance  des  cas  peu  avancés;  là  on 
a  cherché  de  préférence  à  soigner  les  tuberculeux  graves,  afin 
de  les  isoler.  Dans  bien  des  cas,  le  sanatorium  a  pris  une 
place  trop  prépondérante;  le  public  a  été  amené  à  attendre  de 
ce  procédé  des  effets  trop  définitifs,  qu'il  s'agisse  de  guérison 
des  malades  ou  de  préservation  des  bien  portants.  Si  bien 
qu'en  sens  inverse  on  commence  à  se  demander  injustement 
s'il  vaut  bien  la  peine  d'avoir  des  sanatoriums.  En  réalité  le 
sanatorium  reste  un  important  facteur.  Mais  l'extermination 
de  la  tuberculose  exige  des  procédés  de  lutte  plus  complexes. 
Le  banatorium  peut  assurer  la  guérison  d'un  certain  nombre 

!.  Cf.  notamment  British  médical  Journal^  23  juillet  1898,  et  rapport  an 
Congrès  de  la  tuberculose  de  Paris,  1905. 
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de  tuberculoses  au  début.  Mais  le  nombre  de  cas  définilive- 
ment  guéris  par  le  traitement  sanatonal  est  peu  de  chose,  si 
Ton  songe  à  Timmensîté  de  TœuTre  à  faire, à  savoir  la  suppres- 
sion même  de  la  tuberculose. 

D'autre  part,  tout  en  employant  contre  la  tuberculose  la 
même  lactique  générale  que  contre  les  autres  maladies  infec- 
tieuses, on  ne  doit  pas  oublier  que  la  tuberculose  a  son  mode 
particulier  de  dissémination,  et  que  la  durée  même  de  la  ou- 
ladie  oblige  à  recourir  contre  elle  à  des  armes  spéciales. 

On  ne  peut  donc  se  borner  à  établir  des  hôpitaux  ou  même 
des  sanatoria.  U  faut  recourir  à  une  organisation  plus  com- 
plète. «  La  tâche  est  si  grande  que  chaque  ville  ou  district 
devrait  consacrer  exclusivement  une  section  de  ses  services 
d*hygiène  à  la  lutte  contre  toutes  les  manifestations  de  la 
tuberculose.  L'établissement  et  Tentretien  d'un  tel  service  de- 
vraient être  confiés  aux  autorités  locales  (municipalités,  bu- 
reaux de  bienfaisance,  etc.).  Ainsi,  dans  les  villes,  le  Service 
Hntitubcrculeui  serait  municipal  et  placé  sous  la  direction  de 
Tofficier  de  santé  (directeur  du  bureau  d'hygiène)  ;  il  devrait 
constituer  une  section  bien  distincte  et  nettement  définie  de 
son  activité.  » 

On  a  vu  que  la  circulaire  officielle  ne  parle  pas  de  rinslitu- 
tion  de  dispensaires  dans  les  districts  ruraux.  Culte  lacune 
s'explique  ou  s'excuse  par  le  fait  que  Tunique  dispensaire  créé 
en  Ecosse  était  un  dispensaire  de  grande  ville  et  que,  au  sur- 
plus, aucune  expérience  rurale,  du  moins  décisive,  n'avait  été 
signalée  en  France  ou  en  Allemagne.  M.  Philip  lui-même  n'a 
pas  encore  envisagé  Tapplication  du  système  du  dispensaire 
aux  nagions  rurales,  et  les  remarques  qui  suivent  concernent 
les  attributions  d  un  service  municipal  antituberculeux  dans 
une  ville  et  en  particulier  d'un  dispensaire  urbain. 

Ce  service  antituberculeux  aurait  en  effet,  essentiellement,  à 
diriger  le  dispensaire,  «  centre  des  opérations  municipales  an- 
tituberculeuses. Irait  d*union  entre  toutes  les  autres  institu- 
tions ^».  Bien  entendu,  dans  les  grandes  villes,  il  est  nécessa'ire 
d'avoir  plusieurs  dispensaires.  Le  service  antituberculeux  aa- 
rait  en  outre  un  sanatorium  destiné  à  certains  malades  encore 
mrables,  et  un  hi>pital  ou  asile  pour  les  cas  graves  et  par  con- 
séquent infectieux;  il  devrait  enfin  avoir  à  sa  disposition  une 
colonie  pour  y  faire  entrer  et  y  surveiller  les  malades  assez 
guéris  pour  pouvoir  travailler  en  plein  air,  et  qui  risqueraient 
do  retomber  s'ils  n'étaient  soumis  À  celle  surveillance  pendant 
une  longue  période. 
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En  fait,  Edimbourg  possédait  déjà  Tan  dernier  le  sanatorium 
(Royal  Victoria  Hospital  for  Consumption)  situé  dans  les  envi* 
fous  cl  qui  reçoit  deux  catégories  de  malades,  les  uns  qui  res* 
lent  jusqu'à  guérison  ou  arrêt  du  mal,  les  autres  qui  y  séjour* 
nenl  moins  longtemps  et  font  Tapprentissage  du  traitement 
qu'ils  sljivronl  ensuite  à  domicile;  parmi  ces  derniers,  les  un* 
résident  à  rhôpilal,les  autres  passent  la  nuit  chez  eux.  La  ville 
$ê  proposait  en  outre  d'installer  un  hôpital  pour  tuberculeux 
avancés.  Quant  à  la  colonie,  elle  se  constituait  déjà  tout  natu- 
rellement, en  ce  sens  que  la  plupart  des  employés  (jardiniers, 
charpentiers,  mécaniciens,  baigneurs,  domestiques)  du  sana- 
torium étaient  des  malades  guéris,  mais  à  qui  il  est  très  utile 
de  rester  sous  surveillance  médicale  tout  en  eflectuant  un  tra- 
vail plus  sain  qu'autrefois.  Enfin  et  avant  toute  autre  institu- 
tion de  lutte,  Edimbourg  possédait,  depuis  188T,  un  dispen- 
saire, véritable  office  central  antituberculeux. 

Son  prognitnme  comprend  en  effet  : 

1®  L'examen  médical  des  malades,  soit  au  dispensaire,  soit  à 
domicile,  cl  l'organisation  de  recherches  bactériologiques  et 
hématologiques  ; 

2*  L'enquête  sociale  effectuée  à  domicile  par  un  médecin  ou 
par  une  infirmière  spécialement  préparée  à  ces  enquêtes,  aux 
fins  de  connaître,  avec  l'histoire  de  la  maladie,  les  conditions 
de  l'habitat,  la  situation  économique  de  la  famille,  le  mode  de 
travail,  et  de  voir  dans  quelle  mesure  le  logement  se  prête  ou 
non  au  traitement  à  domicile,  sans  infection  de  Tentourage; 

3**  L'organisation  du  traitement  médical  et  de  l'éducation 
hygiénique  pour  les  malades  qui  peuvent  être  traités  à  domi- 
cile sans  risquer  dMntecter  Fenlourage  (ou  en  réduisant  ce 
ristjnc  au  minimum)  ; 

4*  La  distribution  à  ces  malades  de  médicaments,  de  désin- 
fectants, de  crachoirs  et,  lorsque  la  situation  sociale  du  ma- 
lade l'exige,  d^aliments,  etc.  (la  circulaire  ofTicielle  ajoute, 
conformément  aux  expériences  françaises  et  belges,  le  lavage 
périodique  et  là  désinfection  du  linge,  lorsque  cela  paraît  né- 
cessaire); 

i.  L'aa  dernier,  le  dispensaire  avait  «léjà  traité  ou  assisté  près  de 
15.000  Indivîdiià.  Il  avait  jusque  81  présences  par  jour,  sans  parler  des 
malades  surveillés  à  domicile,  ii  a  fait  de  curieuses  enquêtes  sur  certains 
llols  tobetcoteux,  sot  1^  propagation  de  rinfectlon  dans  les  familles  dont 
plusieurs  membres  habitent  la  même  chambre,  sur  les  habitudes  d'aéra- 
^tm  des  famine^,  sut  le  lavage  du  linge  &  domicile,  stir  \u  fréquence  des 
déméftagmneDts  de  luberciuleiix,  etc. 
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S"*  Le  choix  des  malades  Justiciables  de  l^une  ou  l'autre  des 
formes  du  Iraitement  hospitalier  (ce  qui  est,  dit  la  circulaire, 
Tune  des  fonctions  essentielles  du  dispensaire),  et,  s*il  y  a 
lieu,  le  transport  de  ces  malades  ; 

6^  La  surveillance  des  malades  à  leur  sortie  de  rétablisse- 
ment hospitalier,  lorsque  cela  est  désirable; 

7*  Enfin  d'une  manière  générale  l'éducation  hygiénique  des 
tuberculeux,  de  leur  entourage  et  du  public,  et  la  conduite 
d'enquêtes  sur  les  conditions  de  la  vie  et  de  Thabitation  daos 
la  cité. 

Pour  rendre  de  réels  services,  le  dispensaire  doit  donc  être 
un  bureau  central  d'informations;  on  s'efforce  d'y  connaître 
tous  les  tuberculeux  et  la  carte  sanitaire  de  la  ville;  d'autre 
part,  on  y  doit  tenir  la  liste  de  tous  les  sanatoria,  hôpitaux, 
infirmeries,  colonies  de  travail, asiles  de  convalescents, œuvres 
privées,  et  de  toutes  les  institutions  qui,  de  près  ou  de  loin, 
peuvent  assister  le  tuberculeux.  Tous  les  besoins  et  toutes  les 
ressources  I  C'est  une  sorte  d'échange  des  demandes  et  des 
offres,  une  Bourse  de  l'assistance  ou,  comme  le  disait  M.  Philip 
lui-même  à  la  Conférence  internationale  antituberculeuse  de 
La  Haye  (septembre  1906),  un  clearing -hovse  social^, 

M.  Philip  ajoute  que  son  expérience  et  sa  conception  même  du 
rôle  du  dispensaire  l'ont  amené  à  conclure  que  cette  inslilution 
centrale  devait  être  entretenue*  et  gérée  par  les  autorités  lo- 
cales. 

Conclusions. 

Le  Local  government  Board  est  de  cet  avis.  Sa  circulaire, 
après  avoir  déclaré  que  la  loi  sur  les  maladies  infectieuses  s'ap- 
plique aux  tuberculeux,  et  qu'un  système  de  déclaration  est  in- 
dispensable, n'a-l-elle  pas  montré  aux  autorités  locales  qu'elles 
doivent  recourir  à  diverses  institutions  pour  répondre  aux  di- 
verses exigences  de  la  lutte  antituberculeuse  ;  que  les  sanatoria, 
hôpitaux  et  dispensaires  doivent  être  toujours  utilisés  de  con- 
cert ?  Pour  conclure,  elle  conseille  de  constituer  partout  des  sous- 
comitiissiims  du  Comité  de  îa  santé  publique  (comEnission  sani- 
taireK  Ces  Éious-commissions  —  commissions  du  la  tuberculose 
—  devrainnl  avoir  la  respunsabiliLé  des  dispemaires,  centres 
ndminatralifs  de  toute  l  organisation  andiubercuîeuse;  l'officier 

1h  La  *>  thambtç  de  compensatiûii  >*  où  noi  ageoU  de  change  se  ren- 
ï^ei^ent  ri^riproqaenient  après  chaque  Bourse  &ur  les  achats  elles  ventes. 

1  U  surfil  d'ailleurs,  dit  M.  Phiïii»,  de  12,300  à  S5.000  francs  par  an  pour 
fakfi  Diareher  un  dlspcûsaire  d^us  une  ville  de  llmportimce  de  Liverpooi. 
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de  santé  (directeur  du  bureau  d'hygiène)  en  serait  tout  norma- 
lement  le  directeur.  Quant  à  l'organisation  du  service  hospita- 
lier et  sanatorial,  elle  incomberait,  naturellement  aussi,  à  la 
Commission  de  la  tuberculose,  qui  réglerait  les  détails  selon 
les  ressources  offertes  par  les  institutions  existantes. 

Enfin,  à  ces  mesures  directes,  il  convient  d'ajouter  les  me- 
sures indirectes  :  la  suppression  systématique  de  tous  les  dan- 
gers qui  menacent  la  santé  publique,  la  lutte  contre  Tencom- 
brement  des  logements,  Taération  des  maisons,  la  démolition 
des  taudis,  l'expropriation  des  ilols  insalubres,  Tamélioration 
des  canalisations,  la  surveillance  rigoureuse  des  denrées  ali- 
mentaires et  des  élables,  etc.  La  prévention  directe  doit  mar- 
cher de  pair  avec  Fassainissement  général. 

«  Je  suis  heureux  de  vous  dire,  nous  écrit,  au  nom  du  Local 
govemment  ffoard,  le  D'  Leslie  Mackenzie,  que  toutes  les  auto- 
rités locales  chargées  de  Thygiène  publique  ont  accueilli  notre 
circulaire  de  la  façon  la  plus  favorable.  Dans  diverses  localités, 
^déclaration  obligatoire bl été  adoptée.  Dans  plusieurs  des  grands 
comtés,  il  à  été  proposé  d'établir  des  sanatoria  communs  à 
deux  ou  plusieurs  comtés.  Dans  d'autres,  des  sections  hospita- 
lières spéciales  ont  été  organisées  pour  les  tuberculeux  dans  les 
hôpitaux  de  maladies  infectieuses.  Je  pense  que,  en  un  an  ou 
deux,  toutes  les  villes  et  circonscriptions  principales  d'Ecosse 
auront  établi  une  organisation  systématique,  plus  ou  moins 
effective,  contre  la  tuberculose.  » 

L'Ecosse  aura  incontestablement  rendu  aux  autres  nations 
UD  réel  service  si  elle  leur  démontre  la  possibilité  et,  peut-on 
ajouter  dans  une  certaine  mesure,  la  nécessité  d'une  munici- 
paitsation  de  la  lutte  antituberculeuse,  à  laquelle  concourraient 
d'ailleurs  les  œuvres  privées,  enfin  coordonnées*. 

L'atonie  presque  générale  de  notre  vie  municipale  n'est  pas 
un  motif  qui  nous  permette  de  négliger  cet  exemple  comme 
sans  portée  pour  notre  pays.  Il  est  même  permis  de  penser 
quen  poussant  les  communes  à  organiser  ainsi  la  lutte  contre 
le  danger  commun,  on  rendrait  la  vie  municipale  plus  intense 
et  que  Ton  provoquerait,  pour  le  plus  grand  bien  de  tous, 
d'autres  initiatives  locales  collectives. 

l.  On  sera  peut-être  surpris  de  ne  voir  foire  aucune  mention,  dans  ces 
<3ocuinenl8  écossais,  de  l'intervention  éventueUe  des  institutions  de  pré- 
voyance (mutualité),  intervention  qui  caractérise  la  campagne  antituber- 
culeuse en  Allemagne.  11  est  vrai  que  la  mutualité  libre  de  la  Grande- 
Bretagne,  si  puissante  qu'elle  soit,  n'a  pas  pris  conscience  du  rôle  que 
son  intérêt  et  son  devoir  l'appelaient  à  jouer. 
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REVUE  DES  CONGRES 


CONGRÈS  D'HYGIÈNE  ET  D'ASSISTANCE 

U£NU  A   TOURCOING 
DU  19  AU  23  SÉPTPMBRÇ  1906 


M.  le  Dr  Dron,  député  et  maire  de  Tourcoing,  avait  eu  la  bonne 
pensée  de  prnûter  de  TEx position  internatiouale  des  industries 
textiles  tenue  dans  cette  ville  au  cours  de  oet  été,  pour  réunir,  en 
uu  Congrès  spécial  d'hygiène  et  d'assialance,  tous  ceux  qui  dési- 
raient à  la  fois  constsler  les  réformes  rôalis^^s  en  ces  matières  & 
Tourcoing  et  discuter  les  progrès  à  accomplir  encore.  On  sait  en 
effet  que,  dans  cette  région  du  Nord,  une  active  impulsion  ne  cesse 
d'être  donnée  depuis  plusieurs  années  à  toutes  les  œuvres  d'hyi^iène 
et  d'assistance,  depuis  surtout  que  l'Institut  Pasteur  de  Lille,  sous  Ja 
savante  et  habile  direction  du  D''  Galmette,  y  a  créé  un  centre  de 
recherches  scientifiques,  de  pratique  sanitaire  et  d*hygiène  positive, 
si  apprécié  et  si  remarquable.  Nul  plus  que  M.  Dron  n*a  su,  dans  la 
grande  ville  industrielle  qu'il  administre  avec  tant  d'activité  et  de 
dévouement  éclairé,  montrer  tout  ce  qu'une  oité  p«ut  attendre  de 
l'union  étroite  de  la  science  et  de  l'administr^tioui  dans  l'intérêt  du 
bleu  public. 

A  ces  divers  titres,  Tourcoing  était  tout  particulièrement  bien 
choisie  pour  ce  Congrès,  qui  a  brillamment  réussi,  en  raison  sur- 
tout de  ce  que  le  travail  qui  s'y  est  effectué,  contrairement  à  tant  de 
réunions  de  ce  genre,  a  toujours  été  sérieux,  pratique  et  exempt  de 
toute  exagération  comme  de  toute  surenchère. 

Le  Congrès  était  divisé  en  deux  parties  :  l'une  consacrée  à  Thygiène, 
la  s^econde  à  l'assistance. 

Nous  nous  bornerons  h  signaler,  dans  ce  journ^U»  le  programme 
ci-après  de  cette  dernière  partie,  dont  le  compte  rendu  paraltriidans 
la  Bévue  philanthropique  de  M.  Paul  Strauss. 

Sous  la  présidence  de  MM.  Mirman  et  de  M.  le  D''  Budin,  deux 
séances  ont  été  tenues  dans  lesquelles  ont  été  discutées  les  questions 
suivantes  : 

Sur  l'organisation  du  bureau  de  bienfaisance,  par  Mr  Minaics 
CoaDiKR,  vice-président  du  bureau  de  bienfaisance  ds  Tourcoing  ; 
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Sur  Torganisation  de  Thospice»  par  M.  JuLsa  Lahousss,  directeur 
de  rhôpitaJ  de  Tourcoiug; 

Sur  rinfluence  de  Tétat  hygrométrique,  sur  rapparition  et  le  déve- 
lappeœeat  du  choléra  infantile,  par  M.  le  D^  Dkch£Rf,  médecin  de  la 
Sauvegarde  des  nourrissons; 

Sur  les  résultats  médicaux  de  la  Sauvegarde  des  nourrissons,  par 
H.  le  D'  Lagagbb,  médecin  de  la  Sauvegarde  des  nourrissons  ; 

Sur  Torganisation  générale  de  la  Sauvegarde  des  nourrissons,  par 

M.  DUBBON. 

Sur  un  essai  de  traitement  à  domicile  des  tuberculeux,  par  M.  le 
D' JuuBN  ; 

Sur  Texploitation  de  la  ferme  des  hospices»  par  M.  Meeciu,  juge 
de  paix  à  Lille  ; 

Sur  Tassistance  par  le  travail,  par  M.  le  ])'  Daocr. 

Les  questions  ressortissant  &  Thygiône  ont  occupé  également  deux 
séances,  la  première  sous  la  présidence  de  M.  le  D^  Calhrttx,  et  la 
seconde  présidée  par  M.  le  D'  A.-J.  Martin.  Les  questions  ci-après 
ont  été  traitées: 

Postes  sanitaires,  —  Dans  son  rapport,  M.  Fsvxs,  chef  de  division 
à  la  Préfecture  du  Nord,  expose  que  la  question  d'établissement  des 
postes  sanitaires  dans  le  Nord  est  née  en  1894,  lors  de  Tadoptiou  du 
règlement  départemenlal  sur  Tassistaiice  médicale  gratuite,  dont 
M.  le  D*^  Dron  a  été  rapporteur  au  Conseil  général.  Aux  termes  de 
Tarticle  14  de  ce  règlement  en  vue  de  Tapplication  de  la  loi  du 
15  juillet  1893  sur  Tassistance  médicale  gratuite,  un  poste  anti-épi" 
démique  devait  être  créé  u  la  charge  du  département  dans  chaque 
chef-lieu  dVrondissemenl.  M.  Vel-Durand,  alors  préfet  du  Nord, 
constituait  le  Ck)nseil  départemental  de  l'assistance,  qui  devait  être 
appelé  à  donner  un  avis  sur  toutes  les  questions  intéressant  Tassis- 
lance  médicale  et  les  maladies  épidémiques. 

A  la  suite  d*an  vœu  émis  en  1897  au  Conseil  général,  de  nom- 
breuses études  et  rapports  furent  soumis  à  cette  assemblée  en  vue 
d'assurer  le  complément  indispensable  du  service  sanitaire  dans  le 
département.  Ce  n'est  qu'en  août  1899  que  le  Conseil  départemental 
de  ras«istance  médicale  gratuite  put  être  saisi  d'un  projet  défmitif 
d'organisation  des  postes  sanitaires  créés  de  toutes  pièces  par 
M.  Dron. 

Cette  assemblée,  par  une  délibération  du  26  août  1899,  s'exprimait 
aiosi  sur  Tétude  qui  lui  était  pré:>entée  :  «  Le  Conseil  départemenlal, 
après  audition  du  rapport  remarquable  présenté  par  M.  Dron,  qui 
résout  enfin  une  question  de  la  plus  haute  importance,  objet  depuis 
de  longues  années  de  ses  préoccupations,  adopte  unanimement  le 
projet.  11  ne  doute  pas  que  le  Conseil  général  ne  Tadopte  avec  recon- 
naissance et  ne  prenne  une  décision  en  principe  conforme  aux  vues 
qui  lui  sont  exprimées  et  de  nature  à  permettre  la  réalisation  d'un 
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projet  appelé  à  rendre  d'importants  services   à  nos   populations 
rurales.  » 

Le  Conseil  général  du  Nord,  saisi  par  M.  le  préfet  des  propositions 
de  M.  le  D'  Dron,  les  adoptait  unanimement,  décidant  qu'un  crédit 
de  60.000  francs  serait  afTecté  à  la  création  de  ces  postes  sanitaires, 
et  qu'un  subside  de  40.000  francs  serait  sollicité  de  TËtat  puur 
parfaire  le  montant  de  la  dépense  évaluée  à  i 00.000.  Par  dépêche 
en  date  du  26  décembre  1900,  M.  le  ministre  de  T Agriculture  informait 
M.  le  préfet  que  la  Commission  du  pari  mutuel  avait  accordé  la 
subvention  de  40.000  francs  sollicitée.  La  question  était  donc  résolue 
en  fuit  et  l'on  put  préparer  les  projets  d'exécution  dont  les  disposi- 
tions avaient  été  conçues  et  arrêtées  par  M.  le  D'  Drou. 

Quel  était  le  caractère  et  le  but  de  l'innovation  qu'il  s*agissait  de 
réaliser?  M.  Fever  déclare  ne  pouvoir  mieux  faire  à  cet  égard  que 
de  reproduire  les  pensées  de  l'auteur,  si  bien  exprimées  dans  le 
remarquable  rapport  qu'il  avait  produit  au  Conseil  générîd,  rapport 
qui  avait  rencontré  l'adhésion  unanime  de  cette  as«iemblée  et  celle 
du  Conseil  départemental  de  l'Assistance  médicale  gratuite. 

La  loi  du  15  juillet  1893  a  fait  plus  que  d'apporter  l'aide  nécessaire 
des  grands  aux  petits;  elle  a  rattaché  à  un  centre  hospitalier  chaque 
commune,  en  donnant  à  cette  dernière  les  droits,  moyennant  un 
tarif  déterminé,  avec  le  concours  financier  du  département  et  de 
l'Etat,  d'y  faire  soigner  ceux  parmi  ses  malades  qui  ne  pourraient 
être  traités  à  domicile  et  dont  l'état  est  assez  grave  pour  nécessiter 
l'hospitalisation. 

Mais  on  dut  reconnaître  que  la  loi  serait  rest(*e  lettre-morte  en 
raison  des  difficultés  insurmontables  que  constituèrent  l'éloigne- 
ment  des  communes  du  chef-lieu  hospitalier  et  le  manque  des 
moyens  de  transport. 

Qu'il  s'agisse  do  maladies  graves  de  toute  nature,  et  de  celles 
nécessitant  des  opérations  chirurgicales  qui  atteignent  les  pauvres 
gens,  ne  pouvant  recevoir  à  domicile  le  traitement  rationnel  qui 
leur  convient,  n'est-ce  pas  à  l'hôpital  où  ils  trouveront  la  surveillance, 
le  confort,  l'intervention  opératoire  que  comportera  leur  cas,  qu'il 
appartient  de  les  recueillir? 

Mais  comment  se  rendre  à  l'hôpital  qui  dessert  la  commune?  Sans 
doute  le  maire  peut  requérir  une  voiture  rustique,  mais  pour  peu 
que  la  distance  à  parcourir  soit  grande,  le  malade  peut  mourir  des 
chocs  ou  heurts  dont  il  doit  souffrir  pendant  un  loniç  parcours. 

De  là,  l'idée  de  créer  des  postes  aussi  rapprochés  que  le  comportait 
la  situation  topographique  du  département,  et  d'attribuer  à  chaque 
poste  une  voiture  d'ambulance  bien  conditionnée,  protégée  contre 
le  froid  et  les  intempéries  et  réunissant  tout  le  confort  exigé  par 
les  moyens  dont  la  science  dispose. 

Après  une  étude  approfondie  de  la  question,  M.  le  D'  Dron 
s'arrêtait  à  la  division  du  département  en  douze  postes  sanitaires, 
qui  étaient  conçus  dans  des  conditions  telles  que  chaque  poste 
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n'aurait  à  desservir  les  communes  que  dans  un  rayon  d'action  de 
13  kilomètres  au  maximum. 

Le  département  renfermant  de  grands  hôpitaux,  pourvus  d'étuves 
et  de  moyens  de  désinfection,  il  s'agissait  de  créer  de  nouveaux 
postes  en  des  endroits  convenables  et  en  quantité  telle  que  chaque 
t2ommune  ne  fût  distante  que  de  15  kilomètres  au  plus  du  poste 
sanitaire. 

Quatre  postes  nouveaux  furent  créés  sur  l'initiative  de  M.  Drou,  à 
Bei^aes,  Hazebrouck,  Le  Cateau  et  Avesnes,  et  on  dota  les  huit 
autres  hôpitaux  de  ce  qui  leur  manquait. 

Le  département  du  Nord,  dans  son  grand  axe,  a  une  longueur  de 
117  kilomètres.  11  ne  pouvait  être  question  de  créer  une  étuve  dans 
chaque  commune,  les  dépenses  eussent  été  considérables.  C'était  là 
l'inquiétude  qui  assiégeait  M.  le  D'  Dron.  Aussi  fut-il  agréablement 
surpris  lorsqu'il  put  reconnaître  par  l'étude  attentive  de  la  carte  du 
Nord,  que  Ton  pouvait  créer  un  service  complet  avec  une  quinzaine 
Jetuves. 

11  ne  s'agissait  plus,  pour  assurer  le  fonctionnement,  que  de  les 
doter  d'une  voiture  d'ambulance  et  de  deux  voitures  de  désinfection. 

Les  postes  de  Bergues,  Hazebrouck,  Le  Cateau  et  Avesnes,  dotés 
aux  frais  du  département  d'un  bâtiment  spécial  avec  tout  le  matériel 
Je  désinfection,  la  composition  de  ces  postes  fut  arrêtée  définitive- 
ment sur  l'avis  compétent  de  M.  le  D'  Calmette,  le  savant  directeur 
Je  rinstilut  Pasteur  de  Lille. 

Le  fonctionnement  de  cette  œuvre  importante  était  réglé  par 
délibération  du  Conseil  général  en  date  du  27  octobre  1905. 

M.  Vincent,  préfet  du  Nord,  qui  s'était  comme  ses  prédécesseurs 
vivement  intéressé  à  cette  œuvre,  prit,  le  22  novembre  suivant,  un 
arrêté  pour  rendre  la  délibération  du  Conseil  exécutoire. 

Par  une  circulaire  du  21  juillet  dernier.  M.  le  ministre  deTIntérieur 
a  prescrit  aux  préfels  d'assurer  l'exécution  d'un  décret  du  10  du 
même  mois,  portant  règlement  d'administration  publique  sur  les 
conditions  d'organisation  et  de  fonctionnement  du  service  de  désin- 
fection. 

Grûce  à  l'initiative  prise  en  189i  par  M.  le  D'  Dron,  dont  le 
dévouement  à  toutes  les  œuvres  d'assistance  et  de  solidarité  sociales 
est  reconnu  de  tous,  grâce  aussi  à  sa  compétence  éclairée  qui  s'est 
manifestée  d'une  manière  si  remarquable  dans  les  œuvres  d'assis- 
1-ïncc  à  Tourcoing,  le  département  est  aujourd'hui  doté  d'un  service 
Je  désinfection  qui  répond  au  vœu  du  législateur  et  du  gouverne- 
ment de  la  République. 

J'ai  été  très  heureux  de  prêter  à  notre  éminent  député  et  aux 
préfets  distingués  qui  se  sont  succédé  dans  le  Nord  depuis  189i  mon- 
imoible  collaboration  à  cette  œuvre,  en  m'efforçant  d'assurer  dans 
ma  modeste  sphère  la.  réalisation  d'un  projet  qui  comportait  une 
addition  indispensable  dans  l'outillage  charitable  do  notre  grand 
département,  dont  les  élus  ont  toujours  marché  en  tête  du  progrès. 

itEv.  d'hio.  xxviii  —  56 
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M.  le  D'  Dron  remercie  M.  Fever,  le  dévoué  chef  de  division  à  la 
Préfecture,  de  sa  communication  sur  rétablissement  des  postes  sani- 
taires, mais  surtout  de  la  collaboration  personnelle  qu'il  lui  a 
apportée  dans  Tétude  de  cette  question. 

En  1894,  au  lendemain  de  la  loi  sur  Tassistance  médicale  gra- 
tuite, nous  avons  eu,  dit-il,  le  mérite  de  rechercher  les  moyens  de 
la  rendre  applicable  par  une  organisation  très  complète,  permettant 
aux  grandes  communes  de  tendre  la  main  aux  plus  petites  et  dont 
les  ressources  sont  maigres.  11  serait  désirable  que  tous  les  départe- 
ments de  France  soient  pourvus  d'une  institution  analogue  à  celle 
de  notre  département  du  Nord.  La  loi  a  bien  dit  que  tout  malade  a 
droit  aux  secours  médicaux,  mais  elle  n'a  pas  prévu  les  moyens  de 
les  eu  faire  pratiquement  bénéficier.  C'est  alors  que  nous  eûmes 
ridée  de  créer  un  service  de  transport  par  voiture  d'ambulance  et 
d'instituer  ces  postes  sanitaires  qui  doivent  servir  à  étouffer  dans 
leur  germe  les  épidémies,  en  pratiquant  la  désinfection  jusque  dans 
les  plus  petites  communes. 

M.  Dron  dit  que  les  services  hospitaliers  de  Tourcoing  ont  éto 
complétés  par  une  voiture  automobile  à  plusieurs  fins.  Cette  voiture, 
construite  sur  des  plans  spéciaux,  peut  être  convertie  séance  tenante 
en  voilure  d'ambulance  pour  le  transport  rapide  de  malades,  pris 
en  un  point  éloigné.  Elle  peut  en  outre  servir  à  la  Commission  sani- 
taire pour  se  transporter  dans  les  communes  de  son  ressort.  Cette 
voiture,  amortissement  et  frais  divers^,  n'entraînera  pas  une  dépense 
d»*passant  3.000  francs  l'an. 

Sur  question  de  M.  le  n»*  Berlioz,  M.  Fever  réplique  que  les  bâti- 
ments pour  les  quatre  postes  supplémentaires  de  Bergues,  Haze- 
brouck.  Le  Caleau  et  Avesnes  ont  coûté  13.335  fr.  13;  les  voitures 
d'ambulances  ensemble  35.721  fr.  20;  les  étuves  à  désinfection 
21.175  fr.;  les  autres  appareils  21.980  fr.  ;  au  total,  92.211  fr.  33. 

M.  le  D'' Calmette  estime  que,  dans  une  population  aussi  dense  que 
celle  du  Nord,  un  poste  sanitaire  doit  être  comme  un  poste  d'in- 
cendie, toujours  prêt  à  fonctionner.  Il  faut  qu'il  y  ait  des  équipes 
d'hommes  dressés  pour  le  bon  fonctionnement  du  matériel  et  la 
promptitude  des  opérations.  Pour  arriver  à  cette  organisation,  il  va 
encore  beaucoup  à  faire.  L'inspecteur  départemental  des  services 
(riiygiène  devrait,  de  temps  à  autre,  donner  des  alertes  pour  vérifier 
rétat  des  services  et  leur  fonctionnement. 

L'orffiinisation  ycn<}rale  des  moyens  (U  prévention  contre  les  maladies 
cnutayicusc:^.  —  Désinfection,  —  M.  le  D*"  Potelet,  inspecteur  dépar- 
tf^nienlal  d'hy^^'iènc,  chargé  du  ra])port  sur  cette  question,  reproduit 
Us  dis])Osilions  des  règlements  et  instructions  qui  viennent  d'être 
[)ubliés  afin  d'organiser  eu  France  les  services  de  désinfection. 

Après  avoir  énuméré  les  divers  procédés  de  désinfection  autorisés, 
il  expose  que  les  or^'anisateurs  du  Congrès,  se  conformant  au  but 
poursuivi  (jui  est  de  faire  surtout  une  leçon  de  choses,  présenteront 
pendant  le  cours  de  la  visite  à  l'hùpital  les  appareils  qu'utilise  le 
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service  municipal  de  désinfection  :  1^  Tétuve  à  vapeur  qui  sera  tou- 
jours le  moyen  le  plus  énergique,  et  le  plus  rapide,  surtout  pour  les 
lioges,  literies  et  tentures  non  susceptibles  de  se  détériorer;  2^  l'ap- 
pareil an  formol  qui  s'applique  aux  objets  plus  délicats  quand  on 
dispose  du  temps  nécessaire  pour  imprégner  les  objets  à  désin- 
fecter; 3<*  le  pulvérisateur  au  sublimé;  4^  l'appareil  vaporisant  le 
formol  pour  la  désinfection  des  appartements;  5^  enfin  un  appareil 
à  l'anhydride  sulfureux  qui  peut  servir  à  la  fois  à  la  désinfection  et 
à  la  destruction  des  parasites  humains. 

M.  Potelet  examine  ensuite  les  conditions  d'application  de  la  loi  et 
des  moyens  de  désinfection  à  employer  dès  qu'un  cas  de  maladie 
contagieuse  est  signalé. 

11  souhaite  vivement  que  l'opinion  publique  en  saisisse  l'excellence 
et  qu'elle  aide  l'administration  dans  le  bon  combat  qu'elle  entre- 
prend pour  que  la  collectivité  profite  le  plus  possible  des  décou- 
vertes pastoriennes.  C'est  à  ce  prix,  mais  à  ce  prix  seulement,  que 
nous  supprimerons  une  grande  partie  des  maladies  contagieuses  et 
que  nous  préviendrons  et  enrayerons  les  épidémies  qui,  annuelle- 
ment, comptent  encore  tant  de  victimes. 

M.  Calxette  expose  ensuite  que  tout  le  monde  avec  de  l'eau  bouil- 
lante, de  ta  cendre  de  bois  et  du  soleil  peut,  sans  aucun  frais,  désin- 
fecter chez  soi.  Il  faut  répandre  dans  la  masse  les  notions  d'hygiène 
pratique.  Il  est  regrettable  que  dans  les  écoles  normales  d'institu- 
teurs, où  les  règles  d'hygiène  sont  violées,  du  reste,  d'uhe  façon  fla- 
grante, rien  n'est  envisagé  dans  les  programmes  pour  en  faire  un 
enseignement.  Le  jour  où  les  instituteurs  et  les  institutrices  seront 
instruits,  le  peuple  le  sera. 

Un  des  délégués  belges  déclare  alors  que  les  préjugés  contrôles 
opérations  de  la  désinfection  tiennent  à  ce  fait  que  l'on  dit  :  «  On 
m'y  abîme  tout!  On  ne  m'y  reprendra  plus!  »  Afin  d'éviter  les  incon- 
vénients d'objets  détériorés,  il  faudrait  perfectionner  les  appareils  et 
dresser  une  équipe  d'hommes  soigneux. 

M.  Drox  :  On  ne  détériore  plus  guère.  A  côté  de  l'étuve,  nous  met- 
trons les  appareils  qui  ne  causent  au  linge  aucun  tort. 

M.  DE  VoYST,  inspecteur  au  ministère  de  l'Agriculture  en  Belgique, 
rappelle  qu'une  petite  méthode,  dit-il,  est  suivie  en  Belgique  au 
ministère  de  l'Agriculture,  qui  présente  de  gros  avantages.  Nous 
envoyons  des  tracts  tout  faits  que  les  instituteurs  doivent  commenter 
aux  élèves  avant  de  les  remettre  aux  familles.  De  cette  façon  ils 
atteignent  le  pins  grand  nombre  de  lecteurs  possible.  Plus  l'hygiène 
individuelle  se  développera,  moins  les  charges  seront  grandes  pour 
l'hygiène  publique. 

Tout  à  VégouL  —  De  toutes  les  questions  que  soulève  le  problème 
de  l'assainissement  des  villes  et  des  agglomérations,  quelles  qu'elles 
soient,  fait  observer  M.  le  D'  Julien,  rapporteur,  il  n'en  est  sans 
donte  pas  de  plus  importante  et  dont  la  solution  soit  plus  urgente 
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que  la  question  du  u  tout  à  l'égout  »,  ou  mieux,  car  nous  voulons 
restreindre  la  question  à  ce  seul  point  de  vue,  de  l'évacuation  à 
Tégotit  lies  excrétions  humaines  (matières  fécales  et  urine). 

Nous  n'examinerons  donc  ici  que  ce  que  devient,  ou  que  devrait 
devenir  dans  les  villes  cette  partie  des  résidus  de  la  vie  domestique. 

Ainsi  réduite,  la  question  peut  encore  être  envisagée  sous  deux 
aspects  ditTérenls.  On  peut,  en  effet,  diviser  l'évacuation  des  immon- 
dices humaines  hors  des  habitations  et  hors  des  villes  en  Evacuation 
générale  et  en  Evacuation  individuelle. 

Jusqu'à  présent,  les  hygiénistes  se  sont  préoccupés  surtout  de 
«  l'Evacuation  générale  »,  c'est-à-dire  de  l'épuration  en  mas^se  des 
eaux  résiduaires,  réunies  sur  un  ou  plusieurs  points  déterminés,  par 
voie  de  canalisations.  M.  le  D^  Julien  renvoie  pour  cette  partie  du 
sujet  au  rapport  que  doit  faire  M.  Grimpel,  et  il  ne  s'occupe  que  de 
a  l'évacuation  individuelle.  » 

«  Autrefois,  dit  M.  Emile  Trélaf,  dans  son  livre  La  Salubrité,  toutes 
les  immondices  produites  dans  la  maison  en  sortaient  très  simple- 
ment. On  les  jetait  dans  la  rue.  Plus  tard,  la  réglementation  muni- 
cipale iniervint  pour  forcer  l'habitant  à  garder  chez  lui  les  matières 
excrémentielles,  et  chaque  maison  dut  avoir  une  fosse  souterraine  pour 
les  recueillir.  Ces  fossos,  s'emplissant  avec  le  temps,  donnaient  lieu 
à  une  sale  vidange  et  à  d'infects  charriages  d'exportation.  De  plus, 
.malgré  la  sévérité  du  contrôle  administratif  qui  imposait  l'étanchéité 
parfaite  à  ces  capacités  résiduaires,  la  plupart  d'entre  elles  fuyaient 
dans  le  sol  qu'elles  contaminaient.  D'ailleurs,  les  cabinets  d'aisances 
d'où  parlaient  les  matières  n'étaient  pas  entretenus  en  état  de  pro- 
preté, parce  que  l'eau  de  nettoyage  ne  pouvait  y  être  employée  en 
quantité  suftîsante.  En  elTet,  plus  l'eau  de  nettoyage  était  abon- 
dante, plus  vite  s'emplissait  la  fosse,  plus  fréquemment  devait-on  la 
vider,  opération  grandement  coûteuse.  Aussi  chaque  maison  écono- 
misait-elle la  vidange  en  ne  nettoyant  pas  ses  cabinets. 

«  La  solution  moderne,  continue  M.  Trélat,  consiste  à  supprini»M' 
les  fosses  d'aisances.  Lv'S  matières  excrémenlielles  ne  séjourneront 
plus  dans  la  maison.  Aussitôt  produites,  elles  en  sortiront  pour 
joindre  les  émissaires  soulerrains  du  service  public.  » 

Cette  conception  a  été  réalisée  de  deux  façons  principales.  La 
canalisai  ion  souterraine  peut  être  double,  l'une  étant  réservée  aux      , 
matières  excrémentielles  et  aux  eaux  ménagères,  l'autre  évacuant      | 
les  eaux  pluviales  ou  d'arrosage.  C'est  le  «  separate  System  «  des      , 
Anglais.  Plus  simplement  encore,  la  totalité  des  immondices  liquides 
est  reçue  dans  un  roseau  unique  d'égouts.  C'est  le  système  unitaire 
ou  du  «  tout  à  l'égout  ». 

Mais  cette  solution  moderne  qu'indique  Trélat,  dans  combien  de 
villes  et  d'agglomérations  a-t-elleété  réalisée?  dans  combien  est-elle 
réalisable  ? 

Presque  partout,  on  en  est  encore  au  système  ancien,  dont 
M.  Trélat  a  tracé  le  répugnant  tableau  et  que  M.  Layet  a  qualifK'  de 
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a  barbare  »  daas  un  rapport  adressé  en  1888  au  Conseil  d'hygiène 
delà  Gironde. 

Ce  sont  les  fosses  fixes  qui  prédominent  partout.  Et  dans  quel  état 
les  trouve-l-on  ? 

Parfois,  «  primitivement  construiles  »  sans  autre  préoccupation 
que  celle  de  fournir  un  récipient  pour  les  matières  r<^siduaîres 
fécales  ou  autres  de  la  colonie  logée  dans  rhabitalion  qui  en  est 
munie,  les  fosses  permettent  une  libre  sortie  des  liqui'ies  au  travers 
de  leurs  parois  et  leur  diffusion  dans  les  terrains  du  voisinage.  11  en 
résulte  que  les  matières  solides  seules  demeurent,  s'accumulent  et 
se  dessèchent  comme  sur  un  filtre  dans  ces  fosses  à  qui  il  manque 
avant  tout  d'êlre  étanches.  On  ne  peut  évidemment  vidanger  de  tels 
amas  de  résidus  qu'avec  des  pelles  ou  des  seaux  emmanchés  et  des 
linplt«»5. 
Le p»:* ration  empeste  tout  le  quartier  et  nécessite  des  réparations 

I        coûteuses  dans  l'immeuble,  notamment  la  réfection  des  peintures. 

i  Cette  situation,  d'après  le  D'  E.  Arnould,  existe  encore  dans  nos 
départemenis  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  même  en  des  centres 
populeux.  Est-il  besoin  d'insister  sur  les  inconvénients  et  les  dan- 

.         gers  que  crée  cette  méthode  primitive,  tant  pour  les  ouvriers  qui 

!  l'appliquent  que  pour  les  habitants  des  localités  où  elle  est  en 
usage  ] 

Ajoutez  les  nombreux  immeubles  où  il  n'existe  d'autre  récipient 
pour  les  matières  fécales  qu'un  trou  creusé  dans  le  jardin. 

;  Ici,  h  Tourcoing   même,  ville  de    plus  de  80.000   habitants,  on 

;  découvre  encore  de  temps  en  temps,  rarement,  il  est  vrai,  et 
comme  des  vestiges  persistants  d'un  passé  qui  hésite  à  s'éteindre, 
de»  fosses  d'aisances  constituées  par  de  simples  tonneaux  en  plan- 
ches enfoncés  dans  la  terre. 

I  Quand  la  fosse  fixe  est  élanrhe,  elle  se  remplit  naturellement 

I  plus  vile;  elle  contient  surtout  des  liquides,  d'autant  plus  dilués 
que  les  cabinets  d'aisances  sont  plus  fréquemment  lavés.  Ces  con- 
ditions permettent  l'emploi  du  procédé  qui  consiste  à  aspirer  méca- 
niquement les  matières  de  la  fosse  dans  un  récipient  où  on  fait  le 
îide  sur  place  au  moyen  d'une  pompe  à  vapeur.  L'opération  se  fait 
alors  très  rapidement  et  en  plein  jour,  mais  ces  appar.ils  n'ont  pas 
toujours  les  avantages  qu'on  leur  prête  et  en  particulier  le  caractère 
inodore  indiqué  par  leur  étiquette.  De  plus,  qu'est-il  arrivé?  Bientôt 
les  propriétaires  reconnurent  avec  effroi  que  les  vidanges  plus  fré- 
quentes leur  occasionnaient  un  surcroit  de  dépenses  assez  considé- 
rable et  les  Compagnies,  de  leuF  côté,  «lurent  élever  leur  prix,  car 
les  matières  extraite?,  trop  additionnées  d'eau,  étaient  à  la  fois  plus 

^         encombrantes  et  moins  riches  en  principes  fertilisants.  Et  on  sait 
que  cet  épandage  d'un  genre  particulier  lleurit  encore  dans  notre 
légion  pour  fertiliser  les  terres  de  culture. 
On  vit  alors  les  propriétaires  mettre  par  bail  la   vidange  à  la 

!         charge  de  leuis  locataires,  et  ceux-ci  lutter  d'ingéniosité  pour  éviter 

! 
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le^  Trais  de  celle  clépense,  en  pratiquant  parfois  le  tout  à  Tégout 
nocturne. 

D'autres  fois,  ce  sont  les  fosnea  neuves  qu'une  malfaçon  Toulue 
préserve  d'une  trop  coûteuse  étanchéité.  A  Bordeaux,  par  exemple, 
d'après  Je  D'  Lande,  tantôt  la  maçonnerie  est  construite  en  pierres 
de  qualité  inférieure  et  très  poreuses,  mal  joiniées  avec  du  mortier 
grossier;  tantôt  le  fond  du  la  fosse  n'est  pas  maçonné;  tantôt  enûn 
une  large  ouverture  pratiquée  à  la  paroi,  à  la  fin  des  travaux, 
assure  1  écoulement  des  liquides  dans  le  terrain  voisin. 

Les  conditions  indispensables  sont  loin,  malheureusement, 
d'exister  dans  bien  des  égouts  où  la  ventilation  est  mal  assurée,  la 
pente  trop  faible,  la  circulation  d'eau  trop  restreinte  (et  cependant 
l'eau  est  Tàme  du  système).  D'où  l'air  empuanti  que  rejettent  leurs 
bouciies  et  leurs  regards  et  que  les  détritus  jetés  clandestinement 
par  les  bouchers,  les  marchands  des  quatre  saisons,  viennent  encore 
corrompre  davantage. 

Que  dire  de  ce  qui  doit  exister  dans  les  villes  où  le  système 
d'égouts  est  bien  plus  défectueux,  sans  pente  suffisante,  sans  aéra- 
tion et  sans  courant  d'eau  appréciable!  C'est  qu'au  niveau  des 
bouches  d'égout,  la  putréfaction  règne  en  souveraine. 

A  Tourcoing,  où  l'installation  clandestine  du  tout  à  l'égout  existe 
pour  un  assez  grand  nombre  de  maisons,  des  odeurs  nauséabondes 
s'échappent  parfois  des  bouches  d'égout  et,  en  4899,  M.  le  Directeur 
de  la  Voirie  en  signalait  le  danger,  en  faisant  observer  que  cette 
situation  était  due  principalement  au  séjour  des  matières  fécales 
dans  les  égouts  dont  le  nivellement  est  défectueux. 

La  discussion  s'engage  sur  ce  rapport.  M.  le  D**  Calmette  envisage 
la  question  au  double  point  de  vue  technique  et  économique  et  dis- 
cute la  question  de  savoir  s'il  est  désirable  de  voir  transformer  les 
anciennes  fosses  d'aisances  en  fosses  Mouras.  L'une  et  l'autre  ont 
l'inconvénient  de  déterminer  des  infiltrations  dans  le  sol  du 
moment  où  elles  ne  sont  pa«  parFailoment  imperméables.  11  n'est  de 
fosse  absolument  imperméable  que  la  fosse  Mouras  métallique.  Tout 
autre  doit  être  considérée  comme  défectueuse. 

Il  parle  ensuite  des  émanations  gazeuses  qui  doivent  fatalement 
se  produire;  et  il  n'est  pas  de  fermentation  sans  production  de 
gaz. 

Il  y  a  donc  lieu  de  faire  les  plus  expresses  réserves  quant  à  la 
généralisation  des  fosses  Mouras  qui  ne  résout  pas,  selon  lui,  la 
question  de  prophyajie  des  maladies  contagieuses.  Si  à  Bordeaux 
on  a  pu  se  déclarer  satisfait  des  fosses  Moura«,  il  y  a  lieu  de  faire 
remarquer  que  la  ville  est  située  dans  l'estuaire  de  la  Gironde  et 
dans  des  conditions  différentes  de  Tourcoiug,  et  si  les  Bordelais  ont 
la  réputation  de  faire  du  bon  vin,  ils  n'ont  pas  celle  de  faire  de 
bonne  hygiène. 

Si  au  lieu  d'adopter  le  système  de  la  transformation  des  fosses 
existantes  ^en  fosses  Mouras,  on  imposait   la  petite  fosse  Mouras 
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métallique  imperméable,  on  éviterait  les  infiltrations,  mais  on  ne 
supprimerait  pas  les  émanations  dans  l'atmosphère. 

Au  point  de  vue  économique,  il  vaudrait  encore  mieux  établir  un 
réseau  d'égout  spécial  à  très  petite  section  ;  la  dépense  ne  serait 
pas  plus  lourde  que  celle  de  Tiraposilion  des  fosses  Mouras. 

Nombre  de  villes  anglaises  et  américaines  ont  employé  ce  système, 
nolamment  à  Columbus,  aux  Etats-Unis.  Dans  cette  ville,  Topinion 
publique  avait  été  préalablement  préparée  par  une  série  de  confé- 
rences destinées  à  démontrer  au  peuple  la  nécessité  qui  s'imposait. 
Des  élections  eurent  même  lieu  sur  cette  question,  et  la  municipalité 
qui  proposait  la  création  des  égouts  spéciaux  triompha. 
M.  le  D''  Dron  expose  qu'on  a  cherché  dans  l'adoption  de  la  fosse 

J  Mouras,  non  une  solution  définitive  mais  un  moyen  moins  domma- 

i  geable  que  celui  qui  consiste  à  laisser  déverser  les  matières  fécales 

brutes  dans  les  égouts,  ce  qui  rend  la  situation  intolérable. 
A  Fhôpilal,  divers  procédés  ont  été  mis  en  essai  depuis  Jeux  ans. 

I         M.  le  U'  Dron  les  montre  à  ses  collègues,  à  savoir  :  une  fosse  Mouras, 

'■  un  transformateur  intégral,  une  cuve  auto-antiseptique  de  Ilarven. 
La  fosse  Mouras  est  l'ancienne  fosse  d'aisances  transformée.  Elle  a 

î  une  profondeur  de  deux  mètres.  Elle  dessert  un  cabinet  d'aisances 
situé  au  rez-de-chaussée,  et  deux  autres  au  premier  étage.  Les 
chasses  d'eau  sont  de  huit  litres.  La  fosse  est  close  par  des  tampons 
en  pierre.  On  peut  ainsi  vérifier  l'état  de  la  fosse.  Le  tuyau  d'arrivée 
des  matières  fécales  plonge  dans  le  liquide  à  60  centimètres  du 
fond.  11  est  en  grès  vernissé  et  a  20  centimètres  de  diamètre. 

;  Le  tuyau  d'évacuation,  qui  plonge  dans  la  partie  moyenne,  est  en 

grès,  sort  à  la  partie  supérieure  de  la  fosse  et  se  continue  sous  le  sol 
sur  une  distance  de  5  mètres  20  pour  aboutir  àl'égout  à  70  centi- 
mètres de  la  surface.  Là  existe  un  regard  qui  permet  de  puiser  les 
échantillons  des  liquides  sortant  de  la  fosse.  Les  expériences  faites 

1         et  qu'on  renouvelle  pour  les  sceptiques,    ont  démontré  que   des 

liquides  placés  dans  des  récipients  distincts  et  placés  dans  l'égout 

n'avaient  pas  24  heures,  4  ou  15  jours  après,  d'odeur  plus  accusée 

qu'au  sortir  même  de  la  fosse. 

On  passe  ensuite  au  transformateur  intégral,  qui  a  été  installé 

,  pour  la  fosse  d'aisances  d'un  petit  pavillon  où  les  malades  sont  en 
nombre  restreint.  L'appareil  poursuit  l'épuration  complète.  Il  n'a 
jamais  besoin  d'être  nettoyé.  Toutes  les  chambres  d'épuration  sont 

•         hermétiquement  closes.    Seule,   la  chambre  d'oxydation  reçoit  de 

I         l'air  extérieur.  Le  transformateur  exige  beaucoup  d'eau.  Les  liquides 

I         qui  en  sortent  sont  presque  clairs  et  inodores. 

La  cuve  antiseptique  de  Harven  ou  (<  Collecteur  sanitaire  »  est  due 
à  un  Anversois.  Ce  système  est  assez  compliqué  et  il  serait  trop  long 
d'en  énumérer  les  diverses  parties.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  que 
les  liquides  qui  sont  projetés  à  l'aqueduc,  par  ce  moyen,  sont 
aseptisés  par  la  créoline  qui  y  est  mélangée.  L'usage  est  assez 
onéreux. 
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Des  trois  systèmes,  tout  eu  reconnaissant  que  ce  n'est  qu'un  pis- 
aller,  M.  Dron  préconise  Tusage  de  la  fosse  Mouras. 

La  discussion  a  été  close,  devant  le  Congrès,  par  Tadoplion  d'une 
proposition  de  M.  Mâsson  (d'Arras),  demandant  de  continuer  les 
expériences  et  de  réserver  toute  opinion  définitive  jusqu'à  une  pro- 
chaine réunion. 

Epuration  des  eaux  résiduaires,  —  M.  Grimpiikt,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  dans  un  rapport  très  documenté,  fait  observer 
combien  sont  grandes  les  difficultés  à  vaincre  pour  arriver  à  une 
épuration  de  ces  eaux,  dans  une  région  comme  le  Nord,  en  raison 
des  nombreux  établissements  industriels  et  qui  présente  un  terrain 
plat  par  excellence. 

Il  fait  l'historique  de  la  question  si  ancienne  de  l'Espierre,  qui  a 
failli  allumer  la  guerre  entre  la  France  et  la  Belgique,  et  fournit  des 
explications  complètes  sur  le  fonctionnement  de  Tusine  de  Grimon- 
pont  et  des  divers  procédés  d'épuration  jusqu'ici  employés,  ^t  il  en 
arrive  à  parler  des  expériences  actuellement  commencées  à  l'usine 
h  gaz  et  qui  vont  être  poursuivies. 

Plusieurs  procédés  iîOnt  expérimentés  concurremment  :  le  système 
d'épuration  biologique  préconisé  par  M.  le  D'  Calmetle  qui  opère  sur 
les  oaux  d'égout,  celui  des  ponts  et  chaussées  relatif  à  l'épuration  des 
eaux  de  peignage,  et  enfin  le  procédé  de  Bordigoni. 

Des  essais  de  combusition  des  boues  obtenues  avec  des  détritus 
ménagers  sont  effectués  à  l'usine  à  gaz.  I.à  encore,  il  doit  se  borner 
à  signaler  le  fait,  sans  pouvoir  donner  les  résultats,  tout  en  signalant 
que  c'est  une  partie  des  plus  intéressantes  du  problème. 

Dans  l'après-midi,  le  Congrès  a  visité, à  l'usine  à  gaz,  les  installa- 
tions établies  en  vue  de  poursuivre  des  expériences  pratiques  sur  le 
traitement  des  eaux  résiduaires. 

M.  le  b^  Galmelte  a  décrit  devant  le  bassin  même  les  diverses 
phases  de  l'épuration  biologique  des  eaux  d'égouts  sans  emploi  de 
réactif  chimique. 

L'épuration  des  eaux  de  peignage  a  ensuite  été  démontrée  par 
M.  Grimpret,  et  l'on  a  pu  voir  en  quoi  consistait  le  système  Bordigoni, 
puis  l'expérience  de  l'emploi  des  ordures  ménagères  mélangées  aux 
graisses  des  eaux  de  peignage,  et  servant  à  la  confection  des  bri- 
quettes, a  été  mise  sous  les  ^eux  des  congressistes. 

Distribution  d'eau  potable,  —  M.  Courtier,  directeur  du  service 
municipal  des  eaux  des  villes  de  Roubaix  et  de  Tourcoing,  cite  le 
cas  de  ces  villes  comme  un  exemple  des  difficultés  que  l'on  ren- 
contre dans  l'alimentation  des  villes  en  eau  potable.  11  fait  l'histo- 
rique de  la  distribution  des  eaux  de  la  Lys  et  celui  de  la  distribution 
de  l'eau  potable.  Il  dit  notamment  pourquoi  on  est  allé  chercher 
l'eau  potable  à  Pecquencourt,  près  de  Douai,  à  45  kilomètres  des 
villes  de  Roubaix-Tourcoing  :  l'eau  de  rivière  contenant  des  résidus 
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industriels  ne  pouvait  être  filtrée  ;  les  nappes  supérieures  du  souf- 
sol  de  Roabaix-Tourcoing  étaient  contaminées;  les  nappes  de  la 
craie  étaient  insuffisantes,  et  la  nappe  du  calcaire  carbonifère  élait 
trop  alcaline. 

M.  Courtier  montre  que  l'eau  puisée  à  Pecquencourtdans  la  craie 
séaoïiienne  est  convenablement  protégée.  Il  démontre  au  moyen 
d'analyses  minérales  et  d'analyses  biologiques  que  cette  eau  est 
d'excellenle  qualité. 

Le  rapporteur  décrit  ensuite  Tusine  élévatoire  de  Pecquencourt- 
Anchin,  dont  les  forages  sont  actionnés  électriquement  par  une 
nsine  centrale. 

A  l'aide  de  grands  tableaux  qu'il  déroule  sous  les  yeux  des  con- 
gressistes, il  explique  comment  Teau  est  refoulée  sur  le  réservoir 
de  Mons-en-Pévèle,  comment  elle  descend  sur  le  réservoir  de  Mou- 
veaux  et  comment  elle  est  distribuée  dans  les  deux  villes. 

U.  Nourlier  préconise  la  distribution  en  ceinture  à  l'exclusion  de 
la  distribution  en  arête  de  poisson,  et  il  termine  en  donnant  sur  le 
réservoir  de  Mouveaux  quelques  explications  de  nature  à  faciliter 
la  visite  que  les  congressistes  doivent  faire  Taprès-midi  audit  réser- 
voir. 

Sur  la  fièvre  typhcïde.  —  M.  le  D"""  Julien,  directeur  de  l'Office  sani- 
taire de  la  ville  de  Tourcoing,  fait  une  communication  relative  à  la 
fièvre  typhoïde  à  Tourcoing:,  Tontine  hydrique  de  cette  redoutable 
maladie  épidémique  et  les  conclusions  pratiques  qui  découlent  des 
observations  faites. 

i'  Une  ville  de  l'importance  de  Tourcoing,  qui  compte  aujourd'hui 
p!us  de  80.000  habitants,  et  dont  le  développement  a  été  tellement 
rapide  qu'elle  est  pour  ainsi  dire  considérée  comme  une  cité  nou- 
velle, constitue,  pour  un  service  d'hygiène,  une  sorte  de  vaste  champ 
d'expériences,  mais  dont  l'étendue  est  cependant  réduite  à  des  li- 
mites assez  restreintes  pour  que  rien  n'échappe  à  son  observation. 
En  ce  qui  concerne  les  maladies  contagieuses  en  particulier,  chaque 
épidémie  peut  être  suivie  dans  ses  diverses  phases;  son  origine,  son 
évolution,  chaque  cas,  peut  être  étudié  dans  tous  ses  détails,  bien 
plus  facilement  que  dans  les  villes  très  peuplées,  comme  Paris,  où 
OD  rencontre  nécessairement  dans  la  recherche  des  renseignements 
et  l'examen  des  cas  de  bien  plus  grandes  difficultés. 

«  C'est  pourquoi,  considérant  la  fièvre  typhoïde  comme  une  des 
principales  maladies  transmissibles  que  l'hygiène  doit  arriver  à  faire 
disparaître,  il  nous  a  paru  intéressant  de  résumer  dans  une  com- 
munication le  résultat  des  observations  que  nous  avons  recueillies 
depuis  Tannée  1900,  époque  à  laquelle  nous  avons  eu  l'honneur 
d'être  appelé  à  la  direction  de  l'Office  sanitaire  de  Tourcoing,  et 
d'en  tirer  les  conclusions  qu'elles  suggèrent. 

«  A  nos  observations  personnelles,  nous  avons  ajouté  les  renseigne- 
ments que  M.  le  D»"  Dron,  maire  de  Tourcoing,  a  bien  voulu  nous 
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communiquer  et  qui,  provenant  de  IVxpérience,  tant  de  sa  carrière 
professionneHe  que  de  sa  vie  administrative,  ne  font  que  corroborer 
la  nôtre. 

«  Lorsque,  au  début  de  l'année  1900,  nous  prîmes  la  direction  du 
bureau  d'hygiène  de  Tourcoing  qui,  dès  lor?,  abandonna  ce  tilre 
pour  prendre  celui  d'  «  Office  sanitaire  »,  la  fièvre  typhoïde  sévis- 
sait depuis  plusieurs  mois  avec  une  intensité  assez  marquée  pour 
que  la  population  fût  affolée. 

«  Il  y  avait  dans  la  ville  de  nombreux  cas,  non  seulement  parmi  la 
population  ouvrière,  mais  même  dans  les  familles  aisées.  Tous  nos 
efforts  se  portèrent  contre  celle  maladie  épidémique. 

«  Comme,  précisément,  plusieurs  cas  de  fièvre  typhoïde  se  mon- 
traient dans  des  maisons  salubres  pourvues  d'eau  potable  de  la  ca- 
nalisation publique,  nous  fîmes  des  recherches  pour  retrouver  l'ori- 
gine de  ces  cas,  qui  ne  semblaient  pas  devoir  être  attribués  à  la 
mauvaise  qualité  de  l'eau,  puisque  toutes  les  analyses  faites  de  IVau 
potable  en  ont  toujours  démontré  la  pureté.  Justement  venait  de 
paraître  un  rapport  du  D'  Mosny  sur  la  salubrité  des  établissements 
ostréicoles  et  les  maladies,  en  particulier  la  fièvre  typhoïde,  provo- 
quées par  l'ingestion  des  mollusques,  et  nous  savions  que  quelques 
malades  atteints  avaient  mangé  des  huîtres. 

«  Des  renseignements  quotidiens  qui  nous  parvenaient  grdce  à 
l'obligeance  de  M.  Frelier,  directeur  de  l'octroi,  nous  permirent  de 
faire  des  investigations  de  ce  côté,  mais  ces  investigations  restèrent 
négative?. 

i<  Au  contraire,  dans  toutes  les  habitations  où  la  canalisation  d'eau 
potable  n'existait  pas,  et  qui  étaient  alimentées  par  des  puits,  les 
eaux  analysées,  soit  au  laboratoire  municipal  de  Tourcoing,  soit  à 
l'Institut  Pasteur  de  Lille,  furent  reconnues  mauvaises,  contaminées 
par  des  infiltrations  de  cabinets  d'aisances  ou  d'égouls.  Ici,  à  n'en 
pas  dotiter,  c'était  Peau  qui  était  à  incriminer. 

«  Mais,  dans  le  premier  cas,  où  l'infection  ne  pouvait  être  attribuée 
directement  à  l'eau,  la  maladie  n'avait-elle  pas  été  provoquée  par 
l'ingestion  de  légumes  verts,  de  fruits  contaminés,  de  lait  de  mar- 
chand additionné  d'eau  mauvaise  et  absorbé  sans  ébullition  préa- 
lable suffisante?  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  l'eau  mauvaise  que  nous 
déclarâmes  surtout  une  guerre  acharnée.  Les  eaux  suspectes  furent 
analysées;  les  puits  contaminés  furent  fermés  par  arrêtés  du  maire, 
et  leur  réouverture  ne  fat  permise  qu'après  les  travaux  exécutés 
pour  remédier  à  leur  contamination,  et  après  qu'une  analyse  du 
laboratoire  municipal  eût  démontré  que  l'eau  pouvait  être  livrée 
sans  danger  à  la  consommation. 

«  Cette  conduite  fut  tenue  par  l'Office  sanitaire,  non  seulement  au 
moment  de  l'épidémie,  mais  pendant  toute  l'année  1900,  et  les  an- 
nées suivantes. 

«  Les  résultats  furent  des  plus  évidents  :  En  1901,  les  cas  de  fièvre 
typhoïde  étaient  diminués  dans  la  proportion  de  trois  quarts  (3/4) 
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et  la  mortalité,  de  15  en  1900,  tombait  à  5,  chiffre  auquel  elle  n'était 
jamais  descendue. 

.<  En  effet,  en  remontant  jusqu'en  1890,  on  trouve  que  les  décès  par 
Qèvre  typhoïde  se  répartissent  ainsi  : 

i4  décès  en 1890 

21     —  1891 

13     —  1892 

11      —  1893 

9     -  1894 

13      —  1895 

«  25  cas  de  fièvre  typhoïde  avaient  été  déclarés  en  1900  à  TOffice 
sanitaire  par  les  médecins;  il  n*y  en  eut  que  8  en  1901. —  En  1902, 
le  chiffre  de  la  mortalité  se  maintint  à  5,  pour  remonter  les  années 
suirantes  à  il  en  1903,  et  à  13  en  1904  et  1905. 

«  En  1902,  nous  avons  pu  suivre  de  très  près  une  épidémie  toute 
limitée.  Elle  éclata  au  mois  d'août  dans  une  coûtée  située  au  centre 
de  la  ville,  à  proximité  de  Tancien  cioielière.  Cette  courée  comprend 
une  vingtaine  de  maisons  ouvcières.  Elle  était  alors  alimentée  en 
eau  par  un  puits  ouyert  situé  au  fond  de  la  cour,  et  un  second  puits 
à  l'entn'-e,  fermé  et  muni  d'une  pompe. 

u  Les  cabinets  d'aisances  se  trouvaient  dans  le  voisinage;  l'écoule- 
ment des  eaux  ménagères  se  faisait  à  ciel  ouvert  dans  des  conditions 
antihygiéniques.  Déjà,  en  1900,  trois  cas  de  fièvre  lyphoïile  s'étaient 
déclarés  en  cet  endroit.  L'analyse  des  eaux,  faite  au  laboratoire 
maoicipal  de  Tourcoing  (avril  1900),  avait  révélé  qu^elles  étaient 
contaminées  par  le  bacille  coli.  La  fermeture  des  puits  fut  ordoimée, 
mais,  après  ce  nettoyage,  une  nouvelle  analyse  du  laboratoire  mu- 
nicipal ayant  indiqué  que  Teau  était  bonne  pour  ralimentation,leur 
usage  fut  de  nouveau  permis.  Nous  n'étions  pas  alors  suffisamment 
armés  pour  imposer  les  eaux  potables  de  la  distribution  publique. 

«  Ces  trois  cas  de  lièvre  typhoïde  restèrent  isolés  el,  jusqu'en  1902, 
il  D'y  en  eut  pas  de  nouveaux. 

f  Mais,  en  août  1902,  éclatait  dans  la  cour  une  véritable  épidémie. 
Presque  toutes  les  maisons  furent  atteintes.  Chez  la  plupart  des 
malades,  rafîeclion  revêtait  un  caractère  assez  grave  avec  entéror- 
rhagies,  mais  heureusement  on  n'eut  pas  de  décès  à  déplorer. 

««  Les  précautions  les  plus  énergiques  furent  prises  par  l'Office  sani- 
taire pour  enrayer  le  mal  ;  l'analyse  des  eaux  des  deux  puits,  faite 
i  rinsliteur  Pasteur  de  Lille,  ayant  révélé  qu'elles  renfermaient  le 
colibacille  (pas  le  bacille  d'Eberttr,  qu'elles  étaient  impropres  aux 
osages  domestiquer,  les  puits  furent  de  nouveau  condamnés.  Los 
malades  furent  autant  que  possible  isolés  à  l'hôpital;  la  désinfection 
des  cabinets  d'aisances,  des  vases  de  nuit,  eflfectuée  chaque  jour, 
firAce  aune  dislribotion  de  chlorure  de  chaux  et  de  crésyl  faite  gra- 
tuitement par  les  soins  de  l'Office  sanitaire,  la  désinfection  des  ha- 
bitations, des  literies,  linge,  vêtements,  etc.,  fut  également  ordonnée. 
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Un  puisard  creusé  au  milieu  d'un  pelit  jardinet  et  dans  lequ*"!  les 
habilants  de  la  cour  jetaient  les  déjections  des  malades,  fut  désio- 
fecté  et  comblé. 

»  I/épidémie  s'éteignit  ainsi.  Elle  eût  été  évitée  si,  en  1900,  on  eiU 
fait  installer  les  eaux  potables  par  le  propriétaire  de  la  cour. 

«  En  1903,  trois  petites  épidémies  de  rues  étaient  encore  dues  à  la 
pollution  de  Teau  de  boisson. 

«  En  1904,  pas  d'épidémies;  des  cas  isolés  qui,  cependant,  amenè- 
rent treize  décès.  Ils  avaient  toujours  la  même  étiologie. 

«  En  1905,  nous  n'avons  pas  eu  non  plus  à  enregistrer  de  véritable 
épidémie;  rien  que  des  cas  épars  irrégulièrement  sur  tout  le  terri- 
loire,  un  peu  plus  nombreux  cependant  dans  le  quartier  de  la  Mar- 
lière,  complètement  dépourvu  d'eau  potable,  n'ayant  qu'un  système 
d'écoulement  d'eaux  résiduaires  défectueux  et  où  beaucoup  d'habi- 
tations ouvrières  ne  possèdent  que  des  cabinets  d'aisances  dans  un 
élat  déplorable.  La  Commission  sanitaire,  après  enquête  dans  ce 
quartier,  ordonna  des  mesures  d'assainissement;  les  cas  de  fièvre 
typhoïde  s'éteignirent. 

«  Plus  récemment,  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin  de  cette 
année,  toute  une  série  de  cas  de  fièvre  typhoïde  ont  été  de  notre 
part  l'objet  d'une  observation  suivie,  et  sur  chacun  d'eux  un  dossier 
complet  a  été  établi.  Outre  quelques  cas  disséminés  dans  le  reste  de 
la  ville,  la  maladie  s'est  surtout  cantonnée  au  quartier  dit  «  dei 
Francs  ». 

«  Ce  quartier,  limitrophe  de  la  commune  de  Mouvaux,  est  situé 
dans  un  bas-fond  ;  toutes  les  eaux  y  sont  mauvaises  ;  de  tout  temps, 
la  fièvre  typhoïde  y  a  existé. 

«  Les  oO  dossiers  que  nous  avons  établis  révèlent  en  effet  que  par- 
tout où  la  maladie  a  éclaté,  l'eau  était  contaminée  par  les  fosses 
d'aisances  ou  l'égout;  les  échantillons  d'«aux  prélevés  ont  été  ana- 
lysés à  l'Institut  Pasteur  de  Lille,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  le 
D*"  Calmette. 

«  Sur  Mouvaux,  l'épidémie  sévit  avec  beaucoup  plus  d'intensité, 
ainsi  que  la  Commission  sanitaire  l'a  constaté;  nous  avons  vu  de 
nombreuses  familles  où  pas  un  membre  n'a  échappé;  la  salubrité  de 
ce  quartier  laisse  beaucoup  à  désirer.  Les  eaux  ménagères  stagnent 
partout;  les  fosses  d'aisances  sont  mal  entretenues,  défectueuses, les 
eaux  de  boisson  polluées. 

«  Fait  très  suggestif:  dans  le  même  quartier  des  Francs,  sur  le  ter- 
ritoire de  Tourcoing,  toutes  les  maisons  pourvues  d'eau  potable  de 
la  lanalisation  publique  sont  restées  indemnes,  ou,  si  quelques  per- 
sonnes ont  été  atteintes,  nous  avons  retrouvé  la  façon  dont  elles 
s'éiaient  contaminées;  c'était  par  exemple  une  lessiveuse  qui  avait 
lavé  des  linges  de  typhiques;  c'étaient  des  personnes  qui  avaient 
pris  un  ou  plusieurs  repas  et  avaient  bu  de  l'eau  dans  une  maison 
contaminée. 

«  Tels  sont  les  faits  saillants  que  nous  avons  tenu  à  rapporter.  Nos 
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observations  sont  très  nombreuses,  mais  il  serait  fastidieux,  et  ce 
serait  du  reste  sortir  du  cadre  d'une  communication,  de  relater 
tous  les  cas  que  nous  avons  observés  pendant  ces  six  années.  Ils  se 
ressemblent  tous. 

H  C'est  la  pollution  des  eaux  par  les  fosses  d*aisances  et  souvent  en 
mi^me  temps  par  les  eaux  ménagères,  dont  Técoulement  est  défec- 
tueux, que  nous  avons  retrouvée  comme  cause  de  la  fièvre  typhoïde 
presque  partout  où  la  maladie  s'est  montrée.  Les  anciens  puits  de 
Tourcoing  sont  tous  dans  un  état  déplorable.  Beaucoup  sont  à 
découvert  avec  une  nappe  d'eau  peu  profonde,  exposés  par  consé- 
quent à  toutes  les  souillures.  Presque  tous  ont  leurs  parois  non 
élanches  et  sont  situés  à  une  dislance  insuffisante  des  cabinets 
daisances.  Et  non  seulement  ces  derniers  sont  presque  toujours 
construits  trop  près  des  puits,  mais  leurs  fosses,  mal  cimentées, 
augmentent  les  chances  de  contamination.  Ln  nouveau  règlement 
sanitaire,  pris  en  application  de  la  loi  du  15  février  1902,  va  heu- 
reusement remédier  à  cet  état  de  choses. 

i<  Ainsi  que  nous  le  disions,  les  observations  qu'a  bien  voulu  nous 
communiquer  M.  le  D'  Dron,  en  faisant  appel  &  ses  souvenirs,  con- 
firment le  résultat  des  nôtres. 

«  C'est  cette  contamination  de  l'eau  par  les  fosses  d'aisances  et 
les  égouts  qu'il  a  toujouis  retrouvée  comme  cause  de  la  fièvre 
typhoïde  à  Tourcoing. 

«  Comme  conclusion,  la  fièvre  typhoïde  qui  existe  à  Tourcoing  à 
Tétat  endémique  et  qui,  de  temps  en  temps,  se  réveille  sous  forme 
de  petits  foyers  épidémiques,  est  due  à  la  mauvaise  qualité  de  l'eau 
des  puils. 

n  II  résulte  des  enquêtes  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  pen- 
dant ces  six  dernières  années,  des  très  nombreuses  analyses  que 
nous  avons  fait  pratiquer,  tant  au  Laboratoire  municipal  qu'à 
1  Iiislilul  Pasteur  de  Lille,  que  presque  toutes  les  eaux  de  Tourcoing 
sont  contaminées.  I^  plupart  renferment  une  proportion  exagérée 
Je  matières  organiques,  le  bacille  coli;  toutes  ont  une  minéralisa- 
tion trop  forte. 

<<  []ne  nécessité  s*impose  donc  :  supprimer  partout  les  puils,  les 
remplacer  par  la  canalisation  d'eau  potable,  en  y  contraignant  les 
propriétaires. 

»  Dans  une  des  dernières  séances  du  Conseil  municipal,  M.  le  Maire 
adonné  Kassurance  que,  toutes  les  fois  que  la  chose  serait  néces- 
saire et  possible,  il  exigerait  l'eau  potable  dans  les  anciennes  habi- 
tations. Nous  ne  parlons  pas  des  nouvelles  construction?,  car  l'Office 
sanitaire  ne  délivre  plus  de  permis  de  construire  sans  l'eau  potable. 
Et  cette  exigence  n'a  rien  d'exagéré;  elle  esf  inscrite  dans  les  nou- 
veaux renflements  sanitaires  de  la  plupart  des  villes,  ainsi  que  nous 
nous  en  sommes  rendu  compte. 

«  De  leur  côté,  i'ôflice  sanitaire  et  la  Commission  sanitaire  se 
feront  un  devoir  de  donner  à  M.  le  Maire  les  indications  néces- 
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saires,  car  nous  affirmons  que  le  jour  où  l'nsage  de  Tean  potable 
sera  assuré  à  tous  les  habitants,  la  flérre  typhoïde  ne  se  manifestera 
plus  à  Tourcoing  que  par  des  cas  tout  à  fait  rares  et  isolés. 

«  Nous  croyons  que  ces  conclusions  de  Torigine  hydrique  presque 
exclusive  de  la  flèrre  typhoïde  et  de  la  nécessité  de  fournir  aux 
habitants  une  eau  exempte  de  contamination  peuvent  être  généra- 
lisées h  toutes  les  villes  et  à  toutes  les  communes,  de  quelque 
importance  qu'elles  soient. 

«  Il  est  facile  de  démontrer  en  effet,  en  comparant  la  mortalité 
générale  et  la  mortalité  lyphique,  pendant  ces  vingt  dernières 
années,  dans  les  principales  villes  de  France,  que  ce  sont  les  villes 
qui  ont  amélioré  leurs  eaux  alimentaires  et  leur  système  d*égouts 
qui  ont  obtenu  la  plus  grande  diminution  de  léthalité.  » 

M.  le  D'  Julien  propose  au  Congrès  d'émettre  le  vœu  suivant  : 

«  Considérant  que  la  fièvre  typhoïde  fait  encore  à  Theure  actuelle 
de  trop  nombreuses  victimes; 

«  Que  cette  maladie  contagieuse  est  cependant  très  évilable, 
puisqu'elle  se  transmet  presque  toujours  par  l'eau; 

«  Le  Congrès  d'Hygiène,  réuni  à  Tourcoing  du  19  au  23  septembre 
1906,  engage  vivement  les  municipalités  à  ne  rien  négliger  pour 
assurer  à  leurs  habitants  l'usage  d'une  bonne  eau  potable  et,  à  cet 
effet,  à  se  servir  sans  faiblesse  de  tous  les  moyens  que  la  loi  du 
15  février  1902  sur  la  Protection  de  la  santé  publique  met  à  leur 
disposition.  » 

M.  le  D**  A.-J.  Martin,  président,  estime  que  tout  le  monde  sera 
unanime  pour  applaudir  à  la  communication  si  intéressante  de 
M.  le  D'  Julien.  On  voit  parfaitement,  d'après  cet  exposé,  que  les 
points  où  la  fièvre  typhoïde  sévit  ne  sont  pas  desservis  par  la  distri- 
bution d'eau  potable.  De  là  la  nécessité  absolue  de  fournir  aux 
habitants  une  eau  saine. 

L'administrateur  vigilant  et  compétent  qu'est  M.  Dron  l'a  bien 
compri*;,  et  les  efforts  accomplis  dans  ce  sens  par  radministration 
de  la  ville  de  Tourcoing  méritent  d'être  cités  en  exemple  à  beaucoup 
d'autres  villes. 

M.  le  D*"  Dron,  maire,  fait  remarquer  que  dans  les  grandes  villes, 
on  ne  peut  pas  toujours  suivre  les  épidémies  avec  la  même  facilité 
qu'à  Tourcoing,  où  chacun  a  sa  maison.  Dans  les  constatations 
faites  dans  une  période  de  vingt-cinq  ans,  un  seul  point  est  demeuré 
obscur  :  ce  sont  des  cas  de  fièvre  typhoïde  suivis  de  mort,  observés 
il  y  a  quelques  années,  chez  des  personnes  de  la  classe  aisée  et 
pour  lesquels  la  cause  de  contamination  n'a  pu  être  définie.  On  a 
épilogue  sur  ce  sujet  et  on  s'est  demandé  si  les  personnes  atteintes 
n'avaient  pas  contracté  le  germe  de  la  maladie  par  l'absorption 
d'bultres.  La  chose  avait  été  envisagée  d'abord  comme  possible, 
puis,  par  la  suite,  on  a  prétendu  que  les  huîtres  ne  pouvaient  être 
incriminées.    Ces    personnes    avaient   pu    toutefois   contracter  la 
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maladie  ailleurs,  en  un  lieu  de  villégiature  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  surabondamment  démontré  qu'en  général  la  fièvre  typhoïde 
alleint  la  classe  pauvre. 

M.  le  Maire  indique  les  lourds  sacrifices  consentis  par  les  villes 
pour  les  doter  d'une  distribution  d'eau  potable.  La  dépense  a  été  de 
8  à  9  millions,  et  des  efforts  ont  été  tentés  par  la  municipalité  de 
Tourcoing  pour  donner  aux  propriétaires  toutes  les  facilités  d'instal- 
ler l'eau  potable  dans  leur  maison. 

Pour  oe  pas  imposer  à  ces  propriétaires  une  dépense  de  180  ou 
200  francs  d'un  seul  coup,  ce  qui  eût  pu  leur  paraître  lourd,  nous 
avions  inscrit  à  notre  budget  un  crédit  de  50.000  francs,  destiné  à 
permettre  de  faire  l'avance  des  frais  d'ioslallation,  les  propriétaires 
devant  nous  rembourser  en  dix  ans.  Or,  au  bout  de  plusieurs 
aonées,  3.000  francs  seulement  avaient  été  prélevés  sur  ce  crédit 
que  nous  n'avons  plus  jugé  utile  de  maintenir.  Nous  avons  marqué 
notre  bonne  volonté  et  tout  fait  pour  démontrer  que  la  nécessité  de 
fuurnir  une  eau  potable  est  l'un  des  besoins  les  plus  élémentaires 
de  l'hygiène.  S'il  le  faut  désormais  et  pour  protéger  la  santé  publique 
de  DOS  concitoyens,  nous  nous  montrerons  intransigeants  chaque 
fois  que  nous  nous  trouverons  eu  présence  d'iiabitations  insalubres 
et  doDt  les  eaux  sont  contaminées. 

Un  membre  du  Congrès  demande  si  Tépandage  des  vidanges  sur 
les  terres  de  culture  n'est  pas  une  cause  de  propagation  de  la  fièvre 
typhoïde. 

M.  Marignac,  représentant  le  mini^tre  de  l'Agriculture,  répond  que 
celte  question  fait  présentement  l'objet  d'une  étude  approfondie  qui 
comportera  une  sanction. 

M.  le  D""  Decherf  fournit  au  Congrès  le  résultat  de  ses  observa- 
tions sur  les  épidémies  de  (îèvro  typhoïde  qui  se  sont  produites 
dans  le  quartier  des  Francs  notamment.  11  en  résulte  que  les  épidé- 
mies se  sont  toujours  produites  après  des  saisons  fort  pluvieuses. 
Ça  été  le  cas  en  1809  et  en  1905;  cela  tendrait  à  démontrer  que 
l'épidémie  en  serait  la  suite. 

Tous  les  fermiers  des  environs  de  Tourcoing  viennent  chercher 
en  ville  les  vidanges  qu'ils  répandent  sur  leurs  champs.  Le  quartier 
des  Francs  étant  en  contre-bas  des  territoires  des  communes  envi- 
ronnantes, les  pluies  ont  pour  effet  de  contaminer  la  nappe  d'eau. 
Aussi  tons  les  puits  ont-ils  été  reconnus  mauvais  dans  ce  quartier. 

U  a  t'ié  fait  aussi  une  constatation  curieuse  :  c'est  une  épidémie 
qui  a  sévi  sur  les  enfants.  On  peut  en  attribuer  la  cause  à  ce  fait, 
que  les  enfants  ont  l'habitude  de  boire  souvent  directement  aux 
pornpes. 

M.  le  Maire  insiste  sur  ce  fait  que,  sur  16.000  maisons  environ  que 
compte  la  ville  de  Tourcoing,  1.500  à  1.800  au  plus  sont  pourvues 
en  eau  potable. 

Il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  le  sol  n'était  pas  contaminé  comme  il 
l'est  acluellement  où  il  n'offre  plus  de  sécurité. 
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Et  lorsque  nous  essayons  de  peser  sur  les  propriétaires  pour  les 
amener  à  se  servir  d'eau  potable,  nous  mériterions  dV^tre  encou- 
ragés davantage  par  les  pouvoirs  judiciaires  ou  autres. 

M.  le  D'  A.-J.  Mautin  expose  qu'il  n'était  jamais  venu  à  la  pensée 
des  promoteurs  de  la  loi  du  15  février  1902,  que  les  dispositions  des 
Règlements  sanitaires  ne  seraient  pas  applicables  aux  constructions 
déjà  existantes. 

Mais  il  a  fallu  s'incliner  devant  l'opinion  des  jurisconsultes.  En 
tout  cas,  on  ne  peut  contester  que  la  loi  ait  établi,  pour  les  maisons 
neuves,  dans  les  villes  tout  au  moins,  le  permis  et  le  visa  sanitaires 
de  construction.  Pour  les  maisons  anciennes,  dont  l'insalubrité  est 
constatée,  si  l'on  ne  peut  invoquer  nommément,  dans  l'arrêté  d'in- 
jonction, le  Règlement  sanitaire,  il  n'est  pas  défendu  et  il  est  même 
utile  d'en  reproduire  les  dispositions,  puisqu'il  convient  de  les  con- 
sidérer comme  une  base  indiscutable  d'appréciation  pour  les  pou- 
voirs sanitaires,  et  le  résultat  sera  le  même,  c'est  à-dire  conforme 
aux  vues  des  législateurs  et  des  hygiénistes.  D'ailleurs,  si  Ton  se 
trouve  en  présence  de  difficultés  sérieuses,  il  ne  faut  pas  hésiter  à 
prescrire  l'interdiction  d'habitation  de  jour  et  de  nuit,  car,  seule 
souvent,  elle  permet  à  l'Administration,  puis  à  la  Commission,  de 
se  faire  écouter  et  d'obtenir  les  travaux  nécessaires.  Il  va  de  soi  que 
les  services  techniques  reconnaissent  comme  insalubre  toute  habi- 
tation qui  manque  d'eau  potable. 

M.  Van  Meknen,  conseiller  provincial,  bourgmestre  de  Saint-Gilles- 
les-Bruxelles,  expose  comment,  en  Belgique,  alors  qu'on  n'est  pas 
armé  par  une  loi  analogue  à  la  loi  française  de  i902,  on  prend  des 
mesures  énergiques,  radicales,  en  visant  dans  les  arrêtés  les  vieilles 
lois  françaises  de  1789  et  de  1791. 

11  fait  un  exposé  humoristique  de  la  façon  dont  se  font  les  mises 
eu  demeure  aux  propriétaires  de  maisons  insalubres,  lesquels  se 
montrent  récalcitrants  et  ne  répondent  généralement  pas,  à  moins 
qu'on  ne  leur  notifie  l'interdiction  d'habitation;  à  partir  de  ce 
moment,  les  propriétaires  arrivent  à  composition. 

Le  vœu  proposé  par  M.  le  D<^  Julien  et  repioduit  ci-dessus  à  la  fin 
de  son  rapport  est  adopté  à  l'unanimité. 
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SOCIÉTÉ  OE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

ET   DE   GÉNIE   SANITAIRE 


Annexe  à  la  séance  du  30  mai  i906. 


DE  LA  DESINFECTION 
PAR  LE  PROCÉDÉ  A   LA  FORMAGÉTONE 

par  M.  Eugène  FOURNIER 

Jusqu'au  momeot  de  la  loi  de  1902  sur  la  proteclion  de  la 
santé  publique  en  France,  on  n'était  pas  bien  fixé  sur  les  con- 
ditions de  la  désinfection,  j'entends  ici  la  désinfection  pratique 
et  industrielle;  les  programmes  officiels  étaient  extrêmement 
sévères,  surtout  au  point  de  vue  de  la  pénétrabilité.  Et  de  fait, 
mes  essais  commencés  en  1896  dans  le  laboratoire  de  M.  le 
professeur  Gornil,  à  la  Faculté  de  médecine,  n'ont  abouti,  pré- 
cisément en  ce  qui  concerne  la  pénétrabilité,  qu'en  1901,  dans 
le  cours  des  expériences  officielles  faites  à  l'Institut  Pasteur 
sous  le  contrôle  de  M.  le  D*"  Roux,  délégué  d'une  Commission 
spéciale  de  l'Académie  des  sciences. 

Le  programme  du  décret  du  7  mars  1903  a  fait  table  rase  de 
toutes  les  difficultés;  il  est  simple  et  pratique. 

Aussi,  lors  des  expériences  officielles  de  1903  de  la  Commis- 
sion du  Conseil  supérieur  d'hygiène  pour  les  autorisations  des 
procédés  de  désinfection,  le  procédé  à  la  formacétone  fournit 
des  résultats  complets. 

Les  certificats  correspondants  en  donnèrent  la  description 
et  le  mode  opératoire  qui  parurent  nécessairement,  à  tout  le 
inonde,  compliqués  et  d'un  prix  élevé.  Cela  était  d'autant  plus 
vrai,  qu'à  ce  moment  déjà  je  cherchais  à  obtenir,  dans  une 
opération  supplémentaire,  la  réoccupation  immédiate  des 
locaux  en  saturant  les  aldéhydes  par  la  vaporisation  d'ammo- 
Rxv.  d'hyg.  xxvni  —  57 
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«iaque  concentrée,  alors  que  les  autres  procédés  autorisés  se 
bornaient,  pour  la  plupart,  à  la  projection  des  vapeurs  de  for- 
fnaldéhyde. 

C'est  alors  que,  n'étant  plus  retenu  par  les  difficultés  pre- 
mières, je  m'appliquais  à  simplifier  mon  procédé  de  façon  à 
réaliser  le  nouveau  programme  le  plus  pratiquement  et  le  plus 
économiquement  possible. 

Procédé  à  la  formacétone  simplifié,  —  En  juin  1905,  je  pré- 
sentai à  la  Commission  des  autorisations  mes  procédés,  pro- 
duits et  appareils  simplifiés;  tous  les  résultats  ont  été  aussi 
<;oncluants  que  ceux  de  1903. 

Le  procédé  était  ramené  à  une  simple  projection  de  formacé- 
tone qui  réunit  aujourd'hui  l'eau  acétonée  et  Teau  formacé- 
tonée  du  procédé  primitif,  et  les  appareils  pour  les  opérations 
•en  surface  et  en  profondeur  présentaient  les  plus  grandes  sim- 
plifications tant  au  point  de  vue  de  la  solidité  qu'à  celui  de  la 
pratique  et  de  Téconomie. 

Une  simple  comparaison  permet  de  constater  que  le  procédé 
à  la  formacétone  est  le  plus  simple  et  le  plus  pratique,  puisqu'il 
permet  de  s'adresser  à  tous  les  cas,  et  cela,  dans  toutes  les 
conditions  possibles.  Il  est  le  plus  complet,  puisqu'il  assure,  par 
la  désodorisation,  la  réoccupation  immédiate  des  locaux.  Il  est 
également  le  moins  coûteux,  si  Ton  en  excepte  un  ou  deux 
procédés  au  formol  dont  le  prix  est  inférieur  de  0  fr.  23  à 
0  fr.  48  par  opération  de  100  mètres  cubes.  Je  m'empresse 
d'ajouter  que  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  de  résultats  constants, 
ni  complets,  avec  les  proportions  indiquées  pour  ces  procé- 
dés, et  de  rappeler,  comme  il  est  dit  plus  loin,  que  la  forma- 
cétone ne  se  polymérisepaset  quesapénétrabilité  estmaxima'. 

Que  doit-on  entendre  par  désinfection'^ 

La  désinfection,  et  j'entends  ici  la  désinfection  pratique  et 
industrielle,  comprend  la  destruction,  dans  la  limite  du  pos- 
sible, des  germes  ou  microbes  pathogènes  disséminés  sur  les 


1.  Mes  appareils  etétuves  pourraient  être  utilisés  pour  tout  procédé  ap- 
proprié autre  que  celui  à  la  formacétone.  11  oie  serait  donc  possible  et 
même  facile  de  remplacer  la  formacétone  par  le  formol.  J'obtiendrais 
ainsi  un  prix  de  revient  bien  inférieur  à  celui  de  tous  les  procédés  ac- 
tuels, mais  bien  entendu,  au  détriment  de  la  pénétrabilité.  Il  ne  me  semble 
pas  que  la  chose  en  vaille  la  peine. 
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objets  on  dans  leurs  profondeurs,  s'ils  sont  perméables,  suivie 
de  la  remise  en  état  immédiate  et  complète  des  locaux  et  des 
objets,  sans  odeur  ni  détérioration  quelconque. 

Quelles  sont  les  conditions  indispensables  auxquelles  doit 
répondre  un  désinfectant  ? 

Outre  qu'il  doit  présenter  le  maximum  de  pouvoir  désinfec- 
tant, le  produit  doit  être  gazeux  ou  vaporisable  ;  ses  vapeurs 
doivent  être  suffisamment  diffusibles  pour  imprégner  les  objets 
aussi  instantanément  que  possible,  n'avoir  pas  d'action  chi- 
mique sur  eux,  être  soluble  dans  Teau,  résister  à  une  lempé- 
j  rature  de  150  à  200  degrés  sans  se  décomposer,  ne  pas  déter- 
miner de  mélange  détonant  ou  inflammable,  n'avoir  pas  d'action 
délétère  sur  Thomme,  mais  être  pourvu  d'une  odeur  assez  irri- 
I  tante  pour  donner  Téveil.  Elles  doivent  élre  saturables  par 
I  d'autres  gaz  ou  vapeurs;  le  produit  de  la  combinaison  doit  être 
inodore,  et  lui  aussi,  sans  action  appréciable  sur  les  objets. 

La  pénétrabilité  des  vapeurs  désinfectantes  ne  pouvant  être 
,  instantanée,  est  facilitée  par  la  chaleur  dans  la  désinfection  en 
surface,  par  la  chaleur  et  par  la  pression  dans  celle  en  pro- 
fondeur. 

Enfin,  toute  désinfection  doit  comprendre  Têvacuation  rapide 
et  conjplète  des  résidus,  vapeurs  et  odeurs,  de  façon  à  per- 
I  mettre  la  réoccupation  totale  et  sans  délai  des  locaux,  ce  qui 
implique  la  désodorisation  absolue. 

De  la  polymérisation  du  formol.  —  Trioxymélhylène.  —  Tri- 
rrélhanal,  —  Le  formol  ou  formaline  répond  à  la  plupart  de 
ces  conditions;  mais  ses  vapeurs  se  polymérisent,  et  leur 
pénétrabilité  en  est  d'autant  plus  limitée. 

L'aldéhyde  formique  HCHO  est  un  gaz  soluble  dans  l'eau  ;  sa 
solution  industrielle  porte  le  nom  de  formol  ou  formaline.  Sa 
concentration,  qui  doit  être  de  40  p.  100,  n'atteint  jamais 
que  38  à  39  p.  100';  si  elle  dépasse  40  p.  100,  il  s'en  pré- 
cipite un  corps  blanc,  solide,  qui  n'est  autre  que  l'aldéhyde 
formique  polyraérisée,  c'est-à-dire,  de  même  formule  mais  de 
]md$  moléculaire  plus  élevé  (HC  HO)  «,  le  trioxymétiiylène. 

Ce  corps  se  sublime  dès  100  degrés,  fond  à  172  degrés  et  se 
transforme  en  aldéhyde  formique  gazeuse  susceptible  de  se 

i.  Souvent  même  elle  n*est  que  de  32  p.  iOO. 
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dissoudre  dans  Teau,  mais  se polymérisant  si  la  proportion  d'eau 
est  insuffisante. 

Formacétone.  —  J'ai  donc  dû  chercher  un  adjuvant  empê- 
chant la  polymérisation  de  Taldéhyde  formique  et  augmentant, 
de  ce  chef,  sa  pénélrabilité. 

C'est  Vacétone  qui  m*a  fourni  les  meilleurs  résultats. 

La  formacétone  (formaldéhyde  et  acétone),  ainsi  que  je  Tai 
déjà  dit,  ne  se  polymérise  pas,  et  sa  pénétrabilité  est  maxima. 
Elle  réunit  les  propriétés  insecticides  de  Tacétone  et  le  pouvoir 
bactéricide  de  la  formaldéhyde. 

Le  prix  de  la  formacétone  est  sensiblement  équivalent  à 
celui  du  formol,  et  se  trouve  réduit  actuellement  à  son  mini- 
mum qu'il  n'est  possible  d'abaisser  que  pour  des  quantités 
importantes. 

Il  est  quelque  peu  variable  par  suite  des  fluctuations  du 
cours  de  ses  composants,  notamment  de  l'acétone. 

Tous  les  procédés  autorisés  se  bornent,  et  pour  cause,  à  la 
projection  de  vapeurs  de  formol.  Mais  pour  répondre  à  la  défi- 
nition de  la  désinfection,  celte  projection  ne  constitue  que  la 
première  partie  de  l'opération  et  doit  être  suivie  de  la  désodo- 
risation,  qui  comprend  la  saturation  des  aldéhydes  par  Tarn- 
moniaque  concentrée,  et  celle  des  aminés,  à  odeur  de  lessive 
si  pénétrante  et  si  tenace,  par  le  dysofuge  ($u<rxeç,  qui  sent  mau- 
vais; ^£UYw,  YÉtv,  mettre  en  fuite)  à  base  d'acides  de  la  série 
aromatique. 

La  durée  de  contact  des  vapeurs  désinfectantes  est  de  cinq 
heures  pour  la  désinfection  en  surface,  de  une  heure  un  quart 
à  une  heure  et  demie  pour  celle  en  profondeur  (une  heure  trois 
quarts  pour  le  subtilis)  *. 

Une  équipe  de  deux  hommes  permet  de  faire  de  2  à  3  désin- 
fections Moyennes  par  jour. 

Je  dois  rappeler,  en  passant,  qu'une  désinfection  n'est  pra- 
tique et  effective  qu'autant  que  les  objets  sont  mis  en  état, 
c'est-à-dire,  disposés  sur  leur  plus  grande  surface  et  sur  leur 
plus  petite  épaisseur,  d'où  la  nécessité  des  cadres  de  suspen- 
sion, des  étagères  démontables,  des  pinces  à  matelas,  etc. 

1.  Elle  est  réduite  aujourd'hui  à  trois  heut*es  et  demie  pour  la  désinfec- 
tion en  surface  et  de  trente  à  quarante-cinq  minutes  pour  celle  en  profon- 
deur. 
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11  est  iDdîspensable  également  que  les  aides  soient  suffisam- 
ment garantis  de  toute  contamination,  d'où  Tacontage  (a,  à 
Tabri  de  :  contagio^  contagion)  (fig.  i). 

Désinfection  en  surface.  —  Les  appareils  nécessités  sont  d'un 
petit  volume,  et,  par  cela  même,  très  portatifs;  leur  résistance 
est  calculée  pour  un  débit  et  une  force  de  projection  en  rap 
port  avec  les  cubages  de  tous  locaux  quelconques,  quelles 


Fio.  1. 
AcoDtage  simplifié. 


Fio.  2. 
Désinfecteur  00  avec  sa  naphteuse. 


qu'en  soient  la  profondeur,  la  division  et  la  disposition,  de 
façon  que  les  objets  soient  imprégnés  de  vapeurs  dans  le  mi- 
nimum de  temps.  Ils  constituent,  de  ce  chef,  des  appareils 
réellement  industriels. 

Ils  comprennent  : 

Le  désinfecteur  00  (fig.  2)  dont  le  débit  moyen  est  aujour- 
d'hui de  6  litres  de  formacéfone  à  l'heure  pour  les  désinfec- 
tions courantes  ;  il  se  recharge  sans  démontage  et  sans  odeur. 
D'autre  part,  il  peut  être  utilisé,  à  Taide  de  quelques  acces- 
soires, pour  la  stérilisation  à  la  vapeur  (fig.  4). 
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Le  vaporipe  {de  vapor^  vapeur  et  ^wn^,  tîç,  mouvement),  pour 
les  plus  grands  cubages.  Son  débit  est  de  iâ  litres  de  formacé- 
lone  à  rheure;  sert  également  et  simultanément  de  généra- 
teur pour  le  chauffage  de  Téluve  démontable  (fig.  ).     3 

Le  chauffage  intensif  indispensable  qui  me  manquait  au 
début  de  mes  recherches  m'a  été  fourni  jusqu'à  ce  jour  par 
une  lampe  à  pétrole  :  la  naphteuse  (de  vaçda,  naphte,  pétrole) 
pour  les  désinfecleurs,  et  par  Veucatèle  (de  Evxxtç,  qui  brûle 
bien,  et  TeXeiov,  complètement)  pour  le  vaporipe. 


Fto.  3.  —  Vaporipe  avec  sa  naphteuse  accélérée  à  4  brûleurs. 

De  gauche  à  droite,  alimenlateur,  récipient  d'acide  carbonique  avec  son  détendeur 

(facultatif). 


Or,  ces  appareils  viennent  d*étre  simplifiés  pour  le  premier, 
et  totalement  remplacés  pour  le  second.  Ils  sont  de  la  sorte, 
aujourd'hui,  d'un  emploi  plus  pratique  et  d'un  prix  considé- 
rablement réduit  (du  tiers  pour  la  naphteuse  et  des  deux  tiers 
pour  l'eucatèle). 

La  naphteuse  accélérée^  à  un  brûleur  intensifs  sufût  pour  les 
désinfecteurs,  et  celle  à  quatre  brûleurs  donne  la  même  inten- 
sité que  l'eucatèle  dont  tous  les  accessoires  disparaissent,  d'où 
une  diminution  importante  dans  la  main-d'œuvre. 

La  désinfection  en  surface  par  pulvérisation  d'eau  formacé^ 
tonée  de  3  à  5  p.  100  n'est  efficace  qu'autant  que  la  pulvéri- 
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saUon  est  abondante,  ce  qui  équivaut  à  un  lavage  approprié^ 
et  que  la  durée  de  contact  est  de  deux  heures  et  demie  à  trois 
heures.  Elle  nécessite  pour  les  grands  locaux  remploi  de 
luDettes  spéciales,  mais  simples,  pour  garantir  les  yeux  de^ 
l'irritation  occasionnée  par  les  vapeurs  de  formaldéhyde.  La 
solution  de  sublimé  au  1/1000,  en  pulvérisations  dans  les 
mêmes  conditions,  donne  d'excellents  résultats,  mais  ne  peut 
être  employée  dans  beaucoup  de  cas. 


Kio.  4.  —  Accessoires  du  désiafec- 
teur  00  pour  la  slérilisation. 


Fio.  5.  —  DéAdorisateur 
[vaporisateur  à  dysofuge). 


Désinfection  en  profondeur,  —  Les  appareils  simplifiés  pour 
la  désinfection  en  profondeur  comprennent  : 

L'étuve  démontable,  de  3  mètres  cubes  et  demi,  en  liège  ag~ 
gloméré,  légère,  facilement  transportable  sur  toutes  voitures 
ou  sur  cacolet,  et  d'uiife  grande  solidité  (fig.  6)  ;  son  herméticité 
est  assurée  plus  pratiquement,  et  son  montage  se  fait  aujour- 
d'hui eu  un  quart  d'heure.  Disposée  sur  l'emplacement  du  lit, 
^'lle  permet  la  désinfection  simultanée  d'une  chambre  à  cou- 
cher  et  de  sa  literie. 

Grâce  au  vaporipe  qui  lui  sert  à  la  fois  de  générateur  pour 
son  chauffage  et  de  désinfecteur  pour  les  projections  dans  son 
intérieur,  et  au  besoin  dans  le  local,  elle  permet  d'opérer  daas 
les  mêmes  conditions  qu'avec  les  étuves  fixes  et  à  une  tempé- 
rature maxima  de  80  degrés. 
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Elle  peut  élre  utilisée  comme  étuve  fixe,  et,  dans  ce  cas, 
son  serpentin  de  chauffage  est  raccordé,  soit  à  une  prise  de 
vapeur,  soit  à  une  chaudière  verticale. 


Fio.  6.  —  Étuve  démon tablel(avec  son  vaporipe). 

Les  étuves  fixes, de  6, 12  à  17  mètres  cubes  (fig.  7)  sont  rectan- 
gulaires avec  une  hauteur  intérieure  de  2">30  à  2"»85,  et  permet- 


Fio.  7.  —  Étuve  fixe. 


tent  d'opérer  sur  les  objets  des  plus  grandes  dimensions. 

Elles  présentent,  en  outre,  tous  les  avantages  des  chambres 

4e  désinfection  les  plus  parfaites.  Leur  maniement  est  renda 
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d'une  simplicité  extrême  par  leur  régulateur  automatique  de 
pression,  leur  température  maxima  est  de  80  degrés,  et,  grâce 
à  leur  système  de  ventilatioD,  les  objets  en  sortent  seics, 
sans  odeur  et  sans  aucune  altération  (chaussures,  coiffures, 
fourrures,  livres,  etc.). 

Le  chauffage  se  fait  à  la  vapeur;  pour  celles  de  6  mètres 
cubes,  on  peut  faire  intervenir  le  chauffage  au  gaz,  au  pétrole 
ou  au  charbon. 

Les  étuves  de  17  mètres  cubes  contiennent  4  ou  5  fois  plus 
d'objets  que  le$  grandes  étuves  à  vapeur  surchauffée  des  autres 
procédés',  qui  n'ont  d'action  désinfectante  qu'à  115  degrés, 
alors  qu'à  partir  de  100  degrés  il  y  a  altération  des  objets  plus 
ou  moins  grande,  mais  certaine. 

Dans  ces  conditions,  et  en  raison  de  leur  emploi  mixte 
comme  étuves  et  comme  chambres  de  désinfection,  elles  sont 
moins  coûteuses  que  les  étuves  cylindriques. 

J'ajouterai  enfin, que  l'opération,  en  tant  que  de  chambre  de 
désinfection,  est  cinq  fois  moins  coûteuse  que  celle  de  Tétuve  à 
80  degrés,  avec,  il  est  vrai,  une  durée  de  contact  des  vapeurs 
de  formacétone  de  deux  heures  et  demie  à  trois  heures. 

Les  étuves  mobiles  (fig,  8  et  9)  pour  les  menus  objets,  no- 
tamment celle  des  coiffeurs,  la  parvuta,  sont  chauffées  au  gaz, 
ayec  une  dépense  infime. 

Désinfection  des  linges,  —  La  désinfection  des  linges  se  fait 
par  immersion,  à  la  température  ambiante^  dans  de  Teau  for- 
macétonée  à  3  p.  100  (fig.  10).  Au  besoin,  un  simple  rinçage  à 
Teau  ammoniacale  à  i  p.  100  enlève  toute  odeur. 

Toute  manipulation  de  linges  contaminés  doit  être  formel- 
lement proscrite. 

Au  fur  et  à  mesure  de  leur  enlèvement,  ils  doivent  être 
recueillis  dans  des  récipients  métalliques  à  couvercle  pour 
être  immergés  dans  une  solution  formacétonée,  d'où  on  les 
retire  complètement  immunisés. 

Les  composés  ou  dérivés  de  la  formaldéhyde  présentent 
Hnconvénient  de  fixer  les  matières  albuminoïdes  sur  les 
tissus. 


1.  Le  cubage  des  étaves  cylindriques  de  i^20x2^2S  n'est  que  de 
2"*963  et  celui  de  la  grande  étuve  de  ix^SO  X  4  mètres,  de  10°'*278. 
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Cet  incoDvénient  est  supprimé  par  une  manipulation  simple 
et  pratique,  comme  dans  la  désinfection  des  matelas  souillés, 
surtout  s'il  s'agit  d'opération  en  grand  comme  dans  les 
hôpitaux  ou  les  services  municipaux. 

Cette  question  importante  et  d'actualité  fera  Tobjet  d'une 
note  spéciale. 

Le  récipient  à  désinfection  automatique  (fig.  11)  des  linges  est 
séparé  en  deux  parties,  dont  l'inférieure,  plus  petite  et  à  robi- 


Fio.  8.  —  Étuve  mobile  pour  les  menus  objets,  la  correspondance,  etc. 


net  d'air,  reçoit  l'eau  formacétonée.  Les  linges  sont.jetés  direc- 
tement dans  le  compartiment  supérieur,  à  couvercle  étanche. 
Quelques  coups  de  la  pompe  raccordée  au  robinet  d'air  font 
monter  le  liquide  à  la  partie  supérieure  du  tube  central  d'où 
il  retombe  en  pluie  sur  les  linges  pour  les  immerger  ensuite. 

Un  contact  minimum  de  5  heures,  mais  généralement  du 
soir  au  matin,  assure  la  désinfection  complète  et  permet  au 
blanchisseur  de  les  enlever  sans  aucun  risque  de  contamination. 

Comervation  des  cadavres,  —  Je  me  bornerai  à  rappeler  mes 
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expériences  de  1901  sur  la  conservation  des  cadavres  par  la 
formacétone;   ces  expériences  ont  porté  sur  les  cadavres  d'un 


Fio.  10.  —  Récipientfpour  munici- 
palités, postes  cantonaux,  etc. 


Fio.  9.  —  Li  Parvula 
étuve  pour  les  coiffeurs). 


lapio,  d'un  chien  et  d'un  mou- 
ton. Les  résultats  en  ont  été 
extrêmement  intéressants. 

Désinfection  des  livres,  —  La 
désinfection  industrielle  des  li- 
vres, notamment  des  livres  sco- 
laires, est  aujourd'hui  pratique, 
surtout  à  la  température  de  45 
à  50*. 

L'élagére  démontable ,  d'un 
cubage  très  restreint,  permet 
d  opérer,  à  raison  de  48  à  50  par 
châssis,  sur  240  à  250  volumes 
de  format  moyen  suspendus  au 

moyen  de  pinces  sur  des  fils  rigides.  Un  châssis  maintenu 
immédiatement  au-dessous  empêche  les  volumes  brochés  de 
se  disloquer  ou  les  feuillets  en  mauvais  état  de  se  déplacer. 


FiG.    11. 

Récipient  désiofecteur  automatique. 
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Les  gros  volumes,  tels  que  les  dictionnaires,  les  annuaires, 
les  livres  de  comptabilité,  donnent  les  résultats  les  plus  satis- 
faisants, grâce  aux  dispositifs  adoptés  (6g.  i^i  et  13). 

Les  papiers  anciens  supportent  une  température  de  80  degrés 
sans  se  détériorer,  et  conservent  leur  blancheur,  alors 
que  la  plupart  de  ceux  de  fabrication  moderne,  qui  renfer- 
ment une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  pâte  de  bois, 
s'altèrent  à  une  température  bien  inférieure;  leur  couleur 
devient  plus  foncée,  les  feuillets  plus  secs  et  même,  plus  tard, 
friables. 


Fio.  12.  —  Support  pour  la  désinfection  des  gros  volumes. 


Les  reliures  et  les  dorures  les  plus  riches,  les  enluminures 
les  plus  délicates  n'éprouvent  aucune  altération,  pas  plus  que 
les  dessins,  les  gravures,  les  pastels  et  les  manuscrits. 

Salubrité  de  tous  véhicules  de  transport  par  voies  de  terre  et 
de  mer,  —  Une  étude  approfondie  de  la  salubrité  (qui  comprend 
l'entretien,  Tassainissement  et  la  désinfection)  des  véhicules  de 
transport,  depuis  le  fiacre  et  les  omnibus  jusqu'aux  wagons  de 
toutes  classes  et  aux  wagons-lits,  depuis  les  ponts  et  entreponts 
des  émigrants,  jusqu'aux  cabines  des  transatlantiques  et  des 
bateaux  de  toutes  catégories,  en  rend  la  pratique  extrêmement 
simple. 

Il  en  est  de  même  pour  les  gares,  les  halles  de  grande  et  de 
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petite  vitesse,  les  voitures   de  roulage,  les  wagODS  de  petite 
vitesse  et  les  cales  des  navires. 

Le  balayage  sans  arrosage  doit  être  formellement  proscrit; 
on  remplace  le  plus  souvent  Tarrosage,  une  fois  par  jour,  à 
Teau  formacétonée  à  3  p.  100  par  remploi  de  la  sciure  mouillée 
extemporanément  avec  cette  solution,  d'où  Voblxgation  du  ba- 
layage. D*aulre  part,  la  disposition  de  certains  locaux,  empla- 
cements ou  véhicules,  nécessite  la  substitution  des  pulvérisa- 
tions ou  des  lavages  à  la  projection  des  vapeurs  formacétonées  *. 


Fio.  13.  —  Dispositif  pour  la  désinfection  des  livres  de  commerce. 


La  désinfection  des  latrines  doit  être  faite,  de  préférence,  aven 
le  lait  de  chaux  officiel  préparé  extemporanément  ou  avec  le 
«hlorure  de  chaux  délayé.  On  ne  doit  jamais  employer  de 
formaldéhyde  en  raison  de  sa  réaction  instantanée  sur  les 
composés  ammoniacaux. 

Uyalieude  pratiquer  quelque  peu  difiFéremment  pour  les 
Karde-meubles ,  les  voitures  de  déménagement  et  pour  les 
hôtels  des  ventes. 

Salubrité  des  crèches. —  La  salubrité  des  crèches,  particuliè- 
rement intéressante,  ne  paraît  pas  de  prime  abord  des  plus 

1.  Locaux  ne  pouvant  être  rendus  hermétiques  (écuries,  etc.). 
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pratiques,  d'autant  plus  que,  généralement,  les  ressources  qui 
y  sont  destinées  sont  limitées. 

Gomme  pour  les  chemins  de  fer,  les  écoles  et  autres  lieux 
publics,  on  ne  doit  recourir  à  la  désinfection  proprement  dite 
que  dans  les  cas  urgents  ou  de  menace  d'épidémie  de  fièvres 
éruplives,  etc.,  et  d'autre  part  à  des  intervalles  réguliers  ou 
quelque  peu  éloignés  pendant  lesquels  le  personnel  est  astreint 
aux  soins  quotidiens  d'entretien  et  d'assainissement.  Le  ves- 
tiaire (Hg.  ii)  présente  une  importance  toute  parliculière. 
Comme  dispositif,  celui  du  dessin  ci-contre  présente  de  sérieux 
avantages,  d'autant  plus  que  Tarchitecte   peut   le  simplifier 

dans  Tensemble  des  construc- 
tions. La  ventilation  e^^t  basée 
sur  le  môme  principe  que  celle 
de  mes  étuves. 

Le  cubage  doit  en  être  aussi 
réduit  que  possible;  quant  à 
l'appareil  de  désinfection,  la 
projection  des  vapeurs  doit  se 
faire  du  dehors  dans  des  condi- 
tions en  quelque  sorte  automa- 
tiques. Il  doit  être  simple  et 
d'un  prix  de  revient  exlréme- 
ment  faible. 

Salubrité  des  lavatories  des 
coiffeurs.  Désinfection  de  leur 
outillage.  —  Quant  à  la  salubrité  des  lavatories  (boutiques  ou 
salons)  des  coiffeurs,  la  désinfection  de  leur  outillage  est 
rendue  industrielle  et  pratique  par  Tétuve  mobile  ou  «  Par- 
vula  »  (fig.  8  et  9). 

Organisation  de  la  désinfection  obligatoire  en  France  et  devis 
divers.  —  Pour  les  villes  au-dessous  de  20.000  habitants, 
chaque  arrondissement  est  évalué  en  moyenne  à  110.000  ha- 
bitants, ainsi  que  je  l'ai  proposé  en  janvier  1903,  et  réparti  on 
8  cantons.  Les  statistiques  de  M.  le  D'  A.-J.  Martin  pour  la 
ville  de  Paris  donnent  une  désinfection  par  8.456  habitants.  On 
peut  donc  estimer  au  maximum,  mais  seulement  à  partir  du 
jour  où  l'obligation  de  la  désinfection  sera  effective,  à  une 
désinfection  par  10.000  habitants  pour  les  départements,  soit 


Fio.  14. 
Dispositif  de  vestiaire. 
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aune  désîafection  et  demie  (exactement  1,4)  par  canton  et  par 
jour,  et  à  4.088  désinfections  par  an  pour  l'arrondissement. 

Les  devis  approximatifs  que  j'ai  établis  pour  pratiquer  la 
désinfection  d'une  façon  permanente  et  complète,  jusque  dans 
les  hameaux  les  plus  reculés,  portent  à  1.419  fr.  85  Tinstallation 
(appareils,  accessoires  et  produits)  de  chaque  poste  cantonal. 
11  faut  ajouter  une  réserve  de  2  977  fr.  60  au  chef-lieu  d'arron- 
dissement comprenant  un  approvisionnement  de  produits 
pour  les  huit  cantons  et  une  étuve  démontable,  soit  au  total, 
pour  l'arrondissement,  une  somme  de  14.336  fr.  40. 

Si  l'on  aEFeclait  une  étuve  démontable  à  chaque  poste,  le  devis 
alleindrail  3.727  fr.  85  pour  chacun  d'eux,  avec,  en  plus,  la 
réserve  de  produits  au  chef-lieu  d*arrondissement.  Il  en  résul- 
terait une  contribution  de  130  fr.  35  par  1.000  habitants  dans 
le  premier  cas,  et  de  277  fr.  20  dans  le  second. 

Dans  ces  conditions,  une  des  plus  petites  communes,  de 
150  habitants,  par  exemple,  serait  imposée  pour  l'établis- 
sement de  la  désinfection  obligatoire  de  19  fr.  55  dans  le 
premier  cas,  et  de  41  fr.  60  dans  le  second. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que,  par  suite  des  dernières  simpli- 
fications apportées,  ces  chiffres  seraient  encore  diminués. 


La  Société  de  médeciue  publique  et  de  génie  sanitaire  tiendra  sa 
prochaine  séance,  le  mercredi  31  octobre,  à  neuf  heures  précises  du 
soir,  à  THôtel  des  Sociétés  savantes,  18,  rue  Serpente. 

L'ordre  du  jour  de  ceUe  séance  est  ainsi  Ûxé  : 

1^  M.  LE   Secrétaire   général.  —  Notice    sur  M.   le   professeur 

BaonARDEL. 

^  Rapport  de  la  Commission  d'examen  comparatif  des  peintures 
an  blanc  de  zinc  et  du  blanc  de  céruse. 

3^  Suite  de  la  discussion  sur  Tépuration  biologique  des  eaux 
résiduaires  et  des  eaux  d'égout.  —  Orateurs  inscrits  :  MM.  Puech, 
Chabal,  Vincey. 
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Les  insectes  buveurs  de  sang  et  colporteurs  de  virus,  par  M.  Pierrb 
MÂGNiN,  membre  de  rAcadémie  de  médeciae,  1  vol.  in-iS  de 
i 56  pages,  avec  53  flgares  dans  le  texte;  4906,  Paris,  F.  R.  de  Ru- 
deval. 

C'est  rœuvre  posthume  de  Téminent  entomologiste  qui,  après 
avoir  été  vétérinaire  militaire,  avait  acquis  une  place  prépondérante 
dans  le  monde  savant  par  ses  nombreux  travaux  sur  les  insectes  et 
les  acariens;  il  corrigeait  les  épreuves  de  cet  opuscule,  quand  est 
venue  le  frapper  la  maladie  qui  devait  si  promptement  renlever. 
Suivant  le  désir  de  l'auteur,  le  professeur  Raphaël  Blanchard  s'est 
chargé  de  mener  à  bien  l'apparition  du  livre  en  librairie,  se  bornant 
à  la  révision  typographique,  sans  apporter  au  texte  aucun  change- 
ment notable. 

Pierre  Mégnin  était  mieux  préparé  que  personne,  par  les  études 
de  sa  vie  tout  entière,  à  écrire  sur  ces  questions  nouvelles  un  livre 
qui  fut  vraiment  au  courant  des  dernières  acquisitions  d'une  science, 
aux  progrès  de  laquelle  il  avait  personnellement  tant  contribué.  Les 
insectes  et  les  acariens  jouent,  à  l'heure  actuelle,  un  rôle  si  considé- 
rable en  pathologie  qu'il  importe  pour  les  étudiant?,  pour  les  méde- 
cins et  aussi  pour  les  hygiénistes,  d'avoir  sur  eux  des  notions  n'exis- 
tant pas  encore  dans  la  plupart  des  ouvrages  classiques. 

Parmi  les  insectes  de  différents  ordres,  susceptibles  de  transmettre 
les  maladies  infectieuses,  les  diptères  sont  les  plus  nombreux;  on 
exagérait  encore  leur  importance  nocive,  alors  que  l'on  croyait  que 
le  charbon,  tant  chez  l'homme  que  chez  les  animaux,  résultait  de 
la  piqÛLre  de  certaines  mouches.  Cette  intervention  de  la  Calliphora 
vomitoria^  revendiquée  par  Davaine,  devait  s'effacer  devant  les  der- 
nières découvertes  de  Koch  et  de  Pasteur.  Cependant,  il  peut  arriver 
exceptionnellement  que  ces  mouches  transmettent  le  charbon,  et 
même  d'autres  maladies  virulentes. 

Il  est  maintenant  essentiel  que  les  praticiens  possèdent  quelques 
notions  d'histoire  naturelle  sur  les  espèces  de  moustiques  capables 
d'inoculer  par  leurs  piqûres  la  (llariose,  le  paludisme  et  la  fièvre 
jaune,  sur  les  glossines,  redoutables  daus  la  propagation  des  trypa- 
nosomiases,  et  surtout  de  la  maladie  du  sommeil. 

D'autres  insectes  jouissent  des  mêmes  propriétés  que  les  diptères; 
ils  sont  armés  aussi  pour  ponctionner  la  peau  des  animaux  supé- 
rieurs et  pour  absorber  du  sang  par  les  blessures  qu'ils  ont  faites 
pouvant  aller  facilement  d'un  animal  sur  un  autre,  pour  piquer  et 
sucer,  ils  sont  exposés  à  inoculer  les  parasites  microscopiques  du 
sang  et,  par  suite,  à  colporter  les  maladies  dont  ces  parasites  sont 
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les  agents.  On  a  accusé  les  punaises  de  transmettre  la  tuberculose, 
la  fiè?re  typhoïde,  etc.,  mais  on  n'a  pas  encore  cité  de  faits  pro- 
bants. Quant  aux  puces,  elles  ont  été  convaincues  de  jouer  un  rôle 
important  dans  la  transmission  de  la  peste,  soit  directement,  soit 
par  Tintermédiaire  des  rats  qui  contractent  facilement  cette  terrible 
affection. 

Enfin  les  derniers  chapitres  sont  consacrés  aux  poux  et  aux  aca- 
riens, ceux-ci  terrestres  ou  aquatiques,  avec  une  extraordinaire 
tendance  à  la  vie  parasitaire,  soit  pour  vivre  aux  dépens  de  leur 
hôte,  soit  pour  s'en  servir  simplement  comme  véhicule.  Il  y  a  des 
acariens  errants,  vivant  sur  le  sol,  ou  sur  les  végétaux,  ou  dans  les 
matières  organiques  en  décomposition;  il  y  en  a  d'autres,  faux 
parasites  ;  il  y  en  a  de  vrais  parasites,  mais  inoffensifs,  vivant  d'hu- 
meurs exhalées  naturellement  par  le  corps;  il  y  en  a  vivant  de  sang, 
qu'ils  sucent  par  leurs  piqûres  ou  d'humeurs  qu'ils  font  sourdre  par 
leurs  déchirures  envenimées;  ces  derniers  peuvent  être  dangereux 
et  compromettre  gravement  la  santé  des  animaux.  Dans  les  pages 
qui  se  rapportent  aux  tiques  ou  ixodes,  l'auteur  critique  la  doctrine 
de  la  transmission  de  la  babésiose  bovine  ou  fièvre  du  Texas  par 
rintermédiaire  des  tiques,  et  se  trouve  en  désaccord  sur  ce  point 
avec  la  majorité  des  parasitologues. 

Ce  petit  livre,  bien  qu'un  peu  spécial,  est  d'un*  intérêt  soutenu  et 
d'une  lecture  facile,  car  les  descriptions  sont  rendues  particulière- 
ment claires  par  les  nombreuses  figures  que  l'auteur  s'est  astreint 
à  dessiner  lui-même. 

F.-H.  Renaut. 

Enquêtb  sur  l'alimentation  d'une  centaine  d'ouvriers  et  employés 
Parisiens,  par  MM.  les  D"  L.  Landouzy,  Henri  et  Marcel  Labbé; 
1  broch.  in-8  de  71  pages,  Paris,  1905,  Masson  et  C*«. 

Cette  enquête  d'hygiène  sociale,  présentée  à  la  IV*  section  du 
Congrès  international  de  la  tuberculose  de  190o,  a  porté  sur  la  clien- 
tèle de  la  cliniqae  Laênnec  et  a  montré,  dans  les  fautes  commises 
contre  l'hygiène  alimentaire,  une  des  raisons  de  l'extension  de  la 
tuberculose  dans  le  prolétariat  parisien.  Pour  remédier  à  ces  mau- 
vaises habitudes,  il  fallait  connaître  les  ressources  du  travailleur,  et 
la  façon  dont  il  les  utilise  pour  se  nourrir.  Il  importe  que  les  ouvriers 
et  les  employés  apprennent  à  remplacer  leur  alimentation  fautive  et 
insalubre  par  une  alimentation  rationnelle;  il  faut  qu'ils  connaissent 
d'abord  sommairement  les  exigences  de  la  physiologie,  ensuite  net- 
tement les  indications  permettant  d'y  satisfaire. 

C'est  pourquoi  on  ne  saurait  trop  recommander  non  seulement  la 
lecture,  mais  encore  l'étude  des  tableaux  de  la  valeur  nutritive  et 
marchande  des  aliments  usuels.  Ainsi  aveiti,  éduqué,  renseigné,  le 
travailleur  puurra,  par  un  emploi  judicieux  de  son  salaire,  consom- 
mer des  denrées  alibiles,  saines  et  économiques,  ces  trois  attributs 
étant  la  base  essentielle  de  toute  réforme  de  l'hygiène  alimentaire. 

BEV.  d'htg.  xxviii  —  58 
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Les  renseignements  obtenus  montrent  que  les  hommes  soufTrent 
plutôt  d'une  insuffisance  quantitative  d*aliments  substantiels,  parce 
qu'ils  donnent  trop  aax  boissons  ;  le  remède  consistera  dans  la  sup- 
pression radicale  des  apéritifs  et  dans  la  restriction  du  vin.  Chez  les 
femmes,  le  mal  par  défaut  pourrait  être  atténué  en  supprimant 
Tirrationnalité  et  parfois  même  la  bizarrerie  de  leur  alimentation  Les 
salades  indigestes,  les  crudités  non  alibiles  et  coûteuses  forment 
trop  souvent  le  fond  et  non  Taccessoire  des  repas  féminins. 

Il  est  essentiel  que  tous  ces  errements  soient  réformés  et  que  les 
rt  indicateurs  d'alimentation  »,  composés  par  les  auteurs,  soient 
consultés  par  le  public  pour  se  nourrir  au  mieux  de  ses  iotéréls. 
Cette  éducation  à  faire  de  la  classe  ouvrière,  à  toutes  heures  de  la 
journée  auxquelles  elle  vient  prendre  ses  repas,  sera  surtout  l'œuvre 
des  restaurants  à  bon  marché,  qui  trouveront  ainsi  nouvelle  occasion 
à  donner  plein  cours  aux  sentiments  philanthropiques  de  leurs 
fondateurs. 

L'hygiène  alimentaire  est  partout  trop  négligée;  en  matière  d'ali- 
mentation des  animaux,  on  n'a  qu'à  choisir  d'excellents  manuels 
d'élevage;  mais  les  manuels  populaires  d'alimentation  humaine, 
rationnelle  et  économique,  mis  à  la  portée  de  tous,  de  compréhen- 
sion facile  et  de  lecture  courante,  n'existent  guère. 

Les  fautes  de  nourriture  inconsciemment  commises,  au  double 
point  de  vue  de  leur  santé  et  de  leur  pécule,  par  les  clients  de 
Laënnec,  montrent  combien  il  est  urgent  de  propager,  de  généraliser 
les  cours  d'enseignement  domestique.  Dans  ces  cours,  qui  devraient 
être  obligatoires,  les  futures  ménagères  pourront  s'adresser,  elles 
aussi,  aux  «  indicateurs  alimentaires  »,  pour  bien  connaître  prati- 
quement, non  seulement  la  valeur-salubrité,  la  valeur-argent,  la 
valeur  nutritive  des  denrées  et  leur  utilisation,  mais  encore  le  ren- 
dement comparé  de  ces  mômes  denrées. 

F.-H.  Renaut. 

Le  péril  vÉNiÉRiRN,  par  MM.  les  D"  H.  La  bit  et  H.  Polin,  médecins 
principaux  de  l'armée,  lauréats  de  l'Académie  de  médecine;  petit 
in-8^  de  192  pages  {Encyclopédie  scientifique  des  Aide-mémoire);  Paris, 
Masson  et  C*«,  Gauthier- Villars. 

Après  L.  Rénon  et  T.  Mignot  {Revue  d'hygiène,  1905,  p.  441  et  443), 
les  auteurs  rajeunissent  le  sujet,  en  réunissant,  sous  une  forme 
simple  et  concise  les  notions  les  plus  importantes  sur  l'étiologie; 
sur  la  prophylaxie  individuelle  et  sociale  des  maladies  vénériennes, 
comme  l'indique  dans  les  quelques  lignes  de  sa  préface  le  profes- 
seur Alfred  Fournier,  ils  se  donnent  pour  mission  d'éclairer  les 
jeunes,  c'est-à-dire  les  plus  exposés;  ils  ont  pour  objectif  la  lutte 
contre  l'ignorance,  et  la  prophylaxie  par  l'instruction. 

11  faut  absolument  affranchir  les  maladies  sexuelles  de  leur 
renom  de  maladies  honteuses,  qui  engage  leurs  victimes  à  les  tenir 
secrètes,  au  détriment  de  leur  santé  et  de  celle  de  leurs  voisins;  il 


BIBLIOGRAPHIE  899 

faut  les  réhabiliter  en  les  plaçant  au  même  rang  que  les  autres 
maladies  infectieuses.  Mais  il  faut  bien  connaître  et  savoir  analyser 
chex  les  jeunes  gens  le  besoin  sexuel,  hygiéniquement  aussi  légitime 
que  les  autres.  Certes  il  faut  prôner  la  continence,  compatible  avec 
une  santé  parfaite  ;  mais  elle  constituera  toujours  une  exception,  en 
riison  des  conditions  spéciales  d'énergie,  de  caractère,  de  tempéra- 
ment, nécessaires  pour  rappliquer. 

Dans  la  vulgarisation  antisypbilitique,  il  convient  avant  tout  d'élre 
pratique,  et  il  faut  éviter  Técueil,  tant  de  considérer  la  syphilis 
comme  chose  négligeable  que  d*en  inspirer  la  phobie  morbide.  Il 
importe  de  rester  entre  ces  deux  extrêmes  et  de  démontrer  que, 
presque  toujours,  les  maladies  vénériennes  ne  sont  redoutables 
qu'à  cause  du  peu  de  soin  à  elles  accordé. 

La  prostitution  est  Torigine  et  le  foyer  du  mal  vénérien  ;  elle  est 
considérée  comme  nécessaire  ;  cependant  elle  se  modifie  de  forme 
et  d'intensité  suivant  les  milieux,  et  il  faut  reconnaître  que  sa  fré- 
quence est  bien  amoindrie  dans  les  populations  rurales.  Les  récents 
travaux  de  la  Commission  extraparlementaire  du  régime  des  mœurs 
montrent  combien  tous  les  débats  sur  ce  triste  sujet,  pour  être  par- 
fois captivants,  n'en  sont  pas  moins  vains.  Jamais  les  peines  coer- 
cilives  ne  pourront  limiter  ni  enrayer  la  prostitution,  mal  social 
depuis  Tanliquité,  produit  des  iniquités  économiques  et  juridiques 
delà  société  aux  différentes  époques.  Gomme  le  proclame  Meslier, 
la  prostituée,  presque  toujours  irresponsable  de  sa  chute,  est  la 
monstrueuse  production  des  classes  sociales.  Si  vouloir  supprimer 
la  prostitutioa  reste  encore  une  utopie,  il  est  permis  d'espérer  que 
révolution  de  l'éducation  et  des  mœurs  atténuera  sa  vénalité  et  que 
l'émancipation  féminine  laissera  à  l'acte  sexuel  l'empreinte  d'un  plus 
libre  consentement.  Avec  Turot  (Revue  d'hygiène,  1905,  p.  341;,  il  faut 
souhaiter  la  protection  de  la  sexualité  de  la  femme  contre  les  appétits 
do  mâle.  C'est  faire  œuvre  utile  de  combattre  l'ignorance  yénérienne  ; 
cependant  on  peut  avouer  que  la  connaissance  du  mal  ne  le  fait  pas 
suffisamment  redouter,  si  l'on  en  juge  par  les  cas  encore  fréquents 
chez  les  étudiants  en  médecine,  et  même  chez  les  médecins;  ce  qui 
montre  que  parfois  science  et  conscience  n'ont  pas  à  intervenir  pour 
écarter  le  péril.  Mais,  une  fois  le  mal  contracté,  il  importe  au  plus 
liaut  point  de  l'éteindre  et  de  ne  pas  le  propager.  Pour  ce  faire,  on 
ne  saurait  trop  répandre  la  connaissance  des  conséquences  des 
maladies  vénériennes  pour  l'individu,  pour  la  famille,  la  société, 
l'espèce  et  la  race. 

Cet  aide-mémoire  contribuera  certainement  à  la  diffusion  des 
notions  indispensables  sur  ces  différents  sujets;  les  personnes  étran- 
gères à  la  profession  médicale  y  puiseront  d'utiles  enseignements 
personnels;  celles  qui  ont  à  éduquer  et  à  guider  des  collectivités 
scolaires,  ouvrières  ou  militaires,  y  trouveront  le  thème  de  cause- 
i^ies  ou  de  petites  conférences,  à  adapter  à  l'esprit  de  chaque  milieu. 

F.-H.  Rbnaut. 
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GoME  SI  EVITA  E  SI  CURA  LA  TUBBRCOLosi  (Prophylaxie  et  cure  de  la 
tuberculose),  par  M.  le  D''  E.  de  Silvbstri.  i  vol.  in-8<^  de  404  pages, 
avec  16  tableaux  et  18  gravures,  1906.  Turin,  Hans  Rinck. 

La  littérature  médicale  devient  de  plus  en  plus  touffue  aux  alen- 
tours de  ce  sujet,  qui  comporte  tant  de  points  de  vue  différents  pour 
la  thérapeutique,  pour  Thygiène  et  pour  la  sociologie;  il  y  a  impos- 
sibilité de  tout  lire  et  de  se  tenir  au  courant  de  toutes  les  proposi- 
tions, de  toutes  les  hypothèses.  Aussi  Tauteur,  médecin  de  Thôpital 
Cottolengo  de  Turin,  s'est  imposé  la  tâche  de  résumer,  en  un  lan- 
gage à  la  portée  de  ceux  qui  ont  une  culture  moyenne,  tout  ce  que 
les  hygiénistes  ont  dit  de  la  prophylaxie,  et  les  cliniciens  de  la  cure 
de  la  tuberculose. 

C'est  donc  une  œuvre  de  vulgarisation,  dont  la  première  partie 
sera  seule  retenue  dans  cette  analyse  sommaire,  destinée  à  signaler 
les  points  les  plus  originaux  d'une  compilation  véritablement  cos- 
mopolite. 

Dans  le  chapitre  de  Tétiologie,  Tauteur  insiste  sur  Tubiquité  du 
bacille  tuberculeux,  d*où  difficulté  presque  insurmontable  de  tarir 
les  sources  qui  le  diffusent  dans  Tair  respirable  et  sur  les  objets  des- 
tinés à  Talimentation.  La  récolte  des  crachats  motive  la  description 
des  nombreux  appareils  destinés  à  les  recevoir,  depuis  le  crachoir 
des  lieux  publics  jusqu'au  crachoir  de  poche  ;  il  est  juste  de  remar- 
quer qu'en  Italie  on  s'est  ingénié  à  rendre  pratiques  quelques-uns 
de  ces  récipients. 

Si  les  idées  émises  par  Cornet  et  par  Flugge  reposent  sur  des 
faits  incontestables,  il  faut  reconnaître  que  la  diffusion  atmosphé- 
rique du  bacille  de  Koch  ne  pourra  jamais  rencontrer  que  bien  peu 
d'entraves,  malgré  tous  les  efforts  de  filtration,  de  stérilisation  et  de 
désinfection  des  poussières.  La  pénétration  respiratoire  perd  cepen- 
dant du  terrain  devant  les  recherches  de  Behring,  de  Calmetle  et  de 
ses  élèves,  qui  montrent  tout  le  danger  de  l'infection  tuberculeuse 
par  les  voies  digestives,  surtout  chez  Tenfant;  l'exposé  de  ces  doc- 
trines nouvelles  se  termine  par  des  recommandations  expresses  sur 
la  nécessité  de  surveiller  la  stérilisation  du  lait,  sans  détruire  ses 
principes  alibiles,  et  par  la  condamnation  absolue  des  viandes  tuber- 
culeuses, trop  facilement  admises  en  raison  de  la  rareté  du  bacille 
dans  le  tissu  musculaire  aux  périodes  de  début. 

Le  tribut  énorme  que  l'humanité  paye  chaque  année  à  la  tuber- 
culose est  bien  fait  pour  justifier  tous  les  efforts  tentés  pour  le  dimi- 
uuer.  Les  chiffres  de  mortalité,  cités  pour  les  principaux  pays  d'Eu- 
rope, sont  sans  doute  sujets  à  caution;  mais  proportionnellement  à 
la  population,  ils  peuvent  donner  une  idée  approchée  de  la  lélbalit'^ 
tuberculeuse.  En  France,  on  compte  4.300  décès  tuberculeux  par 
million  d'habitants;  en  Angleterre,  1.300;  en  Italie,  2.000 ;  en  Bel- 
gique, 1.800;  aux  Pays-Bas,  1.900;  en  Suisse,  2.100;  en  Prusse, 
3.000;  dans  le  reste  de  l'empire  d'Allemagne,  2.200;  en  Autriche, 
3.500;  en  Hongrie,  3.200.  Ces  moyennes  très  larges  seraient  prises 
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sur  les  totaux  annuels  des  décès  par  tuberculose  pulmonaire  au 
cours  des  vingt  dernières  années;  mais  les  récentes  discussions  sur 
les  statistiques  obituaires  permettent  de  faire  les  plus  grandes 
résenres  sur  ces  indications. 

Malgré  tout,  les  différences  si  accusées,  entre  la  France  d'une  part, 
lAogleterre  et  rAllemagne  de  Tautre,  montrent  Turgente  nécessité 
de  multiplier  les  ressources  de  Tarmement  antituberculeux  pour  le 
premier  de  ces  pays.  Ces  considérations  donnent  l'occasion  à  TA. 
d'exposer  les  avantages  de  l'assainissement  urbain  et  domestique 
dans  la  Grande-Bretagne,  ceux  des  lois  d'assurance  obligatoire  en 
Allemagne.  La  question  des  sanatoriums  allemands  est  longuement 
discutée,  au  point  de  vue  prophylactique;  après  avoir  donné  les 
chiffres  de  mortalité  tuberculeuse  en  Prusse,  avant  et  après  Tinsti- 
totion  des  sanatoriums,  suivant  les  tableaux  si  soigneusement 
dressés  par  le  professeur  Armaingaud,  l'auteur  en  arrive  à  la  même 
conclusion  du  piètre  résultat  prophylactique  du  sanatorium  popu- 
laire, qui  doit  rester  un  instrument  de  cure,  et  dont  les  principaux 
tjpes,  en  Allemagne  et  en  Italie,  sont  signalés. 

Le  dispensaire  français  sous  ses  diverses  formes,  le  sanatorium 
marin,  le  sanatorium  à  domicile,  en  tous  lieux,  la  protection  anti- 
tobcrculeuse  de  l'enfance,  sont  l'objet  d'intéressants  chapitres  met- 
tant au  point  ces  différentes  questions.  Ces  chapitres  complètent 
l'intérêt  du  livre,  d'une  lecture  très  facile  et  d'un  ordonnancement 
méthodique,  simplifiant  les  recherches  toujours  à  faire  dans  un 
coropendium  de  ce  genre. 

F.-H.  Renaut. 
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Tumeurs  cancéreuses  et  helminthes,  par  le  D*"  A.  Borrel,  rapport  de 
^.E.Rovx  (Bulletin  de  r Académie  de  médecine,  1906,  t.  LVI,  p.  141). 

La  grave  question  du  cancer  est  à  l'étuile  dans  tous  les  pays,  en 
Amérique,  en  Angleterre,  en  Allemagne.  On  a  pensé  que,  pour  élu- 
cider un  problème  si  important  et  si  difficile,  il  fallait  grouper  toutes 
les  forces,  et  on  a  fondé  des  comités  et  des  associations  pour  l'étude 
du  cancer.  On  a  réuni  des  ressources  importantes  qui  sont  employées 
à  entretenir  des  laboratoires  spéciaux,  où  on  rassemble  tous  les 
matériaux  qui  se  rapportent  au  sujet.  Il  est  regrettable  qu'en  France 
il  n'existe  pas  d'associations  semblables.  Les  chercheurs  restent 
isolés,  livrés  à  leurs  seules  ressources;  il  faut  espérer  qu'imitant 
l'exemple  de  l'étranger,  ils  comprendront  la  nécessité  de  réunir 
leurs  efforts,  pour  approfondir  cette  question  d'intérêt  universel, 
d'une  façon  plus  profitable. 


L  *' •:"!«»î^  ti  sBii'-T  iJiK  finaiK  rwi*  iz^  Ti^ne;  la  théorie 
' '•' '.  .i.»»ii*.  fci.:*^-.'^  ir*-T  î*"»*ar  ;«?C'i:iAS  «a  certain  temps,  est 
1.1,  '«l:  1  lu  ti.i^uyuiT^.  L  -^MiI■e  S^  '.t^^cts  caïKêrenses  chez  les 
4:L.3Laxi  ^ATiLi  z  Ts  riin-*-  L?*  f.  xr»  M  les  rais,  en  particulier, 
«^.t  fn  *'»  i-ii   it.it-.-r»'  *T«:cii--r*  e.  cba  eux,  on  peat  même 

A  .'I-SLTLt  rLfC*-ir.  ri  M.  fc  rr*-!  «"iT-rape  depuis  longtemps  du 
eatT*r  te  :•»-*  ar  "saxL  i.  a  :  .=:*ci:*  ^  il  y  a  des  cages  à  cancer, 
<»:=.3*  ..  *xi«îe  -i-t^  3?  1  ?*»:  s>*  à  mi-cer;  il  a  si^a!^  de  Téritables 
^•^-  >- .**  raio^r*-**»  ias.*  :»?rta-.=s  ^Irraies  de  souris.  Il  a  surtout 
*-t;i:>  .**  a:i.ziixK  E:n*  «i:  ranrer  et  présentant  des  tumeurs 
lec-isii-re*  ii  ;•:-::::-:  pre<.^e  to'::;ours  il  a  pu  j  retrouver,  au 
T :,r.L%i*  ies  tis;*^rs- -i*  p-?*-!* Béaa^:•  Jes  recoonaissables,  enkystés 
fiins  .e  •.2?«^i- 

IL  B-:rT'I  n»  pe^sise  pis  q^e  la  constatation  de  la  présence  de  ces 
D^aiit/:-ie«  «.oit  suf&fanCe  p:!ir  entraîner  la  conriction  de  leur  rôle 
dïns  U  pro  icrtson  de  la  tomeur:  il  se  peut  fort  hien  que  TinfectioD 
Term.Deuse  s-i^it  simplement  superposée  à  l'infection  cancéreuse; 
mais  les  conditions  précises  de  cette  dernière  restent  encore 
ÎDConnaes. 

Dfrs  inoculations  pv^itires,  faites  avec  une  tumeur  sarcomateuse  à 
CTsticerque  provenant  d'un  rat,  cystîcerqne  appartenant  au  taenia  du 
chat,  semblent  démontrer  que  le  cysticerque  apporte  sans  doute 
arec  lui  quelque  Tims  ignoré.  Ce  TÛrus  inoculé  arec  les  cellules, 
dans  les  passages  de  rat  à  rat,  est  capable,  sans  intenrention  ^pu- 
relie  de  Thelminthe,  de  faire  proliférer,  pour  ainsi  dire  indéfinimenl, 
les  éléments  de  la  tumeur. 

Il  était  nécessaire  de  faire  connaître  ces  faits  intéressants  aux 
chercheurs,  surtout  à  ceux  qui  ont  à  leur  disposition  des  élevages 
de  souris  et  de  rats  à  tumeurs,  afin  d*attirer  leur  attention  sur  les 
relations  possibles  des  helminthes  et  des  cancers.  Cette  hypothèse 
est  d*accord  arec  la  fréquence  des  tumeurs  du  tube  digestif  et  de  ses 
annexes;  elle  expliquerait  pourquoi  le  cancer  est  commun  dans  les 
pays  humides,  dans  les  lieux  où  les  fumiers  sont  mal  entretenus  et 
voisins  des  maisons,  et  dans  les  endroits  où  Ton  pratique  Tépandage. 

F.-H.  Renaut. 

Aperçu  de  médecine  sociaU,  par  L.  Landouzt,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  {Revue  de  médecine,  1905);  tirage  à  part,  fasc. 
in-8  de  28  pages;  Paris,  Félix  Alcan,  1905. 

Ce  mémoire  débute  par  une  analyse  fort  intéressante  du  livre  de 
V.  («nlippe  sur  V Hérédité  des  stigmates  de  dégénérescence  dans  les 
familles  souveraines,  en  montrant  que  Thygiène  des  mariages  devrait 
^tro  comprime  autrement  qu'elle  ne  Test  partout,  les  choses  allant, 
on  matière  d'unions  humaines,  à  Tinverse  des  pratiques  adoptées 
par  les  éleveurs.  On  a  constaté  qu*une  consanguinité  prolongée 
aboutissait  à  la  dégénérescence  qui  est  un  état  anormal  de  l'être, 
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amoindri  dans  sa  résistance  psycho-physique,  comparativement  à 
ses  générateurs.  Dans  cette  étude,  la  dégénérescence  apparaît 
comme  faite  d*étiologie  et  de  pathogénie  sociales,  au  même  titre 
que  d'autres  états  morbides,  comme  la  pandémie  tuberculeuse; 
elle  résulte  des  manquements  faits  à  Thygiène  qui,  socialement 
parlant,  règle  les  devoirs  naturels  de  la  personne  et  de  la  famille. 
Il  faut  donc  intervenir,  et  la  prophylaxie  de  la  dégénérescence  ne 
peut  consister  que  dans  la  mise  en  échec  de  ses  causes  préparantes 
et  efBcientes,  dont  une  des  principales  est  la  tuberculose  elle-même. 

La  prévention  de  la  luberculo^e  est  le  pivot  de  la  défense  anti- 
tuberculeuse, ainsi  que  le  proclame  Tauteur,  depuis  des  années,  dans 
son  enseignement.  Aussi,  pour  cette  œuvre  géante,  pour  Tétude 
comme  pour  la  pratique  de  cette  question  primordiale  de  médecine 
sociale,  il  est  nécessaire  que  les  efforts  des  hygiénistes  et  des  socio- 
logues se  fondent  avec  ceux  des  médecins. 

Cestce  qui  est  arrivé  au  dernier  Congrès  international  de  la  tuber- 
culose à  Paris,  en  octobre  1905.  Une  revue  rapide  des  travaux  des 
qnatre  sections,  principalement  de  la  (Quatrième,  indique  assez  la 
fractueuse  collaboration  d'hommes  «  tous  réunis  par  la  même  géné- 
reuse préoccupation  sur  le  terrain  élargi  de  la  médecine  préventive, 
apportant  leur  contribution  à  Tceuvre  de  science  et  de  solidarité  que 
devient,  de  plus  en  plus,  la  lutte  sociale  contre  la  tuberculose  »  (Paul 
Slraass). 

Les  vœux  présentés  à  la  séance  plénière  de  clôture,  si  importants 
et  si  considérables,  constituent  les  éléments  fondamentaux  d'un 
code  de  droit  sanitaire,  administratif  et  pénal,  qui  existe  déjà  virtuel- 
lement dans  divers  pays  et  que  tous  les  peuples  ne  tarderont  pas  à 
adopter,  car,  en  raison  de  Tintensité  des  voyages  et  de  la  facilité 
des  communications  en  Europe,  la  sécurité  en  matière  de  tuber- 
culose devient  une  question  internationale,  au  même  titre  que  la 
défense  contre  d'autres  épidémies.  D'ailleurs,  l'internationaiisme 
semble  offrir  de  nombreux  avantages  en  ce  qui  concerne  les  garanties 
sanitaires,  comme  on  le  voit  dans  les  Congrès  et  dans  les  Conférences. 

Toutefois,  cette  politique  sanitaire,  dont  les  peuples  comme  les 
gouvernements  saisissent  aujourd'hui  l'intérêt,  soulève  de  grosses 
questions  budgétaires,  pour  faire  face  h  toutes  les  dépenses  néces- 
saires. Ce  sujet  déchaîne  bien  des  objections,  alors  que  Ton  supporte, 
sans  trop  vives  récriminations,  le  milliard  des  budgets,  écrasants  et 
improductifs,  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Le  budget  de  la  santé 
publique,  destiné  à  sauvegarder  à  l'intérieur  l'intégrité  de  la  popu- 
lation, prévaudra  un  jour,  il  faut  Fespérer,  sur  le  budget  militaire, 
destiné  à  sauvegarder  aux  frontières  l'intégrité  du  territoire.  En 
supputant  ce  que  coûte  à  la  communauté  la  tuberculose,  comme 
morbidité  et  comme  mortalité,  on  pourrait  se  convaincre  facilement 
qu'il  n'est  plus  ruineuses  économies  que  celles  que  Ton  voudrait 
faire  sur  le  budget  de  la  santé  et  de  l'hygiène  publiques. 

Pour  amener  l'opinion  publique  à  une  meilleure  conception  de 
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cette  organisation,  il  importe  de  faird  pénétrer  dans  tous  les  esprits 
les  notions  essentielles  d'hygiène.  La  lutte  contre  les  maladies  évi- 
tables  entrera  dans  une  phase  nouvelle  le  jour  où,  par  Uéducation 
hygiénique  reçue,  par  les  mœurs  familiales  et  publiques  préparant 
la  matière  des  lois  sanitaires,  par  les  principes  de  solidarité  inculqués, 
les  populations  auront,  avec  l'instinct  du  mal  à  éviter,  la  conscience 
des  devoirs  à  pratiquer. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  l'auteur  insiste,  en  terminant,  sur  réducation 
hygiénique  générale  à  donner  à  l'école,  à  tous  les  degrés  de  l'ensei- 
gnement public  ;  sur  les  œuvres  de  défense  morale  et  physique  ;  sur 
l'extension  s'imposant  de  plus  en  plus  à  la  médecine  communautaire, 
faite  toute  de  prophylaxie;  sur  la  tâche  du  médecin-éducateur, 
haute  magistrature  de  santé  que  le  médecin  devra  exercer.  Certes, 
il  faudrait  que  les  praticiens  renaissent  à  ce  type  de  médecin-conseil 
des  familles  qui,  pour  une  infinité  de  raisons,  tend  à  disparaître 
complètement. 

Cet  opuscule  est  à  lire  en  entier  très  attentivement,  d'autant  plus 
qu'il  suggt're  bien  des  méditations,  en  résumant  les  opinions  du 
maître  dans  l'orientation  nouvelle  de  l'hygiène  et  de  la  médecine 
préventive. 

F.-A.  Renaut. 

La  recherche  du  bacille  d'Eberth;  son  importance  au  point  de  vue  de 
la  prophylaxie  de  la  fièvre  typhoïde ,  par  A.  Braun,  médecin-major  de 
2«  classe,  répétiteur  à  l'Ecole  du  service  de  sanlé  {Archives  de  méde- 
cine militaire,  1906,  p.  377). 

L'auteur  expose  dans  cette  étude  l'organisation  des  stations  de 
recherches  pour  la  prophylaxie  de  la  fièvre  typhoïde,  installées  dans 
la  Prusse  rhénane  et  en  Alsace-Lorraine,  au  nombre  de  douze, 
d'après  les  principes  émis  en  1902  par  Robert  Koch  ;  celui-ci  a 
dém^ontré,  en  effet,  que  la  recherche  de  l'Eberth  dans  les  selles  des 
sujets  restés  sains  après  avoir  approché  les  typhoïdiques,  était  abso- 
lument nécessaire,  car,  à  la  campagne,  et  surtout  chez  les  enfants, 
la  maladie  se  transmet  plus  souvent  suivant  la  loi  des  contacts  que 
par  l'adultération  des  milieux  extérieurs. 

Après  avoir  rappelé  des  techniques  de  recherches,  en  signalant  les 
difficultés  des  différentes  méthodes  et  les  résultats  obtenus,  lauteuren 
arrive  à  la  conclusion  que  la  recherche  du  bacille  typhique  dans  les 
selles  n'est  pas  destinée  à  aider  le  diagnostic,  mais  qu'elle  vise  uni- 
quement la  prophylaxie  de  cette  infection.  C'est  une  méthode  hygié- 
nique, dont  le  rôle  pratique  est  considérable,  si  on  l'utilise  pour  la 
recherche  des  cas  légers  ou  frustes,  si  on  lui  demande  de  déterminer 
pendant  combien  de  temps  un  malade  reste  contagieux,  si  elle  sert 
à  dépister  les  porteurs  de  bacilles  typhiques,  d'apparence  saine  dans 
un  milieu  typhoïdique. 

Ce  mémoire  se  termine  par  l'esquisse  de  l'organisation  adminis- 
trative de  la  prophylaxie  offensive  en  Allemagne,  se  résumant  en 
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déclaration  des  cas  de  fièvre  typhoïde,  isolement  des  porteurs  de 
bacilles  et  désinfection  de  leurs  excrétions.  Pour  réaliser  ce  pro- 
gramme, il  importe  que  le  médecin  traitant  fusse,  en  parfaite  con- 
science, la  déclaration  légalement  imposée  de  tous  les  cas  de  maladies 
infectieuses  dont  la  symptomatologie  rappelle  celle  de  la  fièvre 
typhoïde  ;  un  médecin  fonctionnaire,  le  Kreisartz,  est  ensuite  chargé 
de  Tenquéte  épidémiologique  de  chaque  cas  et  de  la  surveillance  de 
la  prophylaxie,  lorsque  le  résultat  de  Texamei)  bactériologique  est 
connu;  s'il  est  positif,  il  incombe  à  Tofficier  de  police  et  au  préposé 
aux  désinfections  de  la  localité  de  faire  le  nécessaire  pour  la  stérili- 
sation de  toutes  les  excrétions.  La  loi  n'impose  pas  Thospitalisation 
obligatoire  des  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde  ;  mais,  dans  la 
pratique,  tout  typhoïdique  pauvre  est  hospitalisé  et  maintenu  à 
l'hôpital  jusqu'à  ce  que  ses  selles  ne  recèlent  plus  le  bacille  d'Eberth; 
cependant,  après  dix  semaines  d'hospitalisation,  le  porleur  de  bacilles 
peut  être  autorisé  à  sortir. 

Les  chiffres  ne  permettent  pas  encore  de  formuler  une  apprécia- 
tion ferme  sur  cette  méthode,  mise  en  vijiueur  en  1902.  Dans  le 
disirict  de  Trêves,  d'après  la  statistique,  il  semble  que  la  morbidité 
soit  en  décroissance;  par  contre,  la  mortalité  reste  invariable.  U 
convient  donc  de  se  réserver  avant  d'imiter  en  France  la  tentative 
faite  en  Allemagne,  où  les  mœurs  et  l'éducation  permettent  beaucoup 
plus  facilement  une  réglementation  hygiénique  et  prophylactique, 
parfois  draconienne. 

F.-H.  Renaut. 

ht  es  zweckmàêsig,  die  Schutzpockenimpfung  in  den  ersten  Lebens- 
monaten  vorzunehmen?  (Est-il  préférable  de  faire  l'inoculation  anti- 
variolique dès  les  'premiers  mois  de  la  vie  ?),  par  les  D"  E.  Levy  et 
SoBGixs  {Hygienische  Rund^chaUf  1905,  p.  977). 

Les  auteurs  ont  tenu  à  contrôler  l'assertion  que  faisait  Gast,  dès 
1879,  au  sujet  du  peu  de  réaction  inflammatoire  des  pustules  vacci- 
nales chez  les  très  jeunes  enfants,  ce  qui  conduisait  à  préconiser  ^es 
premiers  mois  de  la  vie  comme  époque  la  plus  favorable  pour  la 
vaccination,  rendue  légalement  obligatoire  pour  les  nouveau-nés. 
Au  cours  de  Tannée  1904,  les  auteurs  eurent  à  vacciner  120  enfants  de 
un  à  quatre  mois,  149  de  cinq  à  dix-huit  mois,  âge  plus  particuliè- 
rement spécifié  par  la  loi  allemande  pour  la  première  inoculation, 
et  enfin  34  enfants  âgés  de  dix-neuf  mois  à  trois  ans  et  plus;  ils  se 
servirent  de  la  lymphe  de  Tlnstilut  vaccinogène  de  Strasbourg, 
généralement  vieille  de  quatre  à  sept  semaines. 

La  constatation  des  résultats  fut  faite  le  septième  jour  ;  un  second 
examen  opéré  le  quatorzième  jour  permit  de  juger  de  l'évolution 
nllérieure  de  la  pustule,  soit  comme  dessiccation,  soit  comme  ulcé- 
ration. Ces  résultats,  scrupuleusement  observés,  sont  consignés  dans, 
un  tableau  à  multiples  colonnes,  donnant  des  indications  détaillées 
sur  le  nombre  de  sujets  par  âge    sur  l'évolution  de  la  pustule 
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d'après  des  abréviations  répondant  à  des  définitions  de  convention. 

L'ensemble  de  ce  tableau  montre  qu'au  premier  examen  du  sep- 
tième jour  les  enfants  de  un  à  quatre  mois  donnent  85  p.  400  d'évo- 
lution normale,  ceux  de  cinq  à  dix-huit  mois  75  p.  400,  et  ceux  plus 
âgés  39  p.  100  ;  la  réaction  fébrile  est  constatée  sur  36  p.  100  des 
tout  jeunes,  sur  50  p.  100  des  autres.  L*observation  faite  le  quator- 
zième jour  rapporte  de  nombreux  cas  de  réapparition  de  phéno- 
mènes inflammatoires  avec  nouvelle  poussée  du  côté  de  la  pustule, 
qui  serait  alors  deux  ou  trois  fois  plus  grosse  qu'au  début;  ce  fait 
se  rencontrerait  34  fois  p,  100  chez  les  jeunes  enfants,  et  22  fois 
seulement  chez  les  plus  âgés.  En  ce  qui  concerne  la  dessiccation  des 
croûtes  et  l'ulcération  de  la  pustule,  la  proportion  est  la  même  des 
deux  côtés. 

En  somme,  il  n'y  a  pas  de  différence  marquée  dans  l'évolution  de 
la  pustule  vaccinale  soit  chez  les  nouveau-nés,  soit  chez  les  enfants 
de  six  à  dix-huit  mois  ;  la  seule  remarque  à  faire  consiste  dans  l'ap- 
parition de  la  réaction  inflammatoire  plus  tardive  chez  les  premiers 
que  chez  les  seconds.  On  peut  aussi  conclure  que,  même  après  le 
septième  jour,  il  est  encore  possible  de  juger  du  résultat  de  l'inocu- 
lation. Sur  les  303  enfants,  examinés  de  très  près  au  point  de  vue  du 
résultat  de  la  vaccination,  on  n'a  relevé  aucune  complication  venant 
altérer  la  santé  générale. 

F.-H.  Rknaut. 

Rapports  de  la  morbidité  militaire  avec  V habitation  du  soldat,  par 
MM.  G. -H.  Lemoine,  médecin-principal  de  2«  classe,  professeur  au 
Val-de-Grâce,  et  J.  Simoniw,  médecin-major  de  1«"«  classe,  professeur 
au  Val-de-Grâce  {Bulletin  médical,  1906,  p.  435). 

Les  casernes  sont  accusées  d'être  une  des  principales  origines  de 
la  morbidité  de  l'armée;  les  plus  vieilles  ont  été  considérées  comme 
tellement  insalubres  que  leur  démolition  a  été  demandée,  pour  les 
remplacer  par  des  neuves.  Mais  les  dépenses  à  engager  sont  exces- 
sivement élevées,  et  des  études  plus  approfondies  ont  démontré  que 
plusieurs  de  ces  bâtiments  très  anciens  étaient  condamnés  à  tort  et 
étaient  moins  insalubres  que  des  constructions  modernes  du  dernier 
modèle. 

Pour  bien  juger  de  la  valeur  sanitaire  d'une  habitation.il  convient 
de  s'adresser  à  un  groupe  déterminé  de  maladies,  pouvant  être  tri- 
butaires des  locaux.  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  auteurs  ont  relevé,  de 
1900  à  1904,  la  morbidité  concernant  les  fièvres  éruptives,  la  grippe, 
la  diphtérie,  la  fièvre  typhoïde,  la  dysenterie,  la  tuberculose  pulmo- 
naire et  la  pleurésie,  dans  un  certain  nombre  de  casernes,  anciens 
couvents  et  type  Vauban,  type  linéaire  du  milieu  du  siècle  dernier, 
type  1874,  système  Tollet  et  type  1889,  enfin  baraquements  et  case- 
mates. 

Cette  étude  très  intéressante  montre  qu'il  n'existe  pas  de  formule 
fixe,  définissant  la  salubrité  de  l'habitation  militaire,  pas  plus  qu'il 
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n*eii  existe  pour  la  prophylaxie  des  maladies  contagieuses  qui, 
toutes,  par  leurs  allures  épidémiques  particulières,  commandent, 
pour  chacune  d'entre  elles,  des  mesures  spéciales.  11  en  est  de  même 
de  leur  rapport  avec  Thahitation  :  les  unes,  rares,  semblent  influen- 
cées dans  leur  expansion  surtout  par  le  mode  d'aménagement  inté- 
rieur; les  autres,  plus  nombreuses,  subissent  bien  davantage 
Tinfluence  du  milieu  urbain  que  celui  de  la  caserne. 

L'influence  du  type  de  construction  sur  Tétat  sanitaire  de  l'armée 
n'apparaît  donc  que  comme  secondaire  ;  si,  en  effet,  on  passe  en 
rcTue  les  raisons  du  développement  des  maladies  les  plus  communes 
du  soldat,  on  trouve  la  cause  des  variations  de  la  morbidité  plutôt  à 
côté  de  la  caserne  que  dans  Thabitation  elle-même. 

Le  chiffre  de  la  population  urbaine  semble  jouer  un  rôle  prépon- 
dérant dans  la  morbidité  militaire,  comme  le  montrent  les  docu- 
ments de  Tenquéte  poursuivie  par  les  auteurs,  qui  dégagent  de  leur 
étude  quelques  enseignements  très  importants. 

Le  premier  est  que  le  défaut  principal  de  Thabitation  militaire 
consiste  dans  le  chiffre  et  la  densité  de  la  population  qu'elle  abrite  ; 
toutes  les  améliorations  devront  avoir  comme  principal  objectif  de 
lutter  contre  Tagglomération  ;  les  autres  mesures  sont  secondaires. 
Construire  de  petites  casernes,  ne  contenant  que  de  4  à  500  hommes, 
disposer  ceux-ci  par  chambres  de  six  à  dix  lits  au  plus,  remanier 
Tancien  et  le  nouveau  casernement  dans  ce  sens,  telles  sont  les 
mesures  les  plus  urgentes  à  prendre  pour  obtenir  un  résultat  sani- 
taire appréciable. 

De  plus,  en  raison  du  rôle  considérable  joué  par  le  milieu  urbain 
dans  la  morbidité  militaire,  les  efforts  hygiéniques  de  l'armée  reste- 
ront vains  tant  que  l'hygiène  des  villes  n'aura  pas  fait  des  progrès 
parallèles. 

F.-H.  Benaut. 

Des  cuisiniers  militaireSt  par  A.  Drouineau,  médecin-major  de 
2*  classe  {Archives  de  médecine  militaire^  1906,  t.  XLVll,  p.  16-42). 

Un  moyen  sûrement  efticace  pour  éviter  le  surmenage,  à  redouter 
avec  le  service  encore  plus  intensif  de  deux  ans,  est  de  donner  aux 
hommes  une  bonne  alimentation  pour  équilibrer  la  dépense  aux 
recettes  de  l'organisme.  Dans  la  ration  du  soldat,  on  envisage  presque 
toujours  la  quantité  et  la  qualité,  en  laissant  de  côté  la  préparation, 
dépendant  essentiellement  du  cuisinier  dont  l'importance  a  déjà 
été  signalée  par  l'auteur  {Revue  d'hygiène,  1904,  p.  843). 

On  est  d'accord  pour  proclamer  l'utilité  de  la  bonne  préparation 
des  aliments,  et  il  est  de  connaissance  vulgaire  que  la  digestion  et 
par  suite  l'assimilation  se  font,  en  général,  d'une  manière  d'autant 
plus  parfaite  que  les  aliments  ingérés  ont  procuré  une  sensation 
gustative  plus  agréable.  Ce  principe  trouve  surtout  son  application 
dans  l'alimentation  des  soldats,  qui  ne  peuvent  choisir  leur  menu  ; 
il  faut  donc  que  les  plats  qui  composent  ce  dernier  soient  présentés 
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sous  une  forme  capable  d'excller  l'appétit,  et  cela  dépend  unique- 
ment des  cuisiniers. 

Un  mouvement  d'opinion  s'est  fait  jour  récemment  sur  Timpor- 
tance  que  devraient  avoir  les  cuisiniers  dans  les  corps  de  troupe; 
mais  il  y  a  divergence  sur  ce  point.  Les  uns,  principalement  les 
médecins  militaires,  considérant  avant  tout  le  bien-être  du  soldat  ei 
les  lois  de  Thygiène,  réclament  des  cuisiniers  de  profession,  ou  tout 
au  moins  formés.  Les  autres,  surtout  les  officiers,  se  préoccupant 
uniquement  de  l'état  de  guerre,  prétendent  que  tout  soldat  doit 
pouvoir  préparer  lui-même  sa  nourriture,  et  se  passer  ainsi  des 
cuisiniers,  qui  feraient  défaut  en  campagne. 

Toutefois,  il  convient  de  distinguer  ces  deux  étals  de  paix  et  <le 
guerre  au  point  de  vue  alimenlaire.  S'il  faut  préparer  le  soldat  à  la 
guerre,  1  est  inutile  de  lui  faire  subir,  dès  le  temps  de  paix,  les 
privations  qu'il  aura  à  endurer  au  cour?  d'une  campagne.  On  ne 
s'entraîne  pas  à  la  misère,  on  la  subit  avec  la  force  de  résistance 
accumulée  lors  d'une  bonne  instruction  militaire.  L'intérêt  de 
l'armée  et  celui  de  la  nation  veulent  que  le  temps  de  passage  sous 
les  drapeaux  serve  à  fortifier  le  citoyen,  et  non  à  l'affaiblir;  c'est  là 
le  but  des  hygiénistes  militaires. 

L'auteur  passe  en  revue  l'organisation  des  cuisiniers  danslesarmées 
étrangères  et  la  réglementation  actuelle,  fort  défectueuse,  des  fonc- 
tions de  cuisinier  dans  les  corps  de  troupe  en  France. 

Des  améliorations  pourraient  être  facilement  apportées,  d'autant 
plus  que  des  circulaires  ministérielles  récentes  posent  comme  prin- 
cipe la  nécessité  d'avoir  des  cuisiniers  compétents,  tant  dans  les 
régiments  que  dans  les  hôpitaux  militaires. 

En  temps  de  paix,  période  d'une  durée  probable  de  plus  en  plus 
longue,  la  création  d'un  corps  de  cuisiniers  militaires  est  nécessaire 
pour  assurer  une  alimentation  suffisamment  réparatrice  aux  jeunes 
gens  devant  se  former  au  métier  de  soldat,  avec  le  minimum  de 
déchets  possible.  Dans  les  trente-trois  hôpitaux  militaires  métropo- 
litains, des  soldats,  à  aptitude  voulue,  viendraient  s'instruire  prés 
du  chef-cuisinier  pratiquement  et  théoriquement,  apprenant  à 
confectionner  des  plats  appétissants,  à  reconnaître  les  denrées;  ils 
obtiendraient  un  certificat  d'aptitude  et,  au  bout  d'un  certain  temps, 
chaque  unité  pourrait  avoir  son  cuisinier.  Ces  cuisiniers,  spécialisés 
dans  leur  emploi,  pourraient  être  gradés,  surveilleraient  la  propreté 
des  cuisines,  l'épluchage  des  légumes,  corvée  si  déplorablemenl 
exécutée,  etc. 

Pour  le  temps  de  guerre,  dont  les  exigences  sont  particulières, 
certains  auteurs  combattent  l'organisation  des  cuisiniers  profes- 
sionnels et  réclament  pour  tout  soldat  le  besoin  de  savoir  lui-même 
préparer  ses  aliments.  Cependant,  en  campagne,  la  préparation 
des  repas  est  très  importante  et  il  serait  essentiel  que  quelques  uns 
s'y  emploient  pour  la  collectivité,  d'une  manière  rationnelle  et  satis- 
faisante. 
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Puisqu'on  admet  la  nécessité  pour  chaque  soldai  de  savoir  pré- 
parer son  repas  eu  campagne,  il  faut  reconnaître  que  le  système 
actuel  ne  répond  pas  à  cette  exigence.  Pour  combler  cette  lacune,  il 
conviendrait  de  faire,  au  cours  des  manœuvres,  des  exercices 
d  alimentation  en  campagne,  au  même  titre  qu'on  fait  des  exercices 
d'embarquement,  de  cantonnement  et  de  bivouac.  En  temps  de 
guerre,  les  cuisiniers  régimentaires  pourraient  passer  aux  formations 
sanitaires,  où  ils  seraient  appelés  à  rendre  de  réels  services. 

F.-H.  Renaut. 

La  salubrità  délia  laguna  Veneia  e  le  bonifiche  délie  regioni  soprala- 
Qunari  (La  salubrité  de  la  lagune  de  Venise  et  l'assainissement  des 
régions  avoisinantes)  par  le  professeur  L.  Pagliani,  {Rivista  di  inge- 
neria  sanitariaj  1905,  p.  237  et  253). 

De  par  sa  situation  et  son  niveau,  la  lagune  de  Venise  se  trouve 
exposée  à  deux  éventualités  contraires:  d'une  part,  les  nombreux 
cours  d*eau  qu'elle  reçoit  sont  chargés  de  limon,  loi^  des  inonda- 
tions, à  la  fonte  des  neiges  des  Alpes,  et  peuvent  Tenvaser  au  point 
de  la  transformer  en  marais  ;  d'un  autre  côté,  l'Adriatique,  avec  ses 
courants  marins,  modifie  son  fond  et  excave  ses  parois.  A  toutes  les 
époques,  les  différentes  autorités  qui  ont  administré  la  ville  et  la 
province,  se  sont  efforcées  de  faire  dériver  les  eaux  vers  la  pleine 
mer  et  de  laisser  toujours  libres  les  communications  de  celle-ci  avec 
la  lagune.  L'historique  de  la  question  montre  la  lutte  entre  les  inté- 
rêts différents  de  la  ville«  s'attachant  à  assurer  ses  avantages,  et  des 
populations  riveraines,  s'opposant  à  la  ruine  de  leurs  cultures  par 
l'envahissement  constant  des  eaux. 

La  construction  d'une  digue  de  protection  sur  la  rive  ouest  de  la 
lagune  et  les  nombreuses  dérivations  de  la  Brenta  ont  constitué  les 
meilleurs  moyens  de  défense  et  ont  soulevé  bien  des  protestations, 
à  travers  les  siècles,  avant  d'avoir  pu  aboutir  à  l'organisation  actuelle 
qui  a  occasionné  tant  de  travaux  hydrauliques  et  tant  de  sacrifices 
pécuniaires. 

Mais,  à  côté  des  dommages  matériels  datant  de  loin,  des  considé- 
rations sanitaires  récentes  ont  permis  de  montrer  l'importance  de 
la  préservation  des  eaux  de  la  lagune  contre  les  boues  des  torrents 
et  des  rivières.  On  a  toujours  redouté  l'envasement  de  la  lagune  à 
cause  de  l'apparition  des  fièvres  paludéennes,  et  l'étiologie  du  palu- 
disme par  le  moustique  a  justifié  les  appréhensions  à  cet  égard. 

La  dilution  de  l'eau  de  m^  par  l'eau  douce  favorise  le  développe- 
ment des  œufs  et  des  larves  des  anophèles  qui,  ainsi  que  l'ont  cons- 
taté Ficalbi  et  Perrone,  peuvent  vivre  dans  une  eau  renfermant 
8  p.  100  de  sel  marin  ;  or,  Teau  de  la  lagune  présente  une  salure 
variant  de  14  à  28  p.  100  ;  il  y  a  donc  un  intérêt  supérieur  à  ce 
qu'elle  ne  descende  jamais  au-dessous  de  la  proportion  minima  par 
Tadj onction  de  l'eau  des  rivières.  Cette  composition  de  l'eau  explique 
le  privilège  de  Venise,  qui  se  trouve  privée  d'anophèles  et  de  fièvre 
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paludéenne,  et  il  importe  que  cette  mesure  de  prophylaxie  soit  réa- 
lisée dans  tout  Testuaire  vénitien. 

Actuellement,  le  niveau  d'eau  de  la  lagune  doit  être  surveillé  et 
protégé,  non  seulement  à  cause  de  Tenvasement  préjudiciable  à  la 
batellerie  locale,  mais  aussi,  et  davantage  encore,  à  cause  de  la 
dilution  saline  qui  permettrait  Téclosion  des  œufs  et  des  larves  des 
moustiques,  vecteurs  des  germes  du  paludisme. 

Un  résultat  satisfaisant  a  été  obtenu  par  un  réseau  de  canalisa- 
tions recouvrant  tout  le  pays  en  amont  de  la  lagune  et  drainant  eu 
quelque  sorte  tout  le  système  hydrographique  de  la  région,  de  façon 
à  dériver  le  principal  cours  d'eau,  la  Brenta  et  ses  affluents,  à  Tex- 
trémité  sud  de  la  lagune,  en  pleine  mer,  à  hauteur  de  Brondolo.  Le 
territoire  entre  Venise,  Ghioggia  et  Padoue  a  été  divisé  en  un  certain 
nombre  de  secteurs  hydrauliques,  où,  en  raison  des  différences  de 
niveau,  fonctionnent  quelques  machines  élévatoires  d'une  grande 
puissance.  On  peut  constater  maintenant  non  seulement  la  prospérité 
économique  de  la  région,  mais  aussi  Texcelience  de  son  état  sani- 
taire ;  mais  la  situation  doit  encore  être  améliorée,  pour  éviter  toutes 
les  chances  de  rupture  de  digues,  accident  encore  trop  fréquent  lors 
des  hautes  eaux,  et  il  y  aurait  peut-être  u  étudier  la  question  de 
dédoubler  le  lit  de  la  Brenta,  soit  par  deux  canaux  accolés,  soit  dans 
deux  directions  différentes,  pour  faciliter  Técoulement  des  crues. 

F.-H.  Renaut. 

La  maladie  des  scaphandriers ,  par  M.  Boinet,  correspondant  national 
{Bulletin  de  l'Académie  de  médecine^  t.  LV,  séance  du  26  juin  1906, 
p.  756-764\ 

L'auteur  a  relevé  30  cas  d'accidents  dus  à  une  décompression  trop 
brusque  ;  une  douzaine  ont  été  mortels,  et,  dans  l'espace  d'un  mois, 
deux  scaphandriers,  pêcheurs  de  corail  dans  la  rade  de  Marseille, 
ont  succombé  assez  brusquement  à  leur  sortie  de  l'eau.  Une  sur- 
veillance sérieuse  de  l'état  de  conservai  ion  et  du  mode  de  fonction- 
nement des  scaphandres  et  l'application  rigoureuse  des  mesures 
prophylactiques,  dont  la  principale  est  la  lenteur  de  la  décom- 
pression, auraient  permis  d'éviter  la  plupart  de  ces  accidents. 

Les  cas  non  mortels  ont  comme  conséquence  des  paralysies,  les 
unes  permanentes,  les  autres  passagères.  L'hématomyélie  est  la 
lésion  habituellement  observée,  comme  cause  de  ces  nombreux 
accidents  qui  ne  sont  pas  cantonnés  au  golfe  de  Marseille;  plusieurs 
autres  se  sont  produits  sur  les  cêtes  de  Provence  et  de  Corse. 

Les  conditions  prédisposantes  sont  l'âge  au-dessus  de  quarante- 
cinq  à  cinquante  ans,  les  affections  pulmonaires,  la  fatij^ue,  l'al- 
coolisme, les  repas  avant  l'immersion,  surtout  lorsqu'ils  sont 
copieux,  les  excès,  la  durée  du  travail,  la  profondeur  des  plongées, 
et,  en  première  ligne,  la  rapidité  de  la  décompression. 

Les  scaphandriers  avisés  devront  tenir  grand  compte  de  l'appa- 
rition des  douleurs  spéciales  consécutives  aux  plongées,  et  surtout 
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des  paralysies  temporaires.  Ces  signes  avertisseurs  sont  une  menace 
d'accidents  ultérieurs  plus  graves  ;  ils  indiquent  à  ces  plongeurs 
que  les  grands  fonds  sont  désormais  dangereux  pour  eux  et  leur 
imposent  de  grandes  mesures  de  prudence. 

L'appareil  actuel  Rouquerol-Denayrouze  est  pratique  pour  les 
fonds  ne  dépassant  pas  35  à  40  mètres,  mais  assez  souvent  les 
pécheurs  de  corail,  peu  fortunés,  achètent  au  rabais  ces  scaphandres, 
lorsqu'ils  sont  un  peu  usés  et  médiocrement  réparés.  La  surveil- 
lance administrative  rigoureuse  des  appareils  à  scaphandre  serait 
donc  utile  et  indiquée.  Le  nouveau  scaphandre  Buchanan-Gordon 
est  plus  coûteux,  moins  maniable  ;  mais,  grâce  à  sa  rigidité,  à  sa 
▼alve  d'échappement  ûxée  à  un  tuyau  immergé  à  niveau  variable, 
d'après  les  indications  que  le  plongeur  peut  donner  avec  un  télé- 
phone, il  permet  des  plongées  plus  profondes,  des  séjours  plus  pro- 
longés; il  expose  uioins  aux  dangers  de  la  décompression  rapide; 
c*e9t  le  scaphandre  des  grands  fonds. 

En  résumé,  la  lenteur  de  la  décompression  est  la  base  de  la  pro- 
phylaxie de  la  maladie  de  Tair  comprimé. 

F.-H.  Rknaut. 

La  qualité  du  lait  à  Montpellier,  par  H.  Bsrtin-Sans,  professeur 
d'hygiène,  et  V.  Ho?,  préparateur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  méde- 
cine {Montpellier  médical,  t.  XXII,  1906). 

Pour  multiplier  autant  que  possible  le  nombre  des  échantillons  sou- 
mis à  l'analyse,  les  auteurs  se  sont  bornés  à  déterminer  pour  chacun 
la  densité,  la  teneur  en  matières  grasses  et  le  point  de  congélation, 
données  qui  sont  susceptibles  d'une  mesure  à  la  fois  exacte  et 
rapide,  et  qui  sont,  dans  la  plupart  des  cas,  suffisantes  pour  établir 
une  idée  fort  juste  de  la  qualité  du  lait  soumis  à  l'examen. 

Les  résultats  de  ces  déterminations  sont  consignés  dans  deux 
tableaux,  le  premier  renfermant  les  valeurs  trouvées  pour  difTérenls 
laits  du  prix  de  30  centimes  le  litre,  le  second  donnant  les  mêmes 
indications  pour  quelques  laits  à  40  centimes  le  litre. 

Un  rapide  examen  du  premier  tableau  montre  d'abord  qu'à  Mont- 
pellier, le  lait  livré  à  la  consommation  au  prix  de  30  centimes  le  litre, 
présente  en  général  une  densité  beaucoup  trop  faible,  coïncidant 
presque  toujours  avec  une  teneur  très  faible  en  beurre.  Plus  de 
80  p.  100  des  laits  examinés  sont  plus  ou  moins  suspects,  du  seul 
fait  de  leur  densité;  au  point  de  vue  de  leur  richesse  en  beurre, 
56  p.  100  renferment  une  proportion  tout  à  fait  insuffisante,  moins 
de  30  grammes  par  litre.  Sur  57  lails  examinés,  3  seulement  pré- 
sentent une  valeur  normale  du  point  de  congélation.  Le  lait  à 
40  centimes  constitue  xme  part  bien  moins  importante  de  la  quantité 
consommée  ;  aussi  le  nombre  des  échantillons  examinés  est  trop 
restreint  pour  qu'il  soit  possible  d'établir  sur  les  résultats  des  pour- 
centages suffisamment  exacts. 

Grâce  au  concours  de  la  municipalité  et  du  bureau  d'hygiène,  du 
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lait  a  pu  être  prélevé,  après  contrôle,  chez  divers  laitiers,  au  pis 
même  de  la  vache  ;  les  valeurs  trouvées  diffèrent  notablement  de 
celles  obtenues  pour  la  plupart  des  laits  vendus  30  et  même  40  cen- 
times le  litre. 

En  résumé,  il  résulte  de  ces  recherches  que  le  lait  vendu  à  Mont- 
pellier est  presque  toujours,  94  fois  sur  100,  un  lait  anormal.  On 
peut  admettre  que  sur  100  laits  à  30  centimes,  de  provenance  diffé- 
rente, 5  à  6  sont  irréprochables  ou  à  peu  près,  10  à  11  sont  pas- 
sables, 17  à  18  sont  mauvais,  et  66  à  67  présentent  des  anooaalies 
telles  que  Ton  n'a  plus,  en  réalité,  affaire  à  du  lait,  mais  plutôt  à 
du  pseudo-lait.  Cet  état  de  choses  est  certainement  très  préjudiciable 
à  la  santé  publique,  et  il  contribue,  pour  une  part  plus  ou  moins 
importante,  à  augmenter  le  taux  déjà  si  élevé  de  la  mortalité,  et  plus 
particulièrement  de  la  mortalité  infantile. 

L'application  de  la  nouvelle  loi  du  5  août  1905  sur  la  répression 
des  fraudes  pourra  améliorer,  dans  une  certaine  mesure,  la  qualité 
du  lait  vendu  à  Montpellier  ;  les  risques  devenant  plus  grands,  bien 
des  laitiers  deviendront  plus  prudents  et  maintiendront  leur  lait 
dans  les  limites  où  la  démonstration  de  la  fraude  est  encore  sujette 
à  contestation;  il  n'y  aura  peut-être  plus  autant  de  pseudo-laits, 
ils  seront  remplacés  par  des  laits  médiocres,  et  il  y  aura  toujours 
une  proportion  très  élevée  de  laits  falsifiés. 

Si  Ton  voulait  améliorer,  d'une  façon  notable,  le  lait  de  Mont- 
pellier, il  faudrait  sans  doute  consentir  d'abord  à  payer  le  lait  à  un 
prix  un  peu  plus  élevé  que  celui  actuellement  établi,  le  prix  de 
30  centimes  le  litre  ne  doit  pas  être  suffisamment  rémunérateur,  si 
l'on  en  juge  d'après  la  généralisation  de  la  fraude.  Mais  il  faudrait 
surtout  que  les  consommateurs  prissent  l'habitude  de  faire  analyser 
de  temps  à  autre  le  lait  qui  leur  est  livré.  Enfin,  il  y  aurait  lieu 
d'entrer  dans  la  voie  nouvelle  exposée  par  Ensch,  la  municipali- 
sation  de  la  production  du  lait,  ou  la  régie  (Revue  d'hygiène,  1905, 
p.  865).  Mais,  en  attendant,  le  mieux  serait  de  créer  un  dépôt  cen- 
tral par  lequel  devrait  passer  tout  le  lait  livré  à  la  consommation. 
Ce  dépôt  serait  aménagé  pour  recevoir  le  lait,  l'analyser,  le  con- 
server, voire  même  le  pasteuriser,  et  enfin  le  transporter  dans  des 
fiacons  propres  et  bien  cachetés. 

F.-H.  Renaut. 


Le  Gérant  :  Pibrrb  Augbr. 


Paris.  —  L.  Màrbthbux,  imprimeur,  1,  rue  CasaeUe. 
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CONTRIBUTION  A  LÉTUDE  DE  LA  NUMÉRATION 

DES  MICROBES  AÉROBIES  ET  AN  AÉROBIES 
DANS  LES  EAUX* 

par  M.  BLOGB, 

Pharmacien  major  de  2«  classe  des  troupes  coloniales, 
Docteur  en  pharmacie. 

Dans  un  récent  travail  paru  dans  les  Annales  de  V Institut 
Pasteur,  M.  André  Guillemard',  en  donnant  un  procédé  pra- 
tique de  numération  des  microbes  anaérobies,  montrait  Tin- 
lérêt  qu'il  y  avait,  pour  apprécier  le  sens  du  contage,  de 
connaitre  le  rapport  aérobie/anaérobie  d'une  eau.  Il  préco- 
nisait également,  pour  la  numération  des  microbes  aérobies  de 
Teau,  remploi  des  cultures  en  milieu  gélose  à  37-38  degrés 
quHl  utilisait  pour  la  numération  des  anaérobies.  «  Le  nombre 
des  colonies  qui  se  développent  ainsi,  dit  M.  Guillemard,  repré- 
sente d'une  manière  plus  parfaite  la  teneur  en  bactéries  sus- 

1.  Travail  du  laboratoire  d'hygiène  appliquée  de  l'Institut  Pasleur  de 
Lille. 

2.  Annales  de  V Institut  Pasteur,  t.  XX,  25  février  1906.  La  culture  des 
microbes  anaérobies  appliquée  à  l'analyse  des  eaux. 
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ceptibles  de  proliférer  dans  Torganisme  vivant  et  qui  sont 
pour  rhygiéniste  beaucoup  plus  intéressantes  à  dénombrer 
que  les  scbizophytes  vulgaires  qui  périssent  ou  ne  peuvent  se 
multiplier  à  la  température  du  corps  humain.  » 

Sachant  pour  l'avoir  éprouvé  combien  il  est  difficile  de  con- 
server sans  liquéfaction  aux  colonies  des  milieux  gélatines,  il 
m'a  paru  intéressant  de  rechercher  si  les  cultures  faites  à  froid 
ou  à  chaud  en  milieu  gélose  donneraient  des  résultats  compa- 
rables à  ceux  obtenus  par  la  méthode  ordinaire,  et  s'ils  pour- 
raient permettre  de  se  prononcer  directement  sur  la  valeur 

d'une  eau. 

D'autre  part,  si  le  procédé  de  numération  anaérobie  de 
M.  Guillemard  est  des  plus  ingénieux,  il  n'a  pas  donné,  lors- 
qu'on l'a  essayé  dans  les  laboratoires  d'hygiène  de  Tlnstitut 
Pasteur  de  Lille,  les  résultats  que  Ton  était  en  droit  d'espérer. 
Le  milieu  préconisé  par  lui  (bouillon  gélose)  était  assez  sou- 
vent trouble,  moussait  très  fortement,  et  menaçait  de  déborder 
du  tube  dès  que  le  courant  d'hydrogène  était  un  peu  rapide. 
De  plus,  l'emploi  de  tubes  contenant  10  centimètres  cubes  de 
milieu  obligeait  à  laisser  dans  le  fond  du  tube  une  partie  non 
absorbée  ou  à  introduire  dans  la  pipette,  avec  les  dernières 
portions  du  liquide,  un  gaz  qui,  selon  toute  probabilité,  ren- 
fermait des  traces  plus  ou  moins  fortes  d'air. 

Enfin,  le  Oambage  de  la  pipette  au  dernier  moment,  la  sus- 
pension du  passage  du  courant  d'hydrogène  entre  le  deuxième 
et  le  troisième  temps  de  l'opération,  ne  pouvaient  que  fausser 
les  résultats.  Aussi  ai-je  cru  devoir  reprendre  également  cette 
question  et  diviser  le  travail  qui  va  suivre  en  deux  parties. 


I.    -^   De   LA   CULTURE   DES   MICROBES   AÉROBIES 
EN   MILIEU   GÉLOSE. 

Le  bouillon  de  bœuf  ou  de  poulet  él^nl  un  produit  altérable, 
de  composition  essentiellement  variable,  a  été  remplacé,  par 
analogie  avec  ce  qui  se  fait  à  l'Institut  Pasteur  de  Lille,  par  une 
solution  de  peptone.  ^ 

Voici  le  milieu  qui,  pour  cultures  tant  d'aérobies  que  d  anat.- 
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robies,  faites  à  chaud  ou  à  froid,  m'a  donné  les  meilleurs 
résultats  : 

Peptone  pure 30  grammes. 

Chlorure  de  sodium 5         — 

Gélose 10         — 

Eau 1000  cent,  cubes. 

Faire  dissoudre  k  chaud  la  peptone  et  le  chlorure  de  sodium 
dans  500  centimètres  cubes  d'eau;  après  dissolution,  alcali- 
niser  légèrement  mais  franchement  avec  une  solution  de  soude 
<i  10  p.  100.  D'autre  part,  chauffer  la  gélose  avec  les  500  centi- 
mètres cubes  d'eau  restant  jusque  vers  60-70  degrés  (émission 
de  vapeurs);   jeter  la  première  eau  et  la  remplacer  par  500 
autres  centimètres  cubes;  chauffer  dans  les  mêmes  conditions 
que  précédemmeat,  mélanger  à  chaud  à  la  peplone  (s'assurer 
de  la  réaction  alcaline  du  mélange],  et  porter  à  Tauloclave  à 
120  degrés  pour  dissoudre  la  gélose.  Filtrer  à  chaud  sur  papier 
Chardin  avec  les  précautions  d'usage  ;  mettre  en  tubes  et  stéri- 
liser par  un  passage  de  vingt  minutes  à  115-118  degrés.  On 
obtient  toujours  ainsi  un  milieu  presque  incolore  complète- 
ment limpide  à  chaud,  très  légèrement  opalescent  à  froid, 
milieu  qui  permet,  tant  sur  plaques  qu'en  tubes,  de  voir  très 
nettement  les  colonies,  et  qui  présente  l'avantage,  au  point  de 
vue  de  la  culture  des  anaérobies,  de  mousser  très  peu,  même 
sons  l'action  d'un  assez  fort  courant  d'hydrogène.  11  peut  de 
plus  être  conservé  pour  l'usage  dans  Têluve  à  M  degrés,  car 
s'il  ne  fond  que  dans  l'eau  à  l'ébullition,  il  n'en  reste  pas 
moins  liquide  à  cette  température  ;  il  suffit  de  capuchonner  les 
labes  pour  éviter  une  concentration  du  milieu. 

Les  cultures  ont  été  faites  sur  gélatine,  sur  gélose  à  froid, 
sur  gélose  à  37  degrés;  pour  ces  dernières,  M.  Guillemard  pro- 
posait de  compter  les  bactéries  le  deuxième  et  le  troisième 
jour;  j'ai  constaté  qu'il  était  préférable  d'attendre  le  quatrième 
jour,  mais  qu'il  n'y  avait  aucun  intérêt  à  les  laisser  davantage. 
Oo  trouvera  dans  le  tableau  suivant  les  moyennes'  des  résul- 

1.  Ces  moyennes  n'ont  été  établies  que  pour  les  eaux  ayant  donné  des 
résultats  concordants;  les  autres  figureront  dans  les  tableaux  détaillés 
des  essais  faits  en  milieux  tant  aérobie  qu'anaérobie,  tableaux  qui  paraî- 
tront dans  les  Annales  d' hygiène  et  de  médecine  coloniale^  année  1907. 
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tais  obtenus.  Les  essais  ont  été  faits,  d'une  part  sur  les  eaux 
de  la  station  d'épuration  d*eaux  d'égout  de  la  Madeleine  (Lille), 
l'eau  étant  prise  à  Tarrivée  (eau  brute),  à  la  sortie  des  fosses 
septiques,  à  la  sortie  des  lits  bactériens  intermittents,  à  la  sortie 
des  lits  bactériens  à  siphons;  d'autre  part,  sur  toutes  les  eaux 
arrivées  au  laboratoire  aux  tins  d'analyse. 

On  voit  que  les  eaux  d'égout,  qui  contiennent  des  bactéries 
très  résistantes,  ont  donné  des  résultats  presque  identiques  cd 
gélatine  et  en  gélose  à  37  degrés  ;  mais  dès  que  Teau  s'est  puri- 
fiée, il  n'en  a  plus  été  ainsi  :  le  nombre  des  bactéries  poussant 
en  milieu  gélose  a  diminué,  et,  dans  les  eaux  reçues  au  labo- 
ratoire, il  a  toujours  été  très  inférieur  à  celui  des  bactéries 
trouvées  sur  milieu  gélatine  (la  proportion  était  fréquemment 
de  i  à  5  et  parfois  de  1  à  10)  ;  sur  gélose  à  froid,  au  contraire, 
leur  nombre  est  généralement  sensiblement  supérieur  au  pré- 
cédent. 

Le  procédé  de  culture  sur  gélose  ne  permet  pas  la  numéra- 
tion des  liquéfiants  et  prive  ainsi  l'analyse  d'un  facteur  très 
intéressant  dans  l'appréciation  de  la  valeur  bactériologique 
d'une  eau  ;  il  arrive  aussi  parfois  que  des  colonies  fusent  entre 
la  gélose  et  le  verre,  envahissant  peu  à  peu  toute  la  plaque,  et 
rendant  la  numération  impossible  ;  mais,  dans  les  nombreuses 
expériences  faites  au  laboratoire,  le  fait  ne  s'est  jamais  produit 
sur  plus  d'une  plaque  par  analyse,  et,  en  s'en  tenant  à  la  seule 
culture  des  aérobies,  on  y  remédie  très  facilement  en  ajoutant 
au  milieu  2  p.  100  de  gélatine  pour  produire  l'adhérence  à  la 
plaque  (ajouter  la  gélatine  au  début  avec  la  peptone,  et  ne  cla- 
rifier au  blanc  d'œuf  qu'après  dissolution  de  la  gélose).  De  plus, 
le  milieu  gélose  présente  l'avantage  de  rester  indéfiniment 
solide,  et  de  donner  des  colonies  beaucoup  plus  nettes,  plus 
visibles,  et  pouvant  être  plus  fîvpilement  isolées.  (Pendant  les 
chaleurs  de  juillet  et  août  dernier,  des  plaques  de  milieu  géla- 
tine conservées  à  l'étuve  froide  du  laboratoire,  cependant  très 
bien  installée,  ont  été  totalement  liquéfiées  par  la  présence  de 
deux  ou  même  d'une  seule  colonie  liquéfiante,  et  alors  que  les 
autres  colonies  étaient  très  peu  nombreuses.) 
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II.  —  De  la  culture  des  microbes  anaérobies. 

Le  milieu  employé  est  celui  dont  la  composition  a  été  donnée 
plus  haut  ;  il  est  réparti  à  raison  de  20  centimètres  cubes  par 
tube  dans  des  tubes  à  essais  de  20  centimètres  sur  20  à  22  mil- 
limètres de  diamètre  extérieur,  gradués  de  2  en  2  cenlimèlres 
cubes  jusqu'à  20  centimètres  cubes.  (On  peut  plus  simplement 
employer  des  tubes  de  même  dimension  que  Ton  a  jaugés  à 
20  centimètres  cubes  par  un  trait  de  lime.) 

L'appareil  est  celui  décrit  par  M.  Guillemard*;  on  a  sim- 
plement installé,  pour  la  purification  de  l'hydrogène,  entre  le 
flacon  producteur  et  le  laveur,  un  flacon  de  Wolff  à  deux  tubu- 
lures contenant  la  solution  suivante  : 

Bichromate  de  potassé *.   .   .        8  grammes. 

Eau  distillée 130  cent,  cubes. 

Acide  sulfuriqne 10  — 

La  pipette  est  f-aite  au  laboratoire  avec  du  verre  extra  mince 
de  9  à  10  millimètres  de  diamètre  extérieur;  le  corps  de  la 
pipette  a  de  15  à  20  centimètres,  est  effilé  à  la  partie  inférieure, 
et  présente  à  la  partie  supérieure  un  étranglement  permettant 
rintroduction  d*une  bourte  de  coton  ;  c'est  exactement,  en  un 
peu  plus  épais,  la  pipette  préconisée  par  M.  Guillemard. 

Pour  éviter  toute  trace  de  contamination  pendant  ropération, 
cette  pipette,  dont  la  partie  supérieure  est  protégée  par  un 
manchon  de  papier,  est  introduite  dans  un  tube  à  essais  de  la 
môme  dimension  que  celui  qui  contient  le  milieu  ;  la  pointe, 
brisée  avant  Tintroduction,  va  jusqu'au  fond  du  tube  (donner 
à  Teffilure  de  3  à  6  centimètres)  ;  l'ouverture  est  bien  obturée 
par  un  tampon  d'ouate  enroulé  autour  de  la  pipette,  tampon 
qui  est  lui-même  protégé  par  un  papier,  à  l'exemple  des  pipettes 
servant  aux  ensemencements.  Le  tout  est  stérilisé  à  l'avance 
au  four  Pasteur  ou  à  l'étuve  sèche  à  200  degrés  et  rais  de  côté 
pour  l'usage. 

!.  Il  fe  compose  d'un  appareil  à  hydrogène  intermittent.  Le  Qacon  lavenr 
est  tubulé  à  la  partie  inférieure  et  relié  par  un  tube  de  caoutchouc  à  la 
base  d'un  flaa)n  identique  constituant  l'aspirateur.  Dès  que  l'appareil  e>t 
purgé  d'air,  l'aspiration  ne  peut  plus  se  faire  que  dans  de  l'hydrogène  pur. 
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Le  milieu  liquéfié  à  ravance  étant  conservé  à  Tétuve  ou  au 
bain-marie  à  41  degrés,  on  opère  de  la  façon  suivante  : 

!•  Purger  d'air  Tappareil  producteur  d'hydrogène; 

2"  Adapter  la  pipette  laissée  dans  son  tube  au  caoutchouc  de 
dégagement,  et  faire  passer  un  courant  d'hydrogène  pendant 
quelques  minutes; 

df"  Ensemencer  le  tube  de  gélose  avec  i  ou  2  centimètres 
cubes  d*eau  à  la  dilution  voulue,  rouler  fortement  en  tenant  le 
tube  incliné  et  l'introduire  dans  un  bain-marie  (simple  capsule 
en  loccurrence)  contenant  de  Teau  à  38-40 degrés; 

4"*  Sans  interrompre  le  courant  d'hydrogène,  dégager  la 
pipette  en  lui  conservant  son  tampon  extérieur  d'ouate  et  l'intro- 
daire  dans  le  tube  de  gélose,  le  tampon  servant  de  fermeture  ; 
renfoncer  jusqu'au  fond  du  tube,  faire  passer  le  courant  pen- 
dant quelques  minutes  ; 

5«  Fermer  le  robinet  de  dégagement,  ouvrir  celui  d'aspira- 
tion. Quand  la  pipette  est  à  peu  près  pleine,  fermer  à  la  lampe 
successiveaient  l'étranglement,  puis  la  pointe  de  la  pipette  ; 

6^  Laisser  refroidir  la  pipette  debout  la  pointe  appuyée  sur 
du  coton  ; 

7"  Dans  le  tube  de  gélose,  remplacer  à  la  burette  de  Mohrla 
quantité  de  liquide  aspiré  par  de  l'eau  distillée  ;  lorsque  l'on 
possède  des  tubes  gradués,  une  simple  lecture  suffit.  Après 
oumération,  une  règle  de  trois  donnera  le  nombre  exact  de 
colonies  par  centimètre  cube. 

Toute  cette  opération  est  plus  longue  à  décrire  qu'à  effectuer 
on  peut  très  bien  avec  un  peu  d'habitude  faire  vingt  pipettes 
d'anaérobies  en  deux  heures);  elle  ne  présente  que  deux  points 
délicats  : 

i"  11  faut  éviter  que  le  courant  d'hydrogène,  qui  peut  être 
suffisamment  fort,  ne  devienne  par  trop  violent  et  ne  fasse  par 
trop  mousser  le  milieu  ; 

2*  Il  est  nécessaire  de  fermer  le  robinet  d'aspiration  dès  que 
le  liquide  est  parvenu  au  milieu  de  la  pipette  (il  continue  à 
monter  en  raison  de  la  différence  de  pression),  et  de  se  tenir 
prêt  à  le  refouler  en  ouvrant  le  robinet  de  dégagement  dès  qu'il 
paraît  vouloir  arriver  à  l'étranglement.  Il  y  a  en  effet  intérêt, 
pour  la  régularité  de  la  numération  et  pour  la  bonne  fermeture 
du  tube,  à  ce  que  le  liquide  n'ait  pas  effleuré  l'élranglement  et 
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à  ce  que  la  partie  supérieure  de  la  pipette  ne  contienne  que  de 
rhydrogène  pur,  sans  mélange  de  vapeurs  provenant  de  Tébul- 
lition  du  milieu  gélose. 

Les  rapports  aérobie/anaérobie  ainsi  obtenus  par  cultures 
à  37  degrés  après  quatre  jours  ont  varié  :  pour  les  eaux  de  la 
Madeleine,  de  1.000/102  (eau  des  lits  bactériens  à  siphons), 
à  1.000/972  (eau  à  la  sortie  des  fosses  septiqnes);  pour  les 
eaux  reçues  au  laboratoire,  de  1.000/0,  puis  1.000/18,  à 
1.000/400*. 

Faite  également  à  froid  en  comptant  les  colonies  après 
quatre  et  dix  jours,  la  numération  des  anaérobies  n'a  pas 
donné  de  résultats  comparables  à  ceux  obtenus  à  37  degrés. 
Les  expériences  n'ont  porté  que  sur  quelques  eaux,  et  le 
nombre  des  colonies  observées  a  été  généralement  plus  élevé 
que  dans  les  cultures  faites  à  chaud;  cependant  il  fut  parfois 
moindre. 

Le  procédé  de  M.  Guillemard  ainsi  modifié  est  très  simple, 
très  exact,  et  à  Tabri  des  différentes  causes  d'erreurs.  Des 
expériences  ont,  en  effet,  été  faites  après  ensemencement  d'eau 
stérile  et  passage  du  courant  d'hydrogène  pendant  deux  et 
cinq  minutes  ;  les  pipettes  ainsi  obtenues,  mises  à  Tétuve 
à  37  degrés,  sont  restées  stériles  après  plusieurs  jours; 
d'autre  part,  l'addition  d'une  solution  colorée  au  milieu  de 
culture,  a  montré  qu'en  opérant  comme  il  est  dit  plus  haut, 
il  suffisait  de  trente  à  quarante-cinq  secondes  pour  rendre  le 
milieu  complètement  homogène;  dans  la  pratique,  j'ai  toujours 
fait  passer  le  courant  pendant  deux  à  trois  minutes. 

Il  y  a  un  seul  inconvénient,  d'ailleurs  très  faible,  à  signaler: 
il  se  produit  parfois  dans  les  pipettes,  sans  qu'on  puisse  déter- 
miner dans  quelles  conditions  ni  rien  faire  pour  en  empêcher 
la  formation,  des  petites  bulles  plus  ou  moins  nombreuses, 
mais  qui  ne  gênent  en  rien  la.  numération.  Les  colonies  obte- 
nues sont,  en  effet,  très  nettes  et  se  comptent  très  facilement. 
Elles  sont  fréquemment  brunes  ou  noires,  et  se  prêtent  très 
aisément  aux  ensemencements.  Il  suffît  de  couper  la  pipette 
dans  la  partie  vido,  de  briser  la  pointe,  et  de  recueillir  le  con- 


1.  Les  expériences  ont  porté  pour  les  eaux  de  la  Madeleine  sur  14  an&- 
yses,  pour  les  autres  sur  13  analyses. 
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tenu  dans  une  boîte  de  Pétri  stérilisée  ;  la  gélose  glisse  très 
bien,  el  Ton  peut  faire  sans  aucune  difficulté,  à  Tanse  ou  au  fil 
de  platine,  toutes  les  prises  de  colonies  nécesî^aires. 

Recherche  de  Vanaérobiose.  —  Il  était  intéressant  de  savoir 
quelles  étaient  les  colonies  ayant  poussé  dans  ces  conditions; 
pour  cela,  j'ai  pratiqué  des  ensemencements  successifs  en 
peptone  sous  vaseline,  puis  sur  gélose  en  tube  incliné,  en 
laissant  couler  à  la  surface  sans  la  toucher  une  ou  deux  gouttes 
de  la  culture  précédente. 

Les  essais  ont  porté  sur  quatre  groupes  comprenant  71  anaé- 
robies  provenant  d'eaux  de  la  Madeleine  ou  d'eaux  reçues  au 
laboratoire.  Le  premier  a  été  mis  à  1  etuve  à  41  degrés,  les 
autres  à  30  degrés;  64  colonies  ont  montré  les  caractères 
d  anaérobies  facultatifs  ;  les  7  autres,  provenant  toutes  du  pre- 
mier groupe,  n'ont  rien  donné  en  peptone  sous  vaseline,  et, 
replacées  ensuite  en  milieu  aérobie,  n'ont  pas  poussé  davan- 
tage. 11  faut  donc  admettre  qu'elles  étaient  constituées  par 
des  anaérobies  facultatifs  très  fragiles  qui  ont  été  tués  dès  le 
début  par  le  séjour  à  41  degrés. 

J'ajouterai,  pour  terminer,  qu'avant  d'arriver  au  milieu 
dont  j'ai  indiqué  plus  haut  la  composition,  d'autres  ont  été 
essayés,  —  milieux  à  10,  20  p.  l.OQO  de  peptone,  à  5,  10,  20 
p.  l.OOO  de  glucose;  —  aucun  n'a  donné  de  bons  résultats,  et, 
en  particulier,  l'addition  de  glucose  a  fait  baisser  dans  des 
proportions  considérables  le  nombre  des  colonies,  que  les 
cultures  aient  été  faites  à  froid  ou  à  37  degrés.  Les  cultures  en 
milieu  anaérobie,  sans  présenter  d'aussi  grandes  différences, 
n'ont  pas  donné  de  meilleurs  résultats  ;  le  nombre  des  colonies 
observées  est,  en  général,  bien  moindre;  de  plus,  il  y  a  très 
fréquemment  formation  de  bulles,  puis  liquéfaction  du  milieu 
rendant  toute  numération  impossible.  A  l'ouverture,  il  se 
dégage  des  gaz,  et  on  constate  que  la  gélose  est  devenue  acide 
(une  seule  colonie  à  bulles  a  parfois  suffi  pour  liquéûer  la  plus 
grande  partie  d'une  pipette  en  moins  de  quarante-huit  heures. 

co^xLL•SIO^s 

1*  Culture  des  microbes  anaérobies.  —  D'une  pratique  aisée, 
suffisamment  rapide  avec  un  peu  d'habitude,  ne  nécessitant 


922  M.   BLOCH 

aucun  appareil  spécial,  le  procédé  de  M.  Guillemard  ainsi 
modifié  peut  être  appliqué  daus  tous  Iqs  laboratoires  de  bacté- 
riologie, et  permet,  beaucoup  mieux  que  ceux  précoDisés 
jusqu'à  ce  jour,  la  numération  des  microbes  anaérobies.  L'iso- 
lement et  la  culture  des  colonies  sont  également  des  plus  faciles 
à  réaliser,  beaucoup  plus  que  par  le  procédé  Liborius,  même 
dans  des  pipettes  contenant  de  20  à  30  colonies.  Les  cultures 
peuvent  être  faites  à  froid,  ou  à  37  degrés,  mais  de  préférence 
à  cette  dernière  température,  et  les  bactéries  doivent  être 
comptées  après  quatre  jours. 

2°  Culture  des  microbes  aérobies  sur  milieu  gélose  à  37  degrés. 
—  Elle  permettrait  de  se  prononcer  au  bout  de  quatre  jours 
sur  la  valeur  bactériologique  d*une  eau,  mais  les  résultats  sont 
par  trop  différents  de  ceux  obtenus  en  gélatine,  pour  que  Ton 
puisse  adopter  ce  procédé  avant  qu'un  nombre  considérable 
d'expériences  ne  soient  faites,  et  que  de  nouvelles  limites  ne 
soient  fixées  pour  Téclielle  de  potabilité  des  eaux. 

3**  Culture  des  microbes  aérobies  sur  milieu  gélose  à  froid.  — 
Elle  doit  être  faite  dans  les  mêmes  conditions  que  les  cultures 
sur  gélatine,  et  peut  rendre  actuellement  des  services  dans  les 
colonies,  et  en  France  pendant  les  chaleurs  de  Tété.  Le  nombre 
des  bactéries  trouvées  étant  généralement  supérieur  à  celui 
des  bactéries  trouvées  en  gélatine,  on  ne  risquera  pas  de  laisser 
consommer  une  eau  ne  rentrant  pas  dans  les  limites  actuelle- 
ment admises.  Elle  devra  en  tout  cas  être  accompagnée  de  la 
numération  du  Bacterium  coli  par  la  méthode  Vincent. 

4"^  Je  n'ai  trouvé  aucun  anaérobie  strict  dans  les  eaux  ana- 
lysées, même  dans  les  eaux  d*égout. 

5°  Les  milieux  glucoses  ne  doivent  pas  être  employés  à  la 
numération  des  eaux.  Les  microbes  de  l'eau  y  poussent  très 
mal,  que  ce  soit  à  froid  ou  à  chaud,  en  milieux  aérobie  ou 
anaérobie  ;  ils  ne  pourront  rendre  des  services  que  lorsque  Ton 
aura,  qualitativement,  à  rechercher  la  présence  d'anaérobies 
agissant  sur  le  glucose. 
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COMPOSITION   DES  POUSSIÈRES 

RECUEILLIES  AU    MOYEN 
DES  APPAREILS   DE  NETTOYAGE  PAR  LE  VIDE 

Par  M.  le  D'  H.  MARÉCHAL 

Médecin  agréé  de  Tlnspection  du  Travail  à  Liège. 

Le  rôle  des  poussières  dans  la  propagation  de  certaines  ma- 
ladies Iransmîssibles,  telles  que  la  tuberculose  et  la  diphtérie, 
est  assez  considérable  pour  que  Ton  ait  jugé  nécessaire  de 
proscrire  Tépoussetage  et  le  balayage  à  sec,  qui  ont  pour  con- 
séquence de  faire  passer  dans  Tair  les  germes  qui  ont  pu  se 
déposer  sur  le  sol  et  les  diverses  pièces  du  mobilier.  Depuis 
assez  longtemps  on  a  conseillé  de  lui  substituer  le  nettoyage 
au  drap  humide. 

Mais  ce  procédé  n'est  pas  toujours  applicable,  notamment 
quand  il  s'agit  de  tentures,  tapis,  rideaux,  meubles  rem- 
bourrés, coussins,  etc.,  qui  réclament  le  battage,  lequel  doit 
généralement  être  pratiqué  en  dehors  de  Thabilation  à  cause 
de  la  quantité  de  poussières  qu'il  soulève.  Même  dans  ce  cas, 
il  n'est  pas  sans  inconvénients  pour  les  personnes  qui  l'exécu- 
tent et  pour  le  voisinage.  De  plus,  son  effet  de  nettoyage  est 
insuffisant. 

Depuis  longtemps  déjà,  on  a  préconisé,  dans  l'industrie,  des 
procédés  basés  sur  l'aspiration,  pour  mettre  les  ouvriers  à 
l'abri  des  poussières  provenant  de  certaines  opérations*. 

En  1902,  le  principe  de  l'aspiration  a  été  appliqué  pour  la 
première  fois  à  l'éloignement  des  poussières  dans  les  habita- 
tions; Cecil  Booth,  ingénieur  de  la  maison  Hilchins  et  Boolh-^, 
a  fait  breveter  un  appareil,  connu  sous  le  nom  de  Vacunm 
cleaner  (fig.  i). 


1.  Travail  du  laboratoire  d'hygiène  de  l'Université  de  Liège. 

2.  Bygienlsche  Rundschau,  t.  IV,  p.  525,  1894. 

3.  25,  Victoria  Street,  Westminster,  Londres. 
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Cet  appareil  consiste  essentiellement  en  une  pompe  à  air, 
mise  en  mouvement  par  un  moteur  aclionné  par  rélectricilé. 
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la  benzine  ou  le  gaz.  La  pompe  comprend  deux  cylindres  aux- 
quels font  suite  deux  tubes  en  caoutchouc  flexibles,  consolidés 
par  des  anneaux  métalliques;  ces  tubes  sont  terminés  à  leur 
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€xtrémité  libre  par  des  pièces]  spéciales  appelées  embouts^ 
suçoirs,  organes  aspirateurs  (fîg.  2).  Ce  sont  ces  pièces  terminales 
que  Ton  applique  sur  les  objets  à  nettoyer  ;lpar|refTet  du  vide 
produit  dans  Tappareil,  les  poussières^ s'engouffrent  dans  les 
tubes  et  sont  arrêtées  par  un  filtre  intercalé  sur  leur  trajet.  'Ce 
filtre  est  enfermé  dans  une  cassette  hermétiquement  close,  qui 
joue  le  rôle  de  condenseur  de  poussières. 

L*air  y  est  d'abord  projeté  contre  un  champignon  métal- 
lique, où  les  plus  grosses  poussières  se 
déposent,  puis  il  est  filtré  à  travers  un 
sac  en  toile  serrée  et  n'est  déversé  dans 
fatmosphère  qu'après  s'être  débarrassé 
des  particules  qu'il  tenait  en  suspen- 
sion. La  forme  des  pièces  terminales 
varie;  elles  sont  généralement  cons- 
truites de  façon  à  s'appliquer  exacte- 
ment à  la  surface  des  objets  à  nettoyer. 
La  forme  la  plus  commune  est  celle 
d'un  cône  aplati,  légèrement  incurvé 
(fig.  2);  souvent  ce  cône  est  garni  de 
caoutchouc;  quand  il  s'agit  de  nettoyer 
des  objets  non  poreux,  on  munit  leur 
bord  de  brosses  dont  les  poils  s'adap- 
tent aux  objets  à  nettoyer  et  forment 
des  canaux  pour  l'air  chargé  de  pous- 
sières. 

Pour  les  tissus  très  fins,  le  suçoir  est 
garni  de  velours.  On  peut  remplacer 

l'embouchure  aplatie  par  un  aspirateur  pointu;  ce  dernier 
permet  d'enlever  la  poussière  dans  les  plus  petits  recoins. 

Comme  le  montre  la  figure]  1,  l'appareil  est  placé  sur  un 
petit  camion  et  est  par  conséquent  transportable.  Il  existe  éga- 
lement un  type  d'appareil  fixe  pouvant  s'installer  dans  les 
sous-sols  d'unlétablissement. 

Dans  les  deux  cas  les  tuyaux  en  caoutchouc  sont  conduits 
dans  les  différentesjpièces^des  habitations  par  les  portes,  fenê- 
tres, cages  d'escalier,  etc. 

Outre  le  vacuum  cleaner  de  Booth  nous  avons  utilisé  pour 
nos  expériences  un  appareil  connu  dans  le  commerce  sous  le 


Fio.  2.  —  Pièce  terminale 
des  tubcB  aspirateurs. 
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nom  d'Atom^  basé  sur  le  même  principe,  mais  de  dimensions 
plus  réduites  et  plus  facile  à  manipuler. 

11  consiste  en  un  cylindre  muni  d'un  couvercle  et  terminé 
par  une  partie  tronconique.  L'aspiration  se  fait  par  un  méca- 
nisme mû  à  la  main. 

Gomme  dans  l'appareil  précédent  les  poussières  sont  recueil- 
lies par  des  embouchures  métalliques  et  transportées  à  travers 
des  tuyaux  flexibles  jusque  dans  un  réservoir  muni  d'un  filtre. 
La  figure  ci-dessous  (fig.  3)  nous  dispense  d'une  description 
plus  détaillée. 


FiG.  3.  —  Appareil  à  nettoyage  par  le  vide  Atom. 

Les  appareils  à  aspiration  n'enlèvent  pas  seulement  les 
poussières  se  trouvant  à  la  surface  des  tapis,  mais  encore  à 
leur  intérieur  et  même  en  dessous.  Nous  avons  pu  constater 
que  des  objets  ayant  subi  un  nettoyage  récent  par  l'ancien 
procédé  ont  encore  donné  des  quantités  considérables  de 
poussières  lorsqu'on  leur  applique  le  procédé  au  vide. 

Le  principe  du  nettoyage  par  le  vide  a  attiré  l'attention  de 
beaucoup  d'hygiénistes.  C'est  ainsi  que  Nussbaum  considère 
cette  méthode  comme  réalisant  l'idéal*. 

Berghaus"  s'est  livré  à  des  expériences  très  détaillées  au 


1.  Gesuudheis-lngenieur,  1894,  n»  VI,  26  février,  p.  96. 

2.  Archiv  fur  Hygiène,  t.  LUI,  1905,  p.  67. 
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SQJel  du  vacuum  cleaner.  II  a  établi  que  la  quantité  de  pous- 
sières soulevées  était  moindre  que  dans  les  procédés  de  net- 
toyage ordinaire.  Il  a  fait  des  numérations  de  microbes  dans 
Fair;  à  cet  efîet,  il  ouvrait  pendant  quelques  instants  des  boites 
de  Pelri  contenant  du  bouillon  gélatine  stérile.  Bien  que  cette 
méthode  ne  renseigne  pas  exactement  sur  le  nombre  absolu 
de  microbes  qui  existent  dans  lair,  elle  a  donné  néanmoins  des 
résultats  comparables. 

Les  expériences  de  Berghaus  ont  porté  sur  le  nettoyage  de 
tapis  dans  des  appartements,  des  chambres  d'hôtel,  des  com- 
partiments de  chemin  de  fer.  Alors  que,  pendant  le  battage  et 
le  brossage,  des  colonies  nombreu.ses,  se  chiffrant  par  milliers, 
apparaissaient  sur  les  plaques  de  gélatine,  le  procédé  de  net- 
toyage par  le  vide,  appliqué  aux  mêmes  objets,  n'a  pas  aug* 
menlé  sensiblement  le  nombre  de  germes  de  l'air. 

Rosenau  et  Allan*  se  sont  déclarés  partisans  du  principe  du 
nettoyage  par  le  vide. 

Stanley  Kent'  a  fait  Tanalyse  bactériologique  de  poussières 
enlevées  par  le  vacuum  cleaner.  Il  a  trouvé  les  espèces  sui- 
vantes :  micrococcus  totragenes,  staphylococcus  pyogenes  au- 
rcus,  bacillus  proteus  vulgaris,  staphylococcus  cereus  flavus, 
pénicillium  glaucum,  sarcina  alba,  bacillus  subtilis,  etc.. 

Une  analyse  chimique  des  poussières  recueillies  en  Angle- 
terre a  donné  les  chiffres  suivants  : 

Matières  organiques 35,3  p.  100 

—       minérales 59,4     — 

Humidité 5,3     — 

L  analyse  chimique  minérale  a  montré  dans  ces  poussières 
la  présence  de  potassium,  de  lithium,  de  sable,  d'argile,  d  alu- 
minium et  de  fer'. 

Les  systèmes  qui  aspireot  les  poussières  sont  également 
recommandés  très  vivement  par  Brouardel  et  Mosny*. 

1.  Guide  pratique  pour  la  désinfection,  (Traduction  de  J.  VidaL  Paris, 
Baillière,  1905,  p.  5.) 

2.  Expériences  du  laboratoire  de  recherches  bactériologiques  de  l'Uni- 
versité de  Bristol,  1902. 

3.  The  Lancet,  14  février  1903. 

4-  Brouardel  et  Alosoy.  Traité  d'Hygiène^  fascicule  de  TAtmosphère, 
p.  58 
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De  Rechter*  et  Redard*  ont  préconisé  le  système  par  le  vide 
pour  le  nelloyage  des  compartiments  de  chemin  de  fer  garnis 
de  coussins  et  de  lapis;  à  la  suite  de  leur  rapport  le  Congrès 
d'hygiène  et  de  démographie  de  Bruxelles  (1903)  a  émis  le 
vœu  de  voir  nettoyer  les  voilures  de  chemin  de  fer  1res  rigou- 
reusement au  moyen  de  linges  humides  pour  les  parties  lava- 
bles; et  par  les  procédés  mécaniques  basés  sur  l'emploi  du 
vide  pour  les  garnitures*. 

RECHERCUES    PERSONNELLES. 

Les  travaux  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  présent  au  sujel  du 
nelloyage  par  le  vide  ont  eu  surlout  pour  objet  reftîcacilé  du 
procédé  sous  le  rapport  de  renlèvement  des  poussières. 

Dans  nos  expériences  nous  avons  envisagé  surtout  )a  com- 
position des  poussières. 

ÉTUDE   DES    CARACTÈRES   PHYSIQUES   ET   CUIMIQUES   DES    POUSSIÈRES. 

Échantillon  I. 

Cette  poussière  se  présente  sous  Taspect  d'une  malière  gri- 
sâtre dans  laquelle  on  distingue  des  fibres  entrelacées  et  des 
parcelles  plus  ténues.  Lorsqu'on  agite  cette  poussière  dans  un 
flacon,  la  plus  grande  masse  tombe  rapidement  au  fond;  un 
nuage,  constitué  par  des  éléments  très  fîns^  resle  longtemps 
en  suspension  dans  la  partie  supérieureulu  récipient.  Projetée 
dans  Teau,  la  poussière  surnage  pendant  longtemps  et  ce  n'est 
qu'avec  difficulté  qu'elle  se  laisse  mouiller. 

1°  Détermination  de  Vhumidilé,  —  Nous  avons  pesé  à  la 
balance  de  précision  7.909  grammes  de  poussière;  nous 
l'avons  desséchée  à  l'éluve  à  100  degrés  centigrades,  jusqu'à 
constance  de  poids;  cet  échantillon  a  perdu  0,240  gramme; 
en  d'autres  termes,  il  contient  3,03  p.  100  d'eau. 


1.  Congrès  (T Hygiène  et  de  Ddmographie,  section  V,  Bruxelles,  190J, 
p.  18  du  rapport  de  M.  de  Rectiter. 

•2.  Ibid.f  p.  5  du  rapport  de  M.  Redard. 

3.  Compte  rendu  du  Congres  cVHygiène  et  de  Démographie  de  Bruxelles 
1903,  section  V,  p.  24  du  compte-rendu  des  séances. 


NETTOYAGE  PAR  LE  VIDE 


929 


2*  Recherche  et  dosage  des  matières  tolubles  dans ^V eau  dis^ 
allée.  —  Nous  avons  traité  deux  portions  d'une  dizaine  de 
grammes  de  poussière,  d'une  part  par  iOO  centimètres  cubes 
d^eau  distillée  froide,  d'autre  part  par  la  même  quantité  d'eau 
distillée  chaude. 

Après  vingt-quatre  heures  de  contact  nous  avons  fîltré  et 
déterminé  la  composition  des  solutions  aqueuses  obtenues  de 
cette  façon  : 


Solutions  aqaeuses. 


SolatioD 
obtenue  à  froid. 


Solution 
obtenue  à  chaud. 


Réaction  au  tournesol légèrement  acide    légèrement  acide 

Quantité  totale    des    matières   dis- 

soates 0,374  0,408 

Perte  par  calcination 0,158  0,202 

Matières    orifaniques    déterminées 

par  le  RMnO*  et  exprimées  en  0.            0,056  0,0808 

Chlorures  (Cl.  par  100  cent  cubes).  0,006372  0,00778S 

Sulfates présence  présence 

Nitrates traces  traces 

Nitrites absence  absence 

Ammoniaque présence  présence 

Acide  suiriiydriqae absence  absence 


Les  chiffres  représentent  des  grammes  par  100  centimètres 
cubes. 

3®  Matières  minérales.  —  Nous  avons  pesé  exactement 
A  gr.  250  de  matière  sans  dessiccation  préalable.  Nous  avons 
calciné  sur  flamme  de  Bunsen  jusqu'à  constance  de  poids.  Il 
restait  des  cendres  noir  grisâtre  correspondant  à  4,052  gram> 
mes,  ce  qui  représente,  par  rapport  à  la  matière  sèche^ 
94,98  p.  100. 

Analyse  de  ces  cendres.  —  Nous  avons  traité  les  cendres  par 
Tacide  chlorhydrique  concentré  à  chaud.  Tout  ne  s'est  pas  dis- 
sous; nous  avons  appliqué  à  la  solution  d'une  part,  au  résidu 
d'autre  part,  la  recherche  systématique  des  métaux. 

La  solution  chlorhydrique  diluée  a  été  d'abord  traitée  par 
l'acide  sulfhydrique  jusqu'à  saturation  :  ce  dernier  n'ayant  pas 
donné  de  pr^^cipité.  nous  pouvons  conclure  à  l'absence  de 
métaux  des  groupes  du  cadmium  et  de  l'arsenic. 

D^autrc  part,  le  traitement  par  le  sulfure  ammonique  a 
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donné  un  précipité  abondant  qui  a  été  recueilli  sur  un  filtre. 
Nous  y  avons  constaté  la  présence  de  zinc  et  de  fer. 

Dans  le  filtrat  séparé  du  précipité  du  groupe  du  fer,  le  cal- 
cium a  été  précipité  par  Toxalale  ammonique  en  solution 
ammoniacale. 

Dans  le  filtrat  obtenu  après  précipitation  du  calcium,  on  a 
constaté  la  présence  de  magnésium  par  le  pbospbate  ammo- 
nique. 

Dans  le  filtrat  séparé  du  précipité  de  magnésium,  nous  avons 
trouvé  du  sodium. 

Le  résidu  insoluble  dans  l'acide  cblorhydrique  a  été  soumis 
à  une  désagrégation  par  fusion  avec  du  carbonate  sodico* 
potassique  ;  nous  avons  constaté  de  celte  façon  ]a  présence  de 
silice. 

Les  constatations  qui  précèdent  ont  été  confirmées  par  les 
résultats  d'une  analyse  systématique  elTecluée  après  destruc- 
tion des  matières  organiques  par  du  chlorate  potassique  et  de 
Tacide  chlorhydrique  (procédé  de  Fresenius  et  von  Babo). 

Aucun  des  éléments  du  groupe  de  Tarsenic  ni  du  cadmium 
n'a  été  décelé. 

4^  Nous  avons  signalé  plus  haut  la  présence  de  matières 
organiques  dans  la  solution  aqueuse.  Nous  nous  occuperons 
actuellement  d'une  analyse  plus  détaillée  des  matières  organi- 
ques. Pour  doser  les  matières  organiques,  nous  avons  calciné 
4,260  grammes  de  substance;  celle  calcination  a  déterminé 
une  perte  de  poids  de  0,208  gramme  qui  représente  les 
matières  organiques.  Si  Ton  exprime  le  résultat  en  pour  cent 
de  la  matière  sèche,  on  obtient  5,003  p.  100  de  malières  orga- 
niques. 

Pendant  la  calcination  se  dégageait  une  odeur  de  corne 
brûlée;  ce  qui  prouve  la  présence  de  malières  azotées. 
Notons  en  passant  que  la  proportion  de  matières  organiques 
(5,003  p.  100)  par  rapport  aux  malières  minérales,  est  1res 
faible  dans  cet  échantillon  si  on  la  compare  aux  résultats  des 
autres  analyses. 

Matières  organiques  azotées.  —  L'azote  a  été  déterminé  par  la 
méthode  de  Kjeldahl  qui  a  donné  2,04  grammes  d'azote  pour 
100  grammes  de  matières  sèches. 
Matières  solubles  dans  Véther.  —  En  épuisant  la  matière  par 
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lélher  dans  Textracteur  de  Soxhlet,  nous  avons  obtenu  une 
solution  rouge  violacé.  Après  évaporation  et  dessiccation  à 
l  éluve,  il  est  resté  une  substance  brun-jaunàtre,  de  consis- 
tance graisseuse.  Le  point  de  fusion  de  cette  substance  a  été 
trouvé  à  42  degrés  ;  cette  matière  a  été  ensuite  cbaulTée  au 
bain-marie  avec  de  la  potasse  caustique  et  de  Talcool. 

Lorsque  tout  a  été  dissous,  le  liquide  présentait  une  colora* 
lion  rouge  violacé,  Talcool  a  été  évaporé  et  le  résidu  redissous 
dans  de  Teau.  La  solution  aqueuse  avait  une  coloration  rouge 
brunâtre. 

Elle  a  été  acidulée  pour  précipiter  les  acides  gras  et  chauffée 
au  bain-marie  pour  réunir  ces  derniers  à  la  surface.  Leur 
point  de  fusioa  a  été  trouvé  à  46  degrés  centigrades. 

Un  essai  quantitatif  a  permis  de  constater  que  7,909  grammes 
de  poussières  contenaient  0,183  gramme  de  matières  solu- 
blés  dans  Téther,  c'est-à-dire  2,36  p.  100  de  la  matière  sèche. 

Les  échantillons  suivants  ont  été  traités  de  la  même  façon. 

Echantillon  II. 

Aipect,  —  Cette  poussière  présente  une  coloration  gris 
clair.  Elle  contient  des  fibrilles  blanches  et  jaunes,  courtes. 
Elle  se  laisse  facilement  dissocier. 

!•  Uumidilé  :  2,87  p.  100. 

2*  Matières  soluàles  dans  l'eau  distillée  : 

Solutions  aqueuses. 


Solution  isolation 

obtenue  à  froid.  obtenue  à  chaud. 

Réaction  au  touraesol.  « légèrement  acide    légèrement  acide 

VnuiUté  totale   des  matières  dis- 

wules, 0,270  0,308 

ï*ene  par  calcination 0,146  0,146 

Matières   organiques    en    oxygène 

par  100  cent,  cubes 0,0656  0,0854 

9>lonire8  CI.  par  100  cent,  cubes).  0,01416  0,00531 

Sulfates présence  présence 

•Nitfates absence  absence 

•'"^'triles absence  absence 

Ammoniaque présence  présence 

Vcide  sulfbydrique absence  absence 
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3*  Madères  minérales  :  55,75  p.  100.  Ëléments  trouvés  dans 
la  solution  cblorhydrique  des  cendres  :  calcium,  magnésium, 
fer,  sodium. 

Dans  la  partie  insoluble  dans  Tacide  cblorhydrique,  nous 
avons  trouvé  de  la  silice. 

4"*  Madères  organiques  :  44,25  p.  100  de  la  matière  sèche, 
Azote  :  1,198  p.  100  de  la  matière  sèche. 

Madères  soiuàles  dans  l'éther  : 


Aspect 
l'extrait  ëthér^. 


M^me  aspect  que 
dans  réchanlillon  I 


Point 

de  fosion 

de 

l'extra  i^  éthéré- 


44» 


Poids 
de  l'extrait  éthéré 
rapporté  à  100  pT 
de  matière  sèche. 


4,3i 


ECHANTILLOX  III. 

Aspect.  —  Cette  poussière  présente  une  coloration  gris  bru- 
nâtre. Elle  contient  un  grand  nombre  de  fibres  réunies  en  gros 
flocons. 

1«  Humidité  :  3,22  p.  100. 

2'  Madères  solubles  dans  teau  disdllée  : 


Solutions  aqueuses. 


Réaction  au  tournesol 

Quantité  totale  de  matières  dis- 
soutes  

Perte  par  calcination 

Matières  organiques  (oxygène  par 
100  cent,  cubes) 

Chlorures  (Cl.  par  100  cent,  cubes). 

SuKates 

Nitrates 

Nitrites 

Ammoniaque 

Acide  suKbydrique 


Solution 
obtenue  à  froid. 

Solution 
obtenue  à  cbau'I. 

neutre 

neutre 

0,212 
0,098 

0.276 
0,150 

0,0400 
0,00778 
présence 
absence 

0,0586 

0,00708 

présence 

absence 

absence 

absence 

présence 
absence 

présence 
absence 

3°  Madères  minérales  :  58,60  p.  100  de  la  matière  sèche. 
Analyse  des  cendres  :  présence  de  calcium,  magnésium,  fer, 
sodium. 
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4*  Matières  organiques  :  41, '0  p.  100  de  la  matière  sèche. 
Azote  :  1,399  p.  100  de  la  matière  sèche. 
Substances  extraites  par  Céther  : 


Aspect 
rcxtrait  éthéré. 

Grisâtre 


Point 

do  fusion 

de 

l'oxtrail  élhéré. 

42*5 


Poids 
do  l'extrait  éthéré 
rapporté  à  100  gr. 
de  matière  sèche. 

5^ 


Échantillon  IV. 

Aspect,  —  Cette  poussière  est  grisâtre.  Elle  contient  en 
abondance  des  fibrilles.  Elle  se  laisse  assez  facilement  dis- 
socier. 

i*  Humidité  :  3,3  p.  100. 

2*  Matières  solubles  dans  l'eau  : 

Solntions  aqueuses. 

Solution  Solution 

obtenue  à  froid.  obtenue  à  chaud 

Réaction  au  tournesol neutre  neutre 

Quantité   totale  des   matières  dis- 
soutes   0,364  0,434 

Perte  par  calcination  ../....  0,162  0,232 

Matières   organiques  (oxygène  par 

100  cent,  cubes) 0,0808  0.064 

Chlorures  (Cl.  par  100  cent,  cubes^.  0,001*77 

Snlfates présence  présence 

.Nitrates absence  absence 

Nïtrites absence  absence 

Ammoniaque présence  présence 

Acide  sulfhydrique absence  absence 

3«  Matières  minérales  :  59,43  p.  100  de  la  matière  sèche. 
Analyse  des  cendres  :  présence  de  calcium,  magnésium,  fer 
(très  abondant),  sodium. 
4®  Matières  organiques  :  40,53  p.  100  de  la  matière  sèche. 
Substances  solubles  dans  Véther  : 

.,„  ^,  Point  Poids  Point 

.u  rlfil:»  de  fusion  de  l'extrait  cth(*r6  de  fusion 

4th!frA  «lo  rapporté  à  100  j^r.  des 

eincre.  l'extrait  éthéré  de  nialière  sôchc.  acides  gras. 

Bruoâtre.  42«>5  3,38  41<» 


d34 


D'  H.  MARÉCHAL 


•    Les  échantillons  dont  la  description  va  suivre,  ont  été  Tobjet 
d'une  analyse  plus  sommaire. 


Echantillon  V. 

Aspect.  —  Poussière  grisâtre  contenant  des  fibrilks  réunies 
en  flocons.  En  ouvrant  le  flacon,  on  constate  une  odeur  de 
naphtaline. 

i»  Humidité  :  4,49  p.  100. 

2*  Matières  solubles  dans  Veau  distillée  : 

Solutions  aqueuses. 

Solution  Solution 

obtenue  à  fïoid.  obtenue  à  chaoti. 

Aspect brun-jauoâtre  bmn-jauoàtre 

Réaction  au  tournesol neutre  légéreoient  acide 

Chlorures présence  présence 

Sulfates présence  présence 

Nitrates absence  présence 

Nitrites absence  absence 

Ammoniaque présence  présence 


3*  Matières  minérales  :  56,39  p.  iOO  de  la  matière  sèche. 
4*  Matières  organiques  :  43,61  p.  100  de  la  matière  sèche. 
Substances  solubles  dans  Véther  : 


Aspect 

la  solution 
^>lhéréc. 


Aspect 

do 
l'extrait 
éthéré. 


firun-jaunàlrd        brun 


Poids 
de  l'extrait  élhër<'' 
rapporté  à  100  pr. 
do  malit^re  sèche. 

M7 


Point  Point 

de  fusion  de  fusion 
de  des 

l'cxlrait  éthër<^.  acides  frra^. 


33<^5 


420 


Echantillon  VI. 


Aspect.  —  Matière  d'un  gris  brunâtre.  Les  substances  fila- 
menteuses prédominent  par  rapport  aux  matières  pulvéru- 
lentes de  sorte  que,  on  remuant  le  flacon,  la  matière  ne  pré- 
sente pas  un  aspect  liomogène. 

1»  Humidité  :  4,72  p.  iOO. 

2**  Matières  solubles  dans  Veau  distillée. 
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Solutions  aqueuses. 

Solution  Solution 

obtenue  à  troii).  obtenue  à  chaud 

Aspect brun  jaune  brun  jaune 

Réaction  au  tournesol neutre  neutre 

Chlorures préeeoce  présence 

Soifates présence  0 

Nitrates 0  présence 

Nitrites 0  présence 

Ammoniaque présence  présence 

3®  Matières  minérales  :  53,06  p.  100  de  la  matière  sèche. 
4*"  Matières  organiques  :  46,94  p.  iOO  de  la  matière  sèche. 
5*  Substances  solubles  dans  Céther  : 


Aspect 

4e  la 

solution 

éChérée. 


Aspect 

l'extrait 
éthéré. 


Braa-Terd&tre     brun  clair 


Poids 
de  l'extrait  élhdré 
rapporte  &  100  gr. 
de  matière  sèche 

5,62 


Point  Point 

de  fusion  de  fusion 

de  des 

l'extrait  éthéré.  acides  gras. 


4205 


460 


ÉCHANTIU.ON   VII. 

Aspect,  —  Matière  grisâtre  qui  se  présente  sous  forme  de 
flocons,  mais  moins  légers  que  dans  le  cas  de  l'échantillon  VI. 
!•  ZTumirfi/^  :1,35  p.  100. 
â*  Matières  solubles  dans  l'eau  distillée  : 

Solutions  aqueuses. 


Aspect  de  la  solution  . 
Réaction  au  tournesol. 

Chlorures 

Sulfates 

Nitrates 

Nitrites 

Ammoniaque 


Solution 
obtenue  à  froid. 

Solution 
obtenue  à  chaud. 

brun  clair 

brun  clair 

neutre 

neutre 

présence 

présence 

traces 

0 

présence 

présence 

présence 

0 

présence 

présence 

3*  Matières  minérales  :  56,40  p.  100  de  la  matière  sèche. 
4»  Matières  organiques  :  43,60  p.  100  de  la  matière  sèche. 
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Substances  solubles  dans  Vélher  : 


Apcct 

do  la 

solution 

élbéréo. 

Drun  Jaune 

fODCé 


Aspect 

do 
l'extrait 
éthéré. 


brun 


Poids 
de  l'extrait  libéré 
rapporté  à  100  gr. 
de  matière  siVhe. 


5,62 


Point 

do  fusion 

de 

l'extrait  éthéré. 


430 


Point 

de  fusion 

des 

acides  ^a<. 


49» 


Échantillon  VIII. 

Aspect.  —  Matière  grise,  homogène,  dans  laquelle  se  trouTent 
des  filaments  blanchâtres. 
i"  Humidité  :  3,97  p.  100. 
2°  Matières  solubles  dans  Veau  distillée  : 

Solutions  aqaeusef. 

Solution  Solution 

obtenue  à  froid.  obtenue  à  chaoïJ. 

Aspect brun  Jaune  brun  Jaune 

Réaction  au  tournesol neutre  neutre 

Chlorures présence  présence 

Sulfates présence  présence 

Nitrates très  légères  traces  présence 

Nitrites absence  absence 

Ammoniaque présence  présence 

3®  Matières  minérales  :  59,51  p.  100  de  la  matière  sèche. 
A^  Matières  organiques  :  40,49  p.  100  de  la  matière  sèche. 
Substances  solubles  dans  féther  : 


Aspect 

de  la 

solution 

éthérée. 

Brun  jaune 
clair 


Aspect 

l'extrait 
éthéré. 

brun  jaune 
clair 


Poids 
de  l'extrait  éthéré 
rapporté  à  100  î?r. 
do  matit^re  sèclie. 


4,21 


Point 

de  fusion 

de 

l'extrait  clhéré. 


40O 


Point 

de  fosioD 

des 

acides  gras. 


410 


Echantillon  IX. 


Aspect  :  Matière  gris-brunàtre,  homogène,  dans  laquelle  on 
remarque  des  filaments  de  différentes  couleurs.  ContrairemeDl 
à  tous  les  autres,  cet  échantillon  se  laisse  très  facilement 
mouiller. 
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i*  Humidité  :  4,23  p.  100. 

2*  Matières  solubles  dans  Peau  distillée  : 

Solutions  aquensef. 

Solution  Solution 

obtenue  à  froid.  obtenue  à  chaud. 

Aspect brun&tre  branâtre 

Réaetion  au  tournesol neutre  neutre 

Chlorures présence  présence 

Sulfates présence  présence 

Nitrates très  légères  traces  présence 

Nitrites abseoce  absence 

Ammoniaque présence  présence 

3*  Matières  minérales  :  51,8  p.  iOO  de  la  matière  sèche. 

4*  Matières  organiques  :  48,20  p.  100  de  la  matière  sèche. 

Substances  solubles  dans  Véther  : 


Aspect 

de  la 

N>lntion 

éthéréo. 

Brun  jaune 
clair 


Aspect 

l'extrait 
éthéré. 

brun  Jaune 
clair 


Poids                      Point  Point 

de  l'extrait  étbëré        do  fusion  de  fusion 

rapporté  a  100  gr.               de  des 

de  matièro  sèche.  Tcxlrait  éthéré.  acides  gras. 


5,91 


440 


45« 


Comme  nous  le  verrons  plus  loin  par  Texamen  microsco- 
pique, les  poussières  dont  il  est  question  renfermaient  une 
certaine  quantité  de  fibres  végétales  et  animales. 

Dans  deux  échantillons  nous  avons  recherché  la  relation 
entre  le  poids  des  éléiûents  minéraux  et  le  poids  des  éléments 
fibrillaires. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 


Échantillon  X. 

Matières  minérales 85,5  p.  100 

Éléments  fibrillaires 14,5     — 

Échantillon  XI. 

Matières  minérales 84,5  p.  100 

Éléments  fibrillaires 15,4     — 


Tous  les  essais  qui  précèdent  se  rapportent  à  des  tapis  ayant 
déjà  servi  un  certain  temps.  Nous  avons  soumis  à  Faction  du 
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vide  deux  lapis  en  laine  neufs  'présentant  les  dimensions 
suivantes  : 

Premier  tapis  : 

Loogueur 1"50 

Largeur OmlO 

Deuxième  tapis  : 

Longueur i"54 

Largeur 0»11 

Cette  oi>ération  ne  nous  a  donné  qu'une  quantité  négligeable 
de  poussières  dans  lesquelles  il  n'y  avait  pas  de  fibres. 

Nous  pouvons  en  conclure  que  les  éléments  fibrillaires  ne 
sont  aspirés  par  les  appareils  à  vide  que  s'ils  sont  déjà  déta- 
chés préalablement,  par  Tusure  par  exemple. 


ÉTUDE    DES    CARACTÈRES    MICROSCOPIQUES    DES    POUSSIÈRES. 

A  côté  d'éléments  minéraux  anguleux,  plus  ou  moins  volu- 
mineux, des  débris  organisés  apparaissaient  dans  le  champ  du 
microscope  et  parmi  eux  prédominaient  des  libres  qui  méritent 
de  fixer  particulièrement  l'attention. 

Dans  tous  les  échantillons,  les  fibres  ont  été  isolées  au  moyen 
d'une  pince  et  soumises  à  une  ébullition  prolongée  dans  l'eau, 
puis  à  l'examen  microscopique  direct  et  à  Taclion  de  réactifs 
spéciaux. 

Une  petite  quantité  de  fuchsioe  a  été  dissoute  dans  l'eau 
bouillante  et  pendant  l'ébullition  cette  solution  a  été  déco- 
lorée en  ajoutant  goutte  à  goutte  de  l'ammoniaque.  Les  fibres 
de  Téchantillon  IX  ont  été  plongées  dans  ce  mélange  décoloré 
puis  lavées  à  Teau  :  elles  ont  pris  une  belle  coloration  rouge; 
cette  réaction  est  caractéristique  des  fibres  animales. 

Une  préparation  microscopique  montrait  qu'à  côté  de  ces 
fibres  colorées,  cylindriques,  à  surface  formée  d'écaillés 
imbriquées  (fibres  de  laine),  il  existait  quelques  rares 
fibres  restées  incolores  et  présentant  les  caractères  du  coton. 
Soumise  à  la  combustion,  la  masse  des  fibres  a  dégagé  une 
forte  odeur  de  corne  brûlée. 
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De  plus,  les  vapears  qui  se  dégageaient  coloraient  en  bleu  le 
tournesol  et  donnaient  avec  le  réactif  de  Nessler  une  réaetion 
positive. 

Ces  réactions  confirment  la  présence  dans  le  mélange  de 
fibres  d'origine  animale. 

La  préparation  microscopique  faite  au  moyen  de  la  pous- 
sière n""  IX  montrait  que  les  fibres  de  laine  prédominaient. 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  cet  échantillon  provenait  du 
nettoyage  d'un  tapis  isolé. 

Pour  les  autres  échantillons  Timage  microscopique  était 
beaucoup  pins  complexe.  En  effet,  à  côté  des  fibres  de  laine 
qoi  étaient  les  plus  nombreuses  dans  tous  les  cas,  on  a  pu 
caractériser  des  fibres  de  coton,  de  lin  et  de  très  rares  fibres 
de  soie.  On  a  reconnu  également  la  présence  de  poils  et,  dans 
UD  échantillon,  des  mycéliums  de  moisissures. 


ETUDE    DBS    CARACTERES    BIOLOGIQUES    DES    POUSSIERES. 

1.  Numération  des  germes.  —  La  méthode  qui  nous  a  paru 
mériter  la  préférence  est  celle  qui  consiste  à  mettre  en  suspen- 
sion dans  de  Teau  distillée  stérilisée  un  poids  exactement 
connu  de  substance,  à  prélever  de  cette  dilution  un  volume 
déterminé  et  à  Tincorporer  dans  de  la  gélatine  liquéfiée  qu'on 
laisse  ensuite  solidifier  dans  des  bottes  de  Pétri. 

Les  poussières  qui  nous  occupent  se  laissant  difficilement 
mouiller  par  Teau,  pour  obtenir  un  mélange  intime  une  agita- 
tion prolongée  et  énergique  est  nécessaire. 

On  nous  objectera  avec  raison  que  cette  méthode  n'est  pas 
d'une  exactitude  absolue.  Nous  avons  cependant  cru  pouvoir  y 
recourir,  pour  établir,  d'une  façon  aussi  approximative  que 
possible,  le  nombre  de  microorganismes  contenus  dans  nos 
échantillons.  (Voir  tableau  I.) 

Nous  n'attribuons  d'ailleurs  à  ces  résultats  qu'une  impor* 
tance  secondaire  pour  la  pratique. 

Après  une  quinzaine  de  jours,  toutes  les  plaques  ont  été 
envahies  par  les  colonies  liquéfiantes. 

Dans  l'échantillon  VII  la  numération  a  été  impossible,  la 
liquéfaction  ayant  rapidement  envahi  la  plaque. 
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Parmi  les  moisissu- 
res nous  avons  cons- 
taté la  prédominance 
des  espèces  Mucor  et-. 
Pénicillium. 

II.  Numération  des 
getmes  dans  C air  pen- 
dant une  opération  de 
nettoyage.  —  Nous 
avons  employé  deux 
méthodes.  La  pre- 
mière coDsistaità  dis- 
poser des  boites  de 
Pétri  chargées  de  gé- 
latine en  différents 
endroils  d'une  pièce 
où  on  procédait  à 
un  nettoyage  par  le 
vide  (appareil  atont). 
Après  quelques  jours 
nous  avons  compté 
les  colonies  dévelop- 
pées sur  ces  plaques. 

Le  tableau  II  nous 
donne  les  résultats  de 
cette  expérience  : 

Il  résulte  de  ce  ta- 
bleau que  le  nombre 
de  germes  pour  la 
surface  considérée  a 
augmenté  depuis  le 
commencement  de 
Texpérience  jusqu'à 
la  fin.  Quant  au  ni- 
veau occupé  par  les 
plaques  (plancher  ou 
table)  il  n'a pasexercé 
d'inûuence  apprécia- 
ble. 
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Cette  méthode  ne  nous  renseigne  évidemment  pas  sur  le 
nombre  de  germes  contenus  dans  un  volume  déterminé  d*air. 

A  TefTet  de  résoudre  ce  point  nous  nous  sommes  servi  de  la 
pompe  de  Pétri  qui  nous  a  permis  de  faire  passer  un  volume 
exactement  connu  d'air  sur  des  tubes-filtres  constitués  par 
une  bourre  de  sulfate  sodique.  Naturellement  tout  le  dispositif 
a  été  stérilisé  avant  l'opération.  Les  tubes-fiUres  ont  été  trans- 
portés au  laboratoire  et  leur  contenu  a  été  dissous  dans  de 
Teau  distillée  stérilisée. 

De  la  solution  ainsi  préparée,  nous  avons  prélevé  des  volumes 
exactement  mesurés  et  nous  les  avons  ensemencés  en  gélatine 
dans  des  boîtes  de  Pétri. 

Nous  avons  trouvé  de  cette  façoa  les  teneurs  en  germes  sui- 
vantes : 

i^  Avant  le  fonctionnement  de  Tappareil  : 

a>  140  germes  par  cent.  cube. 

t)  160      —  — 

2*»  Pendant  le  fonctionnement  de  l'appareil  à  vide  : 

a)  La  plaque  a  été  envahie  par  des  germes  innombrables. 
b^  2.280  par  cent.  cube. 

Nous  avons  donc  constaté  une  augmentation  considérable 
de  la  teneur  de  Tair  en  germes  pendant  l'opération. 

Notons  en  passant  qu'avant  Texpérienee  personne  n  avait 
circulé  dans  la  pièce,  alors  qu'au  moment  du  fonctionnement 
de  l'appareil  cinq  personnes  s'y  trouvaient. 

Néanmoins,  nous  ne  croyons  pas  que  cette  augmentation  doive 
être  attribuée  au  déversement  de  poussières  dans  l'air  par 
l'appareil;  en  effet,  pendant  son  fonctionnement  nous  avons 
tenu  au-dessus  de  l'orifice  livrant  sortie  à  l'air  un  grand  vase 
de  Berlin  enduit  extérieurement  d'un  corps  gras.  Cette  surface 
a  été  lavée  à  l'élher.  La  solution  éthérée  ne  présentait  pas  de 
trouble  appréciable . 

III.  Numération  des  germes  de  Vmr  sortant  de  V appareil,  — 
Au  moyen  de  la  pompe  de  Pétri  nous  avons  fait  passer  à  tra- 
vers des  filtres  de  sulfate  sodique  stériles  des  volumes  d'air 
exactement  mesurés  sortant  de  l'appareil  atom,  soit  25,  25,  50, 
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50,  75  et  75  litres.  Le  sulfate  sodique  a  été  dissous  dans 
chaque  cas  dans  100  centimètres  cubes  d'eau  stérile  et  nous 
a?ODS  ensemencé  i  centimèlre  cube  de  la  solution.  Les  chiffres 
suivants  expriment  les  nombres  de  colonies  rapportées  à 
1  litre  d'air  : 

i^  8  colonies  de  moisissures. 

i*  8  colonies  de  moisissures  et  4  colonies  de  microbes. 

3"^  13  colonies  de  moisissures. 

4^  6  colonies  de  moisissures. 

5"  6  colonies  de  moisissures  et  8  colonies  de  microbes. 

6"*  6  colonies  de  moisissures  et  8  colonies  de  microbes. 

Ces  résultats  très  favorables  pourraient  à  première  vue  pa- 
raître extraordinaires.  Mais  le  petit  nombre  de  germes  s'explique 
parce  fait  que  Fair,  à  sa  sortie  du  filtre,  traverse  le  corps  de 
pompe  qui  est  lubréfié  au  moyen  d'un  corps  gras. 

IV.  Inoculations  des  poussières  à  des  animaux  d'expérience.  — 
Nous  avons  inoculé  dans  la  cavité  péritonéale  de  cobayes  les 
quantités  de  poussières  indiquées  ci-après,  mises  en  suspen- 
sion dans  i  centimètre  cube  d'eau  distillée  stérilisée. 


Quantité 
de  substance. 

0,0125 

gr. 
0,019 

0,014 

gr. 
0,013 

gr. 
0,014 

gr. 
0,0085 

gr. 
0,006 

gr- 
0,0105 

Dates 

(1906). 

4 
août. 

4 
août. 

3 
août. 

3 
août. 

28 
juil. 

28 
juil. 

23 
juil. 

23 
juil. 

À  la  date  du  28  novembre,  aucun  des  animaux  ne  présentait 
de  signes  extérieurs  de  maladie  quelconque. 

Nous  leur  avons  alors  inoculé  sous  la  peau  rasée  et  désin- 
fectée 10  centigrammes  de  substance.  Après  huit  jours,  tous  ces 
cobayes  présentaient  à  Tendroit  de  Tinjection  une  collection 
purulente.  Quelques  semaines  après  Tinoculation  ces  abcès 
étaient  complètement  résorbés. 

À  la  date  du  28  septembre  leur  état  général  était  encore 
excellent. 

V.  Sort  des  poussières.  —  Actuellement  Téloignement  des 
poussières  enlevées  par  le  vide  ne  présente  pas  de  difflcultés 
sérieuses  dans  la  plupart  des  cas.  11  n'en  serait  plus  de  même 
si,  comme  cela  est  probable,  le  système  se  généralise. 
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Yu  le  grand  nombre  de  germes  qu'elles  contiennent  et  leur 
légèreté  qui  rendrait  facile  leur  dissémination  par  les  vents,  il 
ne  serait  peut-être  pas  prudent  de  les  accumuler  en  tas  dans 
des  voiries  d'immondices. 

Nous  nous  sommes  demandé  si  ces  poussières  étaient  sus- 
ceptibles de  putréfaction  sous  Tinfluence  des  microorganismes 
qui  y  sont  contenus.  Pour  nous  en  assurer,  nous  avons  mis 

une  quantité  détermioée  de  chaque 
poussière  en  suspension  dans  un  litre 
d*eau  distillée. 

Les  mélanges  ont  été  introduits 
dans  des  flacons  en  verre  fermés  au 
moyen  de  bouchons  de  liège  double- 
ment perforés.  L*un  des  orifices  li- 
vrait passage  à  un  tube  en  verre 
recourbé  en  fl  qui  d'une  part  plon- 
geait jusqu'au  fond  du  flacon  et  qui, 
d'autre  part,  était  immergé  dans  un 
vase  plein  d'eau  réalisant  une  ferme- 
ture hydraulique. 

L'autre  orifice  du  bouchon  laissait 
passer  un  petit  tube  en  verre  doiU 
une  extrémité  s'arrêtait  en  dessous 
du  bouchon  et  dont  l'autre  était  gar- 
nie d'un  bout  de  tuyau  en  caoutchouc 
fermé  par  une  pince.  Le  dispositif  est 
représenté  par  la  figure  4. 
Notons  que  le  flacon  ainsi  que  tous  les  tubes  étaient  com- 
plètement remplis  de  liquide  au  début  de  l'expérience. 

Ces  préparations  ont  été  abandonnées  h  elles-mêmes  dans 
un  local  dont  la  température  a  varié  entre  les  limites  i7U 
et  !8^'7. 

Apros  un  certain  temps  une  quantité  variable  de  gaz  s'élant 
accumulée  en  do:isous  du  bouchon  a  déprimé  le  liquide  et  l'a 
refoulé  p;ir  le  tube  en  fl- 

Les  gîiï  ne  se  sont  pas  dégagés  avec  une  égale  rapidité  dans 
Unis  les  échantillons  et  leur  composition  a  été  très  variable, 
comme  cola  ressort  du  tableau  III  : 


Kio.  l.  —  Dispositif  pour 
recueillir  les  g»i  prove- 
nuit  de  la  fenoeotation 
des  pou$sièr^9. 
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Les  analyses  qui 
précèdent  ont  été 
effectuées  par  la 
méthode  gazomé- 
trique  classique. 

L'anhydride 
cart)onique  a  été 
absorbé  par  une 
solution  de  soude 
caustique. 

L'oxygène^dont 
r«bsence  a  été 
notée  partout,  a 
été  recherché  au 
moyen  d'une  solu- 
tion de  pyrogallale 
de  potassiinn. 

Pour  les  autres 
gaz  on  a  opéré  par 
combustion  frac- 
tionnée en  les  fai- 
sant circuler  dans 
l'appareil  de  Jàger 
sur  de  Toxyde  cui- 
vrique  chauifé  d'a- 
bord à  250  degrés 
pour  brûler  l'hy- 
drogène, ensuite 
au  rouge  sombre 
pour  comburer  le 
méthane. 

Enfin  le  Ubleau 
IV  met  en  évi- 
dence les  caractè- 
res chimiques  des 
liquides  conte- 
nus dans  les  fla- 
cons. 
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Il  ressort  de  ce  qui  précède  que,  dans  un  milieu  liquide  à 
l'abri  de  Tair,  les  poussières  sont  susceptibles  de  se  putréfier 
en  donnant  naissance  à  des  gaz  de  composition  différente. 

Conclusions. 

1°  Les  poussières  que  nous  avons  examinées  sont  consti- 
tuées par  des  substances  organiques  et  minérales;  ces  der- 
nières prédominent  ; 

2^  L*examen  microscopique  nous  a  permis  de  constater,  outre 
des  éléUMBls  difficiles  à  caractériser,  des  fibres  nombreuses, 
dorigioe  végétale  et  surtout  d'origine  animale; 

3*>  L'analyse  bactériologique  montre  que  ces  poussières  sont 
très  riches  en  germes  ; 

i'  Abandonnées  à  elles  mômes  elles  sont  le  siège,  en  pré- 
sence d'eau,  d'un  processus  de  fermentation  qui  donne  lieu  à 
des  émanations  putrides  ; 

•)•  Les  poussières  recueillies  par  le  système  du  vide  doivent 
être  détruites  par  incinération. 


REVUE  CRITIQUE 


LE  CONGRES  INTERNATIONAL 
D'HYGIÈNE  ALIMENTAIRE 

Un  Congrès  international  d'hygiène  alimentaire  s'est  tenu  à 
Paris  du  22  au  27  octobre  1906.  C'est  le  premier.  Étant  donné 
le  goût  prononcé  des  hommes  de  notre  temps  pour  les  Congrès, 
il  o'estpas  surprenant  que  cette  grosse  et  importante  question 
de  lalimenlation  ait  été  l'occasion  d'une  semblable  réunion. 

Disons  de  suite  que,  comme  tout  Congrès  international, 
celui-ci  a  eu  la  solennité  indispensable  du  début  et  de  la  clô- 
ture, avec  les  compliments  de  bienvenue  aux  étrangers  et  les 
vœux  unanimement  adoptés.  M.  Mirman,  directeur  de  l'Assis- 
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tance  et  de  l*HygîèDe  publiques,  présidait  ces  réuaionsen  qua- 
lité de  représentant  du  Gouvernement,  et  des  notabilités  poli- 
tiques et  scientifiques  s* étaient  fait  un  devoir  de  répondre  ù 
rappel  de  M.  le  sénateur  Ricard,  président  du  Ck>ngrès.  On 
comptait,  enfin,  quelques  représentants  étrangers,  en  nombre 
suffisant  pour  ne  pas  perdre  de  vue  le  caractère  international 
de  celte  réunion. 

Ceci  étant  dit,  nous  n*avons  pas  le  dessein  de  faire  un  compte 
rendu  minutieux  de  ce  Congrès,  qui  avait,  de  par  ses  organi- 
sateurs, Tintention  d^étre  grand,  mais  qui,  en  réalité,  en  est 
resté  à  l'intention.  On  avait,  en  effet,  prévu  douze  sections, 
ayant  chacune  un  bureau  choisi  avec  soin  et  répondant  aux 
différents  aspects  de  la  question.  On  avait  fait  appel  aux  phy- 
siologistes, aux  chimistes,  aux  médecins,  aux  vétérinaires,  aux 
militaires,  aux  marins,  aux  philanthropes,  aux  éducateurs,  au \ 
économistes,  etc. 

Mais  de  tout  cela,  il  n*esl  resté  que  quelques  sections  fonc- 
tionnant, et  il  a  fallu  les  grouper  par  trois,  quatre  et  plus,  pour 
faire  quelque  travail  utile. 

C*est  dire  que,  l'organisation  ayant  péché,  le  Congrès  na 
fonctionné  que  grâce  à  la  bonne  volonté  de  quelques  rappor- 
teurs. Souhaitons  que  le  prochain  Congrès  d'hygiène  alimen- 
taire, qui  doit  se  tenir  en  1908  à  La  Haye  ou  à  Bruxelles,  fasse 
mieux  que  le  premier. 

En  vérité,  le  sujet  en  vaut  la  peine,  et  nous  reconnaissons 
très  volontiers  que  Tidée  de  M.  le  sénateur  Ricard  était  très 
bonne  et  1res  justifiée.  L'alimentation  est  la  condition  primor- 
diale de  Texistence.  Scientifiquement,  nous  vivons  sur  des 
données  déjà  vieilles  et,  sinon  contredites,  du  moins  bien  plus 
précisées  par  les  physiologistes  contemporains  et  les  expéri- 
mentateurs, tels  Atwater  aux  États-Unis,  Gautier  en  France. 
En  outre,  les  transactions  commerciales,  les  marchés  modifiant 
les  prix  de  toutes  choses,  changent  profondément  les  condi- 
tions de  la  vie  matérielle.  En  un  mot,  rien  n^était  plus  rationnel 
que  de  faire  une  sorte  de  bilan  de  I*état  actuel  scientifique  et 
économique  de  Talimentation  dans  les  différents  milieux  sociaux 
et  de  rechercher  s'il  devait  être  modifié  et  comment  il  devrait 
l'être.  En  8*y  prenant  de  longue  main,  en  préparant  avec  foia 
chacune  des  questions,  en  donnant  aux  congressistes  lesmoyenâ 
el  le  temps  de  bien  étudier  les  rapports  en  vue  d'une  discus- 
sion étendue  et  fructueuse,  on  aurait  pu  rendre  ainsi  un  grand! 
service  aux  individus,  aux  collectivités,  aux  administrations 
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La  question  n*a  été  que  posée  et  ébauchée.  Il  faudra  évidem- 
ment la  reprendre  et  la  plus  complètement  étudier. 

Nous  ne  chercherons  donc  qu*à  mettre  en  évidence  les  faits 
les  plus  saillants  qui,  à  notre  connaissance,  se  sont  dégagés  de 
quelques  communications  et  de  discussions  un  peu  plus  com- 
plètes. 

Je  signalerai  tout  d'abord  Timportant  travail  de  M.  Alquier 
sur  les  aliments  de  Thomme.  La  Société  scientifique  d'hygiène 
alimentaire  a,  croyons-nous,  désiré  apporter  elle-même  au 
Congrès  une  preuve  matérielle  de  sa  vitalité  et  du  but  qu'elle 
poursuit;  elle  a  demandé  à  Thabile  chimiste  qu'est  M.  Alquier 
de  coordonner  les  bases  fondamentales  du  régime  alimentaire 
de  rhooime.  Sous  la  forme  de  tableaux  très  faciles  &  saisir, 
M.  Alquier  a  résumé  les  nombreuses  analyses  faites  en  son 
laboratoire  sur  les  aliments.  Un  premier  groupe  fait  connaître 
la  valeur  nutritive  des  aliments  solides  et  liquides,  avec  leur 
composition  chimique,  leur  digestibilité.  Dans  un  second 
groupe,  qui  représente  l'application  pratique  des  données  du 
premier,  on  trouve  les  renseignements  nécessaires  pour  con- 
stituer les  rations  alimentaires  suivant  les  conditions  de  la  vie 
et  en  tenant  compte  également  de  la  valeur  nutritive  et  mar- 
<;hande  des  aliments.  Les  calculs,  les  graphiques,  établis  sous 
la  direction  de  M.  Alquier,  font  de  cet  ensemble  un  document 
des  plus  utiles  et  des  plus  intéressants.  C'est  là,  évidemment, 
la  base  nécessaire  de  toute  réforme  alimentaire;  il  va  de  soi 
que  M.  Alquier,  tout  en  faisant  une  œuvre  scientifique  des  plus 
consciencieuses,  appelle  les  critiques,  la  discussion  des  résultats 
qu'il  fait  connaître.  11  veut,  en  cette  matière,  la  lumière  et  la 
vérité.  Il  a  absolument  raison.  Il  a  été  facile  de  constater  à  ce 
Congrès,  par  les  communications  faites,  par  les  discussions  qui 
ont  pu  se  produire,  que  l'accord  n'est  pas  absolu  en  ce  qui  touche 
la  constitution  chimique  des  aliments  et  leur  valeur  nutritive. 

Une  communication  fort  intéressante  du  professeur  Maure!, 
de  Toulouse,  sur  la  ration  d'entretien  aux  divers  âges,  montre 
bien  en  présence  de  quelles  difficultés  on  se  trouve  qu^nd  il 
faut  préciser  les  conditions  scientifiques  de  l'alimentation. 
A  maints  endroits  de  son  travail,  on  constate  les  variétés  de 
chiffres  fixés  par  les  auteurs  pour  l'évaluation  de  nos  besoins, 
«0  albuminoïdes,  en  calories.  Cette  incertitude  scientifique  est 
assurément  fâcheuse,  et,  plus  on  pénètre  la  question  pratique 
deValimentation,  plus  on  sent  que  c'est  à  la  faire  disparaître 
qu'il  faut  concentrer  ses  efforts. 
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On  s'en  est  aperçu,  je  pourrais  dire,  à  chaque  oommunication 
faite,  qu'il  se  soit  agi,  arec  M.  le  D'  A.  Drouineau  et  le  capi- 
taine Perrier,  de  la  ration  du  soldat,  avec  M.  Langlois  de  celle 
des  marins  du  commerce,  avec  M.  Maurice  de  Fieary  de  celle 
des  travailleurs  intellectuels,  avec  M.  le  professeur  Landouty 
de  celle  des  ouvriers  et  employés.  Certes,  il  est  relativement 
facile  de  constater  Tinsuffisance  des  rations  alimentaires  dans 
certaines  collectivités  et  la  nécessité  d'y  porter  remède,  mais 
lorsqu'il  faut  trouver  la  base  fondamentale  sur  laquelle  on  doit 
scientiOquement  asseoir  un  régime  d'entretien  ou  de  travail,  on 
hésite  entre  les  affirmations  de  plusieurs  savants;  on  est  plus 
indécis  encore  quand  il  faut  combiner  ce  régime  avec  les  exi- 
gences d'un  budget  limité  et  se  résigner  aux  substitotioos  ali- 
mentaires. 

M.  le  professeur  Landouzy,  dans  son  langage  souvent  imagé 
et  toujours  saisissant,  a  répété  à  bien  des  reprises  dans  ce 
Congrès,  qu'à  l'heure  présente  il  s'agissait,  en  réalité,  non  seu- 
lement d'une  réforme  alimentaire,  mais  bien  d'une  véritable 
révolution  dans  nos  habitudes  individuelles  et  sociales.  Soit; 
mais  en  celte  matière,  il  ne  s'agit  pas  de  détruire  ce  que  le 
passé  a  édifié,  ce  que  nos  maîtres  d'autrefois  nous  ont  enseigné, 
ce  que  la  tradition  populaire  nous  a  transmis,  sans,  d'autre 
part,  faire 'la  preuve  scientifique  des  idées  nouvelles.  Les 
recherches  d'Atwater  sont  d'une  grande  valeur,  cela  est  certain  ; 
mais  les  savants  de  tous  les  pays  ont-ils  accepté,  sans  contes- 
tation, les  tables  qu'il  a  édifiées?  N'y  a-t-il  plus  place  pour 
aucune  controverse  sur  la  valeur  calorimétrique  des  aliments 
et  de  leurs  éléments  constitutifs?  Si  cette  entente  est  complète, 
il  faut  qu'elle  soit  proclamée  dans  une  assise  scientifique 
solennelle,  par  des  bouches  autorisées;  alors,  la  révolution  que 
M.  Landouzy  déclare  nécessaire  se  fera  sans  résistance  et  sans 
difficulté. 

Si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est  que  tout  en  étant  volon- 
tiers révolutionnaire  comme  M.  Landouzy,  nous  estimons  qu'il 
ne  s'agit  pas  là  d'une  petite  question  individuelle,  mais  d'une 
grosse  affaire  sociale  dans  laquelle  on  ne  peut  s'engager  qu'à 
bon  escient. 

Certes,  nous  admettons  bien,  comme  le  prouvent  les  recher* 
ches  si  intéressantes  de  M.  Letulle  et  de  M"*  Pompilian,  qu'il  y 
a  un  coefficient  d'utilisation  alimentaire  individuel  et  que  par 
conséquent  il  en  faut  tenir  compte  dans  le  régime  de  chacun; 
l'application  serait  pratiquement  facile  dans  la  vie  familiale; 
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fibmîf  iPimpertesurlout,  on  en  conviendra,  d*avoir  un  ensemble 
de-'fêgiêft  générales  à  Taide  desquelles  on  puisse  consUtner  le 
régime  des  collectivités.  Ces  règles  nous  font  défaut;  il  impor- 
terait surtout  que  la  formule  en  fut  simple.  M.  Maurel  a  une  idée 
beureuse  à  ce  point  de  vue,  en  rapportant  toutes  ses  analyses, 
tous  ses  chiffres  à  Tunité  de  poids  du  corps,  c'est-à-dire  au 
kilogramme.  Mais  cette  formule,  qui,  de  l'aveu  de  son  auteur, 
est  à  son  avis  la  moins  imparfaite,  a-t-elle  la  sanction  de  tous 
et  accepte-tH)n  par  exemple  que  pour  la  ration  d'entretien 
d*un  adulte  il  faille  38  calories  par  kilogramme?  Que  deviendra 
encore  cette  formule  s'il  s'agit  de  Tévaluation  de  la  ration 
énergétique  de  travail,  dans  les  diverses  industries? 

11  y  a  encore  beaucoup  de  questions  primordiales  à  résoudre, 
cela  est  certain,  et  le  Congrès  d*hygiène  alimentaire  ne  les  a 
point  résolues.  Mais  il  a  donné,  tout  au  moins,  Toccasion  de 
montrer  publiquement  la  nécessité  de  les  étudier;  à  ce  point 
de  vue,  il  a  rendu  un  très  grand  service,  nous  n'hésitons  pas  à 
le  reconnaître. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  ne  nous  appesanti- 
rons pas,  on  le  conçoit,  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  ques- 
tions alimentaires  d'un  intérêt  secondaire.  Il  va  de  soi,  que 
dans  une  pareille  réunion  les  végétariens  devaient  profiter  de 
1  occasion  pour  faire  valoir  Texcellence  de  leur  régime,  tandis 
que  d'autres,  avec  M.  le  D' Rivière,  défendaient  le  régime  mixte. 
Notons  encore  que  les  adversaires  de  l'alcool,  émus  de  la  qua- 
lité d'aliment  conférée  scientifiquement  &  leur  ennemi^  se  sont 
montrés  intraitables  pour  Tabsinthe  et  les  prétendus  apéritifs, 
dont  ils  veulent  la  suppression  et  que  personne,  heureusement, 
ne  songe  à  introduire  scientifiquement  dans  le  régime  alimen- 
taire. 

Le  lait,  l'eau  potable,  les  falsiûcations  et  les  intoxications 
alimentaires,  les  abattoira,  la  cuisine,  l'enseignement  ménager, 
tout  cela  a  donné  lieu  à  des  communications,  évidemment  inté- 
ressantes, mais  non  absolument  nouvelles,  car  beaucoup  ont 
été  déjà  traitées  dans  des  Congrès  antérieurs  d'hygiène,  si  nos 
souvenirs  personnels  sont  exacts. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Congrès  d'hygiène  alimentaire  ou  mieux 
d'alimentation  rationnelle  peut  mériter  une  place  particulière 
et  suivre  la  voie  qu'il  a  tracée  en  cette  première  assise.  Nous 
pensons  avoir  compris  son  but,  sa  haute  portée  économique  et 
sociale,  en  insistant  comme  nous  l'avons  fait,  sur  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  à  l'heure  présente,  c'est-à-dire   sur  l'affirmation 
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scientifique  de  la  ration  alimentaire.  Il  faut  que  le  prochain 
Congrès  nous  donne  cette  base  essentielle  et  des  règles  que 
nous  pourrons  ensuite  mettre  en  pratique  dans  tous  les  milieux 
sociaux. 

D'  G.  Drouineau. 


SOCIÉTÉ  OE  MÉDECiNE   PUBLIQUE 

ET  DE  GÉNIE  SANITAIRE 


SÉANCE  DU  31  OCTOBRE  1906 

Présidence  de  M.  L.  Bonnier. 


M.  le  Secrétaire  général  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  M.  le  professeur  Brouardel,  lun  des  fondateurs  et 
deux  fois  président  de  la  Société. 


Commission  des  expériences  comparatives  des  peintures  au 
blanc  de  céruse  et  au  blanc  de  zinc,  exécutées  à  P annexe  de 
rinstitut  Pasteur,  rue  d'Alleray. 

RÉUNION    DU    29    OCTOBRE    1906 
1*R0CBS-\'EP.BAL  DE  CONSTATATION 

Etaient  présents  :  Pour  la  Société  de  médecine  publique  et 
de  génie  sanitaire  : 

MM.  L.  Bonnier,  le  D**  Louis  Martin,  Vaillant,  Li vache.  Bar- 
taumieux,  Gh.  Dupuy,  Lacau,  Porée,  Montheuil,  Expert- 
Bezançon. 

Pour  la  chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de  peinture  : 

MM.  Mauger,  Diolé,  Lefèvre,  Rigolot. 


■^^^ 
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La  Sociélé  centrale  des  architectes  était  en  outre  représentée 
par  :  MM.  Godet,  Pergod,  Bayard. 

Voici  les  constatations  faites  : 

l»  Sur  le  mur  pignon  à  Vexiérieur, 

d\  Les  deax  échantillons  de  gauche  céruse  et  zinc  à  Thuile 
,       trois  couches  se  comportent  de  la  même  façon  et  l'on  peut  dire 
qails  sont  également  usés;  celui  à  la  céruse  farine  sous  la 
{       main. 

\  b)  Échantillons  sur  enduits  gras.  —  Celui    à  la  céruse   a 

'       continué  à  se  dégrader  d^une  façon  notable  surtout  dans  la 
partie  basse,  soit  au  tiers  de  la  hauteur. 

Celui  au  blanc  de  zinc  est  complètement  dégradé  dans  les 
deux  tiers  de  sa  hauteur  k  partir  de  la  base. 
2*  A  l'intérieur  du  grenier. 

Les  deux  échantillons  céruse  et  zinc  se  comportent  de  la 
même  façon. 
3*  Sur  les  persiennes  en  fer. 

L'observation  de  Tannée  dernière  se  confirme  en  ce  sens  que 
la  partie  extérieure  de  la  persienne  de  droite  peinte  au  blanc 
de  zinc  couvre  moins  bien  que  celle  de  gauche  peinte  à  la 
céruse. 
4*  Panneaux  en  tôle  en  soubassement  de  la  grande  porte. 
Le  panneau  de  gauche  au  minium  et  à  la  céruse  et  le  pan- 
neau du  milieu  au  gris  de  zinc  et  au  blanc  de  zinc  se  compor- 
tent également  bien. 

Celui  de  droite  peint  à  trois  couches  de  blanc  de  zinc  laisse 
actoellement  percer  la  rouille  d'une  façon  bien  apparente. 
5*  Sur  les  deux  portes  en  bois. 

Les  deux  échantillons,  celui  de  gauche  à  la  céruse  et  celui 
de  droite  au  blanc  de  zinc^  sont  actuellement  comparables 
comme  aspect  et  comme  tenue. 

Pour  la  Commission  :  Le  secrétaire, 

(Signe';)  :  H.  Rigolot. 

M.  LE  Président.  —  Conformément  aux  conventions  anté- 
rieures, le  rapport  définitif  sur  les  résultats  de  ces  expériences 
ne  sera  présenté  que  dans  un  an. 
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L*ordre  du  joar  appelle  la  suite  de  la  discussion  de  la  com- 
munication de  M.  le  D'Calmette,  sur  f épuration  biologique  det 
eaux  (Tégout  (Voir  1905,  p.  984,  et  1906,  p.  104, 182,  450,  503, 
et  731). 

DISCUSSION 

M.  PuECH.  —  Je  vous  dois,  Messieurs,  toutes  les  excuses  d'un 
empirique  pour  venir  parler  devant  un  auditoire  de  savants  et  après 
des  hommes  aussi  compétents  que  M.  Vincey  et  aassi  considérables 
que  M.  le  D^  Calmette. 

Mais  ce  problème  de  Tépuration  des  eaux  d'égout  a  occupé  et 
occupe  eocore  un  si  grand  nombre  de  chercheurs  que  j'ai  cru  pou- 
voir me  mêler  à  la  foule  et  que  vous  ne  vous  opposerez  pas  à  ce  que 
—  simple  manœuvre  —  j'essaye  de  porter  une  pierre  h  Tédifice 
auquel  les  hygiénistes  du  monde  entier  travaiU«nt  depuis  si  long- 
temps. 

Comme  convenu  à  la  dernière  séance,  nous  avons  à  nous  demander 
s'il  n'existerait  pas,  pour  épurer  les  eaux  d'égout,  un  moyen  plus 
simple,  aussi  sûr  et  moins  coûteux  que  celui  des  fosses  septiques  et 
des  lits  de  contact  importés  d'Angleterre,  perfectionnés  par  M.  le 
D'  Calmette  et  présentés  par  lui  comme  le  dernier  mot  du  progrès. 

Pour  répondre  à  ce  désir,  je  vais  vous  exposer  le  procédé  appliqué 
à  mes  frais,  pendant  près  de  deux  ans,  du  mois  de  mai  1904  au  mois 
d'août  i905,  sur  un  champ  de  la  plaine  de  Créteil  et  avec  un  volume 
d'eau  de  332  mètres  cubes  par  jour. 

Forcément  amené  à  établir  une  comparaison  entre  les  résultats 
des  deux  procédés,  je  le  ferai  avec  toute  la  franchise  que  comporte 
le  suj^t,  mais  aussi  avec  tout  le  respect  que  je  dois  au  Directeur  du 
second  Institut  Pasteur  de  France,  lauréat  du  grand  prix  AudiCTred, 
me  souvenant  que,  l'un  des  premiers,  il  a  contribué  à  me  faire 
connaître.  En  efTet,  le  2  août  i900,  M.  le  D'  Calmette  publiatt  son 
rapport  à  la  Commission  de  l'assainissement  du  Nord,  recomman* 
dant  le  système  Puech  pour  l'épuration  des  eaux  de  la  Deûle. 

En  attendant  que  ce  projet  de  la  Deûle  eût  une  suite,  je  cherchai 
ailleurs  l'application  de  mon  procédé.  L'Administration  départemen- 
tale de  la  Seine  voulut  bien  consentir  à  m^admettre  dans  un  con- 
cours dont  le  but  était  de  donner  aux  eaux  d'égout  les  qualités 
essentielles  de  l'eau  potable.  Je  signai  l'engagement,  et  nous  allâmes 
planter  notre  tente  où  l'on  voulut,...  dans  la  plaine  de  Créteil. 

Exposé  du  procédé,  —  Les  eaux  que  nous  avions  à  traiter  étaient 
constituées  par  : 

1°  Des  eaux  industrielles  (fabrique  d'alcool  et  de  levure,  teintu- 
rerie de  chapeaux,  tannerie,  fabrique  de  pâtes  alimentaires  et  de 
biscuits)  ; 

2^  Des  eaux  ménagères  (maisons  d'habitation,  grands  lavoirs); 
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Z""  Des  eaux  de  vidanges  (maisons  d'habitation  et  École  vétérinaire 
dAlfort); 
4«  Des  eaux  de  lavage  des  rues. 

L'ensemble  de  ces  diverses  eaux,  dont  la  composition  variait  sou- 
vent dans  la  même  journée,  présentait  une  dose  de  matières 
boueuses  de  1  kilogramme  par  mètre  cube  en  moyenne,  allant  de 
215  grammes  à  1.220  grammes,  pour  atteindre  quelquefois,  excep- 
tionnellement, 8.670  grammes  par  mètre  cube. 

L^aflluent  du  collecteur  était  admis  directement  sur  mon  type  de 
filtres  dégrossisse urs  à  trois  passages  occupant  70  mètres  carrés; 
directement,  disons-nous,  parce  que  nous  n*usons  ni  de  grille,  ni 
de  chambre  à  sablé,  ni  de  bassin  de  décantation.  Toutes  ces  pré- 
cautions, coûteuses  d'installations,  encore  plus  d'entretien,  sont 
poar  nous  sans  intérêt. 

Dans  les  nombreux  tamis  que  représente  mon  système,  l'eau  se 
débarrassait  de  96  p.  100  des  matières  en  suspension. 

Ces  tamis  sont,  en  effet,  nombreux,  parce  que  la  couche  globale 
de  gravillons  déposés  dans  chaque  compartiment  compose,  par  le 
fait,  une  série  de  tamis  plaqués  les  uns  sur  les  autres,  chacun  d'eux 
étant  de  l'épaisseur  d'un  gravillon.  En  admettant  que  chaque  élé- 
ment du  premier  couloir  ait  une  grosseur  de  30  millimètres  et  que 
la  couche  ait  une  épaisseur  totale  de  300  millimètres,  c'est  comme 
s'il  y  avait  dix  tamis,  l'un  portant  l'autre,  dans  ce  premier  couloir, 
qui  présentera  10  à  11.000  pertuis  par  mètre  carré,  ceci  pour  fixer 
;  OD  peu  les  idées  sur  la  dimension  des  mailles. 

I  Les  gravillons  du  deuxième  couloir  ayant  chacun  une  grosseur 

I         moyenne  de  20  ^millimètres  et  Tépaisseur  de  la  couche  étant  de 
400  millimètres,  c'est  une  série  de  tamis,  au  nombre  de  vingt,  four- 
i  nissant  50.000  autres  vides  par  mètre  carré. 

i  Les  gravillons  du  troisième  étant  de  10  millimètres  composent 

r  un  empilage  de  quarante  tamis,  avec  400.000  interstices  par  mètre 

i         carré. 

Au  total,  l'eau  aura  traversé  10 -f- 20 -f  40  =  70  écumoires,  et, 

comme  les  canalicules  de  ces  soixante-dix  écumoires,  au  nombre 

approximatif  de  460.000  par  mètre  carré  sur  l'ensemble  des  trois 

I  couloirs,  ne  se  trouvent  pas  suivant  la  même  perpendiculaire,  chaque 

molécule  d'eau  aura  à  décrire  une  infinité  de  zigzags,  sera  prise  et 

I  reprise  dans  ces  milliers  de  lacets  avant  de  sortir  de  l'appareil.  Une 

I  particule  quelconque  de  matières  en  suspension  entraînée  par  le 

[  courant  a  donc  toutes  les  chances  de  venir  se  coller  autour  des 

'  multiples  éléments  de  la  couche  filtrante  et  de  s'agglutiner  dans  les 

innombrables  alyéoles   constituées   dans  l'épaisseur  des   diverses 

[  couches. 

Après  ce  tamisage  extrêmement  intensif,  l'eau,  allégée  de  la  presque 
totalité  des  matières  en  suspension,  allait  sur  le  champ  d'épandage, 
divisé  en  secteurs  qui  élaietit  Irrigués,  à  tour  de  rôle,  à  raison  de 
600.000  mètres  cubes  par  hectare  et  par  an,  comme  en  témoignent 
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les  rapports  ofûciels  de  MM.  les  Ingénieurs  du  département  de  la 
Seine.  Pendant  les  seize  mois  qu*ont  duré  les  expériences,  le  ter- 
rain n'a  jamais  été  ni  biné  ni  labouré. 

Le  sol  absorba  donc  une  quantité  d'eau  quinze  fois  plus  importante 
que  la  dose  parisienne  légale  de  40.000  mètres  cubes  par  hectare  et 
par  an.  Les  cinq  dernières  semaines,  nous  atteignîmes  9i 2.000  mè- 
tres cubes,  soit  vingt-deux  fois  plus. 

Résultats.  —  Quel  était  le  degré  d'épuration  de  cet  énorme  débit 
sur  un  sol  argileux,  ferrugineux,  crevassé,  le  plus  ingrat  qui  soit 
autour  de  Paris  ? 

Le  voici  diaprés  les  chiffres  du  Laboratoire  de  Monlsouris  'Rap- 
port de  MM.  Albert  Lévy  et  Miquel).  Les  dix  prélèvements  officiels 
d'eau  épurée  furent  faits,  sous  une  surveillance  de  Jour  et  de  nuit 
des  plus  rigoureuses,  dans  un  drain  spécial  complètement  à  décou- 
vert, drain  où  les  poissons  n'ont  pas  cessé  de  vivre  et  où  l'eau  qui 
y  coulait  constamment  était  imputrescible. 

Un  échantillon,  recueilli  le  30  septembre  1904  et  conservé  dans 
mon  bureau  pendant  vingt-cinq  mois,  ne  dégage  pas  la  moindre 
odeur  : 

Eau  brate  Eau  épurôa       EUminatioo 

Matière  organique .  73,8  4,2  94  p.  100 

Azote  ammoniacal.  5,2  0  100  p.  100 

Bactéries  (15  Jours).     12  milliards  270  millions.        613.615        99,99  p.  100 

Comparaison  des  résultats.  —  Comparons  ces  données  avec  celles 
du  livre  publié  récemment  par  M.  le  D'  Galmette,  qui  a  pour  titre  : 
Reehtrehet  sur  V épuration  chimique  et  biologique  des  eaux  d'égouty  et 
qui  a  été  analysé  avec  une  si  remarquable  pénétration  par  M.  Vincey 
dans  la  séance  du  28  février  dernier. 

Les  chiffres  ci-dessous  résultent  des  expériences  poursuivies  à  la 
Madeleine-lès-Lille,  grâce  à  la  subvention  de  la  Caisse  des  recher- 
ches scientifiques.  Ils  portent  sur  268  mètres  cubes  par  jour  des 
eaux  de  la  Deûle  : 

Eau  brute  Eau  épurée        Elimination 

Matière  organique .  42,8  20,6  :>1     p.  100 

Azote  ammoniacal.  8  2,8  61,3  p.  100 

Bactéries  àittn  eNTcrtis 

deSeilSjMK.   .   .   .  262  millions  oOO  mille.  33  millions.  87     p.  100 

Ainsi,  pendant  qu'à  la  Madeleine,  il  reste  à  la  sortie  des  lits  de 
deuxième  contact  20,6  (p.  49)  de  matières  organiques  par  litre,  nous 
n'en  avons  eu  à  Créleil  que  4,2,  soit  cinq  fois  moins. 

Pour  Tazote  ammoniacal,  nous  en  avons  euO  ou  légères  traces  à  la 
sortie  de  notre  drain  contre  2,8  (p.  07)  à  la  Madeleine. 

Enfin  on  a  trouvé  à  Lille  (p.  86),  dans  l'eau  épurée  biologique- 
ment,  17.340.000  bactéries,  numération  après  cinq  jours,  qui  corres- 
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pondent  à  33  millions  après  nne  incubation  de  quinze  jours,  tandis 
que  dans  le  drain  Puecb,  c*est-à-dire  après  épuration  terrienne, 
Montsouris  trouve  613.615,  c'est-à-dire  cinquante-cinq  fois  moins. 

Nonobstant  ces  résultats  à  notre  actif,  il  est  essentiel  de  tenir 
compte  de  ce  fait  très  important,  à  savoir  que  Teau  brute  de  Gréteîl 
est  infiniment  plus  chargée  que  Teau  brute  de  la  Madeleine,  soit 
près  du  double  en  matière  organique  (73,8  contre  42,8),  et  quarante- 
six  fois  plus  en  bactéries. 

Par  suite,  on  se  trouve  fondé  à  dire  que  si  le  procédé  biologique 
avait  été  pratiqué  à  Gréteil,  le  degré  d*épuration  qui  en  fût  résulté 
eût  été  notoirement  insufQsant;  en  effet,  si  Ton  applique  le  pour- 
centage d*élimination  obtenu  à  Lille  aux  chiffres  de  Teau  brute  de 
Gréteil,  et  cette  opération  nous  semble  plausible,  on  aurait  trouvé, 
dans  le  drain  de  Gréteil,  pour  la  matière  organique,  pour  Tazote 
ammoniacal  et  pour  les  bactéries,  des  chiffres  infiniment  supérieurs 
à  ceux  du  dégrossissage  suivi  d'épandage. 

Voici  pour  le  confirmer  :  La  Technique  sanitaire  de  juillet  1906 
contient,  page  162,  une  note  tirée  du  rapport  de  M.  Jobnson  où  il 
est  dit  qu'à  Colombus,  ville  citée  dans  la  séance  de  février  dernier 
comme  un  exemple  à  suivre  :  «  L*effiuent  n'a  plus  que  10  p.  100  du 
nombre  de  bactéries  primitif.  »  Or,  vous  avez  entendu  tout  à  Theure 
que  Montsouris  accuse,  dans  Teau  brute  de  Gréteil,  12  milliards 
270  millions.  Le  dixième  est  bien  1  milliard  200  millions. 

-Ainsi  donc,  que  nous  prenions  pour  base  de  notre  calcul  les 
résultats  de  Golombus,  ou  que  nous  prenions  ceux  de  la  Madeleine, 
nous  en  venons  toujours  au  même  point,  à  savoir  que  les  eaux 
d'égoat  de  la  Ville  de  Paris,  traitées  biologiquement,  apporteront 
dans  la  Seine  un  efûuent  contenant  plus  de  1  milliard  de  bactéries 
par  centimètre  cube. 

Voilà  le  système  d'application  simple,  qu'on  propose  à  la  Ville  de 
Paris  pour  lui  permettre  d'obtenir  «  un  degré  de  pollution  micro- 
bienne sensiblement  égal  ou  inférieur  à  celui  de  la  Seine  et  que 
Ton  serait  coupable  de  ne  pas  employer  immédiatement  ».  (D'^  Gai- 
mette,  Revue  d'hygiène,  juin  1906,  p.  474.) 

Voilà  aussi  une  excellente  occasion  pour  calmer  les  inquiétudes 
de  M.  Vincey  au  sujet  des  300.000  mètres  cubes  qui  iraient  encore 
intégralement  contaminer  la  Seine  si  Ton  substituait  Tépuration  dite 
biologique  à  l'épandage  parisien. 

Je  vous  prie  de  remarquer  qu'aucun  des  chiffres  qui  figurent  aux 
tableaux  n'est  de  moi.  Tous  ont  été  très  attentivement  colligés  dans 
le  livre  déjà  cité  et  dans  les  rapports  de  Montsouris.  On  peut  les 
tenir  pour  rigoureusement  exacts. 

Cause  des  différences.  —  Quelle  est  la  cause  des  ces  grosses  dilTé- 
rences,  toutes  en  faveur  d*^un  procédé  essentiellement  mécanique? 

Elle  est  très  simple  à  expliquer.  Au  lieu  de  nous  en  remettre 
exclusivement  à  la  collaboration  des  aérobies  après  celle  des  anaé- 
Tobies,  et  d'attendre  que  les  matières  organiques  en  suspension 
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fassent  désagrégées,  puis  liquéfiées,  enfin  gazéifiées,  ce  qui,  pour 
un  profane,  pouvait  prendre  beaucoup  trop  de  temps,  nous  avons 
pensé  qu'il  fallait  considérer  Teau  comme  un  véritable  véhicule  des 
déchets  de  la  vie  et  que  le  premier  souci  devait  être  de  chercher 
.un  moyen  propre  à  opérer  le  déchargement  de  ce  véhicule  au  fur 
et  à  mesvre  de  son  arrivée  sur  le  champ.  Ce  moyen,  c'est  rassorti- 
ment de  passoires  de  divers  calibres  dont  il  a  été  parlé  en  com- 
mençant. 

Il  est  disposé  de  manière  à  retenir  tous  les  objets  dans  leur  entier, 
entendons-nous  bien,  tels  qu'ils  se  présentent  et  au  moment  précis 
où  ils  se  présentent,  petits  ou  gros,  organiques  ou  minéraux,  miorts 
ou  vivants,  putréfiés  ou  non.  L'inventaire  par  espèces  de  cet  u  hor- 
rible mélange  »  m'indiffère  absolument.  Je  sais  seulement  que  plus 
on  déchargera  le  flot  impur  des  matières  qu*il  charrie,  plus  on  sup- 
primera des  causes  de  nuisance  :  AbUUa  causa  tolUlur  effectus. 

Quand  i'effluent  sort  de  mes  appareils,  on  est  certain,  qu'à  4  p.  100 
près,  il  ne  reste  plus  dans  l'eau  que  des  substances  en  dissolution. 

Vous  comprendrez  qu'avec  ce  moyen  radical  on  n'ait  jamais  à  se 
préoccuper  si  la  ville  dont  on  épure  les  eaux  est  pourvue  du  sys- 
tème séparatif  ou  du  système  unitaire,  ni  de  savoir  s'il  arrive  des 
eaux  ménagères  ou  des  eaux  industrielles,  ou  même  des  eaux  d'orage 
qui  sont  funestes  aux  fosses  septiques  et  aux  lits  de  contact,  an 
point  que  Ton  conseille  «  rinslaJlation  de  fosses  et  de  lits  de  réserve 
pour  un  débit  triple  de  celui  qui  correspond  aux  conditioos  ordi- 
naires ».  (Hamsay.)  Une  Installation  triple,...  vous  voyez  d'ici  l'addi- 
tion. Pour  nous,  nous  sommes  prêts  à  recevoir  tout  ce  qui  tombe, 
indistinctement,  qualité  et  quantité,  sauf  à  nettoyer  plus  souvent 
nos  couloirs  pendant  la  crue.  Nos  couches  filtrantes  s'accommodent 
aussi  bien  du  sable  que  du  crottin,  des  matières  fécales  que  du 
papier. 

Quant  aux  substances  en  dissolution,  elles  vont  s'épurer  dans  le 
sol  en  le  fertilisant,  et  sans  traîner  avec  elles  ce  poids  mort  constitué 
par  ce  feutrage  qui  transforme  bientôt  le  terrain  en  une  matière 
organique  imperméable  à  Tair  et  à  l'eau,  et  dans  laquelle  toute 
nitiifioation  est  iiupos&ible. 

Mais  celte  masse  de  matières  retenues  sur  vos  filtres,  me  dira-i-00| 
qu'est-elle  devenue?  Qu'en  avez-vous  fait?  Se  serait-elle  aussi  vola- 
tilisée? Hélas  non  !  Nous  l'avons  envoyée  sur  un  champ  de  culture 
et  voici  comment  : 

Champ  de  culture,  —  Lorsque  l'un  ou  l'autre  des  trois  filtres  ne 
débite  plus  suffisamment,  lorsqu'il  est  colmaté,  on  l'isole  du  groupe 
et  l'on  opère  son  nettoyage  à  l'aide  d'un  courant  d'eau  prise  sur  la 
conduite  et  sur  place.  Nous  n'avons  pas  à  déménager  les  couches  de 
gravier.  Elles  sont  lavées  dans  le  filtre  mieux  qu'on  ne  saurait  le 
faire  partout  ailleurs,  et  elles  servent  indéfiniment  à  l'endroit  même 
où  on  les  a  posées  pour  la  première  fois.  Gomme  ce  sont  des  pierres, 
elles  durent  ce  que  durent  les  pierres,  c'est-à-dire  plus  que  noua« 
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Le  produit  de  ce  oeUoyage  est  extrêmement  concentré,  cela  va 
saos  dire,  puisqu'il  reofernae  toutes  ]es  boues  contenues  dans  le 
Toliime  d'eau  passé  dans  les  filtres  entre  deux  nettoyages. 

Ce  Tolume  journaiier  étant  de  332  mètres  cubes  et  Tensemble  des 
trois  couloirs  se  nettoyant  en  moyenne  tous  les  quinxe  jours»  il  sera 
pu  se  :  332  X  iS  =  4.980  mètres  cubes  à  travers  les  couches  fillrantes. 
Or,  pour  nettoyer  celles-ci,  il  suiût  d'un  volume  d'eau  représentant 
2  p.  100  des  4.980  mètres  cubes,  soit  iOO  mètres  cubes  environ. 

Voilà  le  volume  auquel  se  réduisent  les  boues  qui  se  trouvaient 
délayées  dans  un  volume  cinquante  fois  plus  fort. 

Mais  ces  100  mèlres  cubes  sont  encore  assez  fluides  pour  s'écouler 
par  simple  gravité  jusque  sur  un  champ  de  dépôt. 

C'est  là  qu'ils  viennent  s'égoutter. 

JjtiU9aUon  agricole.  —  Quand  les  boues  sont  à  peu  près  sèches,  on 
les  étend  sur  uue  épaisseur  de  20  à  30  centimètres,  on  les  laboure 
et  Ton  fait  dessus,  saos  autre  eau  que  celle  qui  tombe  du  ciel,  des 
récoltes  d'usé  ricliesse  fantastique.  C'est  ainsi  que  du  maïs  semé 
&n  mai  donna,  fin  août,  des  tiges  d'une  hauteur  de  2^50.  Des 
pommes  de  terre  fournirent  d'énormes  tubercules.  Les  haricots 
croissaient  de  10  centimètres  par  jour,  et  une  seule  citrouille  aurait 
fourni  la  charge  d'un  âne.  Il  ne  doit  pas  y  avoir  mieux  dans  tout 
Gesnevilliers. 

Si  Dous  parlons  de  produits  agricoles,  c'est  pour  suivre  le  précé- 
deol  orateur  dans  sa  critique  sur  le  «  refroidissement  »  des  champs 
dépandage;  car,  entre  nous,  je  crois  que  le  souci  de  nous  fournir 
des  primeurs  ne  doit  pas  empêcher  de  dormir  nos  ingénieurs  ou 
nos  édiles.  Ils  ont  assez  à  faire  pour  purger  Paris  et  ses  alentours 
des  centaines  de  mille  mètres  cubes  d'eaux  usées,  chaque  jour  de 
Tannée,  par  plusieurs  millions  de  leurs  coocitoyens  pour  lesquels  il 
nV  a  pas  de  repos  hebdomadaire  qui  tienne. 

Dans  une  ville,  le  plus  grand  profit  est  d'épurer,  le  plus  petit  est 
de  récolter. 

Cq)endant,  si  un  moyen  est  offert  de  tirer  parti  de  la  fertilité  des 
eaax  résiduaires  en  supprimant  tous  leurs  inconvénients,  il  y  a  lieu 
de  s'y  arrêter.  Avec  les  lits  de  contact  et  le  rejet  en  Seine,  toute 
cette  valeur  d'engrais  est  totalement  perdue.  Avec  l'épandage,  elle 
est  sauve  et  reste  saos  dommage. 

D'après  sir  Ramsay,  une  ville  de  cent  mille  âmes  perd  3.500  francs 
P3X  jour,  soit  1  million  et  quart  par  an,  si  Ton  ne  tire  aucun  parti 
des  matières  excrémentielles;  1.250.000  francs  de  revenu  rémuné- 
reraieni,  à  5  p.  100,  un  capital  de  25  millions.  Mais  faisons  la  part 
da  feu,  et  réduisons  ce  capital  au  cinquième.  Avec  5  millions,  on 
couvrirait  la  ëépease  de  l'assaisissement  général  d'une  ville  de  cent 
ntiileàmes.  C'est  une  donnée  bonne  à  retenir. 

1  ajoute  que  dans  le  cas  où  l'on  ne  voudrait  pas  utiliser  ces  boues 
dans  la  culture,  il  serait  facile  de  s'en  débarrasser  en  les  brûlant. 
1^008  avons  fait  pktsieurs  fois  Texpérience  :  elles  se  consument  en 
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pleia  air,  à  la  manière  des  écobuages  des  terrains  de  défrichemenls. 
Avec  des  fours  à  ordures,  elles  fourniraient  peut-être  de  la  fora 
motrice. 

Il  resterait  un  troisième  moyen,  celui-là  à  la  portée  de  tous  les 
inTenleurs  et  chaudement  recommandé  par  M.  le  D**  Calmette  {Revue 
(Thygiène^  p.  475)  comme  un  c*  précieux  avantage,  celui  de  se  débar- 
rasser de  ces  boues  le  plus  facilement  du  monde,  en  les  évacuant 
directement  dans  les  rivières  au  moment  des  fortes  crues  ». 

Il  est  clair  que  si  les  crues  viennent  à  point  nommé  aussi  bien  en 
été  qu'en  hiver,  et  si  TAdministration  n'y  met  obstacle,  il  n'y  a  pas 
d'avantage  plus  précieux  que  celui-là.  La  boue  irait  à  la  rivière,  de 
là  à  la  mer  et  tout  serait  dit. 

Surfaces  nécessaires.  —  Les  surfaces  nécessaires  au  traitement  de 
10.000  mètres  cubes  par  jour  peuvent  être  évaluées  à  6  hectares 
environ,  dont  54.000  mètres  carrés  pour  recevoir  les  eaux  claires  et 
faire  de  la  prairie,  et  6.000  mètres  carrés  pour  recueillir  les  boues. 

Le  roulement  de  l'opération  est  celui-ci  :  sur  10.000  mètres  cubes 
journaliers  passant  à  travers  les  filtres,  9.800  vont  h  la  prairie  de 
manière  à  produire  par  an  quatre  à  cinq  coupes  d'herbe.  Les 
200  mètres  cubes  restant  se  rendent  au  champ  de  culture. 

Ces  200  mètres  cubes  d'eaux  boueuses  se  réduisent  d'eux-mêmes, 
en  cinq  à  six  jours,  h  20  mètres  cubes  de  boue  mouillée  non  décan- 
table. 

Ces  20  mètres  cubes  se  réduisent  encore  en  quelques  jours  à 
10  mètres  cubes  de  boues  sèches. 

Ce  sont  ces  10  mètres  cubes  de  boues  sèches  qui  représentent 
l'humus  fertile  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

La  composition  de  ces  10  mètres  cubes  est  d'environ  5  mètres 
cubes  de  matière  minérale,  4  mètres  cubes  de  matière  organique  el 
1  mètre  cube  d'humidité.  Cette  forte  proportion  de  matière  miné- 
rale ne  présente,  dans  mon  système,  pas  plus  de  gêne  que  n'en  pré- 
senterait un  riche  alluvion  apporté  sur  un  champ. 

Ce  qui  importe,  c'est  d'obtenir  de  l'eau  exempte  de  toute  matière 
capable  de  colmater  le  champ  d'irrigation. 

Avant  tout,  il  faut  que  la  prairie  absorbe  régulièrement  la  quantiti> 
d'eau  qu'on  lui  destine  et,  pour  cela,  il  est  indispensable  que  le 
terrain  soit  propre.  Par  conséquent,  l'intérêt  primordial  est  d'avoir 
dans  les  filtres  toute  la  boue,  sur  la  prairie  pas  du  tout. 

D'où  ce  contraste  :  pendant  que  les  propagateurs  du  septic  tank 
sont  accusés  d'escamoter  les  boues,  nous,  nous  les  étalons  naîve- 
vement  en  nous  disant  :  plus  on  en  verra  sur  le  las,  moins  où  en 
soupçonnera  dans  la  Seine,  et  moins  les  prairies  en  seront  salies. 

M.  Calmette  «  reconnaît  (p.  462,  Revue  d'hygiène)  qu'il  est  eocorc 
très  mal  renseigné  sur  le  sort  de  ces  boues  ».  Pour  moi,  je  le  suis 
entièrement.  Il  y  en  a  toujours  beaucoup  quand  on  se  donne  la 
peine  de  les  retenir. 

Est-ce  à  dire  que  nous  soyons  par  là  en  contradiction  avec  la 
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maxime  anglaise  «  no  more  sludge  »?  Pas  le  moins  du  monde I  Les 
Anglais  réprouTent  avec  raison  tout  traitement,  celui  de  la  chaux 
par  exemple,  qui  augmente  le  volume  des  boues.  Mais  cela  n'a 
jamais  youIu  dire  qu'il  faut  laisser  dans  Teau  la  boue  qu'elle  con- 
lient<  dans  le  but  d'exhiber  devant  le  public  un  procédé  qui  ia  sup- 
primerait entièrement. 

Ezkaimemeni  du  $oL  —  11  n'y  a  pas  lieu  de  se  préoccuper  outre 
mesure  de  Texhaussement  du  sol  à  la  suite  de  ces  boues,  parce  que, 
d  une  part,  la  surface  occupée  est  restreinte  (6.000  mètres  carrés  pour 
10.000  mètres  cubes),  soit  6  hectares  seulement  pour  100.000  mètres 
cobes,  et  que,  d*autre  part,  on  ne  serait  pas  tenu  d'envoyer  tous  les 
ans  les  boues  sur  le  même  morceau  de  champ.  Nous  avons  calculé 
qu'on  champ  de  culture  serait  exhaussé  de  0,66  centimètres  par  an. 
Slals,  comme  au  bout  de  la  première  année  la  matière  organique 
serait  comburée  à  l'instar  du  fumier  de  ferme,  il  ne  resterait  sur  le 
sol  qu'une  couche  de  30  à  35  centimètres  de  matière  minérale. 
Le  champ  d'épandage  étant  de  6  hectares,  on  prendrait  dessus 
chaque  année  un  nouveau  lot  de  6.000  mètres  pour  le  champ  de 
boue.  11  s'écoalerait  dix  ans  avant  d'avoir  exhaussé  les  6  hectares 
d'une  couche  de  30  à  35  centimètres.  Au  bout  de  la  décade,  on  se 
irouverait  en  présence  d'un  terrain  surélevé,  mais  toujours  propice 
à  l'épandage,  et  le  cycle  recommencerait  comme  devant  En  cent 
ans  et  pour  lO.OOO  mètres  cubes  par  jour,  on  aurait  élevé  une  mon- 
tagne de  3">50  de  haut  sur  une  superficie  de  6  hectares.  L'ampleur 
des  horizons  ne  saurait  en  souffrir  pour  les  générations  futures. 

Du  reste,  cet  inconvénient,  bien  peu  redoutable,  est  fatalement 
inhérent  à  tous  les  systèmes.  Qui  dit  épuration  dit  rétention  des 
boues.  Il  n'y  aurait  d'exception  que  pour  ceux  qui  garantissent  la 
conversion  totale  des  boues  en  eau  claire  ou  en  gaz. 

Assurément  9  cela  vaudrait  mieux.  Mais  c'est  là  le  difûcile  :  la  con- 
version totale.  Le  fait  de  retirer  des  boues  de  l'eau  claire  et  même 
du  gaz  est  parfaitement  possible.  Nous  avons  obtenu  facilement  nous- 
aéme  ce  résaltat  dans  notre  laboratoire.  De  telles  expériences  sont 
peut-être  le  commencement  d'une  découverte,  mais,  pour  l'instant, 
(lies  ne  suffisent  pas  à  tirer  Paris  d'embarras.  Il  faut  encore  et  sur- 
tout faire  le  bilan  de  ces  diverses  actions  et  un  bilan  bien  serré.  On 
ne  saurait  s'affranchir  de  ce  souci  en  disant  (p.  461)  :  c<  Puisqu'on 
retrouve  à  la  sortie  la  même  quantité  de  matières  organiques  dis- 
soutes qu'à  l'entrée,  cela  prouve  tout  simplement  que  les  actions  de 
gazéification  et  de  solubilisation  s'équilibrent  à  peu  près  ».  La  con- 
statation de  «  bouillonnements  tumultueux  »  manque  de  consistance 
pour  combler  le  déficit  du  Compte  matière  organique.  Il  faut  plus 
^lu'une  simple  constatation.  11  faut  un  chiffre  à  porter  h  l'actif  du 
t^ompte  gaz.  On  verrait  ensuite  si  ces  comptes,  matières  organiques 
et  ^az,  se  balancent  l'un  par  Tautre,  comme  dans  toule  bonne  tenue 
de  ii7res  en  partie  double. 

Nous  pouvons  affirmer,  nous  aussi,  que  ça  bouillonnait  parfois 
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très  tamultaeusement  dans  nos  couloirs,  sartont  à  Tépoque  des  cha* 
leurs.  Malgré  cela,  nous  avions  toujours  beaucoup  de  boaes. 
Le  prix.  —  Ces  deux  points,  épuration  et  utihaalioD,  étant  exposés^ 
'  il  resterait  à  faire  une  troiaième  comparaison,  celle  des  prix  de 
revient.  A  cet  égard,  il  nous  semble  que  cette  question  est  préma- 
turée, parce  que  l'expérience  de  la  Madeleine  comme  la  nMre  ont 
nécessité  trop  de  faux  frais  pour  fournir  des  approxiinationB  suffi- 
santes. 

Ce  n'est  pas  du  premier  coup,  on  s'en  doute,  que  nous  avons 
atteint  les  résultats  signalés  tout  à  Thenre.  C'est  après  des  tâtonne- 
ments qui  ont  duré  des  semaines  et  des  mois,  si  bien  qa'on  se  plai- 
sait déjà  à  annoncer  notre  insuccès. 

Nous  avons,  par  conséquent,  dépensé,  pour  nos  débuts,  de  l'argent, 
mal  à  propos.  Toutefois  nous  croyons  être  sensiblement  inférieurs, 
comme  frais  de  premier  établissement  et  frais  d^entretien,  à  toute 
installation  du  procédé  bactérien  faite  suivant  les  idées  de  M.  Cai- 
mette.  Et  s'il  fallait  formuler  d'ores  et  déjà  un  prix,  nous  réservant 
le  choix  du  terrain  que  nous  paierions,  du  reste,   voici  quelles 
seraient  nos  conditions  pour  10.000  mètres  cubes  d'eaux  d'égout  de 
Paris  :  Moitié  prix  de  celui  du  procédé  bactérien  qu'on  établit  en  ce 
moment  à  Mesly-Créteil,  si  Ton  se  contentait  d'une  épuration  équi- 
valente; et  prix  égal  si  l'épuration  était  équivalente  à  celle  des 
drains  d'Achères. 
Il  n'y  aurait  là  aucun  risque  à  courir  pour  les  villes  contractantes. 
Réalité  du  trmMil  microbien.  —  Tout  en  prônant,  en  Tespèce,  la 
mécanique  au  préjudice  de  la  biologie,  je  ne  voudrais  pas  laisser 
supposer  que  je  ne  respecte  ni  la  science  ni  les  savants  et  que  je 
tiens  pour  nuls  et  non  avenus  les  phénomènes  microbiens.  Loin  de 
moi  cette  pensée.  Je  porte  envie  au  contraire  à  ceux  qui  cultivent 
la  science  et,  quant  aux  phénomènes  biologiques,  je  suis  convaincu 
qu'ils  jouent  un  rôle  important  dans  l'épuration  des  eaux  d'égoot. 
J'ajoute  qu'à  l'occasion,  si  cela  vous  était  agr&Ue,  mes  collabora- 
teurs techniques  vous  feraient  part  de  leurs  études  approfondies 
sur  la  fermentation  très  active  et  très  efficace  produite  dans  mes  | 
dégrossisseurs,  qui  seraient  non  seulement  d'excellents  filtres  pour  j 
tout  ce  qui  est  en  suspension,  mais  qui  seraient  aussi,  ô  miracle  1 
des  septic  tanks  intensifs  vis-à-vis  de  la  manière  organique  dissoute, 
il  paraîtrait  que  la  putréfaction  indispensable  à  la  transformation 
de  la  matière  organique  en  matière  minérale  se  fait  d'une  manière  , 
beaucoup  plus  complète  dans  les  dégrossisseurs  que  dans  les  fosses 
septiques.  Tant  mieux  s'il  en  est  ainsi.  Mais  je  ne  risquerai  pas 
moi-même  cette  démonstration.  Ceux  qui  ont  dit  que  je  ne  savais 
pas  ce  qui  se  passait  dans  mes  propres  appareils  ont  exprimé  nne 
grande  vérité.  Je  sais  seulement  que  ces  appareils  remplissent  le 
but  à  atteindre.  C'est  déjà  quelque  chose. 

Tout  en  avouant  que  je  ne  l'ai  pas  fait  exprès,  je  profile  quand 
môme  de  laubaine.  Ce  surcroit  de  félicité,  venu  cette  fois  en  dor- 
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maok,  est  une  eoai|ien«ation  des  malheurs  éprouvés  en  veillant. 
Inférioriié  du  ttmmii  microbien.  —  Quoi  qa'il  en  soit  de  la  réalité 
ihBohie  de  ces  fementations  réductrices,  la  raison  est-elle  snfO- 
note  pour  charger  excluBivement  les  microbes  de  ce  travaèl,  s*il 
y  a  UB  autre  mofen  non  microbieii  rasceptible  de  mieux  faire? 
il  n'existe  pas  d  article  dans  le  code  poar  interdire  de  l'employer. 
Y  aarait-il  une  formule  sacro-saînte  à  ce  point  qu'on  pàt  dire  : 
Périsse  Tépuralion  plutôt  qu'un  principe  ?  Si  un  appareil  mécanique 
pent  produire  des  résultats  incontcstablemeDi  supérieurs  —  et  cela 
illico  —  en  comparaison  des  microbes  auxquels  il  faut  on  mois 
d'tfflorçage  (Calmette)  et  un  minimum  de  viugt-quatre  heures  pour 
montrer  ce  qu*ils  savent  faire,  pourquoi  ne  pas  remployer?  Ce  serait 
bien  le  cas  de  constater  qu'on  cherche  la  petite  béte. 

«  Heureusement  la  science  enseigne  à  fttir  tout  dogmatisme,  à 
renoncer  sans  hésiter  aux  idées  préconçues  des  hommes  et  des 
lifres  quand  elles  viennent  à  être  contredites  par  les  faits.  » 

Vivons  dans  cet  espoir  en  considérant  comme  un  l>]oc  une  parcelle 
Se  matière  organique  en  suspension;  mon  instrument  le  retient 
instantanément.  Un  point,  c'est  tout. 

Dans  ia  fosse,  au  contraire,  les  microbes  réducteurs  s'acharnent 
à  mettre  en  pièces  ce  bloc,  puis  eu  bouillie,  puis  en  eau  claire,  si  ce 
n'est  en  gaz.  Total  :  trois  opérations  ifui  durent  un  temps  indéter- 
miné,car  personne  n'a  encore  défini  le  temps  exactement  nécessaire 
à  la  liquéfaction  ou  à  la  gazéification  d'un  bouchon,  d'une  parcelle 
de  bois  ou  de  cuir,  d'une  peau  d'orange,  d'un  cadavre  de  rat.  Je 
passe  sur  les  gaz.  Ceux-là  se  détendent  dans  l'atmosphère  sans 
laisser  de  traces.  Personne  ne  les  cherche,  personne  ne  les  retrouve, 
et,  si  on  vmu  pouvait  suffire,  la  gazéification  devrait  être  générale. 
Mais  pour  la  bouillie,  comment  voulez-vous  qu'il  n'en  échappe  pas 
<{Delqaes  gouttes,  qui,  ayant  le  moyen  de  voyager,  n'aillent  se  pro- 
mener sur  les  lits  de  contact  et  de  là,  si  ia  place  est  prise,  jusqu'à 
la  Seine? 

Non!  il  ne  faut  rien  exagérer,  même  quand  il  s'agit  des  effets  d'un 
traitement  homéopathique. 

Pourquoi  V Amérique  ?  >-  Au  sujet  de  ces  fosses  septiques,  per- 
meliez-moi,  en  passant,  une  réflexion. 

Dans  la  séance  du  30  mai  1906,  quand  il  fut  prouvé  par  des 
chiffres  non  suspects  que  les  fosses  ouvertes  ou  fermées  n'avaient 
produit  aucun  effet  sur  la  matière  organique  dissoute,  on  nous 
disait  :  «  Négligeons,  si  Ton  veut,  les  expériences  de  la  Madeleine, 
«  pour  ne  tenir  compte  que  des  résultats  consignés  dans  le  rapport 
*  deColombus.  »  (Revue  d'hygiène,  juin  1906,  page  528). 

Mais  pourquoi  nous  envoyer  en  Amérique  puisque,  à  en  juger  par 
^  proportion  des  bactéries  sortant  de  l'effluent  de  Golombus,  cette 
stationne  doit  pas  être  mieux  lotie  que  celle  de  la  Madeleine?  Et 
piûs,  il  serait  humiliant  de  rendre  cet  excès  d'honneur  aux  savants 
d  outre-Océan  et  d'accablei*  de  cette  indignité  des  concitoyens  dont 
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les  découvertes  sont  célèbres  dans  le  monde  entier.  1/argent  et  la 
compétence  n'ont  pas,  certes,  manqué  aux  professeurs  ds  Lille  pour 
que  nous  ne  devions  pas  tabler  sur  les  chiffres  qu'ils  ont  eu  tout 
le  temps  de  vérifier  avant  de  les  livrer  à  Timpressioa,  sauf  pour 
nous  à  déduire  les  conclusions  que  ces  chiffres  comportent. 

Examen  critique  du  procédé  bactérien.  —  M.  Calmette  indique 
(p.  14  de  son  livre)  quatre  phases  dans  le  procédé  bactérien  : 

Pour  la  première  phase,  qui  est  la  séparation  des  résidus  solides 
non  putrescibles,  on  emploie  des  grilles  et  des  fosses  à  sable. 

Disons  simplement  sur  ce  point  que  la  main-d'œuvre  doit  êlre 
onéreuse.  Il  faut  sans  doute  racler  souvent  les  grilles  et  draguer  de 
temps  en  temps  les  fosses. 

Pour  la  deuxième  phase,  on  emploie  des  fosses  septiques,  celles-ci 
destinées  à  dissoudre  toutes  les  matières  organiques  échappées  aux 
grilles.  11  doit  en  échapper  d'énormes  quantités,  puisque  les  grilles 
retiennent  seulement  les  corps  dont  le  volume  dépasse^  centimètres. 
Or,  sir  Ramsay  dit  :  «  Il  est  d'une  grande  importance  de  débar- 
rasser les  eaux  d'égout  autant  que  possible  des  matières  en  suspen- 
sion. Un  liquide  qui  ne  contient  que  de  la  matière  en  solution  réelle 
ou  comme  colloïde,  est  facile  à  traiter,  son  épuration  par  les  diffé- 
rentes méthodes  de  fiitration  n'offre  aucune  difficulté.  D'ailleurs  la 
présence  des  matières  solides  ajoute  beaucoup  aux  difficultés 
d'épuration.  Le  dépôt  des  matières  solides  est  de  la  plus  grande 
importance.  »  (Conférence  de  W.  Ramsay  au  Congrès  récent  de 
Chimie  appliquée,  à  Rome.) 

Peut-on  déclarer  plus  nettement  par  là  que  les  fosses  septiques 
sont  impuissantes  à  liquéfier  les  matières  solides  en  suspension^  Si 
elles  le  pouvaient,  pourquoi  recommanderait-on  si  expressément  de 
les  éliminer  au  préalable?  Aussi  dans  les  installations  anglaises 
données  comme  type  par  Ramsay  :  «  Les  matières  en  suspension 
sont  mélangées  dans  des  fosses  avec  des  agents  chimiques  qui 
s'hydraulisent  et  qui  les  entraînent  en  grande  partie.  » 

Par  conséquent,  pour  assurer  dans  les  fosses  septiques  un  travail 
biologique  sérieux,  il  semble  qu'il  faudrait  avant  les  fosses  septiques, 
des  bassins  de  précipitation. 

Cette  opération  préparatoire  n'existant  pas  à  la  Madeleine,  les 
fosses  septiques  doivent  tenir  lieu  à  la  fois  de  bassins  de  préc\pUa- 
lion  et  de  bassin  de  putréfaction.  C'est  peut-être  ce  qui  explique  leur 
faible  résultat  et  leur  apparent  bon  marché. 

Si,  d'autre  part,  comme  le  soutient  M.  Vincey,  les  fosses  septiques 
de  la  Madeleine  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  bassins  de  décanta- 
tion, il  faut  reconnaître  que  pour  les  eaux  d'égout  ces  bassins  sont 
encore  bien  moins  à  leur  place  qu'à  l'égard  des  eaux  potables.  Vous 
-i  (KinM>  /  p^^  ,jiie  pour  celles-ci  ils  ont  fait  leur  temps.  Avec  le  même 
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MoQtYalérien  pour  décanter  35 .000  mètres  cubes  par  jour,  où  aurait- 
on  trouvé  la  place?  II  eût  fallu  5  ou  6  hectares  de  plus  et  encore  on 
n'aurait  jamais  atteint  96  p.  100  d*élimination. 

À  plus  forte  raison  pour  les  égouts  qui  charrient  proportionnelle- 
meol  infiniment  plus  de  matières  en  suspension  que  les  rivières. 
C'est  là  qu'il  est  essentiel  de  sélectionner  par  ordre  de  grosseur  et 
graduellement  les  matières  flottantes  si  Ton  veut  s'en  rendre  niaître. 
Au  lieu  de  les  laisser  se  déposer  comme  il  leur  piatt  dans  une  simple 
fosse,  D*est-il  pas  plus  sûr  de  les  fixer  comme  dans  une  écumoire? 
Les  chicanes  dont  on  nous  a  parlé  doivent  avoir  pour  effet  d'accé- 
lérer les  courants  plutôt  que  d'assurer  le  calme  qui  convient  à  la 
décantation  simple,  et  par  conséquent  elles  maintiendront  en  suspen- 
sion cette  infinité  de  particules  légères,  résultat  de  la  désagrégation 
des  corps  solides,  qui  n'auraient  pas  eu  le  temps  d'être  liquéfiées 
ou  gazéifiées  dans  les  vingt-quatre  heures.  Dans  ce  cas,  ces  chicanes 
seraient  nuisibles.  Par  contre,  empressons-nous  de  reconnaître 
quelles  sont  utiles  pour  retenir  des  cheveux,  du  crin,  des  allumettes, 
des  bouchons.  Ces  corps  légers  ont  toutes  les  chances  d'aller  sta- 
tionner devant  la  première  chicane  venue.  Hais  alors  une  inquiétude 
^ous  gagne  :  on  se  demande  si  l'on  n'a  pas  été  victime  d'un  trompe- 
œil  quand,  voyant  entrer  ces  objets  dans  la  fosse  et  ne  les  voyant 
pas  sortir,  on  se  plaisait  à  croire  qu'ils  étaient  liquéfiés.  Gomme 
par  nature  ces  objets  ne  plongent  jamais,  il  se  pourrait  qu  intacts 
ûs  attendissent  à  la  barrière  qu'on  les  laiss&t  passer  ou  qu'on  vint 
les  y  cueillir. 

Au  sujet  des  bouchons,  par  exemple,  vous  avez  certainement 
entendu  plusieurs  fois  citer  cette  prouesse  des  fosses  septiques,  que, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  ils  étaient  fondus  comme  sucre. 
CéUieni  des  fanatiques  qui  parlaient  ainsi.  H.  Galmette  se  borne  à 
dire  «en  quelques  jours  »  (p.  28  de  son  livre).  Ces  affirmations  ne 
suFAsent  pas  à  tout  le  monde.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  croient  que  si 
00  Toit  entrer  les  bouchons  et  si  on  ne  les  voit  pas  sortir,  ce  n'est 
pas  parce  qu'ils  ont  été  la  proie  des  bactéries,  c'est  uniquement 
parce  qu'ils  n'ont  pas  perdu  l'habitude  de  surnager  et  qu'aussitôt 
précipités  dans  la  fosse,  ils  remontent  pour  aller  se  blottir  dans  ce 
<ni  on  appelle  le  chapeau,  situé  plus  haut  que  l'orifice  de  sortie. 
iWttcttwt  nec  mergitur,} 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  matérielle  de  ces  deux  phéno- 
niènes  dont  Tun  est  du  domaine  de  la  physique  enfantine  et  l'autre 
<le  la  chimie  peut-être  transcendentale,  le  fait  serait  intéressant  à 
J^^rifier,  car  si  les  fosses  septiques  étaient  reconnues  capables  de 
liquéfier  du  liège  soit  en  un  seul  jour,  soit  en  quelques-uns,  M.  Vin- 
wy  serait  coupable  d'une  grossière  erreur  en  les  assimilant  à  de 
'wgaires  bassins  de  décantation.  Ceux-ci  n'ont  jamais  passé  pour 
produire  des  effets  ni  aussi  prompts,  ni  aussi  corrosifs. 

Pour  moi,  je  resterai  à  l'écart,  et  pour  cause,  de  ces  disputes 
scientifiques  et  je  passe  aux  lits  de  contact  ou  d'oxydation. 
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Ces  lits  coiUitiUiéft  par  mie  coocke  de  coke  «m  de  mâchefer  de 
^U9  d'an  mètre  d'éptâBeenr  doivent  coûter  gros.  H  est  à  siqiposer 
que  les  usines  de  Paris  on  de  sa  banlieue  povrraient  fencBir,  en 
lemps  vMiln,  la  quantité  de  500.600  oaètres  cidbes  néoeaaairefl  aux 
50  toctares  fisés  par  M.  Cahnette.  Mais  il  est  à  csaiodre  ^oe  lorsque 
ees  lito  auDont  reçu  leur  plein  de  matière  organique  et  perdu  leur 
perméabilité,  on  me  «oit  obligé  de  les  démodâr  pour  en  foire  des 
neufs,  pance  qu'il  aemèie  impossible,  même  «vec  un  brabant  de  la 
meiUevre  marque,  d'entamer  ces  champs  artHkiels. 

M.  Cahnette  dit  bien  (p.  179  de  son  livre)  que  :  «  les  mêmes  scories 
restent  en  place  indéfiniment  sans  jamais  se  eelmater  n  ;  mais  par 
centre  voici  Ramaay  qui  déclare  que  «  la  capacité  des  lâls  de  con- 
tact diminue  toujours  à  la  longue  et  leur  vie  ne  dépasse  guère 
quah^  oa  <âaq  ans  ». 

Qui  ieuit-il  croire  ?  Plutôt  ftamsay,  puisque  les  tablasmi  de  la 
Madeleine  montrent  qa'aa  sertir  des  lits  bactériens  eux-mêmes  il 
reste  eacore  dans  TeGiaenl  la  moitié  de  la  matière  orgaaêque. 

U  sait  nécessairement  de  là  que  les  lits  Ihiiroot  par  prendre  cet 
aspect  et  papier  mâché  qui  est  le  signe  manifeste  du  ooîauitige.  Et 
alors,  adieu  Toiydation  I 

Aa  contraire  avec  le  sol  naturel  qui  coàbe  seulement  la  peine  de 
le  régalier  et  qui  ceaserve  toujours  sa  valeur  marchande,  il  sera 
kôsible,  en  cas  de  besoin,  de  passer  la  herse  ou  la  charme  pour  lui 
redonner  son  pouvoir  absoiàiant  et  oxydant.  Vous  seutez  la^fléreiice 
dans  la  dépense  et  dans  la  pratique.  Il  serait  vraiment  siKqvéflant 
qu'on  fabriquât  à  coup  de  millions  un  sol  artificiel  quand  on  a  sous 
La  main  on  sol  naturel  bien  meilleur  et  qui,  ponr  Paris,  est  déjà 
payé. 

Cofic/ànons.  —  En  eupaanst  les  résultats  de  notre  expérience  svr 
tes  eaux  d'ége«t  àt  ^aoîs,  espérience  plus  importante  qœ  celle  de 
Lille,  aussi  km^fBa^sî  ce  «'est  pkis,  et  surtout  officieUsssent  cod- 
tpèlée,  BOUS  n'ujisu'i.a»voir  démontré  que  réparation  bactérienne  ne 
saurait  nvaliser  avec  T^^paration  terrienne  quand  les  eaux  résidu- 
aires  ont  subi  une  fiAtratioft  préalable. 

Pent^n  contredire  ce  que  je  viens  d'énonoer  ?  Gela  semble  diffi- 
cile, du  moitts  quant  au  principe,  puisqu'il  est  admis,  même  par  le 
protagonisle  du  système  concurrent,  que  le  sol  est  le  meilleur  des 
épurateurs.  «  Les  effets  épurants  de  l'irrigation  agricole  sont  incon- 
testablement plus  parfaits  »  (p.  136  du  livre  de  M.  Calmetle). 

âar  ce  point  capital  la  discussion  pourrait  en  rester  là  ;  car  ce 
n*est  point  ici  le  lieu,  sous  prétexte  qu'on  ne  peut  jamais  prétendre 
à  ta  perfection  absolue,  de  courir  après  des  moyens  vaille  que  vaille» 
des  à -peu-près,  des  pis-aller. 

L'endroit  n'est  pas  non  plus  choisi  ponr  entendre  dire  «  qu'ancas 
parallèle  exact  ni  même  approché  ne  peut  être  établi  outre  les 
eaux,  aussi  dissemblables  »  que  celles  de  la  Madf'leine  qu'uni  a  mol 
irailées  et  ceUes  de  Paris  qu'on  veut  bien  traiter,  ou  encore  qu'on 
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épnreia  wLeux  demaio,  parce  que  les  eaux  de  demain  seroot  plus 
sales  <|De  celles  d^anjourd'hui. 

Par  de  tels  propee  la  cause  est-elle  pins  avancée  ?  Non  !  Elle  n'est 
que  plus  reculée. 

PoorTinstant,  nous  aoroott  simplement  à  nous  prononcer  sur  les 
résultats  qu'on  nous  montre. 

Si  ttoos  ne  sommes  pas  ici  pour  atteindre  Tabsolu,  nous  y 
sommes  du  moios  pour  nous  faire  une  opinion  sur  le  relatif  qu'on 
nous  offre.  Faute  de  parfait^  pourquoi  prendrait-on  le  plus  impar- 
fait? 

Disons  donc  une  fais  pour  toutes  :  Actuellement,  le  meilleur  pro- 
cédé d*épur&tion  est  le  sol. 

One  question  secondaire  mais  très  importante  se  présente  alors  : 
Y  a-t-îJ  un  moyen  propre  à  réduire  les  surfaces  d'épandage  sans 
porter  atteinte  à  Tépuration  ? 

Je  Tiens  de  proposer  un  adjuvant  qui,  en  tenant  compte  des  sur- 
faces d^encomlireoieat  des  appareils,  des  chemins  d'accès,  du  champ 
de  dépôt  et  de  tous  les  dégagemeotis,  pourrait  ramener  les  champs 
d'épandage  au  buitiàme  de  leur  surface  actuelle  :  750  hectares  au 
lieu  de  6.000. 

Vous  vayec  qu'ainsi  réduits,  les  champs  d'épandage  devmiinent 
abordables  pour  la  plupart  des  villes,  grandes  ou  petites,  alors  que 
M.  Galmertte  dit  (p.  8  de  son  livre)  :  qu'à  part  quelques  villes  favora» 
blement  situées,  «  toutes  h  s  autres  sont  daud  Timpossibilité  absolue 
d'y  avoir  recours  ». 

En  réduisant  au  huitième  la  surface  des  champs  d'épandage,  je 
me  trouve  encore  dans  un  état  d'infériorité  marquée  vis-à-vis  de 
M.  Galmeite  qui,  dans  un  renvoi  de  la  page  475  de  la  Revue  dHy* 
çiine^  établit  que  «  l'application  d'un  système  de  distribution  par 
bacs  pulvérisateurs  sur  lits  bactériens  continus  porterait  le  rende* 
mest  de  l'épuration  biologique  à  un  taux  206  fois  supérieur  au  ren* 
dément  actuel  de  l'irrigation  agricole  », 

Dasis  ce  cas,  29  hectares  —  mettons  le  double  pour  n'avoir  pas  de 
surprises  —  suffiraient  pour  toute  l'eau  d'égout  de  Paris  au  lieu  de 
6.000  dont  la  ville  dispose  et  des  750  que  je  propose.  Si  cen  60  hec* 
tares  de  scories  devaient  donner  un  résultat  satisfaisant,  on  aurait 
graaë  tort  de  ne  pas  adopter  les  bacs  pulvérisateurs. 

ie  loe  sens  lorcé  d'ajouter  combien  je  déplore,  dans  mon  intérêt, 
d'avoir  eu  à  présenter  un  système  en  complet  désaccord  avec  celui 
d'un  savant  dont  la  réputation  est  universelle,  un  système  qui  de 
plus  n'est  pas  conrforme  à  la  doctrine  consacrée  et  qui  va  contre  un 
courant  vigourenaeme&t  dirigé. 

Mats  ne  désespérons  pas.  Si  l'idée  est  juste,  elle  fera  t6t  ou  tard 
son  cbenûn  et  Ton  pardonnera  à  un  vieil  industriel  de  l'avoir  mise 
au  jour, 

Coniéquenees  générales  de  ces  conclusions.  —  Arrivé  à  ce  point,  je 
reste  convaincu  que  l'épuration  des  eaux  d'égout  et  l'épuration  des 
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eaux  potables  ne  sont  qu'un  seul  et  même  problème  à  solutionner 
par  la  flltration,  sans  préjudice  bien  entendu  des  avantages  que 
peuvent  procurer  les  actions  chimiques  et  biologiques  qui  survien- 
nent spontanément  dans  les  couches  naturelles  ou  artificielles  et 
que  je  me  garde  de  nier,  je  le  répète  encore.  Avec  les  premières  il 
faut  éviter  le  colmatage  du  soi,  avec  les  secondes,  il  faut  éviter  le 
colmatage  du  sable  fin.  Avec  toutes  les  deux,  il  faut  prolonger  le  plus 
possible  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  période  ? 

C'est  là  ma  réponse  à  ceux  qui  disaient  que  les  dégrossisseurs^ 
excellents  pour  les  eaux  potables,  étaient  détestables  pour  les  eaux- 
vannes,  Tépuration  ne  devant  être  ici  que  biologique. 

Dans  rinstallation  filtrante  du  Mont-Valénen  destinée  à  Teau  de 
boisson,  on  a  des  périodes  qui  durent  depuis  fin  novembre  1905, 
soit  depuis  près  d'un  an,  et  cela  avec  les  eaux  de  Seine  après  la 
traversée  de  Paris  renfermant  souvent  plus  d'un  million  de  colonies 
au  centimètre  cube. 

A  Gréteil,  pour  les  eaux  d'égout  et  leurs  12  milliards  de  colonies, 
nous  nous  sommes  servis  pendant  deux  ans  du  même  terrain,  avec 
des  temps  de  repos,  il  est  vrai,  mais  sans  jamais  le  travailler. 

Dans  un  cas  comme  dans  Tautre,  ces  longues  périodes  sont  dues 
au  dégrossissage  de  Teau,  opération  purement  mécanique. 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  songé  dès  Tabord  à  appliquer  les  filtres  aux 
eaux  d'é^out  comme  le  pratiquaient  les  Anglais  depuis  quatre- 
vingts  ans  pour  les  eaux  potables  ? 

La  raison  en  est  qu'en  Angleterre  pas  plus  qu'en  France  on  ne 
songeait,  en  fait  de  filtres,  qu'aux  filtres  à  sable  fin  et  que  l'étroi- 
tesse  de  leurs  mailles  éloignait  la  pensée  de  filtrer  pratiquement 
des  eaux  épaisses.  Les  filtres  à  sable  fin  présentaient  déjà  de 
sérieuses  difficultés  pour  des  eaux  de  rivière,  difficultés  que  nous 
constatons  encore  tous  les  jours.  Qu'eût-ce  été  avec  tous  les  excrétas 
d'une  grande  ville  ?  On  n'aurait  pas  plus  tôt  tourné  le  dos  que  les 
bassins  à  sable  fin,  si  grands  fussent-ils,  auraient  été  obstrués  et  qne 
l'opération  fût  restée  sans  suite  possible.  C'est  justement  ce  qui 
explique  les  impedimenta  de  l'épandage  :  Avec  l'eau  brute  les  sur- 
faces deviennent  toujours  trop  restreintes. 

Il  n*en  est  pas  de  même  aujourd'hui.  On  n'est  plus  confiné  à  une 
seule  et  même  maille  serrée.  Le  principe  de  la  division  du  travail 
est  venu  s'appliquer  à  l'épuration  de  l'eau,  comme  il  s'applique  à 
toutes  les  industries.  Pour  des  liquides  de  fiuidité  variable  on  dis- 
pose de  mailles  de  dimension  également  variables.  Le  filtreur  expé* 
rimenté  compose  lui-même  celle  plus  ouverte  par  laquelle  il  veut 
commencer  à  dépouiller  son  liquide.  Ce  premier  dégrossissage 
accompli,  il  juge  s'il  doit  en  pratiquer  un  second  avec  un  filet  plus 
serré,  puis  un  troisième,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  satisfaction,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  un  produit  liquide  adéquat  à  la 
nature  et  à  l'étendue  de  son  terrain. 

En  somme,  il  a  le  moyen  de  diriger  lui-même  l'opération,  il  en 
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est  le  mai(re,  il  ii*a  pas  à  s'inquiéter  de  ce  qni  se  passe  dans  une 
fosse  oà  opèrent  des  ouvriers  toujours  invisibles,  souvent  capricieux 
et  d'ane  existence  éphémère.  Il  a  dans  ses  mains  une  machine 
robuste,  souple  et  docile  qu*il  conduit  comme  il  lui  plaît. 

L'ingénieur  spécialiste  sait  que,  plus  il  donnera  d'importance  k 
ses  couloirs  dégrossisseurs,  soit  comme  succession,  soit  comme 
étendue,  et  plus  il  facilitera  Tépuration  définitive,  plus  aussi  il 
pourra  réduire  les  surfaces  terminales.  Tout  compte  fait,  il  dépen- 
sera moins  d'argent  parce  que  c'est  l'énorme  étendue  des  champs 
et  leur  drainage  qui  coûte  le  plus  cher.  Par  là  également  il  rendra 
possible  Tépuration  des  eaui  d'égout  d'une  ville  qui  n'aurait  à  sa 
disposition  que  des  champs  limités. 

Un  mot  encore  et  j'ai  fini. 

FtUicule.  —  C'est  pour  appeler  votre  attention  sur  l'objet  que 
voici  :  une  pellicule  de  moins  d'un  millimètre  d'épaisseur  provenant 
d'un  champ  d'épandage  de  la  Ville  de  Paris.  Voilà  le  véritable  obs- 
tacle, ce  qui  oblige  à  agrandir  indéfiniment  le  domaine  déjà  si  vaste 
de  la  Ville  de  Paris  —  6.000  hectares  !  —  la  cause  du  rejet  en  Seine 
de  l'excédent  des  eaux  d'égout,  de  la  contamination  des  légumes,  la 
cause  des  marais,  des  grands  étangs  boueux  et  puants,  toutes  choses 
qui  font  tant  crier  les  populations  et  qui  menacent  de  compromettre 
le  principe  de  l'épuration  terrienne, —  tant  et  si  bien  qu'on  se  plaît 
à  proclamer  sa  faillite. 

Quand  on  visite  le  jardin  d'essai  de  Gennevilliers  ou  que  l'on  par- 
court le  parc  agricole  d'Achères,  on  peut  observer  que  les  rigoles 
d'arrosage  sont  recouvertes  d'une  couche  de  vase  noire  et  pâteuse 
qui  devient  imperméable  à  l'air  et  à  l'eau  en  quelques  heures  ou  en 
quelques  jours,  suivant  l'étendue  des  surfaces  irriguées.  Mais  ce 
fait  est  bien  plus  frappant  à  Gonflans,  où  sont  tentés  dos  essais 
d'épandage  intensif.  Là,  ce  ne  sont  plus  seulement  les  rigoles,  c'est 
le  cbamp  tout  entier  qui  est  recouvert  du  dépôt  visqueux.  On  dirait 
d'un  vernis  épais  fraîchement  étendu  sur  toutes  les  mottes  de  terre. 
Représentez-vous  une  immense  feuille  de  zinc  soi^eusement  pla- 
quée sur  le  sol,  de  manière  à  en  épouser  les  moindres  reliefs.  Ce 
n'est  plus  un  champ,  c'est  une  gouttière. 

Il  est  vrai  qu'au  moment  où  le  champ  a  cet  aspect,  il  a  déjà  ab- 
sorbé 200.000  mètres  cubes  par  hectare  et  par  an,  dose  qui  n'a  pu 
Hre  dépassée. 

Dans  cet  état,  la  terre,  au  lieu  de  boire  encore,  rejette.  On  a  beau 
forcer  la  pression  en  accélérant  la  submersion,  rien  n'y  fait.  Le 
liquide  ne  pénètre  pas,  il  glisse  et  l'infect  cloaque  commence. 

Il  peut  paraître  oiseux  de  tant  insister  sur  un  objet  d'apparence 
si  mince,  interposé  entre  l'eau  d'égout  et  la  terre;  mais  c'est  là 
recueil,  la  vraie  pierre  d'achoppement,  le  nœud  du  problème. 

Avec  cette  pellicule  l'épandage  est  enrayé  ;  sans  elle,  on  reste  libre 
de  donner  toute  l'ampleur  désirable  au  volume  d'eau  à  éliminer. 
Elle  est  surtout  composée,  paraît-il,  de  détritus  de  papiers  et  de 
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poils.  Mais  quelle  que  soit  la  sobstanee,  il  s'agit  qu'eUe  n'alteigne 
pafile  chami»  d'irrigaiien.  Car,  il  faut  bien  en  conveair,  le  principal 
objectif  daofi  la  pratique  de  Tépandage  doH  ètMe  de  Caire  absorber  aa 
terrain  le  plut  de  mètres  cubes  poesibles.  La  limite  d«  volume  à 
épandre  réûdera  oiûquement  dans  le  degré  d'épuralion. 

Si  doDC,  grâce  à  on  dégroieiesage  conveiiable  et  à  un  terrain  sa- 
blonueux  sur  une  couche  épaisse,  on  pouvait  se  permettre  d' épandre 
600.000  mètres  cubes  et  même  un  million  au  lieu  de  40*000  ou  de 
200.000,  sans  crainte  de  contaminer  la  nappe,  pourquoi  s'en  priver  ï 
La  loi  s'y  oppose  ;  dira-t-on,  mais  toutes  les  lois  ne  sont  pas  éter- 
nelles. Certaines  sont  sujettes  à  retouche  devant  des  faits  patents. 

Par  de  simples  et  rapides  modifications  dans  le  mode  d'opérer 
le  domaine  de  la  Ville  de  Paris  suffirait  a«pleni«nt  aux  besoins  du 
service.  L'épandage  ne  donnef  ait  plus  prise  à  la  critique.  11  aurait 
doublé  le  cap  des  tempêtes. 

Pour  des  esprits  non  prévenus,  l'épuration  des  eanx  d'égout  par 
le  sol  et  leur  utilisation  agricole  est  une  conception  ^aadiose, 
grandiose  à  ce  point  qu'il  n'a  pas  été  possible  au  administrateurs 
les  plus  avisés  de  la  contenir  dans  les  limites  favorables  à  tous  les 
intérêts,  y  compris  ceux  des  contribuâmes. 

U  a  fallu,  en  effet,  beaucoup  d'argent,  et  la  mise  en  service  d'une 
si  formidable  machine  a  subi  des  à-coups  et  ménagé  des  surp'*'^^^* 
Des  améliorations  s'imposent,  comme  dans  toute  entreprise  hu- 
maine. Hais  l'œuvre,  envisagée  dans  ses  grandes  lignes,  est  admi- 
rable. C'est  la  boucle  idéale,  c'est  la  perpétuelle  renaissance. 

Il  a  falln  du  génie  pour  la  concevoir,  il  en  a  fallu  pour  la  créer. 
Il  en  faut  encore  pour  la  conduire. 

Mais  patience  !  Lorsqu'il  nous  sera  donné  de  comfiarer  les  ver- 
doyantes et  plantureuses  plaines  d'Acbères,  avec  des  champs  tou- 
jours noirs  et  soigneusement  bourrés  de  coke  ou  de  mâchefer,  les 
yeux  n'auront  aucune  peineà  se  dessiller. 

Quand  le  temps,  ce  grand  maître,  aura  passé  par  là  a^ec  ses  apai- 
semenu  et  ses  clartés  nouvelles,  il  n'est  pas  dontenz  que  la  ville  de 
Paris  offrira  au  monde  le  véritable  crUérium  de  l'épuration  des 
eaux  d'égout. 

C'est  sur  cette  patriotique  espérance  que  je  termine  en  vous  re- 
merciant de  m'a  voir  prêté  une  si  longue  attention. 

M.  LE  Présioent  :  La  discussion  continuera  dans  une  séance 
ultérieure. 


M.  P\Li  ViNCKv  fait  mm  corainunicalion  sur  la  lutte  contre  la 
iidrttuhitï  hovine  dans  Us  champs  d épandage. {Ser9^ ultérieure- 
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TwcBHmjosn  sanitaibe  kt  BveiiifB  urbaims.  —  Sur  cette  question 

de  BMftbreiix  rapporta  très  importants  ont  été  présentée,  tout 

à'tktrà  SBT  ralimêmUUian  des  vUhs  en  tau  potaèle  {eau  de  sauree), 

par  M.  Fàjx  Mabboutin,  iagénieur  des  arts  et  manufactures.   Il 

divise  son   sujet  en  Vrois  parties  :  d'où  vient  Teau?  qu'a-t^elle 

reçu?   que  contieni-^lle  ?  Examinant   les   projets  d'alimentation 

des  villes  en  eau  potable,  il  insisle  sur  la  ^fuatUiîé  et  la  qualité 

des  eanx  à  cnpter.  Le  but  que  Tiogénieur  hygiéniste  doit  atteindre 

est  de  fournir  une  eau  pure,  une  eau  exempte  de  toute  souillure, 

nue   eau   non  contaminable.  Les  premières   recherches  devront 

donc  ar^r  pour  bni  4a  recherche  de  Torigine  des  eaux  et  de 

leur  gîte  géologique.  Il  faut  arriver  à  connaître  8*il   existe  une 

nappe  d'alimentation  on  si  Ton  se  trouve  en  présence  d'une  résur- 

^noe  proprement  dite. 

L'hydrographie  superficielle  relevée  avec  soim,  complétée  pai' 
l'étoAe  des  vattées  sèches  qui  reçoivent  des  eaux  en  temps  d*orage, 
indÂqfaera  les  pointa  d^aèsorption  des  eaux  supeHlcielles  par  lit  pe* 
reox,  gouffres,  bétoirea,  etc. 

Ces  divers  renseîgnementa  portés  sar  la  carte  de  la  région,  com- 
potes par  la  détermination  exacte  de  la  circulation  des  eaux  sou- 
temmes  par  remploi  des  matières  colorantes  (courbes  isochrone- 
cheMmstiqnes)  pcrmretteni  de  se  faire  une  idée  nette  des  dangers 
possibles  de  contamination. 

1^  pénmèkre  d'alimentation  déterminé,  on  doit  s'assurer  de 
^'«xtslënoe  et  de  la  valeur  des  communications  possibles  entre  tes 
P*rte»  d*eau  seperftoieUes  et  les  sources. 

l-es  caases  de  poUntisn  mises  en  évidence  étant  supprimées  au 

''^^esi  de  tianm  appropriés,  une  étude  systématique  de  Vauto-épu^ 

'''•^••que  subit  l'eau  en  profondeur  doit  être  entreprise;  ce  n'est 

^^  te  moment  qu'elle  peut  être  fructueuse. 

p  débit,  k  tampératore  et  la  limpidité  doivent  faire  l'objet  de 

^^^s  journaliers.  «  Anirelois,  dit  M.  Marboutia,  il  a  pu  suffire  de 
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reconnaître  quelques  sources  ayant  un  débit  relatiyement  constant 
pour  faire  immédiatement  les  avant-projets  d*adduction  ;  on  analy- 
sait après.  Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  ainsi.  G*est  Tétude  hygié- 
nique des  eaux  qui  prend  le  premier  rang,  et  ce  n'est  que  lorsque  le 
rôle  de  Vingénieur  hygiéniste  est  terminé  que  celui  de  Vingénieur 
constructeur  commence. 

Enfin  il  faut  établir  une  surveillance  des  eaux  captées;  un  con- 
trôle efficace  doit  veiller  à  la  rapidité  des  moyens  d'information  et 
à  Tefficacité  des  mesures  de  protection. 

M.  Imbbaux  (de  Nancy)  présente  un  rapport  sur  le  traitement,  la 
fittration  et  ta  stérilisation  des  eaux  potables.  Avec  l'autorité  qui  s'at- 
tache à  ses  travaux,  il  demande  qu'on  se  montre  de  plus  en  plus 
sévère  dans  les  enquêtes  faites  sur  l'eau  d'alimentation,  et  qu'à  tous 
les  procédés  dç  filtrage  soit  annexé  un  laboratoire  d'analyse  bacté- 
riologique. 

Le  procédé  de  stérilisation  par  l'ozone  soulève  un  incident  :  M.  le 
Di"  QuBiRBL,  président  du  Congrès,  fait  remarquer  que  les  œufs  des 
parasites  intestinaux,  qui  jouent  un  rôle  considérable  dans  l'évolu- 
tion de  la  fièvre  typhoïde,  ne  sont  pas  tués  par  l'ozone.  11  y  a  là  un 
fait  très  grave  contre  l'ozonisatlon  des  eaux  destinées  à  la  boisson. 

Sur  la  demande  de  MM.  Marboutin  et  Imbbaux,  les  vœux  suivants 
sont  votés  par  l'assemblée  à  l'unanimité  : 

«  1.  Les  alimentations  des  villes  en  eaux  de  sources  doivent  être 
l'objet  d  une  attention  particulière  en  raison  des  imperfections  que 
peuvent  présenter  certaines  sources. 

«  2.  Une  enquête  minutieuse  au  point  de  vue  hydro-géologique, 
chimico-biologique  et  médical  s'impose  avant  tout  projet  d'adduc- 
tion. 

«  3.  Les  eaux  captées  doivent  être  prises  autant  que  possible 
dans  leur  gîte  géologique. 

«  4;  Un  contrôle  efficace  doit  veiller  à  la  rapidité  des  moyens 
d'information,  à  l'efficacité  des  mesures  prises  et  accepter  la  res- 
po  <sabilité  des  eaux  distribuées  en  qualité  et  en  quantité. 

«<  5.  La  distribution  étant  établie,  une  sunreillance  doit  être  ins- 
tituée et  poursuivie  tant  en  ce  qui  concerne  les  eaux  captées  que 
leur  bassin  de  décantation  ;  le  périmètre  de  protection  doit  s'étendre 
à  la  source,  à  son  bassin  d'alimentation  et  aux  ouvrages  d'adduction. 

•<  6.  Lorsqu'une  ville  ne  peut  trouver  une  quantité  d'eau  souter- 
raine de  pureté  assurée,  suffisante  pour  la  boisson  et  les  besoins 
dompsti.^ii,  ^,  ,  ",  ,-ji  ij.ijj;^  robJÎMaiion  de  purifier  bactériologique- 
m^nt,  »t>ti  làute  Teau  dis^irîbuée,  ^oit  au  moins  la  partie  destinée 
à  la  ImisfKiu  (r^remjère  calé|rorie  dans  la  double  distribution). 

'   1.  yiiant  aux  procédés  à  adopter  pour  cette  purification,  il  n'y 

a  pasaciupllement  de  panact^e  apj^licable  indistinctement  à  tous  les 

caj,  ïH^ut  rhoisir  cnin*  les  divets  procédés  de  filtration  ou  de  slé- 

^  ftUt&Uofi  en  6  iiiipirant  surtout  d^  la  composition  de  l'eau  à  traiter 

.  m  utui  des  cûndïliûûÂ  économique*  #4  locales.  » 
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M.  le  D'  PoTTBviii  (da  Havre)  expose  les  méthodes  d'épuration  bia- 
ioQfque  des  eaux  d'égouL  Ce  rapport,  déjà  présenté  au  congrès  na- 
tional  d^assainissement  de  Genève,  a  été  analysé  dans  le  numéro  de 
septembre  de  la  Revue  d'Hygiène,  page  81  i. 

M.  RoLANTS,  chef  du  laboratoire  d'hygiène  appliquée  à  Tlnslilut 
Pasteur  de  Lille,  a  fait  un  rapport  sur  Yëvaeuation  des  eaux  et 
résidus  dan$  les  petites  agglomérations  rurales.  Ces  eaux  et  résidus 
comprennent  : 

a)  Les  eaux  pluviales,  qui  doiveot  être  écartées  de  la  li^'ne  des 
fondations  des  habitations,  et  recueillies  dans  des  tonneaux  ou  des 
citernes;  elles  pourront  servir  au  lavage  du  linge,  à  l'arrosage  ou  à 
la  boisson. 

b)  Les  excréta  humains  qui  sont  une  perte  d'engrais  considé- 
rable si  on  ne  les  récolte  pas.  Cesl  pourquoi  il  faut  construire,  aussi 
loin  que  possible  des  habitations,  des  latrines  composées  d'une 
fosse  étancbe  (maçonnerie  hydraulique  avec  cbappe  de  ciment  au 
food,  sur  les  côtés  et  au-dessus)  dont  la  voûte  sera  traversée  par 
un  tuyau  de  descente  des  matières,  un  tuyau  de  ventilation  et  un 
trou  d'homme.  Les  cullivaleurs  savent  que  l'engrais  humain  doit 
subir  de  longues  transformations  pour  être  utilisé.  M.  Rolants  pré- 
conise la  fosse  à  deux  compartiments,  «  le  premier  recevant  les  ma- 
tières et  le  second  ne  recevant,  par  l'intermédiaire  d'un  tuyau  partant 
du  milieu  de  la  hauteur  de  la  fosse,  que  les  liquides  fermentes  ». 

Ce  dispositif  permettrait  aux  microbes  infectieux  dont  la  destruc- 
tion ne  survient  parfois  qu'au  bout  de  trois  mois  (B.  typhique«  cho- 
lérique, etc.)  de  se  détruire  dans  les  fermentations. 

Ua  autre  avantage  résulterait  de  la  facilité  qu'on. aurait, en  cas  de 
maladie,  de  désinfecter  avant  la  vidange  les  matières  contenues 
dans  le  deuxième  compartiment  en  y  ajoutant  de  la  chaux  ou  du 
chlorure  de  chaux  inoffensifs  pour  les  plantes. 

Une  pratique  contre  laquelle  il  faut  protester  est  celle  qui  consiste 
à  jeter  les  excréments  humains  sur  le  fumier,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  à  établir  les  latnnes  sur  la  fosse  à  purin.  Les  fumiers  bien 
soignés  demandent  un  arrosage  fréquent  avec  le  purin  ;  on  constitue 
ainsi  des  fumiers  infectieux  dont  les  microbes  sont  emportés  par 
le  vent  dans  les  habitations  voisines. 

Le  danger  de  manipuler  les  matières  fécales  fraîches  ayant  peu 
OQ  pas  fermenté  conduit  M.  Rolants  à  proscrire  Teuiploi  des  tinettes 
mobiles  ;  proscrites  aussi  doivent  être  les  «  eartli  closets  »  où  les 
matières  se  mélangent  à  de  la  terre. 

c)  Les  excréta  animaux.  —  ils  doivent  être  séparés  des  précé- 
dents. De  plus,  les  fumiers  ne  doivent  pas  servir  de  dépôt  à  tous  les 
déchets;  il  en  est  pour  preuve  l'épidémie  de  Yinzin  ^Haute-Savoie), 
produite  par  une  paillasse  de  varioleux  jetée  sur  un  fumier  à  proxi- 
mité d'une  école. 

Enfin  il  est  indispensable  que  les  fumiers  soient  étanckes,  tant  au 
point  de  vue  de  l'infection  du  sol  que  de  la  perte  d'engrais. 
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L'utilisation  des  engrais  humains  et  animaux,  très  favorable  pour 
la  culture,  n'est  pas  dangereuse  si  elle  est  faite  en  un  endroît  qm  se 
contienne  pas  de  nappe  d'eau  on  d'émergence,  ces  points  étant 
protégés  par  une  grande  épaisseur  de  terrain  qm  transformera  les 
matières  en  produits  nutritifs  peur  la  plante. 

d)  Eaux  ménagères.  -<  Ettes  penrent  être  employées  à  la  nourri- 
ture des  porcs.  11  ne  faut  jamaisisa  joter  à  proximité  de  l'habitatioD, 
mais  dans  les  latrines. 

e)  Eaux  de  lavoirs.  —  Elles  s'écontent  à  la  riTière  et  transportent 
les  germes  infectieux.  «  En  cas  d'épidémie»  il  derrait  être  interdK 
de  laTor  dans  un  lavoir  tout  linge  n'ayant  pas  séjourné  qoelqnes 
heures  dans  un  liquide  antiseptique  ou  bouilli  dans  la  lessive,  m 

Nous  venons  de  voir  comment  M.  Rolants  concilie  habt&ement  les 
lots  de  l'hygiène  avec  les  besoins  de  l'agriculture.  Mais  po«r  les  ag- 
glomérations rurales  oH  les  habitants  ne  saut  pas  cnltivatenrs,  on 
dans  les  communes  à  proximité  des  grandes  villes,  M.  Roiants  pré- 
conise, pour  faciliter  l'assainissement,  l'emploi  d*un  système  rudi- 
mentaire  d'égouts.  Les  villages  se  répartissent  en  générai  de  chaque 
côté  d'une  rue  ;  il  n'y  aurait  donc  jamais  un  très  grand  parcours  à 
pourvoir  d*un  égout.  Placé  au  point  hant  de  la  canaUsaiton,  ce  serait 
le  lavoir  qui  produirait  la  cbasae  périodique. 

Il  serait  indispensable  dans  ce  cas  de  soumettre  tontes  ces  eaux  à 
l'épuration  biologique  avant  lenr  rejet  dans  les  rivières  ou  avant 
leur  utilisation. 

Cette  communication  fut  suivie  d'un  diseoars  de  M.  Dabat,  direc- 
teur au  ministère  de  l'agriculture.  L'oraienr  insiste  sur  ce  fait  que 
la  France  a  200.000  kilomètres  de  petites  rivières  et  14^000  kilo- 
mètres de  grandes  rivières.  Il  est  absolument  capital  ponr  la  santé 
publique  que  ces  rivières  ne  charrient  pas  les  maladies.  Il  faut  donc 
les  assainir. 

Un  intéressant  travail  sor  Le»  ordures  ménagirm  a  été  présenté 
par  M.  TuR,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  adjoint  à  l'ins- 
pecteur général  chargé  du  service  technique  de  la  voie  publique  et 
de  réclairage  de  la  ville  de  Paris.  Les  ordnres  ménagères  ou  gadoues 
comprennent  «  les  résidus  quelconques  de  ménages  et  les  produits 
du  balayage  provenant  de  l'intérieur  des  propriétés  privées  on  des 
établissements  publics  ».  Il  est  prescrit  de  déposer  dans  des  réci- 
pients spéciaux  les  débris  de  vaisselle,  verre,  poterie,  etc.;  mais 
cette  prescription  n'a  jamais  été  observée  et  est  tombée  en  désué- 
tude, de  sorte  que  l'emploi  des  gadoues  brutes  comme  engrais  est 
entravé  par  le  mélange  de  ces  débris  avec  les  autres  détritus.  Dans 
certaines  grandes  villes  d'Amérique,  telles  que  New-York,  Boston, 
Philadelphie,  on  contraint  les  particuliers  de  trier  leurs  ordures  en 
trois  catégories  distinctes  :  les  cendres,  les  produits  du  balayage  de 
la  maison,  les  ordures  culinaires. 

Le  premier  point,  sur  lequel  insiste  M.  Tur,  est  la  collecte  des 
ordures  ménagères  dans  la  maison.  M.  Augostin  Rby  montre  à  ce 
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ti^ef  à  quel  point  il  est  nécessaire  de  trouver  remplacement  ra- 
UoiMiel  de  ces  ordures  dans  la  maison.  Les  deux  vœux  suivants  votés 
à  riuianîmiié  précisent  les  dispositifs  de  ces  installations  : 

A  I .  Que  du  moins,  dans  les  maisons  actuellement  existantes,  la 
boite  à  ordure  de  chaque  locataire  soit  placée  en  communication 
dkecle  avec  Tair  extérieur  et  non  avec  Tair  de  la  cuisine. 

«c  2.  Que  dans  les  nouveaux  immeubles  à  étapes,  il  soit  disposé 
un  conduit  d*ordures  ménagères,  constamment  ventilé,  à  fermetures 
absolentent  étancbes  sur  chaque  cuisine  et  pouvant  être  lavé  pério- 
diquement. » 

M.  Tur  s'occupe  ensuite  du  dépôt,  de  VerUèvement  et  du  tranêpori 
des  ordures  ménagères. 

Le  dépdt  se  fait  dans  des  boites  non  fermées,  inconvénient  qui  ne 
semble  pas  important  aux  yeux  du  rapporteur,  pourvu  que  les  bettes 
ne  séjournent  que  très  peu  de  temps  devant  les  maisons;  quand  les 
boite»  sont  fermées,  a  si  le  couvercle  est  mobile,  dii-il,  il  est  rapidement 
détérioré  ou  perdu;  s*il  est  ûxe,  la  vidange  des  boites  dans  les  voi- 
tures devient  mal  commode  ».  Il  reste  à  savoir  si,  comme  le  croit 
M.  Tur,  «  les  poussières  qui  peuvent  s'échapper  au  moment  où  Ton 
vides  ces  boites  ne  sont  ni  assez  abondantes,  ni  assez  nocives  pour 
modifier  l'état  actuel  de  Tatmosphère  des  villes  ». 

Les  Allemands  ont  envisagé  la  question  avec  prudence;  ils  ont 
préconisé  remploi  de  boites  fermées  qui  sont  enlevées  par  des  voi- 
tores  divisées  en  compartiments  de  la  dimension  des  boites;  en 
prenant  une  boite  pleine,  la  voiture  laisse  chaque  jour  à  sa  plaoe 
■ne  boite  vide  et  désinfectée. 

A  Paris,  Tenlèvement  des  ordures  est  effectué  par  de  grands  tom- 
bereaux à  deux  roues  (guimbardes),  très  hauts,  mal  commodes  à 
charger  et  découverts,  ce  qui  est  un  grand  inconvénient  lorsqu'il  fait 
du  vent.  Aussi  M.  Tur  est-il  très  partisan  des  voitures  automobiles 
pour  le  transport  aisé  et  rapide  des  ordures  jusqu'aux  lieux  d'utili- 
sation et  de  traitement.  U  pense  qu'il  Caudra,  dans  un  avenir  très 
rapproché,  chercher  à  utiliser  simultanément  tous  les  moyens  de 
transport  pour  transporter  les  gadoues  aux  usines,  c'est-à-dire 
installer  un  service  particulier  de  tramways,  de  chemins  de  fer  et  de 
bateaux.  L'effort  financier  à  faire  ne  serait  pas  hors  de  proportion 
avec  le  but  à  atteindre. 

Le  problème  du  traitement  des  gadoues  a  trouvé  une  solution 
dans  le  broyage  (broyeurs  Tenin  et  Pioger),  qui  est  exécuté  dans  plu- 
sieurs usines  et  qui  permet  de  ne  plus  les  livrer  à  la  culture  à  l'éiat 
brat  et  dangereux  pour  la  santé  publique,  mais  sous  la  forme  d'en- 
grais qui,  à  vrai  dire,  ne  sont  pas  très  riches.  C'est  pourquoi,  il  est 
probable  qu'on  ne  va  pas  continuer  à  recourir  exclusivement  au 
broyage  des  gadoues  et  qu'on  incinérera  ce  que  les  champs  ne 
pourront  pas  absorber.  D'ailleurs,  au  point  de  vue  hygiénique,  une 
usine  d'engrais  bien  installée  n'est  pas  inférieure  à  une  usine  d'inci- 
nération. 
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La  fin  de  ce  rapport  est  consacrée  à  Tétude  de  Tindustrie  da  chif- 
fonnage  qui  occupe  à  Paris  de  20  à  25.000  personnes  ;  le  chîffonnage, 
dangereux  pour  la  communauté  et  pour  h  s  cbiffonniers  eux- 
mêmes,  devrait  être  interdit  en  dehors  des  usines  de  traitement  des 
gadoues. 

M.  Br^nier  fait  un  rapport  sur  Valimentation  de  Marseille  en  eau 
potable,  à  la  suite  duquel  M.  le  D'  Queirbl  dépose  le  vœu  suivant  qui 
est  voté  par  le  Congrès  : 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  toute  diligence  soit  faite  par  les 
Pouvoirs  Publics  pour  assurer  Talimentation  de  Marseille  en  eau 
pure  en  quantité  suffisante.  » 

M.  A.  Cartier,  Tauteur  du  projet  et  de  Texécution  de  VAssainifi^' 
ment  de  Marseille  par  le  tout  à  la  mer,  fait  un  exposé  de  ses  tra- 
vaux. 

L'idée  d'assainissement  remonte  à  1884.  A  la  suite  des  terribles 
épidémies  de  choléra  de  1884-1885  et  de  1892-1893,  le  taux  de  la 
mortalité  fut  si  élevé  que  Ton  commença  à  s'inquiéter.  A  ce  moment 
M.  Cbarles-Roux  donnait  l'alarme  et  faisait  connaître  les  consé- 
quences très  graves  pour  le  commerce  que  pouvait  avoir  cet  état 
(l'insalubrité.  Le  sol,  le  sous-sol  et  les  ports  étaient  infectés  par 
l'écoulement  de  5.000  tinettes  et  par  un  nombre  considérable  de 
fosses  fixes  et  mal  surveillées,  il  fallait  agir  le  plus  tôt  possible. 

M.  A.  Cartier  proposa  alors  une  solution  radicale  qui  consistait 
en  un  réseau  complet  d'égouts  desservant  toute  la  ville  de  Marseille 
et  ses  Faubourgs  et  se  concentrant  dans  un  grand  émissaire  qui  trans- 
porterait le  tout  à  la  mer.  Ce  projet  fut  exposé  à  Paris  en  1889  et 
approuvé  par  le  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France.  En  1891, 
M.  de  Freycinet,  président  du  Conseil,  posa  la  première  pierre,  et 
le  28  mai  1896,  les  travaux  étaient  terminés.  1.400  hectares  sont 
desservis;  la  ville,  très  accidentée,  est  divisée  en  19  bassins  qui  se 
déversent  les  uns  dans  les  autres  pour  arriver  finalement  au  grand 
émissaire.  Il  existe  964  réservoirs  de  chasses  d'eau  qui  fonction- 
nent trois  fois  par  jour  et  donnent  1.500  mètres  cubes  par  chasse. 
La  longueur  des  égouts  est  d'environ  100  kilomètres;  celle  des 
tuyaux  en  grès  de  0»30  à  0"50  de  diamètre,  d'environ  97  kilomè- 
tres. 

Les  poris,  autrefois  remplis  de  boues  infectes  qui  compromettaient 
la  santé  publique,  ont  repris  leur  belle  teinte  bleue  grâce  aux  admi- 
rables travaux  de  M.  Cartier. 

Le  grand  émissaire  a  une  longueur  totale  de  11.870  mètres,  dont 
près  de  8.500  mètres  en  souterrain  avec  galeries  spéciales  d'aération; 
la  pente  totale  est  de  5^295,  soit  0'»45  par  kilomètre.  Enfin  des 
déversoirs  envoient  directement  à  la  mer  l'excédent  d'eau  qui  p^^^ 
se  produire  pendant  les  grands  orages. 

Ces  grands  travaux  d'assainissement  de  Marseille  ont  coûté 
32.500.000  francs,  dont  7.000.000  pour  le  grand  émissaire.  Le  résultat 
a  été  le  suivant  : 
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La  mortalité   avant  rexécution  des 

travaux  était  de 32,  »  p.  1000  (moy.  de  20  années) 

La   mortalité  après   l'exécution    des 

travaux  est  de 21,84  p.  1000  en  1904. 

de 21,46  p.  1000  en  1903. 

Ainsi  Marseille,  en  quelques  années,  a  vu  décroître  le  taux  de  sa 
mortalité  de  près  du  tiers.  5.500  habitants  sont  sauvés  chaque  nnnée 
par  cette  œuvre  grandiose. 

L'Habitation.  —Avec  le  rapport  de  M.  Ju[llerat,  sur  la  Salubrité 
de  l'Habitation,  nous  entrons  dans  la  question  si  passionnante  de  la 
construction,  de  Torieiitalion,  de  l'amena gement  des  maisons,  qui 
ont  une  action  si  importante  sur  la  santé  des  habitants.  11  faut, 
avant  tout,  que  la  lumière  pénètre  le  plus  largement  possible  dans 
les  locaux  habités,  et  Toiientation  de  la  maison  joue  ainsi  un  rôle 
prépondérant.  M.  Juilterat,  à  propos  de  llorientation  et  de  la  hauteur 
dfs  maisons,  de  la  dimension  des  chambres,  cite  la  conception  de 
M.  Rey  dont  nous  analyserons  les  travaux  dans  un  instant 

Le  (  om mandant  Hoc  expose,  dans  un  rapport  très  complet,  accom- 
pagné de  28  figures,  Vètai  actuel  de  la  fabrication  des  yoêbs  en  France 
et  fait  voter  le  vœu  suivant  qui  tend  à  établir  la  statistique  des  acci- 
dents occasionnés  par  ces  appareils;  «  cette  statistique,  pense  le  rap- 
porteur, contribuerait  beaucoup  à  donner  des  bases  positives  aux 
efforts  que  font  les  fabricants  et  les  hygiénistes  pour  améliorep  la 
construction  et  le  mode  d'emploi  des  poêles  et  cheminées  ». 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

«  Que  tous  les  congressistes  qui  auront  occasion  d'observer  des 
cas  d'intoxication  par  appareils  de  chauffage  en  notent  les  circon- 
stances, dans  les  conditions  de  détails  indiquées  aux  comptes 
rendus  du  Congrès,  en  vue  de  contribuer  à  rétablissement  d'une 
statistique  appelée  à  rendre  de  grands  services  à  l'amélioration  de 
cfs  appareils.  » 

Ce  rapport  du  commandant  Hoc  est  le  point  de  départ  d'une  com- 
munication de  M.  AuGusTJN  Rsy,  qui  fait  d'abord  remarquer  que 
tous  ces  poêles  mettent  dans  leur  construction  intérieure  le 
métal,  foule  ou  tôle,  en  contact  avec  le  combustible.  Il  y  a  là  un 
danger  qu'aucune  précaution,  qu'aucun  perfectionnement  de  nos 
grands  constructeurs  ne  pourront  atténuer.  D'où  vient  cette  orien- 
tation d'employer  précisément  à  l'intérieur  de  ces  poêles  le  métal 
que  traversent,  avec  une  facilité  extrême,  l'acide  carboni-iue  et 
l'oxyde  de  carbone?  M.  liey  semble  la  trouver  dans  le  succès  prodi- 
gieux qu'eut  le  premier  de  ces  appareils,  le  poêle  Schoubersky,  tout 
en  tôle.  On  l'a  imité  depuis.  L'orateur  pense  que  la  vraie  orienta- 
tion à  donner  à  nos  ingénieux  constructeurs  est  de  leur  dire  fran- 
chement et  scientiûquement  :  il  faut  bannir  de  vos  appareils  l'em- 
ploi du  métal  eu  contact  avec  le  combustible.  Il  faut  revenir  à  la 
titre  réfractaire  qui  est  la  matière  par  excellence  faite  pour  être 
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mise  en  contact  avec  le  combustible.  M.  Rey  cite  un  poêle  en  terre 
réfractaire  qui  porte  la  date  de  1580  et  qui  chauffe  encore  d  une 
manière  parfaite,  bien  que  servant  depuis  plus  de  trois  cents  ans. 
M.  Rey  »  appelle  donc  l'attention  des  constructeurs  sur  la  nécessité 
d*éta])lir  en  terre  réfractaire  toutes  les  parties  constitutives  en  con- 
tact direct  avec  le  combustible,  pour  tous  les  appareils  de  chauf- 
fage destinés  à  être  placés  dans  les  pièces  habitées  ». 

M.  Ih  BEAUX  (de  Nancy)  se  range  à  Top  in  ion  de  M.  Rey  et  signale  à 
quoi  point  Thygiène  publique  réclame  un  chauffage  salubre.  Il 
demande  que  la  question  du  chauffage  central  par  blocs  d'im- 
meubles soit  examinée  avec  soin.  A  ce  sujet,  M.  Rey  indique  ses 
vues  sur  le  chauffage  collectif  des  maisons  ouvrières. 

M.  Augustin  Rey  fait  un  rapport  sur  V Aération  et  la  htmière  (hns 
V habitation.  Le  rapporteur  rappelle  que  la  question  de  Vaération 
générale  des  constructions  à  plusieurs  étages  a  une  importance 
capitale  et  que  Tétroitesse  dés  voies  pabliques  et  des  cours  dans  un 
grand  nombre  de  quartiers  ouvriers  bâtis  après  les  décrets  de 
1882-8i  (décrets  qui  ont  fonctionné  jusqu'en  1902)  est  en  grande 
partie  la  cause  de  la  tuberculose  qui  y  fauche  des  populations 
entières  ! 

La  nouvelle  réglementation  n  a  apporté  qu'une  légère  améliora- 
tion en  autorisant  les  maisons  de  monter  à  18  mètres  sur  des  voies 
de  12  mètres  de  large;  les  maisons  de  20  mètres  jusqu'à  la  corniche» 
combles  en  plus,  sont  autorisées  sur  des  voies  de  20  mètres  et  aa 
delà.  Les  «  grandes  cours  »,  celles  qui  sont  autorisées  pour  les  bâti- 
ments les  plus  élevés  (hauts  de  20  mètres),  sont  tolérées  à  56  mq.  6t> 
de  surface,  avec  les  dimensions,  dans  un  sens,  de  ^^^,  dans  l'autre 
de  H^^ôl  Telles  sont  nos  cours  modernes  avec  leurs  dimensions 
dites  c(  sanitaires  )>,  d'après  le  règlement  qui  est  issu  de  la  loi  du 
15  février  1902,  «  loi  sur  la  protection  de  la  santé  publique!  » 

«  L'on  voit  à  quel  point  dans  ces  cours,  de  véritables  puits,  une 
réelle  aération  des  pièces  qui  prennent  air  sur  elles  devient  absolu- 
ment illusoire.  »  Aussi,  cette  grosse  question  des  cours  intérieures, 
sombres,  humides,  malsaines,  est-elle  une  de  celles  qui  appelle  une 
réforme  radicale. 

M.  lley  rappelle  qu'il  a  présenté  la  conclusion  suivante  au  Congrès 
de  la  tuberculose  de  1905  :  «  Pour  introduire  la  salubrité  dans  une 
maison  urbaine  à  étages,  il  devient  nécessaire  de  supprimer  com- 
plètement la  cour  intérieure  fermée,  nous  voulons  dire  la  cour 
entourée  de  tous  côtf  s  de  bâtiments  à  toute  hauteur,  et  la  remplacer 
par  la  cour  ouverte  sur  la  voie  publique,  dans  toute  la  hauteur  des 
bâtiments.  Parler  d'aération  et  de  lumière  dans  l'intérieur  de  l'ha- 
bitation, cela  ne  peut  être  obtenu  sans  cette  transformai  ion  com- 
plète. » 

Le  Congrès  de  la  tuberculose,  considérant  cette  question  comme 
le  centre  de  toutes  les  réformes  que  réclame  l'habitation  urbaine» 
vota  à  l'unanimité  le  vœu  que  «  il  y  a  le  plus  grand  intérêt  à  ce  que 
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les  cours  soient  ouvertes  sur  les  voies  publiques  ».  Elles  pourraient 
de  plus  être  plantées  d'arbres.  Dans  cette  disposition  nouvelle,  pas 
une  pièce,  si  petite  soil-elle,  ne  s'ouvre  sur  un  espace  fermé.  Toutes 
participent  d'une  véritable  façade  extérieure,  c'est-à-dire  a  une 
façade  qui  est  en  bordure  d'une  zone  d'air  en  mouvement  ».  Il  serait 
aussi  désirable,  chaque  fois  que  les  lotissements  le  permettent, 
qu'on  supprimât  le  mur  mitoyen  à  parlir  d'une  certaine  hauteur, 
aûn  de  laisser,  entre  les  immeubles,  un  espace  à  la  circulation 
naturelle  de  l'air. 
La  ville  qui  sortira  de  cette  conception  ne  présentera  plus  «  ces 

i         rues  lamentables  où  les  bâtiments  impitoyablement  alignés  forment 
de  hautes  murailles  entre  lesquelles  vit  à  l'étroit  la  beauté  de  nos 

i         cités;  mais  on  verra  l'habitation  aux  larges  décrochements  où  la 

i  verdure  pénétrant  enire  eux  rendra  la  vie  à  la  forme  monun^en- 

taie  ». 

La  lumière f  dans  son  action  bienfaisante,  est  inséparable  de  l'air. 
M  Dans  les  milieux  éclairés,  la  vie  s'exalte;  la  lumièr»  vient-elle  à 
pâlir,  la  vie  se  ralentit;  dans  les  ténèbres,  elle  tend  à  disparaître.  » 

'  La  lumière  tue  les  microbe*.  M.  Emile  Trélat,  le  premier,  poussait 

le  cri  d'alarme  il  y  a  vingt  ans,  à  Vienne,  et  affirmait  que  plus  des 
deux  tiers  des  surfaces  de  nos  logements  urbains  sont  plongés  dans 
une  demi -obscurité. 

Quels  remèdes  appliquer  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  Faction  de  la  lumière?  La  lumière  la  plus  efficace  est  celle  des 
I ayons  directs  du  soleil.  Leur  radiation  est  à  la  fois  un  tonique  de 
la  vie  et  un  agent  microbicide  d'une  incomparable  activité.  Il  faut 
donc  t<  exposer,  pendant  le  plus  d'heures  possibles,  le  plus  d'ouver- 
tures de  la  demeure  au  passage  des  rayons  solaires  »,  problème 
dont  la  solution  facile  réside  dans  Vorientation  des  rues.  Une  étude 
détaillée  de  celte  grave  question  a  été  faite  par  M.  Augustin  Rey 
dans  la  Presse  médicale  du  27  octobre  1906,  où  il  démontre  que  la 
largeur  de  la  rue,  pour  une  ville  donnée,  est  fonction  de  la  hauteur 
de  la  maison  et  fonction  au  même  degré  de  l'angle  que  forme  la 
direction  de  cette  rue  avec  le  méridien.  Par  conséquent^  «  ne  pas 
se  préoccuper,  dans  la  fixation  de  la  largeur  de  la  rue,  de  l'orienta- 
tion pour  une  hauteur  de  bâtiments  donnée,  est  une  de  ces  erreurs 
monstrueuses  contre  lesquelles  le  moment  est  venu  de  s'élever  avec 
énergie  ».  Tous  nos  règlements  de  voirie  urbaine  sont  donc  à 
remanier  sur  ce  terrain.  </  A  hauteurs  égales  de  bâtiments,  une  ville 
on  un  quartier  doit  avoir  une  largeur  de  rue  qui  variera  à  chaque 
changement  d'orientation.  » 

Les  cours  ouvertes  que  nous  avons  vues  jouer  un  rôle  si  considé- 
rable dans  la  question  d'aération  n'ont  pas  une  moins  grande  impor- 
tance dans  la  question  de  la  lumière. 

M.  Rey  insiste  ensuite  sur  les  conditions  que  doivent  remplir  les 
fenêtres.  <c  La  fenêtre  doit  monter  au  ras  du  plafond  et  le  linteau 
qui  la  surmonte  doit  être  noyé  dans  l'épaisseur  du  plancher.  La 
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leo^re  doU  d^s-^endre  presque  an  nireau  da  parquet,  à  0*10  près. 
Sa  sarf^ce  dy.l  éire  foa:::on  de  U  Utilude,  de  rorienlalioii  de  la 
fa«;-a-e  et  de  U  ^u^fa:e  de  la  j-lï^ce. 

A  U  5a  te  da  np-ort  de  M.  Rey,  M.  Jicottet  (de  Lausanne)  dit 
^a>n  Suisse,  à  Lausanne,  il  eii^te  un  maximam  de  façade  (28  mè- 
tres aa  «ieli  duquel  il  '\ji\  aroiron  ride  avaot  de  recommencer  une 
nou«r..e  fa  a  Je. 

M.  He>s  et,  in^riiseur  à  Marseîl.e.  appuie  les  conclusions  du  rap- 
port de  M.  Rey:  il  esl.m*-  ^u  i  Mars-ille  les  ilôts  les  plus  cou(a- 
niioé-.  qui  s-^nt  au  n-.'mÊre  de  quatre,  auraient  besoin  d'une  réno- 
Tation  co.pp>*e. 

!>•  prv<;ir3t  de  U  srance,  M.  Va5  1Ic£.xi!C.  donne  lecture  des 
Tœux  >a:«iQ:>  prop.^sés  par  M.  Rct:  ib  sout  Totés  à  l'unanimité  : 

*  1.  I»e  rxfler  i  TiTr-oir.  suivant  la  latitude  du  lieu,  la  hauteur 
des  mâ;^^:•^>.  la  l.rjeur  des  rues,  ii?s  dimensions  des  cours,  en 
tenant  c>'?:p!e  de  Toneiitaûon.  de  telle  façon  que  chaque  façade 
s>tt  sonmi>'>.  de  la  base  an  >>mmet.  chaque  jour,  pendant  quelques 
heures,  à  I  ac::on  directe  des  ra>*^ns  solaires. 

«  2.  b'éiablir.  autant  que  p^vs&ble,  et  dans  toute  la  hauteur  des 
bîtîments.  une  lir^e  et  permanente  comrauuication  entre  les  cours 
et  la  voie  publi  {ue.  pour  permettre  U  circulation  et  le  renonce Ue- 
:uent  constant  de  Tair. 

^  3.  IW>  construire  toutes  les  baies  aéraut  et  éclairant  les  pièces  et 
annexes  de  rhatUatic-n,  de  maui*-re  à  s'ouvrir  dans  toute  la  hauteur 
de  1  rta^re  et  jusqu'au  ras  du  plafond,  et  d*une  surface  proportion- 
nelle à  ceile  des  planchers  des  pièces  à  éc'airer. 

•  4.  Que  dans  tou'es  chambres  à  coucher,  le  cube  d'air  réservé  à 
ohaq::e  adu'.:e  >>>it  au  murraum  de  16  à  tS  mètres.  La  cuisine  ne 
peut  èiie  admise  c^^m-ue  pièce  habitable  de  nuit«  ni  les  pièces 
obscures.  • 

Entin,  le  tutu  qui  >u  t,  le  plus  împ-^rtant  sur  la  question  «<  Habi- 
tation »*.  prt.>entê  ;  ar  UM.  Chct?so>'.  membre  de  l'Institut,  et 
Ar<u*sii\  Rct.  est  \ot>  pir  la  première  section  et  ratifié  à  runani- 
mite  en  assemblée  ir^rérale  : 

«  Que  sous  peine  de  nuire  aux  travaux  d'assainissement  et 
d'amelioratio.i  du  ;< -cément,  il  ne  soit  plus  procédé  à  de  nouvelles 
a^gra\ations  d'  nu-'ls  ^u^  la  propriété  bdlie  servant  à  Thabitatiou.  » 

La  questi.  n  des  «mi-eî  'i*^r^^  ,  ces  poumons  des  %ille5  •►,  ne  pou- 
vait pas  ne  pas  être  trait-^e  dans  une  section  qui  s'occupait  d*by- 
;:iène  urbain»*.  II.  Het  présenta  et  fit  adopter  les  vœux  suivants  : 

.^1.  Il  y  a  lieu  «se  errer,  et  surtout  de  maintenir  sur  tous  les 
pjints  d<^s  \illes  où  faire  se  pourra,  de  \*astes  espaces  libres  fonc- 
uon:ant  comme  orca*  es  respiratoires, 

«  2.  Il  y  a  litu  de  pr>'\vir  racrandissement.  à  longue  échéance, 
des  a.'ulomrrations  urbaines,  par  l'achat  au  loin  de  grandes  éleudues 
de  t»'rrains  reliées  entre  elles,  et  constituant,  pour  la  future  cilé 
atrrandie,  des  espaces  i.bre>  ina'icnabUs.  • 
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Htgiène  industrielle,  professionnelle  et  militaire.  Hygiène  socialf. 
—  M.  Edouard  Fusteh,  secrétaire  général  honoraire  de  rAlliance 
d'hygiène  sociale,  expose,  dans  un  lumineux  rapport,  le  rôle  de  la 
Mutualité  dans  la  lutte  contre  la  tuberculose  et  la  mortalité  infantile, 

M.  Faster  démontre  que  Thygiéni^le  a  besoin  de  la  mutualité,  et 
que  la  mutualité  a  intérêt  à  écouter  Thygiénisle.  Les  organisations 
mutualistes  sont  un  précieux  moyen  de  lalt*r  contre  toutes  les 
miladies  évitables,  et  surtout  contre  la  tuberculose.  Elles  peuvent 
provoquer  la  désinfection  des  logements,  faire  de  précieuses  en- 
quêtes sur  l'habitation  de  leurs  membres,  et  collaborer  à  la  loi  sur 
la  santé  publique  en  agissant  auprès  des  Commissions  sanitaires. 
Elles  peuvent  favoriser  par  leurs  placements  (comme  le  conseillent 
MM.  Mabilleau  et  Cheysson)  et  par  leur  propagande  la  construction 
d'habitations  à  bon  marché.  Pour  devenir  vraiment  préventive,  la 
Mutualité  doit  absolument  secourir  toute  la  famille,  et  surtout 
l'enfant.  Et  pour  y  arriver,  il  faudrait  que  les  sociétés  de  secours 
mutuels  entretiennent  des  œuvras  on  institutions  d'hygiène  sociale, 
d(s  œuvres  antituberculeuses.  C'est  ce  que  M.  Fusler  a  développé 
avec  une  rare  éloquence  et  une  connaissance  approfondie  de  la 
question.  Il  termine  en  disant  que  la  Mutualité  va  entreprendre  une 
œuvre  d'assainissement  matériel  et  moral,  et  que  «  la  voie  lui  est 
ouverte  où  elle  va  s'engager  pour  devenir  un  organe  désormais 
indispensable  de  protection  pour  la  santé  publique  ». 

Dans  un  rapport  sur  le  surpeuplement  des  logements,  plaie  sociale 
qui  atteint  la  natalité,  la  mortalité  et  la  moralité,  M.  Rey  donne  des 
chiffres  intéressants  :  sur  les  860.000  logements  à  Paris,  134.000  sont 
surpeuplés  ;  le  nombre  des  familles,  formées  de  3  à  15  personnes, 
occupant  pour  tout  logement  une  seule  et  unique  chambre  consti- 
tuant en  même  temps  cuisine,  est  de  37.200. 

Au  total,  660.000  habitants  sont  mal  logés,  soit  24  p.  100  de  la 
population  totale  de  Parts.  Le  remède  est  la  construction  populaire 
à  prix  réduits,  et  la  réduction  des  impôts  à  la  campagne. 

M.  le  D^  Ch.  Viry,  médecin-in-pecteur,  directeur  du  service  de 
sauté  du  XV«  corps,  fait  un  rapport  du  plus  haut  intérêt  sur  la 
chambre  du  f^oldit  français.  Il  passe  en  revue  la  situation,  les  dimen- 
sions, les  parois,  le  plancher  qui  doit  être  imperméable  ;  il  préco- 
nise le  cirage,  parce  que  Timperméabilisation  par  la  cire  est  excel- 
lente et  que  la  propreté  d'un  parquet  ciré  sera  bien  probablement 
respecté. 

A  notre  humble'avis,  le  cir?ge,  qui  nécessite  le  frottage  à  sec  et 
qui  soulève  la  poussière,  est  très  dangereux,  surtout  dans  les  hôpi- 
taux militaires.  M.  Viry  continue  son  rapport  en  examinant  l'aéra- 
tion, la  ventilation,  le  chauffage,  l'éclairage,  l'ameublement,  et 
souhaite  que  «  lesxhambres  des  casernes  soient  exclusivement  des 
dortoirs  ». 

M.  Raoul  Bompabt,  secrétaire  de  l'Alliance  d'Hygiène  sociale, 
dépose  le  vœu  suivant  : 
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u  Que  pour  faire  suite  à  renseignement  hygiénique  donné  dans 
les  casernes,  des  brochures  contenant  des  conseils  pratiques  concer- 
nant la  préservation  des  principales  maladies  infectieuses  et  les 
dangers  de  Talcoolisme  soient  distribuées  aux  soldats.  » 

Ce  vœu,  fortement  développé  par  M.  Bompart,  est  adopté  à  Tuna- 
nimité. 

Un  rapport  sur  les  Bains-Douches  est  présenté  par  M.  Cazalkt,  de 
Bordeaux. 

III.  —  H  n'y  eut  pas  de  rapport  dans  la  3«  se»  lion  qui  s'occupait 
d'hygiène  navale,  des  transports,  et  de  la  police  sanitaire  inter- 
nationale. 

ËpioémoLOGiE.  Prophylaxie  drs  maladies  transmissibles.  —  M.  le 
D'  Gustave  Reynaud,  médecin  en  chef  du  corps  de  santé  des 
colonies,  proTesseur  d*hygiène  coloniale  à  l'Ecole  de  médecine  de 
Marseille,  démontre  la  nécessité  d'élablir  des  sanatoria  coloniaux 
contre  le  paludisme,  à  l'exemple  des  Anglais  et  des  Hollandais. 

HYGIÈNE   administrative   ET   LÉGISLATION    SANITAIRE 

M.  Augustin  Hey  présente  un  rapport  sur  les  Compagniet  d^asau- 
rances  sur  la  vie  et  les  Logements  populaires.  Des  réserves  énormes 
de  deux  milliards  deux  cent  quarante  cinq  millions  de  francs,  ont 
été  accumulées  tant  en  valeurs  mobilières  qu'immobilières  par  les 
Compagnies  d'assurances.  M.  Rey  pense  qu'il  est  nécessaire  que  ces 
Compagnies,  abandonnant  le  rôle  ingrat  qu'elles  jouent  en  faisant 
des  placements  en  immeubles  de  luxe,  s'orientent  franchement  vers 
l'immeuble  pour  la  classe  populaire,  «  qui  est  plus  rémunérateur 
au  point  de  vue  du  rendement  du  capital,  d'un  revenu  presque 
absolument  stable,  et  d'un  intérêt  social  grandissant.  » 

Le  vœu  suivant  est  voté  par  le  Congrès  : 

<c  Le  Congrès  attire  l'attention  des  Compagnies  d'assurances  sur 
la  vie  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  placer  partie  de  leurs  capitaux 
de  réserves  dans  la  construction  d'habitations  populaires.  » 

Les  vœux  suivants  relatifs  à  la  question  des  Ilots  insalubres,  pré- 
sentés par  MM.  Fillassibr,  Juillerat  et  Rev,  sont  votés  à  l'una- 
nimité : 

«  1.  Que  l'exécution  des  travaux  d'assainissement  soit  facilitée 
par  l'intervention  d'une  loi  d'expropriation  publique  pour  cause 
d'insalubrité,  qui  défalquerait  de  la  valeur  de  l'immeuble  considéré 
comme  salubre,  la  somme  nécessaire  pour  le  remettre  en  bon  état 
de  salubrité,  et  qui  se  préoccuperait  de  la  construction  des  habi- 
tations salubres  et  à  bon  marché  sur  l'emplacement  des  immeubles 
expropriés. 

<(  2.  Que  l'administration  soit  autorisée  à  mettre  en  cause  non 
plus  seulement  les  propriétaires  d'habitations  insalubres,  mais  en- 
core tous  ceux  (locataires)  qui  auront  nui  à  la  salubrité  de  l'im- 
meuble. 
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u  3.  Que  Tadministration  vienne  en  aide  aux  propriétaires  dans 
Texécution  des  travaux  d'assainissement  par  la  création  d'une 
caisse  d'assainissement  ou  par  tout  autre  moyen. 

«  4.  Cette  loi  devra  prévoir  la  construction  préalable  d'un  nombre 
de  logements  populaires  égal  à  celui  que  l'expropriation  fait  dispa- 
raître. » 

M.  Cassoutk  fait  une  communication  à  la  suite  de  laquelle  il  pré- 
sente les  vœux  suivants  qui  sont  votés  par  le  Congrès  : 

«  Que  l'Etat  étende  à  toutes  ses  manufactures  l'organisation  des 
crèches  où  les  mères  puisssnt  allaiter  et  où  les  nourrissons  soient 
soumis  à  des  examens  médicaux  et  à  des  pesées  hebdomadaires. 

«  Que  toutes  facilités  soient  données  aux  institutrices,  aux  em- 
ployées des  Postes  et  Télégraphes,  et,  d'une  façon  générale,  à  toutes 
les  employées  de  l'Etat,  pour  qu'elles  puissent  pratiquer  l'allaitc- 
ment  maternel,  soit  par  l'organisation  de  salles  d'allaitement  avec 
consultation  de  nourrissons  pour  les  bureaux  qui  emploient  de 
nombreux  personnels,  soit  en  autorisant  les  mères  de  se  faire  ap- 
porter les  nourrissons  à  heures  fixes. 

M  Qu'en  attendant  une  législation  qui  ronde  obligatoire,  comme 
en  Italie,  l'organisation  des  crèches  industrielles  pour  toutes  les 
usines,  fabriques,  ateliers  ou  grands  magasins  employant  un  nom- 
breux personnel  féminin,  il  soit  fait  appel  à  l'initiative  privée  pour 
répandre  le  plus  possible  le  système  des  crèches  industrielles  avec 
consultation  de  nourrissons.  » 

D'autres  vœux  que  nous  reproduisons  sont  encore  votés  : 

«  Que  l'enseignement  officiel  dr^.  la  puériculture  soit  compris  danô 
les  programmes  des  écoles  primaires  et  des  lycées  de  jeunes  filles. 

o  i.  Que  des  mesures  légales  soient  prises  à  bref  délai  pour 
rendre  obligatoire  la  ttibercuUnation  des  vaches  laitières,  et  qu'en 
attendant  que  cette  mesure  devienne  obligatoire,  on  encourage 
cette  pratique  par  tous  les  moyens  possibles. 

«  2.  Que  l'on  prohibe  la  mise  en  vente  du  lait  des  vaches  recon- 
nues suspectes  par  la  tuberculinalion. 

«  3.  Que  les  vacheries  existantes  soient  rigoureusement  surveillées 
et  que  l'administration  n'accorde  plus  d'autorisations  d'établisse- 
ment de  nouvelles  vacheries  dans  l'agglomération  urbaine. 

»  4.  Que  l'inspection  des  tueries  particulières,  prévue  déjà  par 
la  loi,  soit  organisée  le  plus  rapidement  possible.  » 

M.  le  D""  Gantrez  (de  Clermont-Ferrand)  propose  les  vœux  qui 
suivent  et  qui  sont  votés  à  l'unanimité  : 

"  1.  Il   est  urgent  d'organiser  l'éducation  sanitaire  de  la  nation. 

«  2.  L'application  de  la  loi  du  Ib  février  1002  doit  être  rigoureu- 
sement poursuivie,  tant  par  l'élaboration  de  la  mise  en  vigueur  des 
règlements  sanitaires  communaux  prévus  par  l'article  premier,  que 
parla  pralique  régulière  de  la  déclaration  obligatoire  de  certaines 
maladies  imposées  aux  médecins  par  l'article  5.  » 

Enfin  M.  ie  D'  Bertillon  émet  le  vœu  : 
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u  Que  les  pouvoirs  publics  sachent  que  Tarrêt  de  dé?eloppement 
de  \a.  population  menace  Texistence  même  de  la  France. 

i<  Que  les  lois  et  règlements  ne  négligent  aucune  occasion  d'ac- 
corder aux  familles  de  plus  de  trois  enfants,  le  respect,  Taide  et  la 
protection  qui  leur  sont  dus.  » 

Raymond  Lbtulle. 
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M.  Gaston  Trélat  tient  à  compléter  le  mémoire  qui  a  été  publié 
récemment  dans  la  Revue  d'hygiène,  page  676,  sur  TEducafion  de 
rbygiénisle  à  1  Ecole  spéciale  d'arctiilecture,  en  faisant  remarquer 
que  les  programmes  des  concours  de  salubrité  ont  été  élaborés  par  les 
professeurs  spéciaux  de  cette  Ecole. 

Lorsque  Tinitialive  en  fut  prise,  lo  premier  programme  fut  établi 
par  M.  le  D'  A.-J.  Martin,  alors  professeur  d'hygiène  et  de  salubrité: 
en  1891,  M.  Demombynes,  avocat,  professeur  de  législation  appliquée, 
participa  à  la  rédaction  du  programme. 

De  1896  à  1906,  ce  furent  les  nouveaux  professeurs,  MM.  le  Ù^  Ledé 
et  Durand,  avocat,  qui  continuèrent  Téiaboration  et  la  rédaction  du 
programme. 

Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  le  véritable  auteur  de  tous  ces  con- 
cours, l'inspirateur  autorisé  de  leurs  programmes,  est  Téminent 
directeur  et  créateur  de  i'Ecole  spéciale  d'architecture,  M.  Emile 
Trélat. 
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Ueport  on  furthbr  observations  op  types  of  bacillus  pesty,  by 
D'  Klbi.x  (33«  Annual  Report  of  the  Local  Govei*nment  Board,  Supplé- 
ment, i  903- 1904). 

Le  D*'  Klein,  dans  ses  observations  ultérieures  Je  1903-1904  sur  le 
bacille  de  la  peste,  a  continué  sps  études,  aux  points  de  vue  mor- 
phologique, physiologique  et  des  cultures,  des  deux  types  de  bacille 
de  la  peste  qu'il  avait  déjà  décrits.  Ces  études  confirment  la  dis- 
tinction biologique  entre  ces  deux  types.  Le  type  n°  1,  ou  humain, 
est  très  virulent  pour  Tespèce  humaine.  Ses  bacilles  sont  d'une 
forme  plus  ou  moins  cylindrique.  Ses  cultures  dans  la  gélatine  sont, 
au  début,  remarquablement  granuleuses  et  d'un  aspect  plus  ou 
moins  opaque.  Gomme  action  physiologique,  ces  cultures  sont  très 
virulentes  pour  les  rongeurs,  c'est-à-dire  les  cobayes,  les  rats  et  les 
sonris.  Le  type  n^  2,  ou  des  rais,  a  probablement  évolué  à  la  suite 
de  plusieurs  générations  sur  le  rat.  Son  bacille  est  moins  cylindrique 
que  celui  du  type  1,  et  plutôt  ovale  comme  le  coccus;  il  montre 
une  grande  tendance  à  subir  une  involution  rapide.  Sa  culture  sur 
f!élaline  est,  au  début,  d'une  translucidité  remarquable,  et  ses 
colonies  sont  moins  anguleuses  que  celles  du  type  n**  1.  Son  action 
sur  le  cobaye  est  moins  virulente,  et  aussi,  très  probablement  sur 
Thonime.  Transplanté  dans  des  cultures  artificielles,  il  perd  rapide- 
ment sa  virulence. 

Ces  deux  types  sont  stables,  aussi  bien  au  point  de  vue  morpho- 
logi  |ue  que  par  leurs  cultures. 

Secondairement,  ces  deux  types  diffèrent  d'une  façon  très  intéres- 
sante. Dans  le  laboratoire,  le  bacille  de  la  peste  n°  1  (humain)  con- 
serve habituellement  sa  virulence  initiale  à  Iravers  de  nombreuses 
sub-cultures  ;  et,  lorsqu'au  moyen  de  conditions  artificielles,  la 
palhogénicité  de  ce  type  de  peste  finit  par  diminuer,  il  est  facile  de 
lui  restaurer  sa  complète  virulence  en  le  faisant  passer  de  nouveau 
dans  l'organisme  animal.  Au  contraire,  le  bacille  de  la  peste  n°  2 
(ou  du  rat),  non  seulement  perd  rapidement  {lous  l'influence  de 
suli-cultures  la  virulence  qu'il  possédait  primitivement,  mais,  de 
plus,  il  ne  peut  réussira  reprendre  sa  première  pathogénicité  dans 
ror;;anismc  animal. 

A<Jmettant  que  ces  deux  types  du  bacille  de  la  peste  descendent 
d'une  souche  commune,  le  D""  Klein  a  cherché  à  convertir  le 
type  1  en  type  2,  et,  inversement,  le  type  2  en  type  1.  Dans  ce 
dernier  cas,  les  résultats  obtenus  ne  sont  pas  encore  bien  définis  ; 
mais,  dans  le  premier  cas,  le  succès  a  été  considérable.  En  inocu- 
lant des  matières  pesleuses  de  haute  virulence  à  des  rats  préalable- 
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ment  prolégés  par  radministralioa  sous-cutanée  du  prophylactique 
du  professeur  FÎaffkine,  il  a  obtenu  de  Tinfection  glandulaire  locale 
souvent  produite  par  ce  procédé,  un  bacille  de  la  peste,  qui,  bien 
que  du  type  1,  au  point  de  vue  de  la  culture  (sauf  dans  cerlains 
caractères  inférieurs)  était  dégénéré  au  point  de  vue  morpholo- 
gique, et  qui,  transporté  directement  chez  les  rongeurs,  était  consi- 
dérablement moins  virulent  que  le  type  du  bacille  de  la  peste  don 
il  était  dérivé.  Le  bacille  de  la  pesle,  rendu  ainsi  instable,  subissait, 
du  fait  de  son  passage  successif  sur  le  rat,  de  nouvelles  modidca- 
tions  cuHurales  dans  la  direction  du  type  2,  taudis  qu  il  conservait 
en  même  temps  sa  nouvelle  caractéristique  de  virulence  aflaiblie. 

Outre  les  très  nombreuses  et  très  curieuses  expériences  qu'il  a 
entreprises  sur  ce  sujet,  Tauteur  nous  donne  en  détail  les  lésions 
anatomo-pathologiques  observées  sur  les  rats  et  les  souris,  et  con- 
sécutives à  l'emploi  des  différents  types  de  bacilles  pesteux  inoculés 
à  ces  animaux  par  la  voie  hypodermique. 

Eu  ce  qui  concerne  les  souris,  les  deux  types  de  bacilles  pesteux 
agissent  de  la  même  façon;  ce  qui  prouve  que  les  tissus  de  cet  ani- 
mal sont  un  excellent  nid  pour  le  développement  et  la  multiplica- 
tion  de  ces  bacilles. 

Pour  le  rat,  il  en  est  différemment.  Avec  le  type  atténué,  la  rate, 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  n'est  que  légèrement  augmentée 
de  volume.  Il  y  a  stase  et  coagulation  du  sang  dans  la  plupart  dps 
vaisseaux,  et  les  corpuscules  de  Malpighi  subissent  un  retrait  bien 
net,  dû  à  la  nécrose.  Dans  la  rate,  le  nombre  des  bacilles  est  peu 
élevé,  et  ne  saurait  dans  aucun  cas  être  comparé  à  celui  que  l'on 
observe  dans  le  type  virulent.  En  ce  qui  concerne  le  foie,  le  pou- 
mon, les  reins,  l'absence  d'un  nombre  appréciable  de  B.  pestis  est 
un  fait  digne  de  remarque. 

Étant  donné  que  le  bubon  inguinal  (c'est-à-dire  le  fait  local  le 
plus  immédiat)  contient  une  somme  de  bacilles  pesteux  aussi  élevée 
que  dans  le  type  virulent,  on  doit  en  conclure  justement  que,  dans 
le  type  atténué,  l'état  conjonctif  et  hémorragique  des  organes  relève 
d'une  influence  toxique,  c'est-à-dire  est  dû  à  l'absorption  dans  la 
circulation  de  toxines  formées  dans  le  bubon  par  le  bacille  pesteux. 
De  plus,  il  semble  que,  dans  son  type  atténué,  le  B.  pestis  ne  trouve 
pas  dans  les  viscères  des  conditions  appropriées  à  son  existence  et 
à  sa  multiplication,  ce  qui  est  le  cas  pour  le  type  virulent.  Il  semble, 
en  outre,  que  le  type  virulent,  grâce  à  son  développement  rapide, 
dans  les  viscères,  doit  déverser  dans  le  système  circulatoire  de 
l'animal  ainsi  inoculé,  une  quantité  énorme  de  toxines,  quantité 
bien  plus  considérable  que  ne  le  fait  le  type  atténué.  Ceci  nous 
explique  la  forme  ainsi  que  la  terminaison  fatale  rapides  de  la 
maladie  dans  le  premier  cas,  et  nous  rend  compte  également  pour- 
quoi le  retard  de  la  mort  dans  le  type  atténué  laisse  aux  toxines  le 
temps  d'accomplir  dans  le  bubon,  la  rate  et  le  foie  cette  nécrose  si 
remarquable.   Enfin,  et  c'est  une  considération  d'une  très  grande 
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importance,  grâce  à  la  présence  généralement  copieuse  du  B.  peslis 
dans  les  viscères  des  animaux  inoculés  avec  le  type  virulent,  les 
excrétions  de  ces  rats  doivent  être  chargées  du  contage  et  présenter 
un  danger  proportionnel.  Dans  le  type  atténué,  au  contraire,  les 
excrétions  des  rats,  si  Ton  en  juge  par  les  caractères  microscopiques 
de  leurs  viscères,  sont  très  peu  chargées  de  contage,  et,  parlant, 
beaucoup  moins  dangereuses  pour  Thomme. 

Ce  type  de  B.  pestis  n«  2  qui  possède  et  conserve,  grâce  h  (a  suc- 
cession de  ses  passages  dans  le  rat,  une  virulence  atténuée,  peut 
très  bien  se  former  naturellement,  et  comme  dans  le  laboratoire. 
Si,  par  exemple,  sur  un  navire  parti  d'un  port  infecté,  la  poste 
importée  à  bord  par  des  rats  frappe  épidémiquement  les  rats  du 
navire  durant  le  cours  d'un  long  voyage,  les  plus  susceptibles  de  ces 
rongeurs  à  contracter  la  maladie  seront  les  premiers  à  en  mourir, 
et  les  derniers  qui  subsisteront  seront  ceux  qui  ont  pris  la  forme 
chronique,  c'est-à  dire  qui  auront  précisément  été  infectés  par  le 
B.  pestis  atténué,  puisque  ce  bacille  aura  subi  une  involution  par 
son  passage  à  travers  une  série  de  rats  moins  susceptibles  de  la 
contagion.  Il  s'ensuit  que,  une  fois  le  navire  arrivé  à  destination,  le 
B.  pestis,  passant  des  rats  du  bord  à  ceux  de  terre,  n*aura  pas  de 
graves  conséquences,  puisque,  par  son  passage  successif,  il  aura 
acquis  une  diminution  de  virulence  capable  de  demeurer  perma- 
nente. De  plus,  cette  peste  ainsi  importée  et  atténuée,  si  elle  se 
transmet  à  la  communauté  humaine,  se  diffusera,  selon  toute  pro- 
babilité, beaucoup  moins,  et  prendra  une  forme  non  virulente.  Les 
atteintes  et  la  mortalité  s'observeront  donc  tout  particulièrement  chez 
les  habitante  les  plus  susceptibles  et  les  plus  constamment  exposés 
au  contage.  C'est  précisément  ce  que  l'expérience  nous  enseigne. 
Dans  les  pays  occidentaux,  nombre  d'épidémies  de  peste  importées 
par  les  rats  ont  été  dans  leur  propagation  et  leur  léthalilé  d'un 
type  bien  moins  sévère  que  celui  que  nous  observons  dans  l'Orient. 
En  Orient,  en  effet,  berceau  de  la  peste,  le  type  virulent  ou  humain 
est  le  caractère  fondamental  et  caractéristique  du  B.  pestis.  Nous 
savons,  en  effet,  grâce  sux  travaux  d'Hankin  {Revue  d- Hygiène^ 
mars  1906),  que  c'est  en  Orient  que  les  rats  sont  directement  et 
constamment  infectés  par  l'homme. 

Il  ré.sulte  encore  des  expériences  de  l'auteur  que  ce  type  atténué 
du  B.  pestis  du  rat  pourra  très  bien  ne  pas  se  maintenir  après  son 
passage  à  travers  une  série  d'humains.  Si  le  B.  pestis  ainsi  atténué 
revient  sur  le  rat,  il  pourra  reprendre  la  virulence  du  type  1.  C'est 
ainsi  que  l'on  verra  pendant  un  certain  temps  le  type  virulent  ou 
humain  prédominer  sur  les  rats  de  la  localité  jusqu'à  ce  que,  par 
une  succession  de  passages  à  travers  ce  rongeur,  l'atténuation  sera 
de  nouveau  conférée  pour  donner  naissance  au  type  2.  Cette  analyse 
trop  courte  fera  ressortir,  pensons-nous,  tout  le  mérite  de  ce  très 
savant  rapport  dont  les  partjes  expérimentales  et  anatomo-palholo- 
giques  devraient  être  exposées  complètement.  Ce  travail  confirme 
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les  particularités  si  intéressantes  de  Vouvrage  d'Hankin,  et  vient 
également  à  Tappui  des  conclusions  du  D'  Thompson  relatives  au 
peu  de  fréquence  des  épidémies  de  peste  importées  en  Europe  par 
les  rats  des  navires,  et  à  l'habituelle  bénignité  de  ces  épidémies 
importées. 

IK    W  01 R  HAYE. 

Report   op  soue   ciiARAcrcRs  by   which  various  streptococci  and 

STAPHYLOCOCCI  MAY  UE  DIFFERENTIATED  AND  IDENTIPIED  ;  by  D'  M.  H.  GoilDO.X 

[Supplément  of  Ihe  33^  annual  Report  of  the  Local  govemment  Board 
(1903-1904).  Appendix,  n«  4,  page  388). 

Le  D'  Gordon  avait  déjà  démontré  que  le  Streptocoque  brevis, 
étant  donné  qu'il  se  trouve  en  grand  nombre  dans  la  salive  de  tous 
les  individus,  pouvait  servir  à  révéler  dans  Tair  la  présence  de  cette 
salive.  Des  gouttelettes  de  salive  sont  en  eiïet  projetées  par  la  toux, 
Téternuement  et  la  parole  à  haute  voix  ;  ces  particules  se  dispersent 
dans  une  salle  à  une  distance  qui  peut  atteindre  12  mètres  de  la 
personne  qui,  pendant  une  heure,  fait  un  discours. 

Dans  le  cours  de  ses  expériences  qui  établissaient  Tutililé  du 
réactif  du  streptocoque  pour  démontrer  la  présence  de  particules 
de  salive,  le  D'  Gordon  lut  amené  à  reconnaître  dans  l'air  la  pré- 
sence fréquente  d'un  streptocoque  d'une  autre  origine  que  la  sali- 
vaire  ;  il  devenait  donc  important  de  trouver  des  réactifs  qui  per- 
missent de  différencier  le  streptocoque  de  la  salive  de  tous  ceux 
qui  relevaient  d'une  origine  étrangère. 

Les  expériences  précédentes  avaient  déjà  montré  clairement  que 
la  divergence  des  caractères  bio-chimiques  était  la  seule  base  pos- 
sible de  cette  dllTérencialion.  C'est  donc  dans  ce  sens  que  l'auteur  a 
dirigé  ses  recherclie*.  Il  a  choisi  une  iérie  de  40  streptocoques, 
représentant  le  groupe  entier  et  il  les  a  cultivés  dans  un  milieu 
chargé  succt^ssivement  de  substances  organiques  de  composition 
connue  et  chacune  facilement  décomposable.  Dans  chaque  exemple, 
la  décomposition  de  la  substance  organique  s'accompagnait  d'une 
réai  tion  acide  que  l'on  rendait  manifeste  par  la  coloration  du  milieu 
avec  le  tournesol.  GrAce  à  cette  méthode,  l'auteur  trouva  un  certain 
nombre  de  réactifs  utilisables  pour  la  difîérenciation  des  streptoco- 
ques, et  neuf  de  ces  réactifs  furent  choisis  et  appliqués  dans  la  suite 
à  un  grand  nombre  de  ces  microorganismes,  isolés  de  sources  nom- 
breuses et  variées. 

Cette  différenciation  des  membres  du  groupe  des  streptocoques 
peut  se  faire  actuellement  avec  une  précision  inconnue  et  insoup- 
çonnée jusqu  a^présent.  En  particulier,  les  streptocoques  spécifiques 
de  la  salivo  ont  été  trouvés  différents  des  autres  streptocoques  par 
des  caractères  bien  marqués,  définis  et  constants. 

Incidemment,  dans  l'application  de  ses  réactifs  aux  streptocoques 
isolés  de  l'organisme  humain  malade,  Gordon  a  pu  faire  quelques 
observations  qui  ne  laissent  pas  d'être  très  intéressantes  pour  le 
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clinicien.  C'est  ainsi  qu*il  établit  nettement  la  difTërenciation  des 
streptocopes  de  la  suppuration  et  de  la  septicémie  d*avec  celle  des 
streptocoques  de  Tendocardite  ulcéreuse  et  ridenlificalion  de  ces 
derniers  avec  des  types  de  streptocoques  très  abondants  dans  la 
salire  humaine  normale. 

Cette  question  de  la  contamination  de  l'atmosphère  par  la  salive 
étant  résolue,  il  paraissait  désirable  de  reconnaître  jusqu'à  quel 
point  Tair  des  chambres  habitées  pouvait  être  contaminé  par  des 
particules  de  peau,  de  croûtes  cutanées  et  si  certaius  micro>orga- 
DÎsmes  pouvaient,  par  la  constance  de  leur  présence  snr  ces  parti- 
cales,  servir  à  reconnaître  la  présence  dans  l'air  de  ces  débris  cutanés. 

Tout  d'abord,  des  recherches  préliminaires  montrèrent  que  les 
micro- organismes  associés  le  plus  constamment  et  en  plus  prand 
nombre  avec  les  particules  cutanées  étaient  des  staphylocoques. 
Comme  les  caractères  actuellement  admis  pour  servir  à  l.i  diiïéren- 
dation  des  staphylocoques  ont  été  jugés  insufdsants  par  l'auteur,  il 
a  appliqué  au  groupe  des  staphylocoques  les  procédés  de  réaction 
qui  lui  avaient  été  si  utiles  pour  les  streptocoques.  Il  a  donc  choisi 
six  staphylocoques,  représentants  du  groupe,  et  les  a  fruités  au 
point  de  vue  de  leur  action  décomposante  sur  les  divers  hydrocar- 
bures, les  glucosides,  etc.  Il  a  obtenu  ainsi  des  réactions  qui  per- 
mettent de  différencier  les  membres  du  groupe. 

Ces  réactions,  au  nombre  de  neuf,  sont  les  ^uivantes  : 

1*  Liquéfaction  positive  de  la  gélatine  (12  pour  cent)  pendant  une 
semaine  à  22  degrés  centigrades; 

2*  Formation  en  caillot  du  lait  de  tournesol,  dans  le  même  temps, 
à  37*  degrés  centigrades; 

3*  Peptonisation  du  même  lait  dans  le  mémo  temps  ; 

4*  Réduction  de  nitrate  au  nitrite.  Celte  réaction  est  pratiquée 
après  trois  jours  à  37  degrés  centigrades  ; 

5*  Production  d'un  changement  de  coloration  dans  le  bouillon 
rouge  neutre  dans  le  cours  de  deux  jours  de  culture  auaérobique  à 
27  degrés  centigrades  ; 

6«  Production  pendant  une  semaine  à  37  degrés  centigrades  d'une 
réaction  acide  dans  un  bouillon  légèrement  alcalin  de  tournesol 
contenant  1  p.  100  de  lactose; 

7*  Mêmes  conditions,  mais  avec  maltose  ; 

8*  Mêmes  conditions,  mais  avec  glycérine  ; 

9*  Mêmes  conditions,  mais  avec  mannite. 

41  staphylocoques  provenant  de  sources  diver:»es  (salive,  peau, 
pellicules  cutanées,  urine,  crachat  purulent,  pus  d'empyème,  furon- 
cle) ont  été,  grâce  à  ces  réactions,  différenciés  en?3  types  différents 
dont  : 

15  types  possédaient 1  seul  genre^'de  réacti<>n. 

4       -  -  2  -  .L.:.U   - 

1  —  —         3  —  — 

2  —  —         4  —  — 

l     —  —         7  -  - 


990  BIBLIOGRAPHIE 

L'auteur  nous  donne  les  caractères  des  types  de  staphylocoques 
blancs  le  pins  fréquemment  trouvés. 

En  ce  qui  concerne  les  staphylocoques  d'un  autre  type  que  1^ 
blanc,  trois  spécimens  de  staphylocoques  qui  présentaient  des  colo- 
nies jaunes  ont  été  diiïérenclés  par  les  neuf  réactions  en  trois  types 
différents. 

Les  six  spécimens  de  staphylocoques  dorés  ont  été  différenciés 
par  les  mêmes  moyens  en  deux  types  qui  ne  différaient  que  par 
une  seule  réaction,  le  rouge  neutre. 

D'autres  études  sont  nécessaires  pour  diflérencier  les  caractères 
des  staphylocoques  suivant  leur  provenance  (air,  eau,  poussières, 
aliments,  etc.). 

Dans  ces  expériences,  les  microbes  palhofiènes  ajoutés  étaient 
respectivement  deux  variétés  du  D.  Coli,  une  forme  alténu<^e  du  B. 
de  Giertner  (le  B.  de  l'entérite)  et  un  autre  microbe  palho^ène  anaé- 
robie  (le  B.  carnis).  Dans  quelques  expériences,  le  microbe  addi- 
tionnel, de  même  que  le  B.  typhique»  était  inoculé  dans  le  péritoine; 
dans  d'autres,  le  B.  lyphique  était  inoculé  dans  le  péritoine,  et  le 
microbe  additionnel  sous  la  peau. 

l  ne  série  semblable  d'expériences,  faites  toujours  en  associant 
une  autre  bactérie,  fut  instituée  avec  un  écliantilloii  de  vibriou  cho- 
lérique, lequel,  à  la  suite  d'une  subculture  prolongée  dans  le  labo- 
ratoire, avait  perdu  son  action  pathogénique  chez  le  cobaye  inoculé 
dans  le  péritoine. 

Dans  une  troisième  série  d'expériences,  Tauteur  met  à  prolit  cette 
circonstance  que,  dans  certaines  conditions,  le  B.  de  la  diphlhérie 
qui  provient  de  cultures  sur  ra;zar  desséché  produit  peu  ou  point 
d'elTet  s'il  est  injecté  dans  le  péritoine  des  cobayes,  afin  de  savoir  si 
des  inoculations  simultanées  de  streptocoques  pyogènes,  dont  leffet 
toxique  est  nul  chez  ces  animaux,  permettraient  la  multiplication 
ou  l'action  toxique  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  microorganismes. 

Ces  expériences  très  nombreuses,  faites  avec  la  plus  grande 
minutie,  entourées  de  tous  les  moyens  de  contrôle,  mériteraient 
d'être  rapportées  dans  tous  leurs  détails.  Une  des  grandes  difûcullés 
était  le  dosage  exact  de  la  quantité  microbienne  qui,  par  elle-même, 
ne  pouvait  être  dangereuse  pour  l'animal  en  expérience.  Cette  diffi- 
culté, et  l'auteur  le  reconnaît,  fait  que  Ton  ne  peut  encore  tirer  dos 
conclusions  fermes  de  certains  résultats  obtenus.  Cependant,  se^ 
observations  démontrent  que  la  présence  de  certaines  bactéries 
adiiitionnelles,  et  particulièrement  que  l'association  avec  le  B. 
typhique  d'une  variété  de  B.  coli  et  du  B.  carnis,  du  streptocoque 
pyogène  avec  le  B.  de  la  diphtérie,  augmentent  d'une  façon  non 
douleuse  l'action  pathogénique  du  bacille  atténué  en  expérience; 
que  dans  d'autres  expériences,  et  c'est  le  cas  pour  le  vibrion  cholé- 
rique, le  B.  coli,  le  B.  de  Ga»rtner,  aucun  effet  semblable  ne  so 
produit.  Dans  une  expérience  (B.  typhique  et  B.  coli),  le  D""  Klein 
inocula  seulement  avec  le  B.  typhique  la  toxine  du  B.  coli  et  il  s'en- 
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sQÎvit  uuc  multiplication  active  du  B.  typbique  avec  tous  les  effets 
paihogéniques  de  ce  bacille,  bien  qu'il  fût  atténué  au  moment  de 
l'inoculation. 

Nous  pensons  que  ces  études  ont  une  grande  importance,  qu'elles 
ouvrent  la  voie  à  des  recherches  nouvelles,  et  qu'à  leur  lumière, 
ces  questions  d'immunité  et  de  susceptibilité  organique,  de  viru- 
lence microbienne  sortiront  définitivement  des  ténèbres  dont  des 
théories  à  terminologie  plus  ou  moins  savante  n'ont  encore  su  les 
faire  sortir. 

D»"    WoiRHAYE. 

Report  on  the  influence  of  symbiosis  on  the  vrRui.E-NCR  of  pathogemc 
MICROBES  ;  by  D*"  Klein  (Rapport  sur  l'Influence  de  la  symbiose  sur 
la  virulence  des  microbes  pathogènes;  par  le  D*"  Klein  —  extrait  du 
:\y'  rapport  annuel  du  Local  government  Board.  Supplément). 

l/immunité  que  présentent  certains  organismes  humains  vis-à-vis 
d'épidémies  plus  ou  moins  généralisées,  le  plus  ou  moins  de  gravité 
des  maladies  infectieuses  selon  les  moments,  ou,  dans  le  même 
moment,  selon  les  individualités  atteintes,  sont  des  problèmes  de 
pathologie  générale  encore  bien  obscurs. 

[,es  théories  de  l'hœmolyse,  des  alexines,  des  antitoxines,  des 
substances  germicides,  la  Seittenkettenthéorie  d'Krlich  ne  sauraient 
satisfaire  actuellement  notre  besoin  formel  d'explications  aussi 
claires  qu'intelligibles.  Mais,  comme  le  problème  de  la  susceptibilité 
de  l'individu  normal  et  celui  du  pouvoir  infectieux  du  microbe  lui- 
même  sont  très  complexes,  tout  ce  que  l'on  peut  faire  de  mieux 
pour  les  résoudre,  c'est  de  sérier  l'un  après  l'autre,  pour  des 
recherches  particulières,  les  nombreux  aspects  de  ce  vaste  sujet. 
Déjà,  dans  des  rapports  précédents,  le  D'  Klein  avait  consigné  des 
observations  qui  démontraient  que  l'injection  dans  le  corps  d'un 
même  animal  de  deux  microbes  pathogènes  (symbiose)  a,  dans  des 
exemples  bien  déPiuis,  l'un  des  deux  résultats  suivants:  ou  bien 
chaque  espèce  de  microbe  est  capable  de  neutraliser  l'autre,  de 
sorte  que  Ton  n'observe  aucun  résultat  pathogène  ;  ou  bien  il  ne  se 
produit  aucune  action  antagoniste  et  l'un  ou  l'autre  des  deux 
microbes  se  manifeste  par  son  action  pathogène  spécifique. 

Dans  son  dernier  rapport  dont  nous  donnons  l'analyse,  l'auteur 
traite  de  celte  action  symbiotique,  mais  à  un  autre  point  de  vue. 
Ktaut  donné  un  micobe  originellement  pathogène  et  qui,  à  plusieurs 
reprises,  après  inoculation  à  un  animal,  ne  donne  pas,  pour  une 
raison  ou  une  autre,  ses  effets  pathogènes,  est-il  possible  de  rendre 
l'animal  susceptible  à  l'action  de  ce  microbe  en  donnant  à  ce  der- 
nier, dans  l'intérieur  de  l'animal,  la  compagnie  d'un  autre  microbe 
d'une  nature  différente  quelconque  (conditions  symbiotiques)?  Cette 
hypothèse  lui  était  suggérée  par  l'expérience  clinique  de  toutes  les 
épidémiefu  En  effet,  ne  voit-on  pas  souvent  un  individu,  après  l'in- 
geslion  d'un  aliment  particulier  (des  huîtres),  être  pris  le  lendemain 
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de  gastro-entérile?  La  maladie  dure  un  jour  ou  deux;  on  croit  à  la 
^uérison  définitive,  et  dix  ou  douze  jours  après,  durée  habituelle  de 
l'incubation  de  la  fièvre  typhoïde,  celte  infection  se  déclare  avec  le 
cortège  évident  de  tous  ses  symptômes,  tl  est  clair  que,  dans  cet 
exemple,  la  première  maladie  n'était  pa*  la  fièvre  typhoïde,  mais 
(ju'il  s'agissait  de  troubles  gastro-entériques  relevant  d'un  autre 
microbe  que  le  B.  d'Eberth,  et  que  ce  dernier  n'a  manifesU*  son 
action  que  dix  ou  douze  jours  plus  tard.  Le  premier  microbe,  ingéré 
simultanément  avec  le  B.  typbique,a  agi  rapidement  et  d'une  faoon 
aiguë.  C'est  ainsi  que  le  B.  coli  que  l'on  rencontre  dans  les  crèmes 
glacées  est  gravement  pathogène,  que  des  cobayes  et  des  souris  qui 
mangent  de  ces  crèmes  succombent  avec  tous  les  signes  d'une 
gastro-entérite  aiguë.  Enfin,  une  variété  de  B.  coli,  le  B.  de  Ga»rtncr, 
est  capable  de  produire  chez  l'homme  la  gastro-enlérile  aiguë  et 
d'autres  variétés  du  B.  coli  agissent  de  la  même  façon. 

Lors  de  l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  survint  à  la  suite  du 
banquet  du  Lord  maire  de  Winchester,  où  l'on  avait  servi  des  huîtres 
d'Erasworth  (iO  novembre  1902),  des  huîtres  provenant  du  même 
parc  contenaient  le  B.  lyphique  de  Gœrtner.  Or,  parmi  les  person- 
nages qui  assistèrent  au  banquet,  plusieurs  furent  pris  quelques 
heures  après  de  gastro-entérite  aiguë.  Cette  affection  n'était  évidem- 
ment pas  la  fièvre  typhoïde  et  elle  avait  pour  cause  le  B.  de  Gîprtner 
qui  se  trouvait  dans  ces  huîlres  concurremment  avec  le  B.  d'Ebertli. 

En  1893,  le  choléra  éclata  à  Hull;  parmi  plusieurs  enfants  qui  se 
baignaient  ensemble  dans  une  eau  polluée,  un  seul  succombe  au 
choléra  asiatique,  alors  que  ses  autres  camarades  ne  présentent  que 
des  troubles  gaslro-inlestinaux  sans  gravité.  II  y  a  lieu  d'admettre 
que  tous  ces  enfants  absorbèrent  le  microbe  qui  détermina  chez  eux 
la  gastro-entf'rite  aiguë  et  qu'un  seul  ingéra  le  microbe  du  choléra. 
Mais  il  peut  aussi  se  faire  que,  si  ce  dernier  enfant  n'avait  pas  ingéré 
le  microbe  de  la  gastro-entérite  en  même  temps  que  le  vibrion  cho- 
lérique, il  aurait  pu  échapper  au  choléra  malgré  la  présence  dans 
son  corps  du  microbe  de  cette  dernière  infection.  En  eCTet,  il  est 
évident  que  le  vibrion  cholérique  à  son  état  virulent  actif  ne  devait 
pas  se  trouver  en  grande  quantité  dans  l'eau  polluée  puisque,  sauf 
un  seul,  tous  les  enfants  n'ont  pas  été  atteints  de  choléra.  L'analyse 
bactériologique  de  l'eau  montra  d'ailleuis  la  présence  d'un  vibrion 
qui,  bien  que  différent  sous  certains  points  importants,  était  sem- 
blable au  microbe  typhique  du  choléra.  Or,  bien  que  présent  dans 
l'eau,  ce  vibrion  pouvait  ne  pas  avoir  encore  sa  forme  et  son  action 
spécifiques,  attributs  qu'il  a  pris  ultérieurement  en  se  développant 
dans  l'intestin  de  l'enfant  cholérique.  En  résumé,  si  l'eau  polluée 
par  des  germes  cholériques  ou  typhiques  produit  chez  certains  indi- 
vidus et  non  chez  d'autres,  la  maladie  spécifique,  on  peut  invoquer 
comme  explication,  dans  le  premier  cas,  l'ingestion  simultanée 
d'un  autre  microbe  qui  agit  d'une  façon  immédiate  et  aiguë  et  exa- 
gère les  opportunités  favorables  à  la  multiplication  des  effets  toxiques 
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du  microbe  spécifique.  Celte  hypolhèse  est  corroborée  par  Ja  gravité 
toute  particulière  de  la  diphtérie,  de  la  tuberculose,  de  la  scarla- 
tine lors  de  l'association  d'un  microbe  particulier  (action  symbio- 
tique), comme  le  streptocoque  pyojîène. 

Pour  vérifier  ces  hypothèses,  le  D'  Klein  prit  un  microbe  originel- 
lement pathogène,  le  B.  typhique,  qui,  à  la  suite  de  nombreuses 
générations  de  subcultures  dans  le  laboratoire,  ne  produisait  plus 
ses  effets  palhog^niques  lorsqu'il  était  injecté  dans  le  péritoine  des 
cobayes;  il  fît  une  série  d'expériences  pour  reconnallre  à  quel 
moment  ces  effets  paihogéniques  étaient  restaurés  lorsque  Tanimal 
recevait  en  même  temps,  ou  peu  de  temps  après,  des  doses  de  cer- 
tains microbes  étrangers  qui,  par  eux-mêmes,  ne  pouvaient  produire 
que  des  effets  locaux  transitoires. 

Bien  qu'incomplètes  encore,  ces  recherches  n'en  auront  pas  moins 
pourTaventr  une  grande  importance.  Elles  ont  déjè  permis,  en  effet,  en 
ce  qui  concerne  le  streptocoque,  d'affirmer,  contrairement  aux  idées 
de  îfarmorek,  d'Aronson  et  d'autres,  que  les  streptocoques  prove- 
nant de  maladies  diverses  préseiifeiit  d'autres  caractères  dislincli^'s 
que  la  seule  viru.ence  ;  elles  ont,  en  outre,  identifié  le  streptocoque 
de  l'endocardite  ulcéreuse  avec  les  streptocoques  que  l'on  trouve 
en  abondance  dans  la  salive  humaine  normale,  dans  des  conditions 
en  apparence  non  virulentes. 

La  connaissance  de  l'évolution,  des  rapports  et  des  attributs  des 
streptocoques  estd'une  grande  importance  pour  la  pathologie.  L*on  ne 
doit  pas  oublier  que  les  effets  pathologiques  que  certains  streptoco- 
ques sont  capables  de  produire  dans  l'organisme  humain  ou  animal 
sont  le  résultnt  de  leur  activité  bio-chimique,  résultat  absolument 
comparable  à  la  décomposition  d'un  composé  organique  manifestée, 
comme  nous  l'ont  montré  les  expériences  de  laboratoire,  par  une 
réaction  acide  dans  un  tube  de  culture  artificielle  à  37  de^'rés,  tem- 
pérature normale.  Par  1rs  perspectives  qu'il  ouvre,  le  travail  du 
D''(iordon  ne  peut  manquer  de  solliciter  des  i  echercht^s  plus  fécondes 
encore. 

D'  WomiiAYK. 

Mémorandum  oih  rats  and  ship-borne  plagie  (Mémoire  sur  les  rats 
et  la  peste  qui  éclate  à  bord  des  navires),  par  le  D'  Tu.  Thompson 
(extrait  du  supplément  du  ^^  Rapport  annuel  de  la  Direction  du  ser- 
vice de  santé  du  gouvernement  anylais.  Appendice  B,  n°  1). 

La  peste  de  1903  a  fait  aux  Indes  des  ravages  considérabhs  : 
1.127.205  cas  relevas  ont  donné  lieu  à  865.747  décès,  soit  une  mor- 
talité de  76,7  p.  100.  En  1902,  765.172  cas  s'étaient  terminés  par 
r»75.469  morts,  soit  75,2  p.  100.  La  présidence  de  Bombay,  lePnnJab, 
les  Provinces  Unies  d'Agra  et  d'Oudh  furent  particulièrement  at- 
teintes. Les  provinces  centrales  qui,  les  années  précédentes,  avaient 
été  relativement  épargnées,  payèrent  aussi  un  lourd  tribut.  Cette 
grave  épidémie  suscita  naturellement  de  nombreux  iravaux  et  en 
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particulier  ce  mémoire  où  Tauteur  se  borne  à  traiter  la  question  du 
développement  de  la  peste  à  bord  des  navires,  en  laissant  à  dessein 
les  modes  de  propa^^ation  à  terre  de  Tépidémie.  Le  premier  point, 
outre  qu'il  est  accessible  à  une  exposition  complète  basée  sur  des 
preuves  sérieuses,  était  encore  d'une  actualité  opportune,  puisque 
la  conférence  sur  la  peste  qui  s'est  tenue  à  Paris  d'octobre  à  dé- 
cembre i903  devait  précisément  traiter  ce  même  sujet  avec  tous  les 
développements  nécessaires. 

La  plupart  des  médecins  s'accordent  actuellement  presque  tous 
pour  affirmer  que  le  rat  est  la  seule  cause  d'infection  pour  l'homme. 
L'homme  ne  deviendrait  contagieux  que  dans  les  formes  pneumo- 
niques  ou  septicémiques  de  la  peste.  11  est  facile  de  comprendre 
pourquoi  le  rat  s'est  vu  attribuer  sans  discussion  ce  monopole  exclu- 
sif. C'est  que  la  cause  prétendue  et  l'efifet  s'offrent  naturellement 
aux  yenx  du  médecin.  11  sait  que  le  rat  devient  facilement  pesteux 
et  peut  transmettre  la  maladie  à  l'homme.  Or,  là  où  habite  l'homme, 
le  rat  pullule;  la  conclusion  du  syllogisme,  à  défaut  d'autres  preuves 
manifestes  de  contagion,  paraît  donc  découler  de  source  et  s'im- 
poser. Cependant,  l'étude  des  autres  maladies  infectieuses  devrait 
nous  avoir  convaincus  depuis  longtemps  que  l'infection,  en  règle 
générale,  se  propage  par  des  voies  bien  au  delà  de  notre  compré- 
hension ;  et,  à  cet  égard,  le  mémoire  de  M.  Hankin,  dont  l'analyse 
a  paru  dans  la  Revue  d* hygiène  de  mars  1906,  nous  a  révélé  bien  des 
points  mystérieux  dans  les  modes  de  propagation  de  la  peste.  On 
ne  saurait  donc  trop  se  mettre  en  garde  contre  les  jugements  hâtifs, 
et  se  bien  pénétrer  que  le  degré  d'importance  d'un  agent  particu- 
lier d'infection  ne  peut  s'apprécier  correctement  que  par  l'étude 
impartiale  et  complète  de  toutes  les  circonstances  concomitantes. 

Cette  question  de  relation  entre  le  rat  et  la  peste  qui  se  dével«tppe 
à  bord,  l'auteur  la  subdivise  en  trois  parties  qu'il  développe  succes- 
sivement. 

i  <*  Dangers  de  transmission  de  V infection  à  des  navires  par  des  rats 
pesteux  venant  de  la  ten-e.  —  Se  basant  sur  des  données  posilives 
concernant  95  navires  qui,  de  1898  à  1901,  ont  présenté  des  cas  de 
peste  constatés  bactériologiquement,  l'auteur  constate  que,  sur  ces 
95  navires,  la  peste  est  apparue  : 

Dans  58  navires,  sur  les  hommes  seulement, 
Dans  28       —       sur  les  hommes  et  sur  les  rais, 
Dans    9       —       but  les  rats  seulement. 

Ainsi  donc,  37  navires  seulement  sur  95  ont  eu  la  peste  sur  les 
rats  du  bord  ;  et,  encore,  rien  ne  prouve  que  sur  les  28  navires,  où 
les  hommes  et  les  rats  ont  été  infectés  simultanément,  la  cause  pre- 
mière de  l'infection  venue  de  terre  ne  soit  pas  l'homme  plutôt  que 
le  rat.  Autre  considération  de  plus  grande  importance.  Pendant  la 
période  1898-1901,  3.408  vaisseaux  sont  partis  de  Bombay,  port  in- 
fecté, pour  des  destinations  en  dehors  de  l'Inde.  Les  mesures  sani- 
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taires  prises  à  Bombayi  avant  le  départ  des  navires,  consistaient  en 
QQ  examen  journalier  fait  à  terre  de  tous  les  futurs  embarqués.  Les 
vêtements,  literie  des  hommes  d'équipage,  des  passagers  de  3"  classe 
et  du  pont  étaient  désinfectés;  les  soutes,  soutines,  entreponts,  carré 
des  hommes,  etc.,  étaient  nettoyés.  A  noter  qu*à  Bombay  on  ne  prit 
aucune  mesure  pour  assurer  particulièrement  à  bord  des  navires  la 
destruction  des  rats.  Or,  sur  ces  3.438  navires  partis  d'un  port 
gravement  infecté,  la  peste  n'est  apparue  que  20  fois  à  bord  et  ces 
20  navires  se  décomposent  ainsi  : 

16  navires  où  la  pesle  a  été  observée  sur  les  hommes  seuls, 
1  navire,  —  —        sur  les  rats  seuls, 

3  navirps.  —  —        sur  les  hommes  et  les  rais. 

Nous  voyons  donc  que  ta  peste  sur  les  rats  à  bord  a  élé  extrême- 
ment rare,  et  d'autant  plus  rare  que  Ton  a  une  tendance  naturelle 
à  attribuer  toujours  à  la  peste  la  mortalité  des  rats  du  bord,  bien 
que  nous  sachions  que  leur  mortalité  peut  relever  de  bien  d'autres 
causes.  Il  résulte  de  toutes  ces  constatations  que  les  dangers  de 
transmission  de  la  peste  à  des  navires  par  des  rais  pesteux  venus 
de  terre  se  réduisent  au  moins  à  de  très  minimes  proportions. 

2»  Dangers  de  transmission  de  VinfecUon  aux  hommes  du  bord  par 
des  rais  infectés.  —  Reprenant  les  chiffres  donnés  plus  haut,  il  est 
incontestable  que,  puisque  sur  95  navires  qui  ont  été  infectés, 
5S  ont  présenté  la  peste  seulement  parmi  les  hommes  du  bord  seuls, 
rinfection  provenant  des  rats  n'est  pas  le  plus  grand  danger  à  re- 
douter et  le  rat  n'est  pas  l'agent  principal  de  la  contagion.  On  5c 
convaincra  encore  de  la  réalité  de  cette  opinion,  si  l'on  considère, 
en  outre,  les  circonstances  qui  accompagnent  l'éclosion  de  la  peslc 
sur  les  28  navires  où  les  hommes  et  les  rats  ont  été  infectés. 

L'auteur  passe  en  revue  ces  28  navires  où  la  peste  est  apparue 
sur  les  hommes  et  les  rats,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  prouver  qu'il 
n  est  nullement  certain  que  ce  sont  les  rats  qui  aient  importé  l'in- 
fection et  qu'au  contraire,  tout  donne  lieu  de  penser  que  les  hommes 
ont  été  infectés  à  terre.  Mais  admettons  la  thèse  que,  sur  ces  28  na- 
vires, les  rats  ont  été  les  agents  de  l'infection,  et  répartissons  ces 
28  navires  suivant  le  nombre  des  cas  observés  sur  l'homme.  Xous 
voyons  que  : 

Sur  13  navires,  1  seul  homme  a  été  atteint 

Sur    3       —       1  — 

Sur    5       —       1  — 

Sur    7       —        5,  6,  7,  8,  9,  17,  23.  respectivement. 

Ces  chiffres  ne  suggèrent  évidemment  pas  un  haut  degré  de  pou- 
voir infectieux  de  ces  rats  du  bord,  ni  par  conséquent  pour  l'homme 
nn  bien  grand  danger  de  ce  chef.  Cette  réflexion  se  confirme  encore 
bien  davantage  si  Ton  considère  la  durée  du  voyage,  c'est-à-dire  le 
temps  pendant  lequel  les  hommes  du  bord  ont  été  exposés  à  cette 
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contagion.  Ainsi,  pour  les  13  navires  où  un  seal  homme  a  été  atteint 
respectivement,  la  durée  du  voyage  a  été  pour  6  d'entre  eux,  de  20, 
20,  2i,  32,  35,  40  jours.  Vraiment,  la  contagion  prend  bien  du  temps 
à  se  déclarer.  Prenons  encore  un  des  nombreux  exemples  cités  par 
l'auleur.  Le  Bratla  arrive  à  Marseille  le  8  novembre  1901,  venant  du 
Danube,  la  mer  Noire  et  Gonstantinople.  Le  9  novembre  un  rat  du 
bord  présente  tous  les  caractères  bactériologiques  de  la  peste.  Le 
navire  est  désinfecté  au  soufre  et  82  rats  détruits,  sont  pour  la  moitié 
atteints  de  peste.  Or,  les  passagers  demeurèrent  tous  indemnes. 
Même  observation  pour  le  Cambodge^  le  C/itos,  Cite  de  la  Réunion,  le 
Pergamon,  le  Rembrandt ^  le  Saghnfien,  etc. 

Il  faut  donc  en  toute  justice  conclure  que  le  rat  infecté  n'est  pas 
pour  les  passagers  un  danger  bien  redoutable. 

3«  Dangers  de  transmission  de  l'infecti'M  du  navire  à  la  terre  par  des 
rats  infectés.  —  A  ce  point  de  vue,  1  auteur  reprend  les  28  navires  où 
les  hommes  et  les  rats  furent  déclarés  atleint.s  de  peste,  et  les  9  na- 
vires où  les  rats  du  bord  seuls  présentèrent  les  caractères  de  la  ma- 
ladie. 

Sur  les  28  navires,  4  seulement  sont  accusés  d'avoir  communiqué 
la  peste  à  terre.  Or,  une  enquête  minutieuse  montre  qu'il  n'est  nul- 
lement prouvé  que  les  rats  du  bord  avaient  la  peste.  —  En  ce  qui 
concerne  les  9  vaisseaux  où  la  peste  fut  observée  sur  les  rats  seule- 
ment, il  n'y  eut  aucune  communication  de  la  peste  du  bord  à  terre 
parmi  les  hommes  qui  déchargèrent  les  navires  ou  parmi  les  rats  du 
port. 

L'auteur  cite  le  travail  du  D'  Jacques,  du  service  de  santé  du  porl 
de  Marseille,  travail  paru  dans  la  Revue  d'hygiène  de  février  1903.— 
Sur  une  période  de  quinze  mois,  555  navires  sont  entrés  à  Marseille 
provenant  de  pays  infectés  ou  de  pays  non  infectés.  Sur  ces  553  na- 
vires examinés,  26  seulement  avaient  des  rats  pesteux  à  bord.  Or,  il 
est  intéressant  de  noter  qu'aucune  contagion  ne  s'est  faite  sur  les 
hommes  à  bord  de  ces  26  navires  ni  aucune  extension  de  la  maladie 
à  terre.  Il  faut  dire  que  ces  navires  avaient  été  désinfectés  au  soufre, 
afin  d'assurer  la  destruction  complète  des  rats. 

Mais  il  est  une  considération  vraiment  frappante,  c'est  que,  bien 
avant  cette  période  de  15  mois  consi'lérée  plus  haut,  aucun  cas  de 
peste  ne  s'était  montré  à  Marseille,  soit  sur  les  hommes,  soit  sur  les 
rats  (sauf  une  petite  épidémie  sur  cette  vermine  d'un  dock,  épidémie 
rapidement  arrêtée).  Or,  il  est  évident  que  des  navires  abritant  des 
rats  pesteux  non  reconnus  sont  enlr<  s  à  Marseille  pendant  les  deux 
ou  trois  années  précédente?,  et,  sans  doute,  en  nombre  assez  élevé, 
puisque  la  peste  à  ce  moment  ne  régnait  pas  moins  dans  d'autres 
pays  qu'à  la  date  des  expériences  du  U**  Jacques.  Il  est  donc  clair 
que  les  recherches  du  D**  Jacques  démontrèrent  que  Ton  a  grande- 
ment exagéré  les  chances  d'infection  de  la  terre  par  les  rats  du 
bord.  D'ailleurs,  le  D''  Jacques  reconnaît  lui-même  cette  exagération 
par  cette  phrase  de  son  travail  :  «  Si  ces  26  navires  jusliûaieut 
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remploi  d'un  désinfectant  énergique,  il  aurait  été  regrettable  de  dé- 
tériorer inulilement  les  marchandises  des  529  autres.  »  —  L'expé- 
rience dans  les  ports  d'Angleterre  prouve  bien  le  peu  de  risques 
d'infection  pour  la  terre  des  rats  du  bord.  Dans  les  premiers  jours 
de  recrudescence  de  la  peste  des  Indes  sous  Torme  épid(^roique,  au- 
cune mesure  ne  fut  prise  en  ce  qui  concerne  les  lats  dans  les  ports 
anglais,  et,  encore  aujourd'hui,  ces  mesures,  dans  la  plupart  de  ces 
ports,  sont  exclusivement  limitées  aux  navires  reconnus  manifeste- 
ment comme  ayant  la  peste  à  bord.  Or,  raalfjré  l'énorme  trafic  avec 
tous  les  ports  du  globe,  la  propagation  de  la  peste  du  bord  à  terre 
n'a  été  observée  que  quatre  fois  :  deux  fois  à  Glasgow,  une  foi^  à 
Liverpool,  et  une  fois  à  CardifF.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  en  oulre 
que,  lors  de  la  première  épidémie  de  peste  à  Glasgow,  en  1900, 
TexaniAn  bactériologique  minutieux  d'un  grand  nombre  de  rats  n'a 
donné  que  des  résultats  absolument  négatifs.  Mêmes  résultats  pour 
Liverpool.  A  CardilT,  la  peste,  en  1901,  fit  son  apparition  sur  les  rats 
de  la  terre,  mais  elle  s'accompagnait  d'un  cas  sur  l'homme.  Ces 
faits,  comme  ceux  déjà  cités,  doivent  donc  nous  donner  à  penser 
que  les  rats,  loin  d'être  la  source  principale  d'infection  pour 
Thomme,  ne  jouent  qu'un  rôle  d'une  infime  importance  au  milieu 
des  autres  agents  connus  ou  inconnus  de  transmission  de  la  peste. 

D*"  WoiRnAYÊ. 

EXPERIMEXTS  ON  THE  Cl.WTON  PROCKSS  AND  SULPHUR  DIOXIDE  AS  APPLIED 
IN  THB  DESTRUCTION  OF  RATS,  AND  LN  DESINFECTION  ;  by  D'  WaDE  (33*  AntlUal 

Report  of  the  Local  Government  Board,  1903-04.  Supplément). 

Le  rapport  du  D*"  Wade  sur  le  procédé  de  Clayton,  c'est-à-dire 
de  Tacide  sulfureux  appliqué  ù  la  destruction  des  rats,  à  la  désin- 
fection des  navires  et  de  leur  chargement,  fait  suite  à  un  rapport 
du  D'  Haldane  qui  avait  déjà  employé  ce  procédé  sur  le  vapeur 
Bavaria  au  port  de  Dunkirk.  Ce  dernier  auteur  avait  trouvé  que  ce 
procédé  de  désinfection,  s'il  produit  la  destruction  des  rats  et  autres 
vermines  dans  les  cabines,  soutes  vides,  etc.,  avait  complètement 
échoué  lorsque  ces  soutes  sont  remplies  de  marchandises.  Le 
chargement  de  la  Bavaria  consistait  principalement  de  grains  et  de 
jute  et  ces  matières  avaient  été  imparfaitement  pénétrées  par  le' gaz 
de  Clayton. 

Le  D'  Wade  nous  donne  un  compte  rendu  de  ses  expériences 
entreprises  dans  le  môme  but.  Ses  recherches  portent  sur  la  com- 
position du  gaz  de  Clayton  (qui  n'est  qu'un  mélange  à  Toxygène  et 
à  l'azote  de  l'air  d'acide  sulfureux,  d'une  petite  proportion  d'acide 
sulfurique;  ce  dernier  constituant  n'affectant  en  rien  l'influence 
toxique  et  le  pouvoir  pénétrant  du  gaz),  les  effets  toxiques  de  l'acide 
sulfureux  sur  les  rats  et  \e^  insectes,  ses  propriétés  bactéricides,  le 
temps  nécessaire  à  la  pénéiration  complète  de  ces  marchandises,  le 
dommage  que  peuvent  subir  certaines  marchandises  soumises  à  ce 
procédé  de  désinfection. 
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II  ressort  des  expériences  du  D"^  Wade  que  beaucoup  d'articles, 
notamment  la  laine,  le  jute,  la  farine,  les  graines,  les  grains  absor- 
bent une  grande  quantité  d'acide  sulfureux,  mais  que  ce  gaz  ne 
pénètre  que  très  lentement  ces  substanceti  lorsqu'elles  sont  en 
masses,  en  balles.  De  plus,  cet  acide  sulfureux,  malgré  son  effet 
rapidement  fatal  sur  les  rats,  insectes  et  certains  organismes  patho- 
jL;ènes,  peut  échouer  dans  son  action  destructive  lorsque  ces  ani- 
maux, insectes  et  germes  sont  cachés  dans  les  interstices  de  la  car- 
gaison. De  plus,  cette  désinfection  rend  la  plupart  des  matières 
alimentaires  telles*  que  fruits,  végétaux,  .viandes,  absolument 
impropres  à  la  consommation  et  détériore  en  plus  divers  autres 
articles. 

Les  D*"*  Haldane  et  Wade  discutent,  à  la  lumière  des  résultats 
produits  par  leurs  expériences,  les  avantages  et  les  inconvénients 
des  nombreux  procédés  proposés  pour  la  destruction  des  rats  à 
bord  des  navires,  tels  que  le  procédé  de  Glayton,  la  combustion  de 
soufre  h  bord,  l'emploi  de  Tacide  sulfureux  liquide,  de  l'oxyde  de 
carbone  et  de  Tacide  carbonique.  Ils  arrivent  à  cette  conclusion 
qu'aucune  de  ces  méthodes  n'est  exempte  d'objections  et  que  l'op- 
portunité de  chaque  procédé  varie  avec  les  circonstances  et  surtout 
suivant  que  le  navire  doit  être  traité  avec  sa  cargaison  en  place  ou 
après  déchargement  de  cette  cargaison.  Ils  considèrent,  en  somme, 
(jue  le  procédé  par  Uacide  sulfureux  doit  être  le  plus  généralement 
employé;  mais  que,  si  Ton  doit  désinfecter  des  soutes  remplies  de 
leur  chargement,  la  difficulté  qui  résulte  du  manque  de  pénétra- 
tion de  l'acide  sulfureux  dans  l'intérieur  de  la  masse  des  marchan- 
dises, sera  surmontée  si  l'on  ajoute  à  ce  gaz  de  l'oxyde  de  carbone. 

En  résumé,  les  difficultés  pratiques  de  ce  problème  adminis- 
tratif sont  loin  d'éire  résolues  et  le  champ  reste  libre  pour  les 
recherches  ultérieures. 

D'   WOIRHAVE. 
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Lj  rage  et  la  capture  des  chiens  errants  ;  par  H.  Martel  {La  Presse 
Médicale,  1906,  p.  414). 

La  rage  est  une  maladie  facile  à  éteindre  par  des  mesures  de 
police  rigoureusement  appliquées.  Dans  les  pays  infectés,  le  nom- 
bre de  cas  de  rage  est  fonction  du  nombre  de  chiens  errants. 
L'accroissement  considérable  des  cas  de  rage,  observés  depuis  une 
dizaine  d'années  dans  certains  pays  d'Europe,  donne  à  cette  ques- 
tion un  certain  intérêt. 


"-  7>«fc  w  --  ^- . 
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La  France,  la  Hongrie,  TAulriche,  la  Russie,  rAUemagne,  rila'ie, 
TEspagne  et  la  Roumanie  comptent  parmi  les  Etats  les  plus  grave- 
ment atteints,  tandis  que  la  Grande-Bretagne,  la  Hollande,  le  Dane- 
mark, la  Suède,  la  Norvège  et  la  Suisse  ne  présentent  qu'un  chiffre 
minime  de  cas.  Partout  où  la  rage  sévit  sous  la  forme  furieuse,  et 
particulièrement  en  Russie,  où  les  carnassiers  sauvages  sont  souvent 
atteints,  l'homme  paye  un  large  tribut  à  la  maladie. 

On  peut  réunir  les  divers  systèmes  de  défense  préconisés  sous 
deux  chefs  :  d*un  côté,  les  moyens  de  prophylaxie  basés  sur  la 
chasse  aux  chiens  errants  ;  et  de  l'autre,  les  moyens  qui  reposent 
sur  l'immunisation.  Seule  les  premiers  sont  à  retenir  ici,  puisqu'ils 
sont  d'ordre  essentiellement  pratique. 

Pour  réduire  le  nombre  des  chiens  errants,  les  seuls  dangereux, 
il  importe  de  faire  appliquer  certaines  mesures  de  police,  et  en  pre- 
mière ligne,  la  perception  de  taxes  ordinaires  ou  surélevées,  el 
l'obligation  de  la  médaille,  de  la  muselière  ou  du  collier. 

En  France,  pays  du  monde  où  les  cas  de  rage  sont  les  plus  fré- 
quents, les  règlements  relatifs  à  la  police  sanitaire  de  la  rage  pèchent 
par  la  base,  en  abandonnant  à  la  mansuétude  <les  maires  l'applica- 
cation  des  mesures  légales.  En  général,  la  capture  et  la  deslruclion 
systématique  des  chiens  errants  ne  sont  efficacement  mis  en  pra- 
tique que  si  le  pouvoir  central  intervient.  Certes,  la  France  n'a  pas 
sa  profiter  des  résultats  acquis  dans  les  pays  où  la  lutte  contre  la 
ra^e  a  été  entreprise  avec  méthode.  La  rage  du  chien  devient  de 
plus  en  plus  fréquente  ;  toutefois,  les  diverses  statistiques  accusent  des 
tlactnations,  suivant  la  rigueur  ou  le  relâchement  que  la  police 
apporte  à  l'exécution  de  la  capture  des  chiens  errnnt*.  En  ces  der- 
nières années,  grâce  aux  mesures  plus  étroitement  appliquées,  on 
enregistre  une  amélioration  durable  à  Paris  et  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine. 

En  résumé,  l'existence  d'un  service  de  capture  de  chiens  errants 
constitue  une  nécessité.  Il  importe  beaucoup  que  ce  service  fonc- 
tionne d'une  façon  continue  et  avec  sévérité.  Le  port  obligatoire  du 
collier  marqué  au  nom  du  propriétaire  constitue  une  mesure  sufli- 
sante,  à  la  condition  que  l'autorité  locale  fasse  exercer  une  surveil- 
lance permanente  et  applique  l'article  16  lu  Code  rural  sur  la  diva- 
^'ation  des  chiens. 

F.-H.  Renaut. 

Zur  Hygiène  der  Frheitrgeschàfte  (Hygiène  des  salons  de  coiffure \ 
par  le  D'  A.  Neustatter  (de  Munich)  (Hygiesniche  Rundschau,  J905, 
p.  765). 

On  sait  combien  est  souvent  illusoire  le  «  service  antiseptique  r. 
de  maints  salons  de  coiffure,  où  un  semblant  de  désinfection  est 
mal  appliqué  aux  instruments  et  objets  de  toilette,  en  raison  de 
l'ignorance  des  garçons  coiffeurs  sur  le  but  à  atteindre.  L'A.  cite  un 
établissement  d'un  des  grands  quartiers  de  Munich,  où  le  proprié- 
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taire  s^est  efforcé  de  réaliser,  dans  son  intérêt  et  dans  celui  de  sa 
clientèle,  la  plus  large  application  des  exigences  et  des  peifeclion- 
nements  hygiéniques,  en  ce  qui  concerne  la  tenue  d'un  salon  de 
coifTure. 

Dans  la  description  délaillée  de  celte  installation,  on  peut  retenir 
l'atteniion  sur  quelques  dispositif'.  Les  brosses  sont  fabriquées  de 
telle  sorte  que  les  soies  sont  enserrées  dans  une  monture  en  alumi- 
nium, facilement  séparable  du  manche  en  bois;  il  y  eu  a  de  plu- 
sieurs modèles,  basés  sur  le  même  principe,  permettant  sans  incon- 
vénient la  stérilisation  par  la  vapeur  d'eau  surcliaufTée,  à  Taide  de 
différents  appareils  plus  ou  moins  ingénieusement  imaj^inés.  Le 
séchage  des  crins  est  toujours  une  opération  assez  longue  ;  aussi 
fait-on  la  désinfection  le  soir,  pour  laisser  les  objets  sécher  pendant 
la  nuit,  ou  les  place-t-on  dans  un  appareil  centrifuge.  Mais  il  serait 
essentiel  qu*après  chaque  emploi  sur  un  client,  le  jeu  de  brosses 
soit  rapidement  stérilisé;  dans  ces  conditions,  le  moyen  le  pins 
pratique  et  le  plus  simple  serait  Timmersion  dans  une  solution 
bouillante  et  étendue  de  soude,  si  toutefois  elle  est  bactériologique- 
ment  efficace  ;  la  dessiccation  rapide  serait  obtenue  par  le  passage 
à  Talcool  ou  par  le  frottage  avec  un  linge  chaud. 

Les  peignes  sont  en  aluminium  et  sont  stérilisés  à  la  vapeur;  les 
instruments  tranchants  sont  frottés  à  Talcool  et  essnyés  à  la  ouate; 
les  tondeuses  ont  leurs  branches  démontables,  ce  qui  favoriie  le 
nettoyage  et  la  désinfection  des  deux  faces  coupantes.  Le  savonnage 
du  menton  et  des  joues  nécessite  une  grande  surveillance  et  doit 
être  opéré  avec  un  blaireau  chaque  fois  stérilisé  à  l'eau  bouillante 
et  avec  une  poudre  de  savon  aseptique.  Quant  au  peignoir,  trop  dis- 
pendieux à  changer  après  chaque  opération,  le  coilTeur  en  question 
a  imaginé  un  double  collet,  consistant  en  deux  feuilles  de  papier  de 
toilette;,  celles-ci  sont  coupées  en  forme  de  demi-lune  et  réunies  par 
leur  bord  concave  à  un  collier  de  ouate  ;  la  ouate  est  insérée  entre 
le  col  et  le  cou  du  sujet;  la  feuille  de  papier  supérieure  est  retroussée 
sur  la  nuque,  Tinférieure  placée  sur  les  épaules  et  le  dos;  le  pei- 
gnoir de  toile  est  à  son  tour  endossé;  alors,  en  rabattant  la  feuille 
du  haut,  on  empêche  tout  contact  entre  la  peau  et  la  toile,  en  raison 
de  l'interposition  constante  du  papier. 

Cette  question  du  matériel  est  certes  très  importante,  mais  elle  ne 
peut  donner  de  bons  résultats  qu'avec  un  personnel  dressé  à  la 
technique  de  la  propreté  minutieuse  et  de  la  désinTection.  Un  point 
capital  dans  les  salons  de  coiffure  est  la  propreté  parfaite  des  mains 
des  opérateurs  qui,  presque  partout,  passent  d'un  client  à  l'autre 
sans  la  moindre  immersion  des  doigts,  ayant  touché  la  peau  et  des- 
tinés à  toucher  des  objets  supposas  stérilisés.  Il  y  a  d  abord  à  faire 
Téducation  hygiénique  des  coiffeurs,  à  leur  enseigner  la  pratique 
des  appareils  de  désinfection  très  simples  pour  leurs  objets  profes- 
sionnels. II  ne  faut  pas  qu'à  cause  du  prix  relativement  élevé,  un 
certain  public  seul  bénéficie  de  ces  avantages;  il  convient  que,  dans 
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IVchoppe  du  barbier  comme  dans  le  grand  salon  de  coiffure  à  la 
mode,  une  réelle  antisepsie  capillaire  soit  partout  appliquée,  aflu 
d'éviteraux  clients  toute  infection  par  la  peau  ou  parle  cuir  chevelu; 
pour  y  arriver,  ceux-ci  doivent  être  exigeants  et,  par  conséquent, 
connaître  les  dangers  auxquels  ils  sont  exposés;  ce  qui  ramène 
toujours  à  la  nécessité  de  la.  diffusion  de  Thygiène  populaire,  c'est- 
À-dire  des  voies  et  moyens  de  bien  vivre  et  d'éviter  la  maladie  sous 
toutes  ses  formes,  même  les  plus  banales,  et  pour  cela  les  plus 
mécounues. 

F.-H.  Renaut. 

Di  un  nuovo  astuccio  da  lerm^'inetri  clinvA  alto  scopo  di  evUare  la 
possibilità  di  trasmhsione  dei  conlagi  per  meizo  lii  essi  (Nouveau 
modèle  d'étui  de  thermomètre  médical  pour  éviter  la  transmission 
possible  des  germes  morbides),  par  le  D""  A.  Graziani  [Giornale  dclla 
Reale  Société  ItaUana  d'igien^,  1906,  p.  97-107). 

L^auteur  a  fait  d'intéressantes  et  nombreuses  expériences,  au  labo- 
ratoire d'hygiène  de  Padoue,  sous  la  direction  du  professeur  A.  Sera- 
fini  pour  s'assurer  de  la  transmission  possible  des  germes  infectieux 
de  la  peau  d'un  malade  à  l'autre,  à  l'aide  des  thermomètres  médicaux  ; 
il  a  recherché  si  ces  germes  peuvent  adhérer  aux  tiges  de  verre,  et 
ensuite  être  abandonnés  sur  Tépiderme  ;  si  un  thermomètre  ayant 
servi  successivement  à  plusieurs  malades,  porte  plus  de  germes  que 
celui  spécial  à  un  seul;  enfin,  si  ce  nombre  de  germes  reste  à  peu 
près  invariable  en  passant  de  l'un  à  l'autre,  ce  qui  démontrerait  la 
possibilité  de  la  transmission  par  échange. 

La  description  de  la  technique  employée  montre  les  précautions 
minutieuses,  prises  pour  opérer  dans  les  meilleures  conditions  de 
sécurité  et  d'exactitude,  tant  pour  les  cultures  que  pour  la  numéra- 
tion des  colonies  des  différents  germes  mis  en  expériences  sur  la 
peau  et  sur  les  tiges  de  verre.  Les  résultats  des  expériences  indi- 
quent péremptoirement  que  les  germes  déposés  sur  la  peau  de  l'ais- 
selle et  de  l'aine  adhèrent,  facilement  et  en  quantité  considérable, 
aux  tiges  de  verre  des  thermomètres;  on  ne  peut  donc  pas  dénier  à 
ceux-ci  le  pouvoir  de  devenir  une  cause  de  conlaminalion. 

On  remédie  facilement  à  ce  gros  inconvénient  dans  les  salles 
d'hôpital,  en  plongeant  la  tige  du  thermomètre  dans  une  solution 
désinfectante  et  en  l'essuyant  avec  un  tissu  st(^rilisé,  pratique  d'exé- 
cution simple  et  facile,  encore  qu'exceptionnelle  ;  mais,  en  ville,  le 
médecin  n'a  pas  toujours  le  temps  ni  le  moyen  d'assurer  celte  anti- 
sepsie de  la  tige  de  verre  ;  aussi  l'auteur  propose  un  arlilice  com- 
mode et  rapide  pour  atteindre  ce  but,  après  avoir  contrôlé  expéri- 
mentalement son  efficacité. 

11  s'agit  de  plonger  le  thermomètre  m^-dical  dans  une  atmosphère 
saturée  de  vapeurs  de  formaldéhylc,  qui  exigt- nt  un  séjour  de  dix 
minutes  pour  détruire  les  microorganismes  infectieux  les  plus  habi- 
tuels, et  sans  doute  aussi  les  germes  des  fièvres  éruptives.  Pour  ce 
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faire,  Tau  leur  a  imaginé  une  légère  modification  dans  la  constraction 
des  étuis  de  Ihermomètre.  A  Uexlrémité  inférieure  de  Télui  est  dis- 
posé un  réservoir  creux  s'adaptant  par  un  pas  de  vis  au  corps  de 
rétui,  dont  le  fond  est  formé  par  une  fine  toile  métallique.  Dans 
ce  réservoir  de  trois  centimètres  de  long  et  de  même  diamètre 
que  Fétui,  on  place  une  boulette  de  coton,  imbibée  de  solution  de 
formol  ;  Tétui  doit  permettre  le  jeu  facile  de  la  tif^c  de  verre.  L'usage 
montre  que  20  gouttes  de  formol  suffisent  pour  assurer  Tact  ion 
désinfectante  pendant  six  jours;  quant  à  la  durée  de  dix  minutes 
nécessaire  pour  la  plongée  de  la  lige  de  verre  dans  l'étui  saturé  de 
vapeurs,  elle  s'oblient  facilement  dans  la  pratique,  en  allant  d'un 
malade  à  Tautre. 

F.-H.  Rknaut. 

SulVazione  iossica  dei  prodotti  délia  putrefazione  di  alcune  sostanze 
atimentarif  pel  dott.  prof.  Fornario,  diretlore  del  grande  Ospedale 
civico  di  Messina  (Annalid'igiène  sperimentale,  1906,  p.  215). 

Après  avoir  rappelé  les  résultats  auxquels  a  abouti  l'étude  de  la 
putréfaction  des  tissus  vivants,  tant  au  point  de  vue  chimique  qu*au 
point  de  vue  bactériologique,  TA.  expose  les  méthodes  de  recher- 
ches qu'il  a  instituées  pour  établir  Tindice  de  toxicité  des  différentes 
substances  alimentaires  en  putréfaction,  de  provenance  animale  ou 
végétale. 

Pour  obtenir  des  conditions  semblables  de  décomposition  et  pour 
comparer  plus  facilement  le  pouvoir  toxique,  il  eut  recours  à  des 
infusions  des  substances  dans  Teau,  en  parties  égales  et  à  37»,  peu- 
«lant  7  jours,  comme  conditions  moyennes;  car,  pour  certaines 
matières,  il  y  eut  forcément  des  écarts  plus  ou  moins  considérables, 
relativement  à  c^-s  fixations. 

Tous  les  infusés  furent  filtrés  au  papier  ;  après  essai  de  la  réac- 
tion, après  notation  de  Todeur  et  de  la  couleur,  le  filtrat  était  inoculé 
aux  animaux  d'expériences,  presque  toujours  le  lapin,  par  injection 
dans  la  veine  jugulaire.  Le  liquide  filtré  à  injecter  était  versé  dans 
une  burette  graduée  et  Técoulement  était  réglé  au  moyen  d'une 
pince  à  pression  de  Moor;  on  surveillait  les  phénomènes  respira- 
toires et  cardiaques,  de  façon  à  suspendre  Tinoculation,  lors  de  la 
mort  de  l'animal.  On  notait,  après  lecture  sur  la  burette,  la  quan- 
tité de  liquide  inoculé  et  on  établissait  son  rapport  avec  le  poids  de 
ranimai  en  kilogrammes;  on  avait  aussi  une  règle  fixe  de  compa- 
raison pour  les  différentes  substances,  d'après  la  quantité  de  liquide 
filtré  nécessaire  pour  déterminer  la  mortd'un  kilogramme  d'animal, 
proportion  représentant  Tindice  de  toxicité  de  la  matière  en  examen. 

L'indice  de  toxicité  le  plus  élevé  fut  obtenu  avec  les  produits  de 
putréfaction  de  certains  viscères,  foie,  rate,  rein  ;  parmi  ces  organes 
leschin"res  les  plus  bas  furent  donnés  par  la  substance  cérébrale,  par 
les  ganglions  lymphatiques  et  par  le  pancréas.  Les  difTérentes 
viandes  oscillèrent  avec  des  variations  de  2  à  3  dixièmes  de  centi- 
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mètre  cube  ;  1  indice  de  toxicité  le  plus  bas  se  rencontre  dans  la 
chair  de  poulet.  Pour  les  végétaux,  la  toxicité  la  plus  grajide  est 
fournie  parles  légumes  secs,  la  plus  faible  par  les  légumes  verts. 

F.-II.  Rbnaut. 

SuUa  deierminazione  delV  umidità  délie  case  col  metodo  délie  malle 
(Détermination  de  Thumidité  des  maisons  par  la  méthode  des 
mortiers),  par  le  D"^  G.  B.  Mariotti  Bianchi  (Annali  dHgiene  sperimen- 
taie,  1906,  p.  103). 

La  méthode  de  Glaessgen,  modifiée  par  Lehmann  et  Nussbaum,  est 
basée  sur  le  dosage  de  Ueau  contenue  dans  les  matériaux  de  cons- 
Iruclion;  aussi  l'a-t-on  dénommée  communéinent  méthode  des 
inortiei*s.  Tout  en  présentant  de  sérieux  avantages  sur  les  procédés 
autrefois  employés,  cette  méthode  ôfTre  deux  difficultés  dont  il  est 
bon  de  tenir  compte,  si  Ton  ne  veut  pas  commettre  de  grossières 
erreurs  :  il  s'agit  d'abord  du  choix  des  matériaux  à  examiner, 
ensuite  de  Textrême  variation  du  pouvoir  hy^roscopique  de  ces 
matières  premières,  suivant  les  localitéH. 

Les  nombreuses  observations  et  expériences  que  TA.  a  faites  pour 
établir  avec  cette  méthode  les  limites  d'habitabilité  des  constructions 
neuves  à  Roaie,  sont  rapportées  dans  ce  mémoire,  avec  les  résultats 
des  dosages  de  l'humidité  des  différentes  substances  consignés  dans 
des  tableaux  numériques;  cette  longue  série  de  recherches  peut  être 
résumée  en  quelques  conclusions  pratiques. 

Les  principaux  matériaux  de  construction  en  usage  à  Rome,  sont 
le  tuf,  la  brique  et  le  mortier,  ce  dernier  à  base  de  chaux  et  de 
pouxzolane,  ayant  un  coefficient  hygroscopiqoe  beaucoup  plus  élevé 
que  celui  du  sable.  Les  briques  contiennent  toujours,  peu  de  temps 
après  la  mise  en  place,  une  quantité  d'eau  inférieure  à  la  limite 
admise  par  les  difîérenls  auteurs,  cette  proportion,  avec  le  temps, 
va  en  diminuant  jusqu'à  se  réduire  à  une  fraction  de  l'unité.  Le 
mortier,  dépassant  jusqu'à  15  p.  100  d'eau  au  moment  de  la  bâtisse, 
^e  dessèche  très  lentemeitt  :  en  moyenne,  ce  n'est  qu'au  bout  d'un 
an  et  demi  qu'il  commence  à  atteindre  la  limite  tolérée.  Quant  au 
tuf,  il  est  plus  hygroscopique  que  le  mortier,  à  l'exception  du  tuf 
blanc,  d'ailleurs  très  rare.  Lors  de  l'extraction,  le  tuf  peut  contenir 
jusqu'à  18  p.  100  d'eau;  sa  dessiccation  fort  tardive  n'arrive  à  la 
limite  qu'après  la  seconde  année. 

La  dessiccation  complète  d'une  muraille,  oblenue  après  plusieurs 
années,  constitue  ce  qu'on  peut  appeler  le  coefllcient  normal  d'humi- 
dité; pour  le  tuf,  il  varie  de  4,79  à  5,48  p.  100;  pour  le  mortier  de 
4,24  à  4,64  p.  100.  Ces  chiffres  doivent  être  pris  comme  base  de 
l'appréciation  de  l'humidité  des  matériaux  de  construction  à  Rome, 
♦^l  ils  s'éloignent  considérablement  de  la  limite  de  3  p.  iOO,  jusqu'alors 
acceptée  et  absolument  trop  faible. 

H  convient  de  faire  le  dosage  de  l'humidité,  non  seulement  du 
mortier,  mais  aussi  du  tuf,  en  prenant  séparément  de  nombreux 
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échantillons  de  l'une  et  de  Tautre  de  ces  substances.  Ce  n'est  que 
quand  la  construction  est  faite  de  briques  qu'il  est  permis  de  s^ 
contenter  de  Teiaraen  du  mortier  seul.  Tous  ces  matériaux  doivent 
être  prélevés  dans  le  mur,  autant  que  possible  à  la  partie  centrale, 
après  aVoir  écarté  fenduit,  qui  absorbe  d'habitude  assez  rapidement 
rhumidité  atmosphérique. 

F.-H.  Rexact. 

Presenza  occasionale  di  gas  asfissianti  nei  communi  pozzi  di  acqua 
(Présence  accidentelle  de  gaz  asphyxiants  dans  des  puits  ordinaires;, 
par  le  D'  G.  Risso  (ftirw^a  di  ingegneria  sanitaria,  1905,  pp.  306-311  et 
321-325). 

Un  soir  de  Télé  1904,  cinq  ouvriers  d'une  tannerie  de  la  banlieue 
de  Gênes,  descendus  successivement  dans  un  puits  pour  porter 
secours  réciproque  au  camarade  précédent,  tombé  inanimé,  trouvè- 
rent la  mort  dans  des  conditions  si  rapides  que,  quand  les  moyens 
de  sauvetagrî  furent  trop  tardivement  organisés,  on  ne  put  ramener 
h  la  vie  que  le  sixième  et  dernier  compagnon,  retiré  du  puits  on 
premier  lieu. 

Le  puits  en  question,  creusé  derrière  la^tannerie  pour  Ualimenta- 
tion  des  chaudières  et  des  fosses  à  tan,  avait  un  débit  insuffisant,  en 
raison  de  la  grande  sécheresse  régnante.  Les  jours  précédents,  plu- 
sieurs ouvriers  avaient  travaillé  quatre  heures,  sans  éprouver  K* 
moindre  malaise,  pour  augmenter  la  profondeur  et  avaient  reliiv 
environ  un  demi-mètre  cube  de  matériaux. 

Otie  catastrophe  ayant  jeté  une  légitime  émotion  dans  le  public, 
une  enquête  fut  ordonnée  pour  rechercher  la  cause  de  ces  morls 
foudroyantes,  survenues  en  l'espace  dix  minutes,  avant  qu'on  ail 
songé  de  les  attribuer  à  un  dégagement  de  gaz  et  qu'on  ait  pu 
empêcher  celle  hécatombe. 

Un  examen  très  minutieux  des  parois,  du  fond  et  du  sol  avoisi- 
nant  le  puits  fit  concevoir  Thypothèse  delà  formation  abondante  de 
gaz  irrespirables,  plus  lourds  que  Tair,  crmmagasinés  dans  la  pro- 
fondeur même,  en  raison  de  Tappel  produit  par  l'abaissement  de  la 
nappe  souterraine. 

L'inspection  des  parois  fit  découvrir,  à  6  mètres  de  la  margelle, 
deux  orifices  du  côté  des  fosses  à  tan  voisines,  donnant  issue  à  un 
gaz  inodore,  courbant  d'abord,  éteignant  ensuite  la  flamme  d'une 
bougie.  L'analyse  de  ce  gaz,  prélevé  le  28  juin,  le  surlendemain  de 
l'accident,  donna  :  Az,  87,  785  pour  100;  0,2,277;  CO*,9,938,  sans 
traces  de  CO,H'.S,Azn';  la  composition  de  l'atmosphère  du  puits 
était  donc  largement  modifiée  dans  les  proportions  habituelles,  par 
la  richesse  en  GO*,  la  pauvreté  en  0  et  l'augmentation  d'Az. 

Kn  raison  de  l'origine  tellurique  de  ce  gaz  méphitique,  on  poussa 
aciivement  les  recherches  du  côlédu  sol,  de  l'eau  et  de  la  canalisa- 
lion  de  toute  la  périphérie  du  puits.  L'exposé  des  analyses  entre- 
prises sur  ces  diCTérents  points  permit  d'affirmer  qu'il  n'y  avait  pas 
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eu  d*intoxication  gazeuse  et  que  la  mort  de  ces  ouvriers  avait  été 
provoquée  par  une  véritable  asphyxie,  dans  un  air  irrespirable,  très 
chargé  en  CO*  et  très  pauvre  en  0.  Cet  air  extraordinairement  vicié 
avait  été  produit  dans  le  Yoisinage  immédiat  du  puits,  où  il  avait 
pénétré  par  les  fissures  de  la  maçonnerie. 

Les  Cluses  de  la  viciation  de  l'atmosphère  tellurique  sont  Tim- 
prégnaliondu  sol  par  d'abondantes  matières  organiques  auprès  d'une 
tannerie,  Thumidité  du  terrain,  la  chaleur  élevée  de  la  saison.  Quant 
à  l'accumulalion  de  CO*  dans  le  fond  du  puits,  elle  a  été  provoquée 
par  rabaissement  considérable  de  la  nappe  souterraine,  les  jours 
précédents.  Des  recherches  faites  sur  les  puils  de  la  région  montrè- 
rent que,  sur  2t  i  puits  de  la  vallée  du  torrent  de  Risagno,  40  r  en  fer- 
maient,^à  la  même  époque,  des  gaz  ne  permettant  pas  la  combus- 
tion de  la  flamme. 

F.-H.  1{f..\aut. 

La  culture  des  microbes  anaérohies  appliquée  à  V  analyse  des  eaux;  le 
rapport  aérobie -anaérobie  critérium  d  i  contagCy  par  Alfred  Guille- 
MARD  {Annales  de  l'Imlitut  Pasteur,  190d,  p.  155). 

L'analyse  bactériologique  quantitative,  telle  qu'o'i  l'effectue  actuel- 
lement, se  limite  à  la  numération  des  colonies  microbiennes  qui  se 
d»'veloppent  en  présence  de  l'air  et,  principalement,  sur  une  plaque 
de  gélatine.  La  recherche  des  germes  qui  véf^ètent  à  l'abri  de  l'O 
est  presque  complètement  négligée,  et,  dans  les  tableaux  que  Font 
paraître  régulièrement  les  laboratoires  d'hygiène,  on  ne  fait  aucune 
raenlion  de  ces  espèces.  Cette  lacune  regrettable  lientà  Tabsence 
dune  méthode  pratique  de  culture  des  microbes  anaérohies  :  la 
technique  usitée  en  bictériologie  pure  est,  d'une  manière  générale, 
beaucoup  trop  compliquée  pour  être  utilisée  par  l'analyste  qui  doit 
préparer  un  nombre  important  de  dosages  dans  un  trè'^  court  délai. 
Celte  considération  a  incité  l'auteur  à  simplifier  quelques-unes  des 
méthodes  les  plus  couramment  employées  :  en  modifiant  légère- 
ment les  procédés  décrits  par  Roux,  il  est  arrivé  à  combiner  un  dis- 
positif qui  permet  de  cultiver  les  anaérohies  avec  une  grande  faci- 
lité, tout  en  n'exigeant  qu'un  matériel  très  sommaire. 

.\vec  la  méthode  qu'il  préconise,  Tauteurs'en  tient  à  2  essais,  l'un 
on  milieu  anaérobie  dans  la  pipette  de  Pasteur,  l'autre  en  milieu 
aérobie^sur  la  plaque  de  Pétri,  et  il  obtient  ainsi,  en  2 ou  3 Jours,  des 
résultais  parfaitenient  suffisants,  avec  un  nombre  de  colonies  repré- 
sentant la  teneur  en  bactéries  susceptible?  de  proliférer  dans  l'orga- 
nisme vivant,  ceux-ci  étant  de  beaucoup  les  plus  intéressants  pour 
l'hygiéniste. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  répartition  des  espèces  microbiennes 
dans  une  eau,  il  faudrait  pouvoir  séparer-et  ranger  les  microbes  en 
3  classes  :  aérobies,  facultatifs,  anaérohies.  En  raison  des  difficultés 
matérielles,  on  s'en  tient  à  la  notion  du  milieu,  en  place  de  la 
notion  individuelle;  on   classe    les  résultats  de  l'analyse  en   deux 
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groupes  :  d'une  part  les  germes  ^te  développant  à  l'abri  de  Tair,  com- 
prenant les  anaérobies  vrais  et  les  microbes  facultatifs,  d*autre  pari 
les  germes  se  multipliant  au  contact  de  TO,  réunissant  les  aérobies 
stricts  avec  les  facultatifs  notés  en  premier  lieu.  Cette  classification 
permettra  de  comparer  les  résultats  de  chacune  des  numérations  et 
d'obtenir  un  élément  nouveau,  un  rapport,  propre  à  dégager  les 
conclusions  de  l'analyse.  Pour  établir  ce  rapport,  il  sera  avantageux 
de  ramener  à  1000  le  chiffre  d'un  des  dosages,  celui  elTeclué  en 
milieu  aérobie,  par  exemple,  et  de  calculer  le  chiffre  proportionnel 
qui  correspond  à  l'autre  essai. 

De  cette  façon,  l'auteur  a  obtenu  le  tableau  suivant,  en  expéri- 
mentant avec  quelques  eaux  delà  région  parisienne. 


NATl'RB   DE  L  FAU 


NOMBRE   DE   C0L05ICS 
SE    DÉVELOPPANT   A   37    DEGRÉS 


en  mDicu 
aérobie 


en  milieu 
aaaérobio 


Rapport 


par  c.  c.  j'xr  «•.  c 

Vanne.  Fontaine  publique,  111»  arrond.  92  7  1000/7C 
Marnje.  Eau  filtrée  alimentant  banlieue 

Est 23  8  1000/347 

Marne,  rivière  à  Nogent 8.500  730  1000/86 

Seine,  à  Ivry 6.000  1.800  1000/300 

Seine  au  Point-du-Jour 56.000  5.600  1000/100 

Eau  d'égout  à  Gennevillcrs 10.830.000  5.650.000  1000/520 

Terre  de  jardio  (100  gr.  dans  1000  d'eau  par  gnumae  rar  gramme 

stérile) 2.400.080  1.400.000  1000/580 

Matière  fécale  (1  Ose  dans  20  c.  c.  deau  r«r  o«>  par  «m 

stérile) 4.000.000  7.000.000  iooo/n:»o 

On  constate  la  forte  proportion,  la  prépondérance  même  d^^s 
microbes  anaérobies  dans  la  flore  intestinale  ;  toute  eau  contanimée 
par  les  microgermes  des  résidus  de  la  vie  n'échappera  pas  à  ce 
lémoignagc  indubitable,  qu'elle  soit  polluée  directement,  comme  le 
sewage  d'une  ville,  ou  indirectement  comme  peut  Têtre  une  rivière 
recevant  les  apports  des  pluies,  après  leur  ruissellement  .sur  des 
sols  souillés  de  détritus. 

F. -H.  Rekaut. 


Del  passaggio  dei  germi  del  suolo  attraverso  rintestino  dei  Umbrici, 
per  el  dott.  G.  Gtjargena  [Annali  dHcjiene  sperimentale,  1906,  p.  199). 

L'A.  s'est  proposé  d'étudier  Tintérôt  que  pouvaient  présenter,  au 
point  de  vue  hygiénique,  les  lombrics  à  l'égard  des  germes  contenus 
dans  le  sol  ;  il  a  fait  toutes  ses  expériences  sur  de  la  terre  non  sléri- 
lisée,  de  façon  à  laisser  persister  l'influence  de  tous  les  éléments  bio- 
logiques. Il  a  d'abord  recherché  la  flore  bactérienne  de  rinlestiii 
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des  lombrics,  prélevés  dans  difTérents  terrains,  dans  le  but  de  la 
comparer  avec  celle  des  terrains  eux-mèines  ;  le  résultat  a  été  qu'il 
n'y  avait  pas  de  différence  essentielle  dans  la  nature  des  bactéries, 
tant  de  l'intestin  des  lombrics  que  du  sol,  dans  lequel  ceux-ci 
vivent;  certaines  espèces  de  microor^anismes  se  trouvent  beaucoup 
plus  souvent  et  en  quantité  plus  abondante  dans  le  corps  de  ces 
vers  que  dans  le  sol  ;  d'autres  au  contraire  sont,  d'une  façon  cons- 
tante, plus  nombreuses  dans  le  sol. 

D'autres  recherches  ont  ensuite  porté  sur  les  modifications  aux- 
quelles étaient  exposés,  dans  l'intestin  des  lombrics,  les  germes 
ensemencés  dans  îa  terre  non  stérilisée.  En  raison  de  la  similitude 
des  bactéries,  on  retrouve  intactes  celles  du  sol  après  le  passage 
dans  le  tube  digestif  des  lombrics.  Il  convient  toutefois  de  signaler 
le  fait  que  le  JB.  proigiosus  pathogenis  a  sa  virulence  exaltée  après 
cette  migration. 

Enfin  TA.  a  pu  démontrer  que  les  lombrics  sont  capables  de 
transporter  à  distance  les  germes  pathogènes  qu'ils  puisent  dans 
un  sol  infecté,  et  d'aller  souiller  un  terrain  indemne  en  devenai.t 
ainsi  un  véhicule  de  l'infection.  Ces  dernières  expériences  ont  été 
faites  avec  le  bacille  de  Koch  et  avec  les  .«pores  charbonneuses,  et 
ont  confirmé  pour  celles-ci  l'assertion  de  Pasteur,  au  sujet  de  la 
nocivité  du  sol  dans  lequel  avaient  été  enfouis  des  animaux  atteints 
de  charbon. 

F.-H.  Renaut. 


Baeterium  coli  e  potabilità  délie  acque,  per  il  dott.  Elio  Tirklli, 
tenente  medico  {Giornale  medico  del  K°  esercito,  1006,  p.  349). 

Après  avoir  retracé  les  opinions  en  cours  si  divergentes  sur  la 
valeur  de  la  présence  du  baeterium  coli  dans  les  eaux  potables,  l'A. 
donne  les  résultats  de  80  analyses  faites  sur  les  eaux  d'alimentation 
de  Parme,  suivant  les  recherches  opérées  à  l'Institut  d'Hygiène  do 
rUniversité  de  cette  ville,  sous  la  direction  du  professeur  F.  G.  Gar- 
denghi. 

Tous  les  échantillons  furent  examinés  qualitativement  et  quantita- 
tivement, aussi  bien  au  point  de  vue  bactériologique  que  chimique; 
la  détermination  du  baeterium  coli  fut  poussée  de  façon  à  assurer  sa 
forme  typique,  d'après  la  constatation  de  tous  les  caractères  géné- 
ralement admis  ;  pour  contrôler  les  résultats,  les  principales  mé- 
thodes d'isolement  furent  successivement  appliquées. 

Ce  travail  aboutit  aux  conclusions  suivantes  :  1°  on  ne  saurait 
afûrmer,  à  proprement  parler,  l'ubiquité  du  colibacille  dans  les  eaux, 
car  on  le  rencontre  dans  la  proportion  de  43,75  p.  100,25  fois  seul, 
et  18,75  fois  uni  à  des  bacilles  de  type  semblable,  mais  non  iden- 
tique, 2®  la  présence  de  ce  microorganisme,  avec  tous  ses  carac- 
tères biologiques,  y  compris  sa  virulence  à  l'égard  des  animaux,  doit 
^tre  considérée  comme  un  signe  suffîsant  de  pollution  des  eaux  par 
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Jes  substances  d'origine  animale  ;  3*  on  ne  peat  attribuer  aucune 
si^'nificalion  ferme  à  la  présence  des  bacilles  semblables  au  coli  ;  en 
tout  cas,  on  ne  doit  leur  accorder  qu'une  importance  beaucoup 
moindre  qu*aa  colibacille  lui-même. 

F.-H.  R. 


ERRATA 


L'impression  du  mémoire  de  M.  Ls  Couppey  de  la  Forest,  intiiuië  : 
Les  fil  très  à  sable  de  la  Compagnie  des  raux  de  la  banlieue  de  Paris  ^ 
n"  7,  juillet  1906,  ayant  été  faite  avant  correction  des  épreuves,  il 
s*est  glissé  plusieurs  errata  qu'il  est  nécessaire  de  rectifier  : 

Page  L63.  ligne  23,  lire  :  substances  dissoutes,  au  lieu  de  :  substances 
décantées. 

Page  50!),  tableau,  6«  colonne,  au  lieu  des  chiffres  200,  300,  450,  630, 
lire  :  les  chiffres  146,  246,  447,  741;  7«  colonne,  au  lieu  des  chiffres  150, 
225,  338,  488,  lire  :  les  chiffres  109,50,  184,50.  335,25,  555,75;  8«  colonne, 
au  lieu  de  :  vit»-sse  de  traverse,  lit*e  :  vitesse  de  passage,  et  au  lieu  des 
chiffres  233,  lôo,  10),  72,  lire  :  les  chiffres  319,60,  189,70,  104,30,  62,9. 

Pagt^  570,  ligne  2V,  au  lieu  de  :  différentes  former,  lire  :  de  différentes 
dim*  usions. 

/</.,  ligne  26,  au  lieu  de  :  claie  de  2  mètres,  lire  :  claie  de  2  millimètres. 

Page  572,  ligne  10,  au  lieu  de  :  par  partie,  lire  :  pour  partie. 

Page  574,  ligne  5,  au  lieu  de  :  filtres  durcis,  lire  filtres  ordinaires. 

Prtge  568,  ligne  17,  au  lieu  de  :  claie  de  21  miilimèlres,  lire  :  claie  de 
2  millimètres. 


Le  (jérant  :  Pierhb  Augbb. 


l'aris   —  L.  Marbthbux,  imprimeur,  1,  ruo  CassoUo. 
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LA  PRATIQUE  \      / 

DE  LA  DÉSLNFECTION  PUBLIQUE  ET  PRIVÉE     ^ 
EN  FRANCE 

A  eo  juger  par  les  nombreuses  demandes  de  renseignements 
qui  nous  sont  adressées  de  tous  côtés,  l'organisation  des  services 
de  désinfection,  imposée  par  la  loi  du  15  février  1902  et  enfin 
réglementée  par  le  décret  du  10  juillet  dernier,  soulève  des 
difficultés  et  des  hésitations  qui  tiennent  surtout  à  l'incertitude 
sur  le  choix  des  procédés  à  employer. 

Nous  croyons  rendre  service  en  put>liant  des  renseignements 
circonstanciés  sur  cette  question.  Tout  d'abord  nous  plaçons 
sous  les  yeux  les  textes  des  documents  administratifs  qui  pré- 
cisent aujourd'hui  les  obligations  imposées  en  cette  matière 
aux  pouvoirs  publics  et  aux  particuliers. 

A  la  date  du  28  juillet  dernier,  M.  Clemenceau,  ministre  de 
rinlérieur,  a  adressé  à  tous  les  préfets  la  Circulaire  suivanlp, 
relative  à  la  pratique  de  la  désinfection  publique  et  privée  tni 
france  : 

«  Le  Journal  officiel  du  19  juillet  1906  contient  le  texte  d'un 
décret  signé  le  10  juillet  par  M.  le  Président  de  la  République 
REV.  d'hyg.  xxviu  —  65 
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et  dont  rimportance  ne  vous  a  pas  échappé  ;  ce  décret  porte 
règlement  d'administration  publique  sur  les  conditions  d'orga- 
nisation et  de  fonctionnement  du  service  de  désinfection. 

«  Ce  décret  est  le  dernier  de  ceux  prévus  par  la  loi  du  13  fé- 
vrier 190SJ  relative  à  la  protection  de  la  santé  publique;  déjà 
avaient  été  promulgués  :  le  10  février  1903  le  décret  sur  la  dé- 
signation des  maladies  entraînant  la  déclaration;  le  27  juillet 
1903  le  décret  portant  règlement  d'administration  publique 
sur  la  vaccination  et  la  revaccination;  puis  le  décret  du 
3  juillet  1905  portant  règlement  d'administration  publique 
pour  déterminer  les  conditions  d'organisation  et  de  fonction- 
nement des  bureaux  municipaux  d'hygiène. 

o  Par  le  décret  du  10  juillet  que  je  vous  signale,  l'œuvre  lé- 
gislative se  trouve  enfin  close;  il  reste  à  lui  faire  produire  son 
plein  effet  ;  c'est  à  quoi  je  vous  invite  de  façon  pressante  à 
consacrer  votre  effort. 

«  Nulle  tâche  n'est  plus  digne  de  solliciter  votre  zèle  ;  nulle  ne 
présente  une  plus  haute  importance  sociale.  Soigner  et  secourir 
les  malades  est  bien  ;  prévenir  les  maladies  est  évidemment 
mieux,  et  il  faut  faire  pénétrer  dans  l'esprit  public  cette  vérité 
aujourd'hui  incontestable  :  que  les  maladies  qui  font  le  plus 
grand  nombre  de  victimes  sont  heureusement  celles  aussi  que, 
grâce  à  une  hygiène  sociale  judicieusement  organisée,  ou  peut 
le  plus  aisément  éviter;  que  ces  fléaux  :  fièvre  typhoïde, 
typhus,  variole,  scarlatine,  diphtérie,  choléra,  peste,  etc.,  et  la 
tuberculose  elle-même,  qui  déciment  si  souvent  les  agglomé- 
rations, sont  de  ces  ennemis  dont  l'homme  a  appris  l'art,  sinon 
de  triompher,  du  moins  d'éviter  presque  sûrement  la  dange- 
reuse atteinte. 

«  La  loi  de  1902  et  le  décret  du  10  juillet  affirment  avec  force 
et  précision  que  si  la  collectivité  a  des  devoirs  envers  l'indi- 
vidu, elle  a  aussi  des  droits  sur  lui  et  que  l'un  de  ces  droits 
essentiels  est,  lorsqu'un  individu  quel  qu'il  soit,  riche  ou 
pauvre,  est  atteint  d'une  de  ces  maladies  transmîssibles,  de  le 
contraindre  à  prendre  ou,  au  besoin,  à  subir  toutes  les  mesures 
propres  à  empêcher  la  dissémination  des  germes  pathogènes 
issus  de  lui.  Ils  affirment  que  l'individu,  atteint  de  fièvre 
typhoïde  par  exemple,  et  dont  les  linges  souillés  et  les  déjec- 
tions dispersées  au  hasard  vont  polluer  les  eaux  et  contaminer 
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le  voisinage,  constitue  pour  le  public  un  plus  grave  danger 
qu  un  fou  furieux,  et  qu'il  y  a  un  véritable  crime  social  à  ne 
point  prendre  à  son  égard  les  simples  précautions  d'isolement 
et  de  désinfection  que  la  science  assigne  et  qui  permettent  de 
circonscrire  Toeuvre  de  mort. 

«  La  désinfection,  avait  dit  la  loi  de  1902  en  son  article  7,  est 
obligatoire  pour  tous  les  cas  de  maladies  prévues  à  l'article  4 
et  nommément  désignées  dans  le  décret  du  10  février  1903  ;  et 
la  loi  avait  ajouté  :  «  Les  mesures  de  désinfection  sont  mises  à 
<(  exécution  dans  les  villes  de  20.000  habitants  et  au-dessus 
«  par  les  soins  de  l'autorité  municipale,  et  dans  les  communes 
<(  de  moins  de  20.000  habitants  par  les  soins  d'un  service  dé- 
«  partemental.  »  Le  nouveau  décret  détermine  les  conditions 
dans  lesquelles  ces  deux  services  doivent  être  organisés  et 
fonctionner. 

«  D'abord  il  donne  au  mot  «  désinfection  »  son  sens  précis  et 
complet;  il  ne  s'agit  point,  pour  commencer  la  désinfection, 
d'attendre  la  mort  ou  la  guérison  du  malade  :  à,  tarder  ainsi  on 
risquerait  le  plus  souvent  de  faire  œuvre  vaine  ;  sans  doute  ce 
n  est  qu'à  ce  moment  qu'on  pourra  effectuer  la  désinfection 
tolale  des  locaux  occupés  par  lui,  mais  nul  n'ignore  et  n'a  plus 
le  droit  d'ignorer  aujourd'hui  que,  pour  être  efficace,  la  lutte 
contre  les  germes  pathogènes  doit  être  entreprise  dès  le  début 
et  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie.  Un  typhique,  un  vario- 
leux,  un  scarlatineux  peut,  avant  de  guérir  ou  de  mourir,  con-» 
laminer  un  grand  nombre  de  personnes  à  Tégard  desquelles 
les  pouvoirs  publics  assument  de  ce  fait  la  plus  redoutable  des 
responsabilités.  C'est  donc,  sur  ce  point  le  décret  est  aussi  net 
qu'impérieux,  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  que  la 
désinfection  doit  être  assurée. 

«  Et  cette  désinfection  est  à  un  double  point  de  vue  obliga- 
toire —  obligatoire  pour  les  individus  qui  sous  aucun  prétexte 
ne  sauraient  s'y  soustraire  —  obligatoire  pour  les  services 
publics,  municipaux  et  départementaux,  qui  doivent  y  pro- 
céder. 

«  Est-ce  à  dire  qu'un  monopole  municipal  ou  départemental 
soit  institué?  Nullement,  et  les  particuliers  sont  libres  de 
s'adresser,  s'ils  préfèrent,  à  quelque  entreprise  privée  de 
désinfection;  mais  sïls  peuvent  ne  point  faire  appel  au  service 
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pablic,  ils  en  doivent  loujoars  accepter  le  contrôle.  Ce  n'est 
point  un  simulacre  de  désinfection  que  la  loi  rend  obligatoire  : 
c'est  une  opération  vraiment  efficace,  et  la  gène  qu'elle  entraîne 
provisoirement  ne  peut  d'ailleurs  être  supportée  qu'à  la  condi- 
tion  même  que  l'efficacité  de  l'opération  compense  ce  petit 
sacrifice. 

c<  Dans  les  villes  de  plus  de  20.000  habitants,  où  un  bureau 
d'hygiène  doit  être  organisé,  le  service  de  désinfection  sera 
assumé  par  ce  bureau  dont  il  sera  une  des  attributions  essen- 
tielles. Vous  aurez  sur  ces  deux  points  connexes  —  constitu- 
tion des  bureaux  d'hygiène,  organisation  du  service  de  désin- 
fection —  à  promouvoir  l'initiative  des  municipalités.  Je  me 
plais  à  espérer  qu'il  ne  s'en  rencontrera  point  qui  n'ait  con- 
science de  son  devoir.  La  loi  d'ailleurs  esi  formelle;  l'igno- 
rance des  uns,  Tindifl'érence  systématique  des  autres,  ne  sau- 
vaient en  paralyser  Teffet.  L'obligation  est  aussi  impérieuse  en 
matière  de  désinfection  qu'en  matière  d'instruction  primaire. 
Si  quelque  municipalité  de  grande  ville,  ou  rétrograde  ou 
négligente,  restait  sourde  à  votre  invitation,  puis  à  votre  mise 
en  demeure,  la  loi  donne  au  gouvernement  le  droit  et  lui 
fournit  le  moyen  de  lui  imposer  l'accomplissement  de  son 
devoir.  Plusieurs  villes  ont,  les  unes  depuis  longtemps,  les 
autres  depuis  peu,  devancé  la  loi;  il  vous  appartient,  Monsieur 
le  préfet,  d'inciter  les  retardataires  à  suivre  cet  exemple  et  au 
besoin  de  les  y  contraindre. 

«  Dans  l'ensemble  des  communes  de  moins  de  20.000  habi- 
tants, dans  chacune  desquelles  on  ne  pouvait  songer  à  établir 
un  service  autouome,  c'est  un  service  départemental  dont  la 
loi  prescrit  la  création.  Celte  tâche  est  aussi  urgente;  elle  est 
certes  plus  délicate;  pour  la  mener  à  bien  il  ne  faudra  pas 
moins  que  tout  votre  effort  personnel.  A  la  vérité  c'est  ici  le 
Conseil  général  qui  délibère,  après  avis  du  Conseil  départe- 
mental d'hygiène,  sur  la  création  des  postes  de  désinfection, 
sur  la  composition  et  la  rétribution  du  personnel  ;  c'est  lui  qui 
vote  les  crédits  nécessaires  à  l'acquisition  et  à  l'entretien  du 
matériel  et  au  fonctionnement  du  service  ;  c'est  lui  qui,  en  se 
conformant  aux  règles  fixées  par  le  titre  III  du  décret,  arrête  le 
tarif  des  taxes  de  remboursement.  Mais  votre  action  person- 
nelle est  considérable  ;  sans  elle  rien  ne  peut  aboutir. 
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u  II. faut  que  dès  demain  chacun  prépare  la  mise  en  œuvre 
de  la  loi;  si  dans  votre  déparlement  n'a  point  été  organisé  le 
service  spécial  de  contrôle  et  d'inspection  prévu  à  l'article  19 
de  la  loi  du  15  février  1902,  vous  aurez  d'abord  à  désigner  un 
membre  du  Conseil  départemental  d'hygiène  qui,  à  défaut  du 
chef  de  ce  service  spécial,  sera  votre  collaborateur  immédiat. 
Celte  désignation  peut  avoir  une  importance  capitale,  et  il  est 
certain  que,  dans  une  large  mesure,  tant  vaudront  les  hommes, 
tant  vaudra  l'œuvre;  que  ce  choix  vous  soit  dicté  par  Tunique 
souci  du  bien  public;  cette  fonction  ainsi  que  celle  des  délé- 
gués des  commissions  sanitaires  prévues  par  le  décret  ne  sera 
point  une  sinécure;  elle  pouraétre  rémunérée  dès  que  le  ser- 
vice fonctionnera  effectivement;  il  serait  équitable  qu'elle 
le  fût. 

«  D'urgence  vous  saisirez  le  Conseil  départemental  d'hygiène 
que  vous  réunirez  à  cet  effet.  Vous  n'attendrez  point  qu'il 
ait  terminé  son  travail  préparatoire  avant  de  saisir  à  son 
tour  le  Conseil  général:  à  quelque  moment  en  effet  que  cette 
assemblée  reçoive  par  vous  la  première  communication  de 
cette  affaire,  elle  ue  voudra  et  ne  pourra  vraisemblablement 
point  se  prononcer  sur  l'heure  ;  elle  mettra  la  question  à  l'étude 
et  en  chargera,  selon  ses  traditions  constantes,  une  commis- 
sion qu'elle  invitera  à  lui  préparer  pour  la  session  suivante  un 
rapport,  un  plan  et  un  devis  détaillés.  Nous  pourrons  gagner 
un  semestre  si,  dès  la  session  d'août,  vous  présentez  au  Conseil 
général  un  premier  rapport  sur  le  décret  dn  10  Juillet  et  sur  le 
service  dont,  en  vertu  de  la  loi^  ce  décret  prescrit  et  définit  la 
constitution,  et  si  vous  invitez  le  Conseil  général  à  nommer 
immédiatement  une  commission  à  laquelle  le  Conseil  départe- 
mental d'hygiène  transmettra  ses  propositions  conformémentli 
l'article  4,  dès  qu'elles  seront  arrêtées.  Moi-même  je  ne  man- 
querai pas  de  vous  communiquer  ultérieurement,  et  le  plus  tôt 
possible,  des  instructions  détaillées  qui,  je  l'espère,  vous  gui- 
deront utilement  et  simplifieront  votre  tâche:  elles  tendront  à 
vous  montrer  que,  à  peu  de  frais  en  somme,  on  peut  et  Ton 
doit  obtenir  d'excellents  résultats;  elles  s'inspireront,  au  point 
de  rue  technique,  des  avis  si  hautement  autorisés  du  Conseil 
supérieur  d'hygiène. 

«  Par  la  mise  en  œuvre  de  telles  lois,  la  mission  des  préfets 
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devient  chaque  jour  plus  complexe,  mais  chaque  jour  aussi 
plus  intéressante,  plus  digne  des  efforts  d'hommes  d'initiative 
et  d*action.  Ces  lois  sont  Thonneur  de  la  République;  tra- 
vailler à  en  assurer  Texécution  est  Tun  des  moyens  les  plus 
efficaces  de  la  bien  servir.  Je  suivrai  avec  une  particulière 
attention  tout  ce  que  vous  ferez  en  ce  sens  ;  et  je  vous  saurai 
gré  de  Tactivité  méthodique  et  tenace  que  vous  déploierez 
pour  faire  produire  à  la  loi  de  1902  et  au  présent  décret  leur 
maximum  d'effet  utile  et  pour  justifier  ainsi  aux  yeux  de  tous 
le  titre  même  de  la  loi  relative  à  «  la  protection  de  la  santé 
publique  ». 

Suivait  le  décret  ci-après  : 

DECRET     DU     10     JUILLET     1906*     PORTANT    RÈGLEMENT    D'ADMINISTRATION 
PUBLIQUE    SUR   LES   CONDITIONS    D'ORGANISATION   ET   DE   FONCTIONNEMENT 

du  service  de  désinfection  (sn  vertu  des  articles  7,  19,  20,  26  et  33 
de  la  loi  du  15  février  1902). 

Le  Président  de  la  Répubuque  Française, 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  rintérieur. 

Vu  la  loi  du  15  février  1902  relative  à  la  protection  de  la  santé 
publique,  notamment  les  articles  7, 19  et  20; 

Vu  Fartlcle  33  ainsi  conçu  : 

«  Des  règlements  d'administration  publique  détermineront  les 

conditions  d'organisation  et  de  fonctionnement du  service  de 

désinfection  »; 

Vu  Tarticle  26,  notamment  le  paragraphe  4,  lequel  est  ainsi  conçu  : 

«  Des  taxes  seront  établies  par  un  règlement  d'administration 
publique  pour  le  remboursement  des  dépenses  relatives  à  ce 
service  »; 

Vu  la  loi  du  7  avril  1903  relative  à  Fapplication  à  la  ville  de  Paris 
et  au  département  de  la  Seine  de  la  loi  du  15  février  1902; 

Vu  l'avis  du  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique  de  France; 


1.  Décret  publié  au  Journal  officiel,  numéro  du  19  Juillet  1906. 


> 
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Le  Conseil  d'État  entendu, 

DÉCRÈTE  : 

TlTRB  I.  —  OhCANISATIO-N  GÉNÉRALE. 

Chapitre  premier.  —  Services  municipaux. 

Article  preuier.  —  Dans  les  villes  de  20.000  habitants  et  au-dessus, 
le  conseil  municipal,  après  avis  du  directeur  du  bureau  d'hygiène, 
décide  la  création  d'un  ou  plusieurs  postes  de  désinfection  et  déter- 
mine la  composition  et  la  rétribution  du  personnel.  Il  vote  les 
crédits  nécessaires  à  l'acquisition  et  à  l'entretien  du  matériel  et  au 
fonctionnement  du  service. 

Art.  2.  —  Les  délibérations  prises  par  le  conseil  municipal  sont 
transmises  par  le  préfet  au  conseil  départemental  d'hygiène. 

Si,  sur  le  vu  des  observations  présentées  par  celui-ci,  le  préfet 
estime  que  les  dispositions  adoptées  par  le  conseil  municipal  équi- 
valent au  défaut  d'organisation  tel  qu'il  est  prévu  par  le  paragraphe  5 
de  l'article  26  de  la  loi  du  15  février  1902,  il  invite  par  un  arrêté 
motivé  le  conseil  municipal  à  délibérer  de  nouveau.  Dans  le  cas  où, 
dans  le  délai  de  deux  mois  à  partir  de  la  notilication  de  cet  arrêté, 
le  conseil  municipal  n'a  pas  pris  une  nouvelle  délibération  répon- 
dant au  vœu  de  la  loi,  il  est  statué,  s'il  y  a  lieu,  par  un  décret  en 
forme  de  règlement  d'administration  publique. 

Si  le  préfet  conteste  la  nécessité  des  dépenses  qui  résulteront 
pour  le  département  et  pour  l'État  de  l'organisation  du  service  de 
désinfection  et  de  son  fonctionnement,  il  est  statué,  s'il  y  a  lieu, 
après  nouvelle  délibération  du  conseil  municipal,  par  décret  rendu 
en  Conseil  d'État,  conformément  au  paragraphe  l^''  de  l'article  2& 
de  la  dite  loi. 

Art.  3.  —  Chaque  semestre,  le  maire  transmet  au  préfet  un 
rapport  détaillé  sur  les  opérations  du  service;  le  préfet  en  adresse 
copie  au  ministre  de  l'Intérieur. 

Chapitre  II.  ^  Sefrices  départementaux. 

Art.  4.  —  Pour  les  communes  de  moins  de  20.000  habitants,  le 
Conseil  général  délibère,  après  avis  du  conseil  départemental 
d'hygiène,  sur  la  création  des  postes  de  désinfection,  la  composition 
et  la  rétribution  du  personnel.  Il  vote  les  crédits  nécessaires  à  . 
Tacquisilion  et  à  l'entretien  du  matériel  et  au  fonctionnement  du 
service. 
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Art.  5.  —  Dans  chacqne  des  circoDscriptions  sanitaireB  entre 
lesquelles  le  département  est  divisé  conformément  à  Tarticle  20  de 
la  loi  du  15  février  1902,  doit  être  établi  au  moins  an  poste  de 
désinfection. 

Les  sièges  de  chaque  poste  sont  fixés  de  telle  sotte  qu'il  ne  faille 
pas  plus  de  six  heures  pour  se  rendre  du  poste  dans  les  diverses 
communes  qu'il  est  appelé  à  desservir. 

Un  poste  doit  nécessairement  être  placé  dans  toute  station  ther- 
male possédant  un  bureau  municipal  d'hygiène  par  application  de 
Tarticie  19  de  la  loi  du  15  février  1902. 

Art.  6.  —  Pour  Tensemble  des  communes  relevant  du  service 
départemental,  le  service  de  désinfection  est  placé  sous  Tautorité 
du  préfet  et  sous  le  contrôle  d*un  membre  du  conseil  départemental 
d'hygiène  désigné  par  le  préfet. 

S'il  a  été  organisé  dans  le  département  un  service  de  contrôle  et 
d'inspection,  conformément  à  l'article  19  de  la  loi  du  15  février  1902, 
le  contrôle  prévu  au  paragraphe  précédent  est  exercé  par  le  chef  de 
c  ».  service. 

Art.  7.  —  Dans  chaque  circonscription,  le  service  est  dirigé  par 
un  délégué  de  la  commission  sanitaire  agréé  par  le  préfet. 

(1  veille  à  l'exécution  régulière  et  immédiate  des  mesures  de 
désinfection  dans  les  conditions  techniques  prescrites  par  le  Conseil 
supérieur  d'hygiène.  Il  veille  également  à  ce  que  les  postes  de 
désinfeclion  soient  constamment  munis  du  matériel  et  des  désinfec- 
tants nécessaires,  et  à  ce  que  les  chefs  de  poste  tiennent  avec  soin 
les  registres  de  contrôle  prévus  à  l'article  suivant. 

Il  présente  tous  les  mois  au  moins  à  la  commission  sanitaire  un 
rapport  sur  les  résultats  et  les  besoins  du  service  de  la  circonscrip- 
tion; ce  rapport  [est  transmis  au  préfet  avec  l'avis  de  la  commis- 
sion. 

Art.^8.  —  Chaque  poste  de  désinfection  est  dirigé  par  un  chef  de 
postC;  assisté  s'il  y  a  lieu  d'agents  ou  d'aides. 

Les  chefs  de  poste  et  les  af2;ents  procèdent  eux-mêmes  aux  opéra- 
tions de  désinfeclion. 

Le  chef  de  poste  tient  un  registre  des  déclarations  à  lui  adressées 
par  les  maires,  des  opérations,  transports  et  voyages  effectués,  et 
dresse  pour  chaque  série  d'opérations  une  feuille  spéciale  suivant 
un  modèle  arrêté  par  le  ministre  de  l'Intérieur. 

Les  chefs  de  poste  et  agents  sont  nommés  et  révoqués  par  le 
préfet  sur  la  proposition  du  délégué  de  la  commission  sanitaire.  Ils 
sont  rémunérés  à  Tannée,  au  mois,  à  la  journée  ou  à  l'heure.  Les 
chefs  de  poste  sont  assermentés;  le  préfet  peut  en  oulre  faire  asser- 
menter  un  certain  nombre  d'agents. 
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Abt.  9.  —  Les  délibérations  prises  par  le  Conseil  général  soni 
transmises  par  le  préfet  au  ministre  de  Tlntérieur. 

Si,  après  avis  du  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique  de  France, 
le  ministre  estime  que  les  dispositions  adoptées  par  le  Conseil 
général  éqaivaleat  au  défaut  d'organisation  tel  qu'il  est  prévu  par 
le  paragraphe  5  de  l'article  26  de  la  loi  du  15  février  1902,  un  décret 
motivé  rendu  dans  le  délai  prévu  par  l'article  49  de  la  loi  du« 
10  août  1871  peut  suspendre  l'exécution  de  la  délibération  du 
Conseil  général.  Dans  le  cas  où  le  Conseil  général  au  cours  de  sa 
plus  prochaine  session,  ou  dans  une  réunion  extraordinaire  anté- 
rieure à  celle-ci,  n'a  pas  pris  une  nouvelle  délibération  répondant 
aa  VŒU  de  la  loi.  il  est  statué  par  un  décret  en  forme  de  règlement 
d'administration  publique. 

Si  le  ministre  conteste  la  nécessité  des  dépenses  qui  résulteront 
pour  les  communes  et  pour  l'État  de  l'organisation  du  service  de 
désinfection  et  de  son  fonctionnement,  un  décret  motivé  peut 
suspendre,  comme  ci-dessus,  Texécution  de  la  délibération.  Dans  le 
cas  où  le  Conseil  général,  au  cours  de  sa  plus  prochaine  session  ou 
dans  une  réunion  extraordinaire  antérieure  à  celle-ci,  n'a  pas 
donné  satisfaction  aux  observations  du  ministre  de  Tlntérieur,  il  est 
statué  par  décret  en  Conseil  d'État,  conformément  au  paragraphe  1*' 
de  l'article  26  de  la  loi  du  15  février  1902. 

Titre  II.  —  Fonctionnement. 

Aht.  10.  —  Dans  toutes  les  communes,  dès  que  le  maire  a  reçu 
la  déclaration  que  comporte  l'une  des  maladies  mentionnées  à  la 
première  partie  de  la  liste  arrêtée  par  le  décret  du  10  février  1903, 
il  avertit  le  chef  de  poste  dans  la  circonsciiption  duquel  se  trouve 
le  malade  signalé.  S'il  est  avisé  de  l'existence  de  Tune  de  ces  maladies 
et  qu'il  n'y  ait  pas  de  médecin  traitant,  il  envoie  un  médecin  et 
prend  ensuite,  sur  la  déclaration  de  celui-ci,  les  mesures  prescrites^ 
par  le  présent  décret. 

En  outre,  si  la  commune  où  demeure  le  malade  est  comprise  dans 
le  service  départemental,  le  préfet  ou  le  sous-préfet  avertit  le 
délégué  de  la  commission  sanitaire. 

Art.  11.  —  Toutes  les  opérations  de  désinfection  sont  effectuée»- 
par  le  service  public,  sous  les  réserves  indiquées  aux  articles 
14  et  17. 

Abt.  12.  —  Le  chef  de  poste  envoie  au  lieu  où  se  trouve  le  malade 
un  ageut  muni  des  désinfectants  appropriés. 

Cette  visite  ne  peut  être  effectuée  que  de  jour. 

i/agent  s'adresse,  en  vue  de  l'exécution  des  mesures  à  prendre, 
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au  principal  occupant,  chef  de  famille  ou  d^établissement,  des 
locaux  où  se  trouve  le  malade  et,  à  son  défaut,  dans  Tordre  ci*a près, 
an  conjoint,  à  l'ascendant,  au  plus  proche  parenL  du  malade  ou  à 
toute  personne  résidant  avec  lui  ou  lui  donnant  ses  soins. 

Art.  13.  —  Il  remet  à  cette  personne  une  note  dont  le  modèle  est 
arrêté  par  le  ministre  de  rintérieur,  rappelant  Tobligation  de  Ja 
désinfection  et  reproduisant  les  pénalités  prévues  par  la  loi  et  le 
tarif  de  désinfection. 

Il  se  met  à  sa  disposition  pour  Texécution  des  mesures  indispen- 
sables. 

Ces  mesures,  pendant  le  cours  de  la  maladie,  concernent  essen- 
tiellement la  désinfection  des  linges  contaminés  ou  souillés  et  des 
déjections  ou  excrétions;  elles  ne  peuvent  constituer  une  interven- 
tion quelconque  dans  le  traitement  du  malade. 

Art.  14.  —  La  personne  à  qui  a  été  remise  la  note  prévue  par 
Tarticle  précédent  peut  exécuter  ou  faire  exécuter  elle-même  la 
désinfection,  à  la  condition  de  prendre,  sur  une  formule  qui  est  misa 
à  sa  disposition  par  Tagent,  l'engagement: 

10  de  se  conformer  exactement  pendant  le  cours  de  la  maladie  aux 
instructions  du  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique  de  France, 
approuvées  par  le  ministre  de  l'Intérieur,  et  dont  un  exemplaire  lui 
est  rerais; 

2°  de  se  soumettre,  dans  l'exécution  des  mesures  prises,  au  con- 
trôle de  l'agent  du  service  public,  qui  ne  pourra  se  présenter  au 
domicile  du  malade  plus  d'une  fois  par  jour  ; 

3<>  d  avertir  sans  délai  le  maire,  le  cas  échéant,  du  transport  du 
malade  hors  de  son  domicile  ; 

4»  d'aviser  le  maire  de  la  première  sortie  dii  malade  après  sa 
guérison,  en  vue  de  l'application  de  l'article  15  du  présent  décret. 

AnT.  15.  —  En  cas  de  transport  du  malade  hors  de  son  domicile, 
après  la  guérison,  ou  en  cas  de  décès  au  cours  ou  à  la  suite  d'une 
des  maladies  mentionnées  à  la  première  partie  de  la  liste  arrêtée 
parle  décret  du  10  février  1903,  la  désinfection  totale  des  locaux 
occupés  personnellement  par  le  malade  et  des  objets  qui  ont  pu  être 
contaminés  pendant  la  maladie  doit  être  opérée  sans  délai. 

Art.  16.  —  Le  maire,  prévenu  soit  par  l'avis  donné  en  exécution 
des  30  et  40  de  l'article  14,  soit  par  la  déclaration  de  décès,  informe 
le  chef  du  poste  dans  la  circonscription  duquel  se  trouve  le  domi- 
cile à  désinfecter  ;  le  chef  de  poste  adresse  à  la  personne  désignée  à 
l'article  12  un  avis  faisant  connaître  au  moins  douze  heures  à  lavauce 
le  moment  où  il  sera  procédé  aux  mesures  de  désinfection.  Lo 
pareil  avis  est  adressé  en  cas  de  décès  aux  héritiers,  s'ils  habitent 
la  commune  et  sont  connus  de  l'administration. 
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Le  délai  de  douze  heures  ci-dessas  pourra  être  abrégé  par  une 
décision  motivée  du  maire. 

A  défaut  d*une  des  personnes  énumérées  à  Tarlicle  12  et  en 
l'absence  des  héritiers,  le  maire  prend  les  mesures  nécessaires  pour 
que  les  objets  contenus  dans  le  local  à  désinfecter  ne  soient  ni 
détournés,  ni  détériorés. 

AsT.  17.  —  Sauf  le  cas  d*urgence  constaté  par  un  arrêté  du  maire 
ou,  à  son  défaut,  par  un  arrêté  du  préfet,  les  personnes  énumérées 
à larticle  12  du  présent  décret  ou  les  héritiers  peuvent  exécuter  ou 
faire  exécuter  par  leurs  soins  la  désinfection,  à  la  condition  de 
prendre  par  écrit,  sur  une  formule  qui  leur  est  remise  par  le  service 
public,  rengagement  : 

1**  de  faire  opérer  la  désinfection  sans  délai,  et  conformément 
aux  instructions  du  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique  de  France, 
approuvées  par  le  ministre  de  Tlnlérieur,  et  dont  un  exemplaire 
leur  rat  remis  ; 

2*  de  prévenir  au  moins  douze  heures  à  l'avance  le  chef  de  poste 
do  moment  où  l'opération  doit  avoir  lieu  ; 

3«  de  se  soumettre,  dans  lexécution  des  mesures  prises,  au  con- 
trdie  de  l'agent  du  service  public,  qui  s'assurera  sur  place  si  les 
opérations  sont  exécutées  dans  les  conditions  techniques  formulées 
par  le  ministre  de  1  intérieur  après  avis  du  Conseil  supérieur 
d'hygiène  publique  et,  spécialement,  quand  il  est  fait  usage  d'appa- 
reils, s'ils  fonctionnent  dans  les  conditions  imposées  par  le  certi> 
ficat  de  Térilication  prévu  au  décret  du  7  mars  1903. 

Art.  18.  —  S'il  résulte  des  constatations  faites  par  les  agents  que 
les  engagements- pris  en*  vertu  des  articles  14  et  17  du  présent  décret 
n'ont  pas  été  tenus,  ou  que  la  désinfection  a  été  opérée  par  les 
particuliers  ou  par  leurs  soins  d'une  façon  iosuf lisante,  le  maire 
prescrit  immédiatement  l'exécution  par  le  service  public  des 
mesures  indispensables. 

Ait.  19.  —  Si,  au  cours  de  la  désinfection,  la  destruction  d'un 
objet  mobilier  est  jugée  nécessaire  par  le  service,  il  y  est  pro- 
cédé sur  l'ordre  du  maire.  En  cas  de  refus  du  maire,  le  préfet 
statue. 

Aar.  20.  —  Il  est  dressé  un  état  descriptif  et  estimatif  des  objets 
àdélraire  par  le  chef  de  poste  ou  l'agent  qui  s'est  rendu  à  domicile, 
conlradictoirement  avec  le  propriétaire  de  l'objet  ou  l'une  des  per- 
sonnes désignées  àTarlicle  12.  Cette  personne  peut  être  remplacée 
par  un  héritier  s'il  s'agit  d'une  désinfection  après  décès. 

En  cas  ie  refus  d'une  des  personnes  ci-dessus  énumérées  de  con- 
courir à  la  rédaction  de  l'état  ou  en  cas  d'impossibilité  de  le  dresser 
conlradictoirement,  le  chef  de  poste  ou  l'agent  mentionne  l'une  ou 
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l*aulre  de  ces  causes  dans  un  procès-verbal  auquel  il  joint  Fétat 
dressé  par  lui  seul. 

L'état  et,  s'il  y  a  lieu,  le  procès-verbal  sont  déposés  à  la  mairie 
et  communiqués  en  duplicata  au  sous-préfet  si  le  service  est  dépar- 
temental. Si  une  indemnité  est  réclamée,  la  demande  est  adressée 
suivant  le  cas  au  maire  ou  au  sous-préfet. 

Art.  21.  —  Si  le  maire  reçoit  la  déclaration  d'une  des  maladies 
mentionnées  à  la  seconde  partie  de  la  liste  arrêtée  par  le  décret  du 
iO  février  1903,  il  avertit  le  chef  de  poste,  lequel  est  tenu  de  se 
mettre  immédiatement  à  la  disposition  du  malade  ou  de  sa  famille, 
pour  assurer  la  désinfection  dans  les  conditions  prescrites  par  le 
Conseil  supérieur  d'hygiène  publique. 

Titre  HI.  —  Taxes. 

Art.  22.  —  Les  taxes  de  remboursement  prévues  par  le  para- 
graphe 4  de  l'article  26  de  la  loi  du  15  février  1902,  sont  établies 
proportionnellement  à  la  valeur  locative  de  l'ensemble  des  locaux 
d'habitation  dont  dépend  la  pièce  occupée  par  le  malade. 

Le  tarif  est  arrêté  par  le  Conseil  municipal  ou  par  le  Conseil  géné- 
ra) selon  qu'il  s'agit  d'un  service  municipal  ou  départemental;  il  ne 
peut  dépasser  les  maxima  fixés  par  le  tableau  suivant  : 

Dans  les  communes  de  moins  de  5.000  habitants.  3,00  p.  100 

—  de    5.000  à    20.000        —  2,50     — 

—  de  20.000  à  100.000        —  2.00      — 

—  de  plus  de  100.000       —  1,40     — 
Paris 1,00     — 

Si  la  taxe  h  percevoir  en  vertu  de  ce  tarif  dépasse  30  francs  par 
pièce  soumise  à  la  désinfection  totale,  elle  est  réduite  d'office  à  ce 
maximum. 

Art.  23.  —  La  taxe  est  applicable  quel  que  soit  le  mode  de  désin- 
fection des  locaux  ou  des  objets  qu'ils  renferment,  que  ces  derniers 
soient  désinfectés  sur  place  ou  au  dehors. 

Elle  comprend  l'ensemble  des  opérations  occasionnées  par  la 
même  maladie  ;  néanmoins,  si  la  maladie  excède  une  période  de 
six  mois,  la  taxe  ne  comprend  que  les  opérations  effectuées  au  cours 
de  cette  période  et  elle  est  renouvelable  pour  chaque  période  nou- 
velle de  six  mois. 

Elle  comprend  également  les  frais  de  transport. 

Art.  24.  —  Dans  le  cas  où  la  désinfection  des  objets  est  demandée 
indépendamment  de  celle  des  locaux,  la  taxe  est  réduite  à  la  moitié 
de  ce  qu'elle  eût  été  si  la  désinfection  avait  porté  également  sur  le 
local  ayant  renfermé  les  dits  objets. 
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Art.  25.  —  Sur  la  demande  des  intéressés,  le  service  peut  effec- 
tuer  de  nuit  la  désinfection  totale  prévue  par  l'article  15  du  présent 
décret.  Dans  ce  cas,  Topération  donne  lieu  à  une  redevance  supplé- 
mentaire montant  à  50  p.  100  de  la  taxe. 

Art.  26.  —  Pour  la  désinfection  des  chambres  d'hôtels  garnis, 
ainsi  que  des  loges  de  concierges,  des  chambres  de  domestiques  et 
des  chambres  individuelles  d'ouvriers  logés  chez  leurs  patrons, 
lorsque  ces  loges  ou  chambres  font  partie  d'une  habitation  collec- 
tive, la  taxe  est  réduite  à  une  somme  fixe  dont  le  minimum  est  de 
5  francs. 

Art.  27.  —  La  désinfection  est  gratuite  pour  les  indigents. 

Art.  28.  —  Les  Conseils  généraux  et  les  Conseils  municipaux 
peuvent  appliquer  des  tarifs  réduits  à  la  désinfection  dans  les  éta- 
blissements charitables  ou  scolaires. 

Ils  Ûxent  les  tarifs  à  appliquer  aux  opérations  de  désinfection 
dans  les  cas  autres  que  ceux  qui  entraînent  une  obligation  légale. 

Art.  29.  —  Ces  taxes  sont  dues  par  le  malade  ou,  en  cas  de 
décès,  par  ses  héritiers. 

Toutefois,  dans  les  cas  yisés  à  l'article  26,  elles  sont  dues  par  les 
gérants,  propriétaires,  maîtres  ou  patrons.  Dans  les  cas  où  il  s'agit 
d'établissements  charitables  ou  scolaires,  elles  sont  à  la  charge  des 
établissements. 

Art.  30.  —  Les  taxes  sont  établies  sur  des  états,  d'après  les 
feuilles  dressées  par  le  chef  de  poste  et  certifiées  par  le  directeur 
du  bureau  d'hygiène  ou  le  délégué  de  la  commission  sanitaire. 

Art.  31.  —  Le  montant  des  taxes,  porté  en  recette  aux  budgets 
municipaux  et  départementaux,  est  déduit  des  dépenses  de  fonc- 
tionnement du  service  avant  leur  répartition  entre  les  communes, 
le  déparlement  et  l'Etat. 

Art.  32.  —  Les  dispositions  du  présent  décret  sont  applicables  à 
la  ville  de  Paris  et  aux  communes  du  département  de  la  Seine,  sous 
réserve  de  l'obserration  des  règles  édictées  par  la  loi  du  7  avril  1903 
poar  la  répartition  des  attributions  relatives  à  la  protection  de  la 
santé  publique  entre  le  préfet  de  la  Seine,  le  préfet  de  police  et  les 
maires  des  dites  communes. 

Art.  33.  —  Le  ministre  de  l'Intérieur  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  décret,  qui  sera  publié  au  iowrnal  officiel  et  inséré  au  BuUe- 
i\n  des  lois. 


En  prévision  de  ce  décret,  le  Conseil  supérieur  d*hygiène 
publique  avait,  dès  le  5  février  1905,  élaboré  les  instructions 
ci-après  : 
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raSTRUCTIONS 
POUR  LA  PRATIQUE  DE  LA  DÉSmFECTIOH 

PREMIÈRE   PARTIE 

NOTIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  MALADIES 

NÉCESSITANT  LA  DÉSINFECTION 

ET   SUR   LES    PROCÉDÉS   DE   DÉSINFECTION 

DÉFINITION 

1 .  —  La  désinfection  a  pour  but  de  détroire  les  srermes 
des  maladies  transmissibles  ou  de  les  rendre  inoffensifs. 
Sans  elle,  les  autres  mesures  de  prophylaxie  seraient  iosuffi- 
sautes. 

I.  —  MALADIES  NÉCESSITANT  LA  DÉSINFECTION 

2.  —  Les  maladies  pour  lesquelles  la  désinfection  doit 
être  pratiquée,  aux  termes  du  décret  du  10  février  1903  el 
conformément  aux  prescriptions  des  articles  4,  5  et  7  de  la  loi 
du  15  février  1902,  sont  les  suivantes  : 

!•  la.ûèvre  typhoïde  ; 

2^  le  typhus  exanthématique  ; 

3*  la  variole  et  la  varioloïde  ; 

4^  la  scarlatine  ; 

5*  la  rougeole  ; 

6«  la  diphtérie  ; 

7*  la  suette  miliaire  ; 

8^  le  choléra  et  les  maladies  cholériformes  ; 

O*"  la  peste  ; 
10®  la  fièvre  jaune  ; 
il*  la  dysenterie; 

12^  (es  infections  puerpérales  et  Tophtalmie  des  nouveau- 
nés,  lorsque  le  secret  de  Taccouchement  n'a  pas  été  réclamé  ; 
13®  la  méningite  cérébro-spinale  épidémique; 
14®  la  tuberculose  pulmonaire  ; 
15®  la  coqueluche  ; 
16®  la  grippe  ; 
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17®  la  pneumonie  el  la  broncho-pneumonie  ; 

18*  Térysipèle  ; 

19"*  les  oreillons  ; 

20«  la  lèpre  ; 

21''  la  teigne  ; 

22®  la  conjonctivite  purulente  et  Tophlalmie  granuleuse. 

3.  —  Dans  le  cas  des  treize  premières  de  ces  maladies  la 
désinfection  est  obligatoire  tant  pour  l'administration  sanitaire 
qui  la  pratique  que  pour  les  intéressés.  Dans  le  cas  des  autres 
maladies,  ladministralion  sanitaire  est  obligée  de  procéder  à 
la  désinfection  toutes  les  fois  que  celle-ci  est  demandée  par  les 
intéressés. 

II.   -r-  MODES  DE  TRANSMISSION  DES  MALADIES 
CONTAGIEUSES 

4.  —  Les  xoaladies  qui  viennent  d'être  énomérées  peu- 
vent être  transmiaes  dans  les  conditionB  ci-après  : 

f"  Transmission  par  les  déjections  des  malades,  par  cer- 
tains PRODUITS  DE  SÉCRÉTIONS,  PAR  LE  SANG  INFECTÉ  : 

a)  Maladies  transmises  par  les  matières  fécales  : 

fièvre  typhoïde  (selles,  dans  certains  cas  urines  et  cra- 
chats) ; 

dysenterie  (selles)  ; 

choléra  et  les  maladies  cholérif ormes  (selles  et  ma- 
tières vomies). 

b)  Maladies  transmises  par  les  sécrétions  des  voies  respi^ 
ratoiresy  expectorations^  crachats^  etc,  : 

scarlatine  (sécrétions  du  nez  et  de  la  gorge  ;  les  frag- 
ments d'épiderme,  lorsque  la  peau  se  desquame,  peuvent  aussi 
transmettre  la  maladie)  ; 

rongeole  (matières  sécrétées  par  les  yeux,  le  nez,  Farrière- 
gorge,  les  bronches)  ; 

diphtérie  (fausses  membranes,  vulgairement  appelées 
peaux  ;  sécrétions  du  nez,  de  la  gorge,  etc.)  ; 

Buette  miliaire  (sécrétions  du  nez  et  des  bronches)  ; 

peste  pneumonique  (crachats  et  sécrétions  nasales)  ; 


1024         DÉSINFECTION  PUBLIQUE  ET  PRIVÉE  EN  FRANCE 

méningite  cérébro-spinale  épidémique  (mucosités  buc- 
cales et  nasales]  ; 

tuberculose  pulmonaire  (crachats  et  parfois  matières 
fécales  et  produits  de  suppuration)  ; 

coqueluche  (produits  de  Texpecloration]  ; 

grippe  (produits  de  l'expectoration)  ; 

pneumonie  et  la  broncho-pneumonie  (cracbats)  ; 

oreillons  (par  les  mucosités  de  la  bouche  et  du  nez). 

c)  Maladies  transmises  par  les  sécrétions^  suppurations  et 
-desquamations  : 

variole  (produits  des  pustules  et  surtout  par  les  croôtes 
desséchées)  ; 

scarlatine  (fragments  d'épiderme  lorsque  la  peau  se  des- 
quame [voir  également  ci-dessus]); 

peste  bubonique  (matières  issues  des  pustules  ulcérées 
ou  gangrenées  et  des  bubons  [voir  également  ci-dessus]  )  ; 

infections  puerpérales  (sécrétions  vaginales,  pus,  lo- 
<:hies)  ; 

ophtalmie  purulente  des  nouveau-nés  (pus  provenant 
<ies  yeux  de  l'enfant)  ; 

érysipèle  (sérosités  et  les  parcelles  d'épiderme  détachées 
des  surfaces  enflammées)  ; 

teigne  (pellicules  épidermiques  du  cuir  chevelu); 

conjonctivite  purulente  et  l'ophtalmie  granuleuse 
(sécrétions  oculaires). 

d)  Maladies  transmises   par  le  sang  infecté  du  malade 
{transporté  par  certains  petits  animaux  ou  parasites)  : 

peste  (rats  et  puces  ;  voir  également  ci-dessus)  ; 
fièvre  jaune  (moustiques)  ; 

typhus  exanthématique  (puces,  poux,  punaises,  eir.)  et 
•selon  toute  vraisemblance  lèpre  (par  les  puces,  poux,  etc.). 

2<*  Transmission  par  tout  ce  qui  a  pu  être  souillé  par  les 

PRODUITS  DE  sécrétions  ET  PAR  LES  DÉJECTIONS  : 

corps  du  malade  ; 

ses  vêtements,  son  linge  (mouchoirs,  chemises,  etc.  /,  et 

sa  literie  (draps,  matelas,  oreillers,  traversins,  couverlures,  etc.  )  ; 

ses  objets  de  toilette  et  ses  ustensiles  de  ménage  f  verres  à 
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boire,  tasses,  cuillères,  assiettes,  éponges,  essuie-maîas,  etc.), 
ses  jouets,  ses  livres,  elc.  ; 

parois  et  mobilier  de  sa  chambre  (lit,  table  de  nuit, 
chaises,  tapis,  rideaux,  tentures,  murs,  plancher»,  portes^ 
fenêtres,  etc.); 

siège  et  abords  des  latrines  ou  des  water-closets  qui 
auraient  été  salis  par  les  excréments  du  malade;  fosses  d*ai- 
sances,  fumiers  et  fosses  à  purin  où  auraient  été  jetées  ott 
déversées  ses  déjections; 

eaux  ménagères  provenant  notamment  de  la  toilette  du 
malade,  du  rinçage  des  ustensiles  à  son  usage  et  des  vases  de 
nuit,  du  nettoyage  de  la  chambre,  du  lavage  du  linge;  — 
éviers,  vidoirs,  bacs  de  pompes,  décharges,  rigoles,  ruisseaux, 
fossés  ;  —  et  surtout  sources,  puits  ou  citernes  qui  auraient 
été  infectés  par  déversement  ou  infiltration  de  ces  eaux. 

3*  Transmission  tar  les  personnes  : 

Les  germes  peuvent  être  transmis  par  les  personnes  qui  otft 
soigné  ou  visité  le  malade,  par  celles  qui  ont  manié  et  trans- 
porté les  objets  souillés,  si  ces  personnes  ne  s'astreignent  pas 
à  des  mesures  de  propreté  et  de  désinfection. 

4**  Transmission  par  certains  animaux  : 

Pour  quelques  affections,  telles  que  la  peste,  la  fièvre  jaune^ 
le  typhus  exanthématique  et  selon  toute  vraisemblance  la 
lèpre,  la  maladie  peut  être  transmise  par  certains  animauxy 
tels  que  les  rats  et  les  insectes,  moustiques,  puces,  poux^ 
punaises,  etc.. 

III.  —  PROCÉDÉS  ET  APPAREILS  DE  DÉSINFECTION 

5.  —  La  désiiifection  se  pratique  : 

A.  —  par  rimmersion  dans  Teau  bouillante; 

B.  —  à  Taide  de  substances  chimiques,  liquides  ou  à  rélal 
gazeux  ; 

C.  —  par  Texposition  des  objets  contaminés  dans  une 
étuve,  soit  à  vapeur,  soit  à  dégagement  de  gaz  antiseptiques, 

Riv.  d'hyg.  xxviii  —  66 
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A.  —  DÉSINPEGION  PAR  IMMERSION  DANS  L'eAU  BOUILLANTE. 

6.  —  L'immersion  dans  l'eau  bouillante  à  gros  bouillon  doit 
durer  au  moins  une  heure.  On  favorise  Télévation  du  point 
d'ébullition  de  Teau  et  par  conséquent  son  efficacité  en  y  ajou- 
tant du  sel. 

B.    —  DÉSINFECTION    PAR    DES    SUBSTANCES   CHIMIQUES. 

7.  —  On  doit  rechercher  surtout  parmi  les  désinfectants 
ceux  qui  présentent  à  la  fois  les  qualités  suivantes  :  avoir  une 
action  rapide  et  sûre,  être  d'un  maniement  facile,  ne  pas 
détériorer  les  objets  et  coûter  aussi  bon  marché  que  possible. 

8.  —  La  désinfection  peut  être  pratiquée  par  les  désinfectants 
chimiques  ci-après  : 

Solutions  désinfectantes. 

i°  solution  BavonneuBe  de  créBol,  préparée  en  mélan- 
geant 500  grammes  de  crésol  savonneux  &  10  litres  d'eau. 

Le  crésol  savonneux  qui  doit  se  trouver  tout  préparé  dans 
les  pharmacies  s'obtient  en  faisant  fondre,  à  une  douce  cha- 
leur, jusqu'à  obtention  d'un  liquide  clair,  500  grammes  de 
savon  mou  et  50  grammes  de  crésol  brut. 

Le  crésol  brut  est  au  moins  aussi  actif  en  solution  savon- 
neuse que  Tacide  phénique;  il  est  en  outre  moins  toxique  et 
coûte  moins  cher  : 

2°  eau  de  Javel  étendue  de  cinquante  fois  son  poids 
d'eau  ; 

3""  lessives  chaudes  à  la  cendre  de  bois  ou  au  carbonate 
de  soude  ; 

4*  sulfate  de  cuivre,  à  la  dose  de  50  grammes  par  litre; 

5°  chlorure  de  chaux  fraîchement  préparé  à  2  p.  100, 
c'est-à-dire  20  grammes  de  chlorure  de  chaux  dans  un  litre 
d'eau  ; 

6°  aldéhyde  formique,  à  raison  de  2  p.  100,  c'est-à-dire 
20  grammes  de  la  solution  commerciale  d'aldéhyde  formique 
dans  un  litre  d'eau  ; 

7^  lait  de  chaux  fraichement  préparé  à  20  p.  100. 
Pour  avoir  du  lait  de  chaux  très  actif,  on  prend  de  la  chaus^ 
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de  bonne  qualité,  on  la  fait  déliter  en  Tarrosant  petit  à  petit 
avec  la  moitié  de  son  poids  d^eau.  Quand  la  délitescence  est 
effectuée,  on  met  la  poudre  dans  un  récipient  soigneusement 
bouché  et  placé  dans  un  endroit  sec.  Comme  un  kilogramme 
de  chaux  qui  a  absorbé  500  grammes  d'eau  pour  se  déliter  a 
acquis  un  volume  de  2  lit.  200,  il  suffit  de  le  délayer  dans  le 
double  de  son  volume  d'eau,  soit  4  lit.  400,  pour  avoir  un  lait 
de  chaux  qui  soit  environ  à  20  p.  100; 

8*  sublimé  corrosif  en  solution  d'un  gramme  par  litre 
d'eau,  additionné  de  iO  grammes  de  chlorure  de  sodtnm  (sel 
de  cuisine),  ou  d'un  gramme  d'acide  tartrique,  ou  d'un  gramme 
diacide  chlorhydrique. 

Désinfectants  gazeux. 

9.  —  Parmi  les  substances  chimiques,  on  peut  utiliser  à 
l'état  gazeux,  pour  la  désinfection,  les  suivantes  : 

i'  l'aldéhyde  forxnique  gazeuse,  obtenue  à  l'aide  de 
l'un  des  appareils  autorisés  officiellement  ou  par  l'un  des  pro- 
cédés suivants  : 

a)  volatilisation  totale  de  la  solution  commerciale  ordi- 
naire à  40  p.  iOO  d'aldéhyde  formique; 

b)  volatilisation  et  décomposition  d'une  solution  com- 
posée de  la  solution  commerciale  d'aldéhyde  formique  étendue 
de  tiois  fois  son  volume  d'eau; 

c)  décomposition  à  chaud  du  trioxyméthylène.  La  dose 
d'aldéhyde  formique  pur  (HCOH)  ainsi  répandue  dans  les 
pièces  à  désinfecter  doit  être  d'au  moins  4  grammes  par  mètre 
cube; 

â^  les  vapeurs  d'acide  sulfureux  sulfurique,  prove- 
venant  de  la  combustion  du  soufre,  c'est-à-dire,  contenant  des 
vapeurs  d'anhydride  sulfurique,  à  raison  de  40  grammes  de 
soufre  par  mètre  cube  de  l'espace  à  désinfecter.  Les  appareils 
susceptibles  de  produire  ces  vapeurs  doivent  avoir  l'autorisa- 
tion officielle. 

10.  —  Cas  dans  lesquels  les  désinfectants  chimiques  peuvent 
être  utilisés.  —  lies  usages  pour  lesquels  les  désinfectaiits 
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chimiques  indiqués  ci-dessus  soxit  recommandés,  sont  les 
suivants  : 

la  solution  savonneuse  de  crèsol  et  Teau  de  Javel  : 

pour  la  désinfection  des  produits  de  sécrétion  et  d'expec- 
toration et  des  déjections; 

pour  celle  des  linges,  vêtements,  literies,  par  lavage  ou 
trempage  ; 

pour  celle  des  objets  ou  ustensiles  ayant  servi  au  malade  ; 

pour  celle  des  parois,  murs,  planchers,  meubles,  etc.  ; 

les  lessives  : 

pour  la  désinfection  des  linges,  vêtements,  literies,  par 
lavage  ou  trempage  et  pour  celle  des  objets  ou  ustensiles  ayant 
servi  au  malade  ; 

le  sulfate  de  cuivre  et  le  chlorure  de  chaux  : 

pour  la  désinfection  des  produits  de  sécrétion  et  d'expec- 
toration et  des  déjections  ; 

l'aldéhyde  formique  en  solution  : 

pour  la  désinfection  des  linges,  vêtements,  literies,  par 
lavage  ou  trempage  ; 

pour  celle  des  objets  ou  ustensiles  ayant  servi  au  malade  ; 
pour  celle  des  parois,  murs,  planchers,  meubles,  etc.  ; 

le  lait  de  ohauz  : 

pour  la  désinfection  des  produits  de  sécrétion  et  d'expec- 
toration et  des  déjections  ; 

pour  le  badigeonnage  des  murailles,  qui  constitue,  quand 
il  est  possible  de  le  pratiquer,  un  bon  moyen  de  désinfection  ; 

le  sublimé  : 

pour  la  désinfection  des  parois,  murs,  planchers,  meu- 
bles, etc.  ; 

pour  le  lavage  du  corps  du  malade,  ainsi  que  de  la  figure 
et  des  mains  des  personnes  qui  le  soignent  ou  le  visitent; 

ce  produit  ne  doit  pas  être  employé  pour  la  désinfection 
des  crachats,  des  matières  fécales  et  autres  produits  orga- 
niques; 
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l'aldéhyde  foimique  gazeuse  et  l'acide  sulfareux  sulfu- 
xiqae  : 

pour  la  désinfection  des  parois,  murs,  planchers,  meu- 
blés, etc.,  ainsi  que  pour  la  destruction  des  petits  animaux 
tels  que  rats,  moustiques,  puces,  punaises,  etc. 

C.  —  ÉTUVES. 

11.  —  L'exposition  des  objets  contaminés  dans  une  étuve, 
soit  à  vapeur  d'eau,  soit  à  dégagement  de  gaz  antiseptiques, 
tels  que  l'aldéhyde  formique  gazeuse  ou  les  vapeurs  d'acide 
sulfureux  sulfurique,  est  le  meilleur  et  le  plus  rapide  moyen 
de  désinfection  des  vêtements,  de  la  literie,  des  linges,  des 
lapis,  des  rideaux,  des  tentures,  etc. 

Les  étuves  ne  peuvent  être  mises  en  service  que. si  elles  ont 
reçu  rautori?alion  officielle;  la  désinfection  doit  y  être  prati- 
quée suivant  les  conditions  données  à  cette  autorisation. 

Les  objets  tachés  de  sang,  de  pus,  de  matières  fécales,  etc., 
qu'on  veut  exposer  à  l'action  de  Tétuve,  doivent  être  préalable- 
ment nettoyés  dans  un  liquide  antiseptique. 

Les  étuves  à  vapeur  d'eau  ne  doivent  jamais  .recevoir  de 
cuirs  ni  de  fourrures. 

DEUXIÈME   PARTIE 

APPLICATION 

12.  —  lia  désinfection  doit  se  pratiquer  dès  que  la 
maladie  a  été  reconnue,  pendant  toute  sa  durée  et  après 
sa  terminaison  par  guérison  ou  par  décès. 

13.  —  Devoirs  de  la  famille  et  du  médecin.  —  Tout  chef  de 
famille  ou  directeur  d'un  établissement  public  ou  privé,  doit 
veiller  à  ce  que  la  désinfection  soit  exécutée. 

Le  médecin  traitant  a  pour  devoir  de  rappeler  cette  obliga- 
tion aux  familles,  de  leur  prescrire  les  agents  désinfectants 
appropriés,  d'en  indiquer  et  surveiller  l'emploi. 

Les  services  publics  de  désinfection  sont  à  la  disposition  des 
familles  pour  leur  faciliter  l'application  de  ces  mesures. 
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U  est  indispensable  de  ne  soustraire  aucun  objet  à  la  désin- 
fection. 

A.   -  MESURES  A  PRENDRE  PENDANT  LA  MALADIE 

14.  —  La  désinfection  pendant   la  maladie  doit  être  pour 
ainsi  dire  continue. 
Elle  porte  : 

i^  Sur  les  produits  morbides  (sécrétions,  expectorations, 
déjections,  etc.); 

2°  Sur  les  linges,  vêtements,  ustensiles  et  menus  objets  à 
Tusage  du  malade  ; 

3«  Sur  le  plancher  de  la  chambre  et  sur  les  meubles  qui 
seraient  directement  souillés  ; 

4*  Sur  le  malade  lui-même  et  sur  les  personnes  qui  l'ap- 
prochent; 

5*  Dans  les  cas  visés  au  n*  4,  4*,  sur  la  destruction  des 
petits  animaux  ou  insectes  susceptibles  de  transmettre  la 
maladie. 

L  ^  Désinfection  des  produits  morbides. 

15. — Les  selle$y  vomissements  et  urines  des  personnes  atteintes 
de  fièvre  typhoïde,  de  dysenterie,  de  choléra  et  de  ma- 
ladies  cholériformeB,  sont  reçus  dans  des  vases  oti  Ton  aura 
mis  deux  à  trois  grands  verres  de  solution  désinfectante  (solu- 
tion savonneuse  de  crésol,  eau  de  Javel,  chlorure  de  chaux, 
sulfate  de  cuivre,  lait  de  chaux).  (Voir  ci-dessus,  n^'  8  et  10.) 

Les  produits  ainsi  désinfectés  sont,  deux  à  trois  heures  au 
moins  après,  jetés  dans  les  latrines  ou  enfouis  dans  une  exca- 
vation du  sol,  loin  des  sources  et  des  puits  à  eau  potable. 

Les  eracAa/^  (tuberctiloBe,  pneumonie,  grippe  infectiense, 
fièvre  typhoïde,  peste),  etc.,  les  fausses  membranes  et  les 
sécrétions  de  r arrière-gorge  (diphtérie,  Bcarlatine,  rongreole), 
sont  recueillis  dans  des  crachoirs  ou  d*au(res  récipients  appro- 
priés, à  moitié  remplis  d'eau.  Les  crachoirs  et  leur  contenu 
seront  désinfectés  par  un  séjour  prolongé  dans  une  solution 
désinfectante,  ou  par  Tébullition. 

Les  matières  issues  des  pustules  ulcérées  ou  gangrenées  et  des 
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bubons  dans  le  cas  de  peste,  les  croules  dans  la  Taxiole,  les 
pellicules  dans  la  scarlatine,  doivent  être  jetées  au  feu,  stéri- 
lisées par  Fean  bouillante,  ou  maintenues  dans  Tune  des  solu- 
tions désinfectantes  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  complètement 
imprégnées. 


IL    —    DÉSINFECTION  DES  LINGES,  VÊTEMENTS,  USTENSILES  ET  MENUS 
OBJETS  A  l'usage   DU  MALADE. 

16.  —  Les  linges^  tels  que  les  ck^miseSy  draps  de  lits^  essuie- 
mains^  mouchoirs^  etc.,  souillés  par  le  malade,  doivent  être 
enveloppés,  dès  qu'ils  ne  sont  plus  en  usage,  dans  des  draps 
ou  des  sacs  mouillés  au  moyen  de  Tune  des  solutions  désin- 
fectantes, ^'tl  ne  peut  être  procédé  immédiatement  à  leur  désin- 
fedkm. 

Pour  les  désinfecter  sur  place,  on  peut,  soit  les  plonger  dans 
une  cuvette  ou  un  baquet  contenant  l'une  de  ces  solutions,  soit 
les  faire  bouillir,  au  moins  pendant  une  heure,  dans  une  lessive 
de  sel  de  soude  ou  dans  une  forte  savonnée.  Les  linges  reste- 
ront douze  heures  au.  moins  dans  la  solution  désinfectante, 
puis  ils  seront  rincés  dans  de  Teau  pure,  pendant  une  à  deux 
heures. 

Dans  le  cas  où  les  linges  ne  pourraient  être  désinfectés  sur 
place  par  l'un  de  ces  procédés,  les  services  de  désinfection 
auront  soin  de  faire  remettre,  au  domicile  des  personnes  ma- 
lades, des  sacs  engrosse  toile,  numérotés,  dans  lesquels  on 
pourra  empaqueter  les  vêtements  et  le  linge,  etc.,  destinés  à  la 
désinfection  par  le  service  public.  Us  les  feront  enlever  à 
temps  et  remplacer  au  fur  et  à  mesure. 

Les  pièces  de  pansement  sans  valeur^  loques,  vêtements  sor- 
dides, chemises  usées,  ouate  salie,  etc.,  sont  brûlés  dans  la 
cheminée  ou  le  poêle,  chaque  fois  qu'on  le  pourra,  ou  plongés 
dans  une  solution  désinfectante. 

17.  —  Les  vêtements  souillés  ou  contaminés  doivent  être 
enveloppés,  dès  qu'ils  ne  sont  plus  en  usage,  comme  il  est  dit 
pour  les  linges  au  numéro  précédent,  en  attendant  qu'il  soit 
procédé  à  leur  désinfection. 

Les  vêtements  de  toile  sont  désinfectés  dans  l'eau  bouillante. 
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Les  vêtements  de  laine  et  de  drap  sont  désinfectés  dans  une 
étuve  à  vapeur  d'eau  ou  à  vapeurs  antiseptiques. 

Les  uniformes,  les  fourrures,  les  chaussures,  les  objets  d'ha- 
billement en  cuir,  en  caoutchouc,  en  moleskine,  les  chapeaux 
en  soie  ou  en  feutre,  et  les  casquettes,  les  vêtements  confec- 
tionnés avec  des  tissus  délicats  tels  que  la  soie,  la  peluche,  le 
v^elours,  etc.,  doivent  être  de  préférence  soumis  à  Taction  de 
faldéhyde  formique  gazeuse,  à  Taide  de  Tun  des  procédés 
autorisés  et  suivant  les  conditions  données  à  cette  autorisa- 
lion. 

-  18.  —  Les  ustensiles  de  cuisine,  assiettes,  tasses,  verres, 
cuillères,  etc.,  les  crachoirs,  les  récipients  qui  en  tiennent  lieu, 
sont  plongés  pendant  plusieurs  heures  dans  une  solution 
xtésinfectante,  ou  dans  de  Teau  qu'on  portera  à  Tébullition,  et 
-soigneusement  nettoyés. 

Les  petits  objets  à  usage  personnel  des  malades,,  livres, 
jouets,  fournitures  de  bureau,  porte-monnaie  (et  le  cas  échéant, 
les  billets  de  banque  ou  valeurs  qui  auraient  pu  être  conta- 
minés par  le  malade)  sont  soumis  à  l'action  de  l'aldéhyde  for- 
mique à  l'aide  de  l'un  des  procédés  autorisés  et  suivant  les 
conditions  données  à  cette  autorisation. 

Toutefois,  les  jouets,  livres  et  autres  menus  objets,  qui  n'au- 
raient pas  de  valeur  seront  de  préférence  brûlés  dans  la  che- 
minée ou  le  poêle,  chaque  fois  qu'on  le  pourra. 

Les  aliments  ayant  séjourné  dans  la  chambre  sont  détruits 
far  le  feû. 

HI.  —  DÉSINFECTION  DU   PLANCUER  DE  Lk  CHAMBRE  ET  bES  MEUBLES 
QUI  AURAIENT  ÉTft  DIRECTEMENT  SOUILLÉS. 

19.  —  Les  planchers,  les  poignées  des  portes  de  la  chambre 
des  malades,  les  meubles  sont  nettoyés  chaque  jour  au  moins 
une  fois  avec  des  linges  humectés  par  l'une  des  solutions 
désinfectantes.  Les  balayures  sont  jetées  au  feu. 

Si  des  produits  morbides,  tels  que  crachats,  vomissements, 
urines,  sang,  etc.,  ont  souillé  un  objet,  un  meuble,  le  plan- 
eher,  etc.,  on  aura  soin  immédiatement  de  les  arroser  avec  la 
même  solution  et  de  les  essuyer  ensuite  avec  des  linges  trempés 
dans  cette  solution. 
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IV.  —  DÉSINFECTION  DU  CORPS   DU  MALADE  ET  DES  PERSONNES 

QUI  l'approchent. 

80.  —  Le  médecin  veillera  à  la  désinfection  des  parties  du 
€orps  du  malade  souillées  par  des  déjections. 

Les  linges  employés  à  cet  usage  sont  ensuite  plongés  pen- 
dant une  heure  dans  une  solution  désinfectante. 

Les  convalescents  de  variole,  aoarlatine,  diphtérie,  rou- 
geole, doivent,  avant  de  reprendre  leur  vie  habituelle,  les 
enfants  avant  de  retourner  à  l'école,  prendre  un  grand  bain 
savonneux  ou,  tout  au  moins,  subir  des  lotions  savonneuses 
et  générales.  Ces  lavages  devront  s'étendre  au  cuir  chevelu  et 
à  la  barbe. 

Après  ces  lavages,  les  convalescents  auront  soin  de  revêtir 
du  linge  propre  et  des  vêtements  qui  n'aient  pas  été  portés 
pendant  la  maladie,  à  moins  qu'on  ne  les  ait  préalablement 
désinfectés. 

21.  —  Les  personnes  qui  soignent  les  malades  et  toutes 
celles  qui  auraient  pu  s'infecter  à  leur  contact  doivent  se  désin- 
fecter les  mains,  la  figure  et  la  barbe  en  sortant  de  la  chambre 
du  malade. 

11  leur  est  recommandé  de  mettre,  en  enlrant,  par-dessus 
leurs  vêtements,  une  longue  blouse,  qu'elles  laisseront  dans 
la  chambre  et  qui  devra  être  ultérieurement  soumise  à  la  désin- 
fection ;  de  même  elles  mettront  en  entrant  dans  la  chambre,  et 
laisseront  eil  sortant  de  celle-ci  les  chaussures  qu'elles  y  por- 
taient. 

Elles  doivent  s'interdire  de  prendre  leurs  repas  dans  la 
chambre  des  malades,  et  se  désinfecter  les  mains  et  la  figure 
avant  de  manger. 

V.  —  Destruction  des  petits  animaux  (rats,  souris)  et  insectes 
(houstioues,   puces,   punaises,  etc.)  dans  les  cas  visés  au 

NUMÉRO  4   (4<»). 

22.  —  On  s'efforcera  de  détruire  les  petits  animaux  (rats, 
souris)  et  les  insectes  (moustiques, puces, punaises,  etc.)  en  cas 
de  peste,  de  fièvre  Jaune,  de  typhus  exanthématique  et 
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de  lèpre,  par  tous  les  moyens  spéciaux  dont  on  pourra  dis- 
poser. L*einpIoi  de  gaz  asphyxiants,  tels  que  Tacide  sulfureux^ 
seul  ou  en  combinaison,  permet  d*y  parvenir  dans  des  locaux 
fermés.  Il  n'existe  pas  jusqu'ici  de  procédé  qui  permette  à  lui 
seul  d'assurer  avec  certitude  la  destruction  de  ces  animaux  et 
parasites  d'une  façon  absolue;  maïs  il  faut  néanmoins  utiliser 
tous  ceux  qu'on  a  pratiquement  à  sa  portée  et  qui  sont  d'ordi- 
naire mis  en  usage. 

B.  —  MESURKS  A  PRENDRE  APRÈS  LA  MALADIE 

S8.  —  La  désinfection  après  la  maladie  porte,  en  premier 
lieu,  sur  les  différents  points  déjà  visés  par  la  désinfection  pen- 
dant la  maladie  (I  à  Y),  qui  doivent  nécessairement,  après  sa 
terminaison,  faire  l'objet  de  mesures  d'ensemble  approfondies, 
et  en  outre,  dans  les  conditions  cî-après  (VI  à  IX)  : 

sur  les  couvertures,  matelas  et  objets  de  literie; 

sur  les  parois  de  la  chambre  (murs,  plancher,  fenêtres, 
portes,  etc.),  et  sur  le  mobilier  (lit,  table  de  nait,cbaîse8,  tapis, 
rideaux,  tentures,  etc.); 

sur  les  latrines,  fosses  d'aisances  et  fumiers  qui  auraient 
été  contaminés  par  les  déversements; 

sur  les  éviers,  vidoirs,  bacs  de  pompes,  rigoles,  ainsi  que 
sur  les  bassins  des  sources,  les  puits  ouïes  citernes  qui  auraient 
pu  être  directement  ou  indirectement  souillés. 

VI.  —  Désinfection  des  couvertures,    matelas,    paillasses 

ET  autres   ODJHTS  DE  LITERIE. 

24.  —  Les  matelas,  sommiers,  paillasses  et  autres  objets  de 
literie  peuvent  être  désinfectés,  soit  par  exposition  dans  une 
étuve  à  vapeur  d'eau  ou  à  vapeurs  antiseptiques,  soit  par  lun 
des  procédés  indiqués  ci-après. 

On  en  prévient,  au  moins  partiellement,  la  souillure 
et  on  en  facilite  la  désinfection  ultérieure,  en  plaçant  sous 
le  malade  un  tissu  ou  un  papier  imperméable  (choléra,  fièvre 
typhoïde,  etc.). 

25.  — Si  les  couvertures,  matelas,  paillasses  ou  autres  objets 
de  literie  doivent  être  désinfectés  à  l'étuve,  ils  sont  enveloppés, 
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pour  leur  transport  à  la  station,  dans  des  linges  ou  sacs  arrosés 
d'une  solution  désinfectante. 

Avant  leur  passage  à  Tétuve,  et  dans  le  cas  où  ils  seraient 
tachés  de  sang,  de  matières  fécales,  de  pus,  etc.,  ces  objets 
doivent  être  soumis  à  un  trempage  et  à  un  lavage  dans  une 
solution  désinfectante,  le  passage  à  Tétuve  ayant  pour  effet  de 
rendre  ces  taches  indélébiles,  si  cette  précaution  n'est  pas 
prise. 

26.  —  Si  la  désinfection  par  Tétuve  ne  peut  être  aisément 
pratiquée,  notamment  en  raison  de  Téloignement  de  Tétuve 
utilisable,  on  peut  procéder  de  la  façon  suivante  : 

Les  couvertures  sont  plongées  dans  une  solution  de  savon 
mou,  préparée  avec  un  quart  de  kilogramme  de  savon  pour 
10  litres  d'eau  et  qui  est,  après  deux  heures  de  contact,  portée 
à  réballition  ;  on  les  y  remue  de  manière  à  déplacer  Tair  retenu 
dans  les  plis  des  tissus,  et  on  les  fait  bouillir  dans  le  bain 
recouvert  d'un  couvercle. 

Les  matelas,  traversins,  oreillers,  édredons,  lits  de  plumes^ 
sont  défaits,aprèsavoirétélargementarrosés  avec  une  solution 
désinfectante.  Les  enveloppes  sont  mises  à  la  lessive,  ou  plon- 
gées dans  une  solution  désinfectante.  La  laine,  le  crin  et  la 
plume  sont  désinfectés  par  un  trempage  et  un  lavage  à  froid 
dans  une  solution  désinfectante  (de  préférence  la  solution 
savonneuse  de  crésol);  l'action  de  ce  bain  désinfectant  est 
lente  ;  le  crin  ou  la  laine  y  resteront  douze  heures  au  moins^ 
au  cours  desquelles  ils  seront  agités  avec  un  bâton  de  manière 
à  déplacer  l'air  retenu  dans  leur  épaisseur;  ils  seront  ensuite 
rincés  dans  de  l'eau  pure,  pendant  une  ou  deux  heures. 

Les  paillasses,  vieilles  couvertures,  etc.,  sont  enveloppées 
dans  des  sacs  mouillés  et  transportées  au  dehors. 

S*il  existe  un  espace  libre  suffisant  à  proximité  de  l'habitation 
(cour,  jardin,  etc.),  on  les  incinérera  après  arrosage  au  pétrole. 

Souvent,  on  sera  forcé  de  transporter  à  la  station  des  pail- 
lasses,etc., fortementimprégnéesde  liquides  diarrhéiques,etc., 
dont  la  destruction  par  le  feu  présenterait  des  difficultés  :  le 
procédé  le  plus  sûr  consiste  à  les  désinfecter  à  Tétuve. 

Les  enveloppes  des  sommiers  sont  lavées  comme  il  est 
dit  ci-dessus  pour  celles  des  matelas  ;  le  cadre  et  les  res-- 
sorts  sont  nettoyés  avec  le  plus  grand  soin  au  moyen  de 
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•brosses  et  de  linges  mouillés,  trempés  dans  une  solution  désin- 
feclante. 


VII. —  DÉSINFECTION  DES  PAROIS  ET  DU  MOBILIER  DE  LA  CHAMBRE. 

27.  —  A  la  suite  du  transport  du  malade  à  Thôpital,  de  son 
^îhangement  de  logement,  de  sa  guérison  ou  de  son  décès,  la 
désinfection  de  la  chambre,  et  des  locaux  où  il  a  séjourné  est 
indispensable. 

La  désinfection  des  locaux  peut  être  pratiquée,  soit  par  le 
dégagement  dans  la  pièce  d'un  gaz  antiseptique,  soit  par  le 
lavage  et  rhumeclation  des  parois  et  des  objets  à  Taide  d'un 
liquide  désinfectant. 

Il  est  désirable  que  la  chambre  soit  évacuée  et  demeure  close 
pendant  deux  ou  trois  heures  au  moins  avant  l'arrivée  des 
-désinfecteurs,  aûn  d'assurer,  par  le  repos  de  lair^  la  chute  de 
toutes  les  poussières  qui  s'y  trouvent  en  suspension. 

Désinfection  par  dégagement  de  gaz  antiseptique. 

28.  —  On  aura  recours  à  la  désinfection  du  domicile  par  un 
.gaz  antiseptique,  tel  que  l'aldéhyde  formique,  quand  les  locaux 
peuvent  être  clos  hermétiquement. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé  pour  la  désinfection  par 
Taldéhyde  formique  gazeuse,  plusieurs  conditions  doivent  être 
•remplies  pour  qu'elle  donne  des  résultats  satisfaisants  : 

i*  Les  objets  susceptibles  d'être  désinfectés  par  ce  gaz  doi- 
vent être  disposés  de  telle  manière  que  leurs  surfaces  soient 
largement  exposées  partout  à  son  action  ; 

Le  lit  et  les  meubles  adossés  aux  murs  sont  écartés  de  ceux- 
ci,  les  tiroirs  des  armoires  complètement  tirés  et  posés  sur  le 
plancher. 

2®  Toutes  les  précautions  doivent  être  prises  pour  que  Tes- 
pace  à  désinfecter  demeure  hermétiquement  clos  pendant  toute 
4a  durée  de  l'opération.  Si  Ion  ne  peut  pas  fermer  le  local,  en 
obturer  convenablement  les  ouvertures,  fentes,  lézardes,  tous 
les  maUjoints  en  un  mot,  il  faut  renoncer  à  la  désinfection  par 
i'aldéhyde  et  recourir  aux  lavages. 

Tous  les  mal-joints  des  portes  et  fenêtres  sont  calfeutrés 


I  I  ^i^if  Kl   1^  I       I     '^  ^^ 


DÉSINFECTION  PUBLIQUE  ET  PRIVÉE  EN  FRANCE        103t 

avec  des  bandes  d'ouate  ou  de  papier,  qu'on  brûlera  ensuite^ 

Les  fêlures  des  vitres  elles  fissures  des  portes,  planchers,  etc., 
sont  bouchées  avec  des  bandes  de  papier  ou  du  mastic  de 
vitrier,  de  même  que  les  trous  de  serrures  à  Texception  de  celui* 
de  la  porte  d'entrée. 

Les  bouches  de  calorifère,  les  orifîces  servant  à  la  ventilation, 
les  trous  pratiqués  dans  la  cheminée  pour  le  passage  des  gaz- 
fournis  par  les  appareils  de  chauffage,  les  poêles,  etc.,  toutes* 
les  ouvertures  quelconques  dans  les  murailles  (tuyaux  acous- 
tiques, orifices  de  passage  de  fils  de  sonneries  électriques,  etc.), 
doivent  être  recherchés  et  soigneusement  bouchés. 

Quand  le  poêle  ne  peut  pas  être  retiré  de  la  cheminée,  on 
ferme  les  ouvertures,  portes  des  fourneaux,  join  ts,  avec  des^ 
bandes  de  papier  gommé,  d'ouate,  ou  du  mastic. 

Toutes  ces  opérations,  prescrites  en  vue  de  rendre  l'hermê^ 
ticité  du  local  aussi  parfaite  que  possible,  doivent  êtreexécutées 
avec  le  plus  grand  soin. 

Avant  de  quitter  la  chambre,  les  désinfecteurs  se  dépouillenlr 
de  leurs  vêtements  de  travail  et  les  étalent  sur  le  support,  lls^ 
se  lavent  les  mains,  la  figure,  la  barbe,  avec  la  solution  de 
sublimé,  puis  sortent  de  la  chambre.  Ils  ferment  la  porte  et  la- 
calfeutrent  soigneusement  du  dehors  et  bouchent  le  trou  de 
serrure  avec  une  bourre  d'ouate. 

Les  opérations  de  désinfection  sont  ensuite  effectuées  à  l'aide 
de  l'un  des  appareils  autorisés  pour  la  désinfection  par  gaz. 
antiseptiques. 

Les  conditions  du  fonctionnement  de  l'appareil  formo* 
gène,  la  dose  à  employer,  la  durée  de  l'opération,  doivent 
être  rigoureusement  telles  que  l'autorisation  officielle  les 
énumère. 

Lorsque  le  temps  de  contact  indiqué  sur  le  certificat  d'auto, 
risation  sera  écoulé,  les  portes  et  les  fenêtres  seront  rapide- 
ment ouvertes  de  manière  à  aérer  activement. 

Désinfection  par  lavages. 

29.  —  On  emploiera  les  lavages  avec  solutions  savonneuses 
au  crésol,  à  l'eau  de  Javel,  toutes  les  fois  qu'on  aura  &  désin- 
fecter des  locaux  qu'on  ne  pourrait  pas  clore  hermétiquement^ 
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OU  qui  seraient  malpropres,  encombrés  et  ne  pourraient  rester 
longtemps  inoccupés. 

Les  planchers,  boiseries,  portes  et  fenêtres,  les  murs  peints 
à  Thuile  ou  tapissés  avec  do  papier  sont  lavés  avec  Tune  des 
solutions  désinfectantes  ci-dessus  indiquées.  Les  désinfecteurs 
feront  usage  de  deux  seaux,  l'un  pour  le  liquide  désinfectant, 
Fautre  pour  Teau  pure  destinée  au  rinçage  des  linges  et 
brosses. 

L'application  de  la  solution  désinfectante  doit  être  autant 
que  possible  précédée,  pour  les  peintures  et  les  boiseries,  d'un 
lessivage  préalable  avec  une  solution  alcaline. 

Les  lavages  antiseptiques  s'exécutent  à  la  main,  méthodique- 
ment. Après  avoir  passé  le  linge,  la  brosse  à  main  ou  le  pin- 
ceau, de  haut  en  bas,  sur  une  partie  de  la  paroi,  on  les  rince 
dans  Teau  pure,  puis  on  les  trempe  à  nouveau  dans  le  liquide 
désinfectant  et  Ton  passe  à  la  surface  voisine. 

Les  murs  blanchis  à  la  chaux  ou  à  la  colle  sont  badigeonnés 
h  nouveau  avec  un  lait  de  chaux  fraîchement  préparé  ou  re- 
peints à  la  colle. 

Les  murs  tapissés  au  papier  seront  désinfectés  au  pulvérisa- 
teur avec  une  solution  désinfectante. 

Le  sol  battu,  en  terre  glaise,  des  maisons  pauvres  à  la  cam- 
pagne doit  être  arrosé  abondamment  avec  le  lait  de  chaux. 

On  a  soin  de  verser  le  liquide  désinfectant  dans  tous  les 
coins  et  recoins,  de  manière  à  imprégner  profondément 
Taire  de  la  chambre  ;  on  gratte  ensuite  le  revêtement  sur  une 
épaisseur  de  plusieurs  millimètres  et  Ton  fait  un  noavel 
arrosage. 

Les  meubles  (bois  de  lit,  chaises,  tables,  etc.),  les  cadres,  les 
glaces  et  tous  autres  objets  qui  doivent  être  traités  avec  ména- 
gement et  qu'il  faut  éviter  de  trop  mouiller  seront  frottés  au 
linge  humecté. 

Vin.   —   DÉSINFECTION   DES  LATRINES,   FOSSES   d'aISANCES,   ETC. 

30.  —  Comme  il  est  à  craindre,  dans  les  cas  de  fièvre  ty- 
phoïde, de  dysenterie  et  surtout  de  choléra  ou  de  maladies 
eholérif ormes,  que  les  latrines  n'aient  été  souillées  par  des 
déjections,  il  sera  toujours  prudent  de  leur  appliquer  les  me* 
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sures  de  désinfection  indiquées  ci-dessus  pour  les  chambres 
des  malades;  lavage  du  siège,  des  abords,  etc. 

La  désinfection  des  fosses  d^aisances  n*a  d'utilité  que  dans 
les  cas  où  des  matières  cholériques,  typhiques  ou  dysenté- 
riqaes  y  ont  été  projetées  depuis  peu  de  temps. 

Elle  est  toujours  difficile  &  réaliser  et  assez  incertaine. 

Le  seul  moyen  à  recommander  consiste  à  y  jeter  des  quan- 
tités considérables  de  lait  de  chaux  (environ  5  litres  de  lait 
de  chaux  à  20  p.  100  par  mètre  cube  de  matières  de  vidange), 
et  à  chercher  à  obtenir  un  brassage  intime  de  la  masse,  en  la 
remuant  avec  une  longue  perche. 

Gomme  il  est  difficile  de  cuber  une  fosse  plus  ou  moins 
pleine,  on  peut  se  contenter  d'introduire  dans  la  fosse  du  lait 
de  chaux  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait  une  réaction  fortement 
alcaline. 

IX.  —  DÉSINFECTION  DES.  ÉVIERS,   VIDOIRS,    RIGOLES,^ 
ET  DBS   PUITS,    aTERNES,   OTG. 

31.  —  Les  éviers,  vidoirs,  bacs  de  pompe,  rigoles,  cours  et 
courettes  sont  abondamment  arrosés  avec  du  chlorure  de 
chauxà^p.iOO. 

Il  en  est  de  même  des  fumiers,  que  Ton  peut  aussi  impré*- 
gner  de  lait  de  chaux  ou  de  solution  de  sulfate  de  fer  ou  de 
cuivre. 

•  Lorsqu*il  y  a  lieu  de  croire  qu'un  puits  maçonné  à  eau  po- 
table a  été  contaminé,  on  pourra  le  désinfecter,  ainsi  que  son 
contenu,  de  la  manière  suivante  : 

On  verse  dans  le  puits  une  quantité  de  permanganate  de 
potasse  suffisante  pour  colorer  fortement  Teau  en  rose.  Cette 
quantité  doit  être  calculée,  d'après  le  volume  d*eau  que  con- 
tient le  puits  au  moment  de  Topération,  sur  la  base  de  0  kil.  500 
de  permanganate  par  mètre  cube  d'eau  à  désinfecter.  Le  per- 
manganate devra  Être  dissous  préalablement  et  versé  dans  le. 
puits  à  l'état  de  solution. 

Après  déversement  du  permanganate  de  potasse,  on  laisse 
eu  contact  pendant  vingt^quatre  heures,  puis  on  pompe  jusqu'à 
ce  que  l'eau  soit  redevenue  absolument  incolore. 

Si  d'ailleurs  il  résulte  des  constatations  faites,  que  le  puits 
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De  pourrait  être  dans  la  suite  complètement  soustrait  à  de 
nouvelles  contaminations,  il  est  préférable,  lorsque  les  condi- 
tions locales  le  permettent,  de  condamner  ce  puits,  et  d'en 
eonstrt|ire  un  nouveau  qui  n'y  soit  pas  exposé.  Le  mieux  est 
de  forer  un  puits  métallique,  dont  Touverture  sera  protégée 
contre  tout  apport  de  germes  morbides  de  la  surface  du  soi. 

C.  —  PRESCRIPTIONS  SPÉCIALES  A  L'USAGE 
DES  DÉSINFECTEURS 

32.  —  Les  agents  des  services  publics  de  désinfection,  ap- 
pelés à  intervenir  soit  pour  la  désinfection  pendant  la  maladie, 
soit  pour  la  désinfection  [après  la  maladie,  doivent  se  confor- 
mer aux  instructions  qui  précèdent,  et  aux  prescriptions  spé- 
ciales ci-après. 

33.  —  Lorsqu'ils  doivent  pratiquer  la  désinfection  au  domi- 
cile du  malade,  ils  transportent  avec  eux  dans  une  voiture  les 
objets,  substances  .désinfectantes  ou  appareils  dont  ils  peuveot 
avoir  besoin. 

Arrivés  au  domicile  des  malades,  ils  préparent  les  solutions 
désinfectantes  dont  ils  auront  à  faire  usage.  Ils  endossent  en- 
suite les  blouses,  échangent  leuis  chaussures  habituelles 
contre  des  chaussures  spéciales  et  se  coiffent  du  bonnet  en 
toile,  etc.  Ils  trempent,  en  outre,  leurs  mains  dans  une  solu- 
tion désinfectante. 

Il  se  peut  que  la  désinfection  pendant  la  maladie  ait  été  né* 
gligée  et  que  l'on  ait  à  traiter  notamment  des  matières  éva- 
cuées par  les  malades^:  iljy  sera  procédé  comme  il  est  dit  ci- 
dessus  (n*  J5).  Il  en  serait  de  même,  s'il  y  avait  lieu,  pour  les 
petits  linges  ou  vêtements  qui  pourraient  être  désinfectés  sur 
place  (n^*  16  et  17)  ainsi  que  pour  les  ustensiles  et  menus  ob- 
jets à  l'usage  du  malade  (n"*  18). 

34.  —  Si  certains  objets  doivent  être  désinfectés  à  la  station, 
les  désinfecteurs  procèdent  à  leur  triage  et  à  leur  emballage  : 

ils  arrosent  le  plancher  ou  le  carrelage,  en  évitant  de  sou- 
lever de  la  poussière,  au^moyen  de  l'un  des  désinfectants; 

ils  le  couvrent  d'une  grosse  toile  qu'ils  mouillent  de  la 
même  manière; 

sur  celte  toile  ils  réunissent  les  objets  à  emporter; 
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ils  procèdent  à  remballage,  dans  des  sacs  numérotés,  des 
diverses  catégories  d*objets  :  vêtements,  linge  sale,  linge 
propre,  literie  (couvertures,  matelas,  coussins,  etc.),  rideaux 
et  tapis  et  tous  objets  délicats  ne  supportant  pas  les  lavages 
par  des  solutions  désinfectantes  et  destinés  à  être  traités  dans 
les  appareils  de  la  station,  etc.  ; 

ils  arrosent  Textérieur  des  sacs  d'une  solution  désinfec- 
tante et  les  déposent  immédiatement  dans  la  voiture  servant 
au  transport  à  la  station  des  objets  infectés. 

Les  objets  de  rebut  souillés  sont  mis  à  part;  ceux  de  petit  vo- 
lume tels  que  pièces  de  pansement,  loques,  ouate  salie,  etc.,  sont 
brûlés  dans  la  cheminée  ou  le  poêle,  chaque  fois  qu'on  le  pourra. 

Les  objets  plus  volumineux,  tels  que  vieux  vêtements,  che- 
mises usées,  vieilles  couvertures,  paillasses,  meubles  sans 
valeur,  sont  enveloppés  de  toile  ou  emballés  dans  des  sacs 
mouillés  et  transportés  au  dehors.  S*il  existe  un  espace  libre 
soffisant  à  proximité  de  Thabilalion  (cour,  jardin,  etc.),  on  les 
incinérera  après  arrosage  au  pétrole. 

Toutefois,  avant  toute  destruction  d^objets  souillés,  les  dés- 
infecteurs  devront  demander  le  consentement  écrit  du  pro- 
priétaire ;  si  le  propriétaire  se  refuse  à  le  donner,  il  en  sera 
immédiatement  référé  au  maire,  et,  en  attendant  la  décision 
de  Taulorilé  compétente,  les  objets  en  question  seront  isolés. 

35.  —  Si  pour  une  raison  quelconque  les  objets  de  literie 
(couvertures,  matelas,  etc.)  doivent  être  désinfectés  sur  place, 
il  y  sera  procédé  comme  il  est  dit  ci-dessus,  sous  les  nu- 
méros 23,  24  et  25. 

36.  —  Les  désinfecteurs  procèdent  ensuite  à  la  désinfection 
proprement  dite  du  local  et  de  ses  dépendances,  soit  par  déga- 
gement de  gaz  antiseptique,  soit  par  lavages.  (Voir  n^*  26,  27, 
iS  ci-dessus,  j 

Pour  la  désinfection  par  dégagement  de  gaz  antiseptique, 
ils  se  conforment  aux  prescriptions  énoncées  sous  le  numéro  27 
des  présentes  instructions. 

S'il  y  a  lieu,  ils  placent  aux  différents  endroits  qui  leur  sont 
indiqués  par  le  chef  du  service  des  tests  bactériens  ou  chi- 
miques destinés  à  contrôler  refficacité  de  la  désinfection. 
L'opération  terminée,  les  tests  sont  enfermés  dans  un  récipient 
spécial  pour  être  aussitôt  remis  au  laboratoire  de  contrôle.  Si 
Riv.  d'hto.  xxviii  —  67 
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rinefficacité  est  ainsi  démontrée,  la  désinfection  e^l  renouvelée. 

37.  —  Pour  la  désinfection  par  lavages,  les  désinfecteurs  se 
conforment  aux  prescriptions  énoncées  sous  les  numéros  26  et 
28  des  précédentes  instructions. 

Ils  procèdent  également  s'il  y  a  lieu  : 

dans  les  conditions  prévues  sous  le  numéro  29,  à  la  désin- 
fection des  latrines,  fosses  d'aisances,  etc.  ; 

dans  les  conditions  prévues  sous  le  numéro  30,  à  la  déao- 
feclion  des  éviers,  vidoirs,  rigoles,  puits,  citernes,  etc. 

38.  —  Lorsque  leur  travail  est  terminé,  les  agents  se  désin- 
fectent eux-mêmes,  lis  emballent  dans  un  sac  leurs  blouses, 
leurs  casquettes,  leurs  chaussures,  et  se  lavent  les  mains  et  le 
visage  avec  de  la  solution  de  sublimé.  Puis,  ils  se  transportent 
immédiatement  à  la  station  avec  leur  voiture.  Là,  après  avoir 
déballé  les  sacs,  etc.,  ils  lavent  Tintérieur  de  la  voiture  avec 
des  linges  imbibés  de  solution  de  sublimé. 

39.  —  Les  objets  transportés  à  la  station  pour  y  subir  la  dé- 
sinfection y  seront  le  plus  souvent  désinfectés  à  l'étuve  par 
Taction  de  la  vapeur  ou  d'un  gaz  antiseptique. 

On  peut  traiter  par  la  vapeur  tous  les  objets  de  laine,  crins 
ou  plumes,  de  toile  ou  de  coton  ;  on  n'y  doit  jamais  soumettre 
les  objets  en  cuir,  en  caoutchouc,  feutre,  bois  collé,  les  tissus 
délicats  avec  apprêts  et  les  fourrures. 

Les  livres,  les  chaussures,  chapeaux  de  feutre,  casquettes, 
malles  et  tous  les  objets  en  cuir,  en  caoutchouc,  qui  ne  sup- 
portent pas  Faction  de  la  vapeur  peuvent  être  désinfectés  par 
des  lavages  au  moyen  de  solutions  désinfectantes  (solution 
savonneuse  de  crésol),  ou  dans  une  étuve  à  dégagement  de 
gaz  antiseptique,  tel  que,  par  exemple,  Taldéhyde  formique. 

Ces  solutions  servent  aussi  au  trempage  et  au  lavage  des 
tissus  et  des  objets  fortement  tachés  de  sang,  de  matières  fé- 
cales, de  pus,  qu'on  ne  peut  passer  par  l'étuve,  sans  cette  pré- 
caution préalable,  sous  peine  de  voir  les  taches  devenir  indé- 
lébiles. 

Les  conditions  de  fonctionnement  des  étuves,  la  durée  de 
l'opération,  le  degré  de  température  atteint  ou  la  dose  de  gaz 
antiseptique  employé  doivent  être  rigoureusement  tels  que 
l'autorisation  officielle  les  détermine. 

{A  suivre.) 
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LHYGIÈNE  DANS  L'ARMÉE  JAPONAISE 
EN  CAMPAGNE 

A  PROPOS  DU 
«   MANUEL  INDIVIDUEL  D'HYGIÈNE  DU  SOLDAT  » 

Par  M.  le  D'  J.-J.  MATIGNON 

Médecia-major, 

Membre  de  la  mission  militaire 

aux  armées  japonaises  de  M«ndchoarie. 

La  campagne  de  Mandchourie  sera  citée  comme  uq  modèle» 
Les  Japonais  ont  remporté  une  double  victoire  contre  un 
adversaire  redoutable  sur  le  champ  de  bataille,  le  Russe,  et 
contre  Uennemi  invisible,  qui,  jusquMci,  avait  fait  plus  de  mal 
aux  armées  que  les  projectiles  les  plus  meurtriers  et  les  plus 
grands  capitaines  :  la  maladie. 

La  campagne  de  Mandchourie  est  le  vrai  triomphe  de  l'hygiène. 
Lès  conditions  dans  lesquelles  s'est  faite  la  guerre,  le  pays  où 
opéraient  les  armées,  offraient  des  avantages  exceptionnels, 
sans  doute,  au  point  de  vue  de  la  santé  générale  des  troupes  : 
ces  contingences  furent  des  auxiliaires  inappréciables  de  Thy- 
giène  militaire  '. 

Mais  l'armée  japonaise  était  entraînée  depuis  longtemps  à  la 
gaerre  et  à  Thygiène.  Du  maréchal  au  dernier  des  sapeurs, 
tous  les  soldats  du  mikado  étaient  pénétrés  de  cette  idée,  que 
la  santé  des  troupes  est  le  premier  facteur  de  la  victoira. 

Au  début  des  hostilités,  un  médecin  japonais  disait  :  «  Nous 
nous  proposons  de  faire    disparaître  la  mort  par  maladie, 


1.  Cette  question  est  très  longuement  développée  dans  la  première 
paôrUe  de  mon  Uvre  :  Efiseignemenls  médicaux  de  la  guei^re  russo-japo" 
naise^  eo  cours  de  publication  chez  Maloine,  à  Paris. 
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comme  fadeur  de  diminution  de  nos  elTectifs.  Dans  tontes  les 
guerres,  on  a  compté  un  tué  pour  quatre  ou  cinq  morts  de 
maladies.  Nous,  nous  n'aurons  que  des  morts  par  le  feu.  Les 
Russes  pourront  mettre  un  million  dhommes  sous  les  armes, 
nous  500.000.  Les  Russes  auront  beaucoup  de  morts  par  mala- 
dies, nous,  pas  :  les  chances  seront  alors  égales.  » 

Cette  boutade  dç  notre  confrère  japonais,  car  ce  n'est 
qu'une  simple  boutade  ',  montre  en  quelle  haute  estime  Thy- 
gyène  est  tenue  dans  Tarmée  japonaise  et  la  confiance  qu'elle 
inspire. 

L'armée  japonaise  a  de  nombreuses  qualités.  Elle  est  la  plus 
brave,  la  plus  disciplinée,  la  plus  démocratique  et  la  plus 
patriote  des  grandes  armées  modernes.  Elle  est  aussi  la  plus 
propre. 

La  nation  japonaise  est  la  plus  propre  que  je  connaisse.  Il 
n'est  si  pauvre  sujet  du  mikado  qui  ne  prenne,  pour  ainsi  dire, 
son  bain  quotidien.  Dans  la  plus  misérable  maison  nipone, 
on  trouve  au  moins  deux  choses  :  une  baignoire  et  le  drapeau 
du  Soleil  Levant;  le  patriotisme  du  Japonais  n'a  d'égal  que  la 
propreté. 

Cette  propreté  native  nous  permet  de  comprendre  que  les 
soldats  soient  facilement  accessibles  aux  principes  d'hygiène 
qui  leur  sont  inculqués  à  la  caserne.  Ces  principes,  ils  les 
observent  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  sont  très  disciplinés, 
qu'ils  voient  dans  leurs  chef  non  le  supérieur  —  qui  trop  sou- 
vent en  Europe  est  l'ennemi!  —  mais  une  sorte  de  père  de 
famille  à  qui  sont  dus,  naturellement,  obéissance  et  respect. 
Or,  ces  chefs  prêchent  d'exemple  en  matière  d'hygiène.  Et  le 
troupier  les  imite. 

On  trouvera  plus  loin  la  traduction  du  petit  Manuel  d'hygiène 
dont  chaque  soldat  de  l'armée  de  Mandchourie  était  pourvu. 
La  rédaction,  simple  et  expressive,  est  bien  faite  pour  frapper 
Tintelligence  du  lecteur. 

Ces  instructions  formaient  un  petit  volume  qui  se  trouvait 
dans  tous  les  sacs.  Et  les  soldats  en  savaient  la  teneur,  comme 


1.  Qui  devint  une  réalité,  car  la  statistique  générale  des  pertes  donne 
un  mort  de  maladie  pour  4,1  tués  ou  morts  de  blessures,  c'eat-i-dire 
l'inverse  de  la  proportion  habituelle. 
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ils  connaissaient  leur  Ihéorie  du  fusil  ou  du  service  en  cam- 
pagne. 

A  une  époque  où  le  «  capital  homme  »  prend  de  plus  en  plus 
de  valeur,  pourquoi  ne  nous  efTorçons-nous  pas,  par  tous  les 
moyens,  de  faire,  nous  aussi,  connaître  au  soldat  Timporlance 
de  ce  facteur,  la  santé,  non  seulement  en  prévision  de  la  guerre, 
mais  pour  la  vie  ordinaire? 

La  caserne,  proclame-t-on  partout,  doit  être  une  grande  école 
de  devoir,  de  civisme,  de  patriotisme,  etc.  Il  faut  qu'elle  soit 
avant  tout  Técole  de  la  vie,  ou  plutôt  de  la  valeur  de  la  vie.  Il 
faut  qu'on  y  apprenne  au  jeune  soldat  que  la  santé  est  le  pre- 
mier des  biens  et  la  façon  de  la  conserver  ? 

Pourquoi  ne  pas  avoir  une  petite  théorie  sur  Thygiène, 
rédigée  dans  ce  langage  admirable  de  précision  et  de  simpli- 
cité qui  est  le  propre  de  tous  nos  règlements  militaires?  Une 
ou  denx  fois  par  semaine,  il  y  aurait  théorie  sur  Thygiène  du 
soldat  en  campagne  et  à  la  caserne,  comme  il  y  a  la  théorie  sur 
le  mousqueton  ou  l'attelage  des  pièces,  k  force  de  ressasser 
une  idée,  on  la  fait  pénétrer  dans  les  cerveaux,  même  les  plus 
obtus.  Les  hommes  apprendraient  quelques  rudiments  d'hy- 
giène, peut-être  Fans  enthousiasme,  mais  arriveraient  à  en 
faire,  malgré  eux,  automatiquement,  par  un  effet  de  suggestion 
lente  et  imperceptible,  comme  ils  arrivent  au  bout  d'un  certain 
temps,  après  de  nombreuses  «  répétitions  pour  rien  »,  à  monter 
à  cheval,  à  «  bricoler  »  ou  à  faire  du  bon  pansage  à  leurs  che- 
vaux. La  caserne  deviendrait  ainsi  une  école  d'éducation 
sociale.  Le  soldat  rentrant  dans  ses  foyers  y  apporterait  et  y 
appliquerait  les  notions  d'hygiène  apprises  au  régiment. 

Chaque  soldat  est  porteur  d'un  «  livret  matricule  »  dans 
lequel  un  grand  nombre  de  feuilles  blanches  resteront  à  jamais 
inutilisées.  Je  voudrais  voir  consacrer  trois  ou  quatre  de  ces 
pages  à  des  prescriptions  d'hygiène,  édictées  sous  forme  de 
règlements,  dans  des  formules  un  peu  identiques  à  celles  qui, 
dans  d'autres  pages  du  livret,  rappellent  au  soldat  les  devoirs 
militaires  et  les  peines  encourues  par  ceux  qui  enfreignent  les 
règlements.  Le  mot  :  «  LamortI  »  revient  souvent,  comme  leit 
motiv  de  la  sanction  pénale. 

Il  faudrait  qu'à  côté  de  ce  code  militaire,  on  plaçât  un  code 
d'hygiène  dans  lequel  ces  mots  «  la  Santé!  la  Viel  »  êl  parlant 
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«  la  Victoire  o  pour  les  troupes  en  guerre,  revieadraieui  comme 
un  autre  Int  motiv  moins  sévère,  moins  terrifiant.  Et  la  disci^ 
pline,  qui  fait  la  force  principale  des  armées,  n'aurait  pas  à 
soufl'rir,  je  Tespère,  de  cet  addeadum  au  livret  matricule. 

Voici  la  traduction  du  petit  manuel  d'hygiène  dont  étaient 
pourvus  tous  les  soldats  japonais  pendant  la  guerre  de  Mand- 
chourie. 

NonCE   POUR    LA    SANTÉ   DES   SOLDATS  EN  TEMPS    DE  GUERRE. 

Les  commandants  des  régiments  sont  responsables  de  la 
santé  de  leurs  hommes.  Mais  chaque  soldat  doit  veiller  lui- 
même  à  sa  propre  santé. 

L'hygiène  du  soldat  comprend  :  ce  qu'il  doit  faire  pour  lui, 
ce  qu'il  doit  faire  pour  son  voisin. 

Ces  instructions  sont  des  instructions  d'hygiène  individuelle 
et  non  d'hygiène  publique. 

Le  soldat  doit  les  lire  et  se  les  rappeler.  Même  dans  la  lutte 
la  plus  opiniâtre,  il  ne  doit  rien  négliger  pour  conserver  sa 
santé. 

Table  dbs  Matières 

i.  Instruction  pour  les  soins  corporels. 

2.  Instruction  au  sujet  du  vêlement. 

3.  Instruction  an  sujet  de  la  nourriture. 

4.  Instruction  au  sujet  des  marches. 
!).  Instruction  au  sujet  des  logements. 

a)  Cantonnements. 

b)  Bivouac. 

6.  Instruction  au  sujet  de  la  prévention,  pendant  les  marches. 

a)  Gelures. 
6)  Insolations. 

7.  Instruction  pour  la  prophylaxie  des  maladies  infectieuses  et 

vénériennes. 

1.  Soins  corporels, 

V  De  simples  bobos  tels  que  furoncles  ou  maux  de  dents 
diminuent  la  capacité  combative  d  une  armée.  Ils  résultent 
souvent  de  Tinsouciance  du  soldat  qui  ne  s'est  pas  tenu  propre, 
même  sur  le  champ  de  bataille. 
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^  Comme  les  bains  chauds  '  ne  peuvent  pas  loujours  se 
prendre  en  temps  de  guerre,  le  soldat  doit  se  tenir  le  corps 
propre  en  le  frottant  avec  une  serTielle  humide,  surtout  au 
nÎTeau  des  aisselles,  des  aines  et  des  parties  génrlales. 

3^  Les  cheveux  doivent  être  tenus  courts  et  la  tête  souvent 
lavée  pour  prévenir  les  poux  et  l^s  pellicules. 

4''  La  bouche  *  doit  être  lavée  tous  les  matins  et  les  dents 
nettoyées  avec  une  brosse  et  de  la  poudre  pour  prévenir  leur 
carie. 

5''  Les  mains  se   salissent   facilement  et   les   germes  des 
maladies  peuvent  être  inoculés  par  les  mains  sales  au  travers 
des  petites  écorchures  de  la  peau.  Les  doigts  sales  peuvent 
aussi  infecter  les  aliments,  aussi  est-il  nécessaire  de  se  laver . 
souvent  les  mains  à  Teau  et  au  savon. 

6^  Gomme  les  mains,  les  pieds  se  salissent  facilement.  La 
sueur  se  condense  dans  les  chaussures,  fermente,  sent  mau- 
vais et  provoque  des  inflammations  et  des  ampoules.  Aussi 
faut-il  se  laver  les  pieds  dés  qu'on  arrive  au  cantonnement,  le 

i.  Le  besoin  du  bain  très  chaud  est  naturel  chez  tous  les  Japonais.  Dd» 
que  les  troupes  devaient  stationner  quelques  jours,  dans  les  villages  de 
Mandchourie,  des  baignoires  faites  avec  des  jarres  chinoises,  avec  des 
fuis  de  vin  japonais,  étaient  installées  dehors,  en  un  coin  de  cour  enso- 
leiilé,  à  raison  de  une  baignoire  pour  vingt  hommes.  La  même  eau 
servait  pour  tous. 

Quand  il  n'y  avait  pas  de  baignoire,  en  arrivant  au  cantonnement,  on 
faisait  chauffer  de  Teau  dans  les  grandes  marmiles  de  fonte  qui  se 
trouvent  dans  presque  toutes  les  maisons  chinoisi^s,  et  les  hommes  se 
passaient  sur  le  corps  des  linges  humides  trempés  dans  Teau  bouillante. 

2.  Les  Japonais  ont  un  Irës  grand  soin  de  leur  houche.  Un  fait  m  avait 
frappé,  au  cours  de  mes  voyages  antérieurs  au  Japon  :  le  nombre  consi- 
dérable de  gens  du  peuple  qui  avaient  des  deuts  aurifiées.  Chez  nous,  la 
classe  aisée  seule  —  et  encore  —  fréi|uente  le  dentiste  et  se  nettoie  les 
deuls. 

Chaque  soldat  avait  sa  brosse  à  «Jeiits  et  de  la  poudre  dentifrice.  Poudre 
et  brosse  figuraient  d'ailleurs  parmi  les  objets  le  plus  Tréquemmeat 
envoyés  comme  cadeaux  à  Tarmée,  par  les  Sociétés  patriotiques. 

Le  premif r  soin  du  Japonais,  en  se  levant,  est  de  se  lavei*  bs  dents  et 
la  bouche.  Dans  les  stations  de  chemin  de  fer,  le  matin,  on  trouve  de 
gran  is  réservoirs  d'eau  chaude  où  vont  puiser,  pour  se  laver  la  bouche, 
les  voyageurs  des  trains  «ie  nuit. 

S«r  ie  traosmandchourien,  aux  geu'es  importantes,  on  avait  or»<anisé 
des  réservoirs  iieuliques.  Un  matin,  je  me  trouvai  en  gare  de  Tatcbikiao 
en  même  temps  qu'un  train  militaire  venant  de  D.ilny.  Dès  que  le  train 
eut  stoppé,  les  hommes  coururent  au  réservoir  et,  tirant  de  leur  poche 
leuf  brosse  à  dents»  commeof^^reot  leur  toilette. 
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soir.  Les  cavaliers  doivent  se  laver  la  face  interne  des  caisses 
et  les  feFses  pour  prévenir  les  excoriations. 

7*^  La  saleté  accumulée  sous  les  ongles  contient  souvent  des 
germes  de  maladies.  Les  ongles  doivent  être  tenus  courts  : 
pas  trop  courts  cependant  car  Tinflammation  pourrait  se  pro- 
duire sous  Fongle. 

8^  Pendant  Thiver,  les  engelures  et  les  crevasses  peuvent 
servir  de  porte  d*entrée  aux  germes  des  maladies,  il  faut 
passer  sur  les  pieds  et  les  mains  après  les  avoir  lavés  la 
pommade  (vaseline  camphrée). 


2.  VétemenU. 

i°  Le  but  principal  du  vêtement  est  de  prévenir  le  froid. 
Mais  si  on  est  trop  vêtu  on  transpire,  ce  qui  est  mauvais.  Aussi 
le  soldat  qui  travaille  doit-il  se  vêtir  de  façon  à  ne  pas  trans- 
pirer et  ne  pas  avoir  froid.  Cependant  les  soldats  qui  doii^er. 
rester  longtemps  immobiles,  les  sentinelles  ou  ceux  qui  soi  t 
employés  au  dehors  devront  mieux  se  vêtir. 

2*  Le  meilleur  vêtement  pour  lutter  contre  le  froid  est  la 
capote.  Le  soldat  doit  en  prendre  grand  soin,  car  c'est  la  seule 
chose  dont  il  dispose  pour  se  couvrir  quand  il  dort,  et  si  elle 
est  humide  du  fait  de  la  pluie  ou  de  la  neige  il  faut  la  faire 
sécher  en  arrivant  au  cantonnement. 

3^  Les  (chemises,  caleçons  et  chaussettes  doivent  être  lavés  à 
fond.  Ce  n'est  pas  tout  que  de  se  laver  le  corps.  Les  sous- 
vétemcnts  ramassent  la  saleté  du  corps  :  porter  des  sous- 
vôlenients  propres  contribue  à  la  propreté  du  corps. 

A"*  Les  trous  dans  les  caleçons  doivent  être  soigneusement 
reprisés,  sans  quoi  les  reprises  sont  des  causes  d*excorialioDS 
pour  les  cavaliers. 

5**  Le  port  de  la  ceinture  de  flanelle  pour  prévenir  les 
inflammations  intestinales  est  obligatoire. 

6*^  Les  chaussettes  doivent  êire  fréquemment  changées.  Les 
chaussettes  humides,  celles  qui  sont  trouées  ou  usées  faci- 
litent les  excoriations  et  les  gelures.  Si  la  chaussette  est  trop 
mauvaise  pour  pouvoir  être  reprisée  et  si  le  temps  est  trop 
froid  pour  marcher  sans  chaussettes,  le  soldat  devra  utiliser  le 
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premier  morceau  de  flanelle  qu'il  aura  sous  la  maia  pour  en 
faire  une  bande  pour  enrouler  ses  pieds. 

7®  Le  cuir  de  la  chaussure  doit  être  souple.  Les  ampoules  ne 
proviennent  pas  seulement  des  chaussures  mal  ajustées  mais 
aussi  de  la  dureté  du  cuir.  Le  cuir  doit  être  entretenu  avec  de 
la  g^raîsse. 

9^  Pour  assouplir  le  cuir,  on  le  trempe  d'abord  dans  l'eau  ou 
on  le  frotte  avec  une  brosse  humide.  Quand  le  cuir  a  été 
ramolli  par  Teau  on  Tessuie  avec  un  linge  sec,  puis  on 
Tenduit  de  graisse  et  on  Texpose  au  soleil  ou  devant  le  feu. 

9^  La  chaussure  est  pour  le  fantassin  ce  que  le  cheval  est 
pour  le  cavalier.  Aussi  doit-il  en  prendre  soin  comme  le 
cavalier  de  son  cheval. 

10^  Quand  la  chaussure  est  usée  à  fond  au  point  de  ne  pou- 
voir être  réparée,  elle  peut  blesser  le  pied.  11  faut  veiller  à  ne 
pas  laisser  les  chaussures  arriver  à  ce  degré  d^usure  et  faire 
attention  à  ne  pas  les  abîmer.  Par  exemple,  si  des  chaussures 
humides  sont  mises  trop  près  du  feu  elles  s'abîmeront.  Pour 
les  sécher  sans  les  abîmer,  il  faut,  après  les  avoir  garnies  de 
paille  ou  de  laine,  les  exposer  à  une  certaine  distance  du  feu. 

il*  Quand  la  chaussure  est  devenue  inserviable,  pendant 
rhiver,  envelopper  la  partie  supérieure  de  la  chaussure,  de 
paille  ou  de  foin,  fixés  par  une  bande  et  faire  une  sandale  de 
paille  placée  sous  la  semelle  du  soulier. 

3.  Nourriture,  Boisson. 

i*»  La  nourriture  est  la  source  de  la  force  corporelle.  En 
guerre  le  corps  a  particulièrement  besoin  de  force.  Donc,  il 
faut  manger  davantage.  Cette  augmentation  de  nourriture  pro- 
duit les  résultats  suivants:  le  soldat  marche  mieux,  supporte 
mieux  le  froid,  résiste  mieux  à  la  maladie.  D'autre  part,  il 
faut  éviter  les  excès  de  nourriture  et  de  boisson. 

2**  Quand  on  est  fatigué  ou  qu'on  a  chaud,  après  un  exercice, 
mieux  vaut  attendre  un  peu  avant  de  manger. 

3*  Les  aliments  qui  ont  mauvaise  odeur  ou  mauvais  goût  ne 
doivent  pas  être  mangés. 

4®  Les  fruits  mûrs  sont  bons  pour  calmer  la  soif,  mais  il 
faut  toujours  les  peler.  Les  fruits  verts  peuvent  donner  la 
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diarrhée  surtout  à  Tépoque  où  régnent  la  dysenterie  et  le 
choléra. 

5""  Les  aliments  qui  n'ont  pas  été  cuits  et  i*eaa  non  boatilie 
contiennent  des  germes  de  maladie  Tréquemment,  aussi  ne 
faut-  il  pas  en  user. 

6*"  Les  soldats  qui  avaient  l'habitude  de  boire  de  Teau  non 
bouillie,  provenant  de  sources,  de  réservoirs  on  de  puits, 
doivent  prendre  Thabitude  de  faire  bouillir  Teau  avant  de  la 
boire  K 

7°  L'eau  des  vieux  puits,  des  mares,  ne  doit  pas  être  consom- 
mée même  bouillie,  à  moins  de  circonstances  exceptianneliesV 

8"  Ne  manger  et  ne  boire  rien  de  ce  qui  a  été  abandonné 
par  Tennemi. 

^  Boire  du  thé,  du  caré,  fumer  du  tabac,  rafraîchit  et  est 
une  bonne  chose  quand  on  est  fatigué. 

10^  L'alcool  à  petites  doses  est  bon  pour  réparer  la  fatigue, 
mais  il  faut  en  éviter  l'excès. 

11"^  L'alcool  doit  être  proscrit  dans  les  cas  décongélation, 
engourdissement,  insolation,  coup  de  chaleur. 

4.  Marches, 

l*"  La  veille  d'une  marche  examiner  les  souliers  et  les  chaus- 
settes. Nettoyer  le  corps  avec  un  linge  humide.  Manger  et 


1.  La  question  de  Teau  de  boisson,  si  difûcile  pour  les  armées  euro- 
péennes, est  simplifiée  ctiez  les  Japonais,  par  ce  fait  que  le  soldat  boit 
Tolonliers  de  Peau  chaude.  Les  filtres,  fragiles  et  encombrants,  les  appa- 
reils à  stériliser  Teau,  lourds  et  délicats,  n'ont  guère  leur  raison  d'être.  11 
suffit  de  faire  bouillir  Teau  et  de  la  laisser  refroidir  un  peu,  pour  que  le 
soldat  la  trouve  buvable. 

Les  soldats,  par  des  conférences  faites  par  les  médecins  et  les  officiers, 
étaient  initi^^s  aux  dangers  de  Teau  non  bouillie.  Les  ofûciers  prêchaient 
d'exemple.  Souvent,  pendant  les  marches,  j'ai  vu  des  officiers  garnir  leur 
petit  bidon  d'aluminium  à  un  puits,  ramasser  quelques  branchages  et  un 
peu  de  paille,  allumer  un  feu  sur  lequel  ils  plaçaient  le  bidon  qui  bouillait 
dix  minutes  après.  Ils  atten  iaieat  que  l'eau  fût  un  peu  refroidie  pour  la 
consommer. 

2.  Les  puits  étaient  dans  les  villages  l'objet  d'une  surveillance  cons- 
tante. Des  sentinelles  montaient  la  garde,  empêchant  les  indigènet  d'y 
puiser  Me  l'eau  avec  leurs  scaix. 

Voir  Matignon  :  Êm  question  de  Veau  de  boisson  dans  l'armée  japonaise. 
Académie  de  médecine,  avril  1906. 
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boire  avec  modération  et  dormir  le  plus  possible.  Le  manque 
de  sommeil   expose  aux  coups  de  chaleur  et  aux  congéla- 
!  tions. 

I  t""  Avant  le  départ  recoudre  boutons  et  crochets  qui  en  ont 

besoin,  car  on  peut  avoir  les  doigts  trop  froids  pour  le  faire 
pendant  les  marches  d*hiver. 

d""  Avant  le  départ  garnir  le  bidon  d'eau  bouillie  ou  de  thé. 

A""  11  faut  autant  que  possible  conserver  Tallure  pendant  la 
marche  et  éviter  la  position  trop  penchée  en  avant.  En  montant 
une  pente  ou  en  marchant  contre  le  vent,  il  faut  éviter  de 
parler  ou  de  fumer. 

5<»  Ne  pas  quitter  son  rang,  sauf  si  c'est  nécessaire,  sans  quoi 
il  faut  courir  pour  reprendre  sa  place  et  cette  course,  même 
courte,  s'ajoute  à  la  fatigue  de  la  marche. 

6°  Il  n'est  pas  bon  de  boire  chaque  fois  qu'on  a  soif.  Plus 
on  boit  plus  on  a  soif.  Le  soldat  doit  s'efforcer  de  prendre 
cette  habitude. 

l""  Si  une  trop  grande  quantité  d'eau  est  absorbée,  quand 
le  corps  est  surchauflé,  il  peut  en  résulter  de  mauvais  effets  et 
la  mort  même  peut  survenir.  Au  lieu  de  boire  d  un  seul  trait, 
il  faut  s'humecter  d'abord  les  lèvres  et  la  bouche  et  boire 
ensuite  à  petites  gorgées. 

8**  Avaler  des  morceaux  de  glace  ou  de  la  neige  est  mauvais 
et  ne  fait  qu'augmenter  la  soif. 

9"*  Pendant  les  halles,  ne  pas  déboutonner  le  col  de  la  veste. 
Ne  pas  enlever  sa  coiffure  pour  exposer  la  tête  aux  rayons  du 
soleil. 

iO'  Ne  pas  se  coucher  sur  la  terre  humide  quand  on  a  chaud, 
mais  choisir  un  endroit  sec,  ou  bien  se  coucher  après  avoir 
rassemblé  de  la  paille,  du  foin  ou  des  branches. 

il''  Quand  on  s'arrête  pour  la  journée,  la  première  chose  à 
faire  est  d'examiner  ses  pieds  et  ses  orteils.  S'il  y  a  la  moindre 
trace  de  rougeur  aller  voir  le  médecin  et  lui  demander  de  la 
pommade  ou  de  la  poudre  pour  les  pieds. 

Poudre  :  Talc  87  0/0.  Acide  salicylique  3  0/0.  Amidon  10  0/0. 

iâ""  Pendant  les  halles,  il  faut  examiner  les  chaussettes  et 
en  effacer  les  plis.  Un  bon  moyen  est  de  changer  les  chaussettes 
de  pied.  Si  elles  sont  imprégnées  de  sueur,  en  mettre  une 
paire  de  sèches. 
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13*»  S'éponger  la  figure,  le  cou,  les  mains,  les  pieds  avec  un 
linge  trempé  dans  Teau  chaude  et  exprimé  :  c'est  un  bon 
moyen  pour  délasser  après  une  marche*. 

14°  SMl  n'y  a  pas  d'eau  pendant  la  marche,  sucer  un  pruneau 
salé,  et  à  défaut  de  celui-ci,  mâcher  un  brin  d'herbe,  une  tige 
de  plante  non  vénéneuse.  La  soif  est  ainsi  momentanément 
calmée. 

5.  Logements. 
A.  Cantonnementi. 

1""  Les  maisons  en  Chine  et  en  Corée  ont  des  lits-poêles 
(kang).  Si  <(  Tlbatchi  »  (brazéro)  est  mis  dans  ces  maisons  à  la 
mode  japonaise,  il  peut  asphyxier  par  ses  gaz. 

2*>  Si  le  «  kang  »  ne  peut  être  allumé  et  que  «  Tibatchi  »  soit 
employé,  il  faut  laisser  la  fenêtre  entrouverte,  jour  et  nuit. 

3"^  En  Chine  et  en  Corée,  il  y  a  des  mouches  en  quantité  qui 
viennent  sur  les  aliments  qu'elles  souillent.  11  faut  les  pro- 
téger contre  les  mouches*.  On  trouve  partout  également  des 
punaises  :  elles  empêchent  de  dormir,  et  leurs  morsures  pro- 
voquent des  inflammations  de  la  peau.  Le  médecin  donne  de  la 
poudre  insecticide,  il  faut  que  l'homme  prenne  ses  mesures 
pour  se  protéger. 

4°  11  n'y  a  ni  latrines,  ni  urinoirs  en  Chine  et  en  Corée.  Les 
soldats  doivent  faire  des  tranchées  qu'ils  garnissent  de  terre 

.  1.  Cette  habitude  de  se  passer  sur  la  figure  un  linge  trempé  dans  Feaa 
bouillante  puis  exprimé  énergiquement,  est  répandue  dans  tout  TExtréme- 
Orient  Dans  les  théâtres  chinois,  pendant  Tentr'acte,  on  distribue  des 
serviettes  fumantes  aux  spectateurs,  qui  les  passent  sur  la  figure,  le  cou. 
A  la  chaleur  momentanée  ne  tarde  pas  à  faire  place  une  sensation  de 
fraîcheur  des  plus  agréables. 

U  en  e>>t  de  même  de  Teau  chaude  ou  du  thé  très  chaud,  employé  pour 
se  désaltérer.  Personnellement  j'ai  utilisé  cette  méthode,  au  cours  de  mes 
voyages  dans  le  nord  de  U  Chine  et  en  Mongolie,  avec  le  plus  grand 
succès.  J'y  ai  de  nouveau  eu  recours,  pendant  Tété  de  1905,  en  Mand- 
chourie.  Une  tasse  de  thé  non  sucré,  très  chaud  et  très  léger,  désaltère 
bien  mieux  qu'un  verre  de  bière  glacée.  U  faut  en  prendre  l'habitude,  ce 
qui  est  très  facile. 

2.  Contre  les  mouches  et  les  moustique»,  les  homines  avaient  la  mous- 
tiquaire de  tète,  individuelle,  que  j  ai  décrite  à  TAcadémie  de  médecine 
(voir  le  Caducée,  novembre  1905;. 


L'HYGIÈNE  DANS  L'ARMÉE  JAPONAISE  EN  CAMPAGNE      1053 

après  s'en  élre  servis  pour  empêcher  les  mouches  de  se  poser 
sar  les  excréments*. 

B.   Tentes  et  bivouacs. 

1»  Pendant  la  belle  saison,  môme  pendant  la  nuit,  laisser 
ouverts  les  deux  côtés  de  la  tente  pour  assurer  la  ventilation. 

2^  La  paille,  le  foin,  les  branchages  utilisés  pour  le  cou- 
chage, seront  souvent  mis  au  soleil. 

S"*  Si  on  se  sert  de  la  tente-abri,  Tété,  elle  sera  employée 
comme  un  simple  auvent.  L'hiver,  la  tente  sera  fermée,  mais 
on  étendra  toujours  une  toile  à  terre  pour  éviter  l'humidité. 

4^  Pendant  Thiver,  les  pieds  sont  la  première  partie  du 
corps  à  souffrir  du  froid.  Il  faut  mettre  plus  d'une  paire  de 
chaussettes,  s'entourer  les  pieds  de  paille  et  bien  les  ramener 
sous  la  capote  avant  de  s'endormir. 

5"*  Quand  on  doit  bivouaquer  dans  la  neige,  il  faut  bien  la 
balayer  du  sol  et  la  rassembler  pour  en  faire  des  abris  contre 
le  vent. 

6*  Les  latrines  et  urinoirs  doivent  être  organisés  comme  il  a 
été  dit  plus  haut  à  propos  des  maisons. 

6.  Marches. 

i®  Les  accidents  les  plus  importants  pendant  les  marches, 
sont  :  les  blessures  des  pieds,  les  congélations  et  les  inso* 

i.  Les  villages  en  Corée  et  en  Chine  sont  très  sales.  Tout  est  jeté  sur  la 
roe.  Le  service  du  «  tout  à  l'égout  »  est  remplacé  par  celui  du  «tout  à  la 
rue  •.  La  propreté  de  la  voirie  est  conOée  aui  chiens,  aux  cochons  et 
aux  oiseaux  voraces. 

Les  indigènes  se  satisfont  là  où  ils  se  trouvent.  Lors  de  leur  première 
campagne  de  1895,  les  Japonais  essayèrent  de  remédier  à  cette  saleté  des 
habitants  en  Corée.  Dans  les  rues  de  Séoul,  la  capitale,  ils  firent  dresser 
des  water-rlosets  publics.  Des  afficties  en  langues  coréenne  et  chinoise 
en  apprenaient  et  en  imposaient  Tubage.  Les  délinquants  n'étaient  point 
punis  d'amende,  mais  battus  avec  l^-urs  propres  armes,  si  je  puis  dire. 
Tout  Coréen,  surpris  par  un  soldat  ou  un  gendarme  japonais  en  train  de 
se  satisfaire  en  dehors  des  édicules  officiels,  était  obligé,  après  quelques 
bourrades,  de  ramasser  de  ses  mains  le  produit  quMl  venait  de  déposer 
et  de  le  transporter  aux  water-closets.  Cette  méthode  donna  de  très  bons 
résultat»,  et  quand  je  visitai  Séoul,  en  1897,  c'e^t-à-dire  deux  aus  et  demi 
après  U  guerre,  les  bons  effets  de  cette  méthode,  un  peu  sommaire,  se 
faisaient  encore  sentir. 
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lotions.  Il  a  été  parlé  ailleurs  des  blessures  des  pieds.  Ici  on 
ne  parlera  que  des  congélations  et  des  insolations. 

A.   Congélations, 

i"*  Les  doigts,  les  orteils,  les  oreilles,  le  nez  sont  les  parties 
du  corps  qui  souffrent  \ë  plus  du  froid  parce  que  dans  ces 
parties  la  circulation  du  sang  est  plus  lente.  Il  faut  avant  les 
marches  enduire  ces  parties  de  pommade. 

2"  Les  gelures  et  engourdissements  surviennent  surtout 
chez  ceux  qui  ont  eu  un  sommeil  et  une  alimeutation  insuf- 
sants.  Donc  il  faut  manger  et  dormir  autant  que  le  temps  et 
les  circonstances  le  permettent. 

3°  L'alcool  donne  une  sensation  de  chaleur  momentanée, 
mais  bientôt  la  température  s'abaisse.  Il  faut  donc  s'abstenir 
d  alcool  si  on  doit  s'exposer  au  froid. 

4"  Les  gelures  et  engourdissements  peuvent  être  prévenus 
par  le  mouvement  qui  active  la  circulation  :  les  sentinelles 
doivent  donc  se  remuer  et  ne  pas  rester  immobiles. 

5°  Par  les  frictions  on  peut  prévenir  les  gelures.  Chaque  fois 
que  les  oreilles,  le  nez,  les  doigts,  les  orteils  commencent  à 
devenir  froids,  il  faut  les  frictionner. 

6°  Le  meilleur  préventif  est  le  port  du  capuchon,  de  gants, 
de  chaussettes.  Mais  il  ne  faut  pas  y  laisser  de  trous  et  les 
repriser. 

7^  Les  gelures  sont  produites  par  Tapplication  des  mains 
non  gantées  ou  humides  sur  du  métal. 

8®  Les  orteils  sont  particulièrement  exposés  du  fait  de 
rhumidité  résultant  de  la  condensation  de  la  sueur  pendant 
les  marches  failes  même  en  terrain  sec.  Si  on  traverse  une 
rivière,  si  on  marche  dans  la  neige,  il  faut  changer  de  chaus- 
settes à  rétape.  Un  général  célèbre  disait  que  le  secret  de  la 
victoire  résidait  dans  le  bon  état  des  pieds  :  donc,  il  faut  en 
avoir  grand  soin. 

9°  L'extrémité  de  la  verge  peut  être  exposée  aux  gelures.  De 
nombreux  cas  furent  observés  dans  la  guerre  contre  la  Chine*. 

i.  Durant  la  première  campagae  de  Maadchourie,  Thiver  fut  particuliè- 
rement dur,  et  les  g«>lures  de  la  verge  furent  très  nombreuses. 
Durant  la  campagne  de  1905,  bien  que  Thiver  aiC  été  assez  rigoureux. 


L'HYGIÈNE  DANS  L'ARMÉE  JAPONAISE  EN  CAMPAGNE      1035 

Dodo  il  faut  après  avoir  pissé,  bien  boutonoer  sa  braguette. 

iO""  Les  premiers  symptômes  de  la  gelure  sont  :  sensation  de 
froid,  douleur,  puis  perte  de  la  sensibilité.  Quand  Tun  de  ces 
signes  existe,  il  est  mauvais  de  réchauffer  la  partie  atleinte 
auprès  du  feu.  Frictionner  avec  un  linge  trempé  dans  Teau 
chaude  et  bien  exprimé.  Si  le  symptôme  s'aggrave,  la  partie 
gonfle  et  change  de  couleur  :  il  faut  aussitôt  faire  appeler  le 
médecin. 

Il*"  Si  un  camarade  tombe  sans  conscience,  la  première 
chose  à  éviter,  en  attendant  l'arrivée  du  médecin,  est  de  le 
rouler  dans  une  couverture  et  de  le  mettre  près  du  feu.  Le 
porter  dans  une  chambre  sans  feu,  défaire  ses  habits,  le  fric- 
tionner avec  un  linge  trempé  dans  Feau  et  exprimé  ou  avec  de 
la  neige.  Quand  les  jambes  commencent  à  reprendre  leur  sou- 
plesse, le  mettre  dans  un  t>aquet  d'eau  qu'on  réchauffe  gra- 
duellement. Si  on  n  a  pas  de  récipient  ou  d'eau  chaude,  pra- 
tiquer la  respiration  artificielle.  Quand  le  malade  aura  été 
traité  par  Teau  graduellement  réchauffée,  le  placer  dans  une 
chambre  sans  feu,  sur  un  lit,  et  pratiquer  la  respiration  arti- 
ficielle. Quand  il  est  revenu  à  lui,  donner  un  peu  de  thé  chaud, 
le  mettre  dans  un  lit  chaud  et  le  laisser  reposer. 

12"  Des  troubles  de  la  vision  peuvent  survenir  pendant  les 
marches  dans  la  neige.  Pour  les  prévenir,  le  soldat  ne  doit  pas 
regarder  par  terre,  et  surtout  il  doit  porter  des  conserves  ou 
un  morceau  de  gaze  verte  sur  les  yeux. 

i'S''  Quand  on  marche  sur  la  glace,  il  ne  faut  pas  avoir  les 
mains  dans  ses  poches  mais  prêtes  à  parer  aux  chutes. 

B.  Insolation  et  coup  de  chaleur. 

1®  L'insolation  est  due  à  l'action  des  rayons  solaires  et  c'est 
l'accident  le  plus  sérieux  au  cours  des  marches  d'été; 

les  troupes  ne  souffrirent  guère  du  froid.  Pendant  le  gros  hiver,  les  opé- 
rations furent  suspendues.  La  vie  de  cantonnement  fut  menée  des  deux 
câtés.  Cependant,  une  bataille  violente  fut  livrée  du  24  au  29  janvi»  r,  à 
Pe  kao  tai,  pendant  les  jours  les  plus  froids  de  la  saison,  avec  une  teua- 
pérature  légèrement  humide  de  —  25  et  —  28  degrés.  La  5«  division  avec 
laquelle  je  suis  resté  longtemps,  eut  deux  cas  de  gelures  de  la  verge. 

La  crainte  de  ces  congélations  avait  Incité  les  sociétés  patriotiques 
à  faire  faire  pour  les  soldats  des  suspensoirs  ouatés.  La  Société  des 
dame»  patriotes  de  Rioto,  entre  autres,  en  fabriqua  une  grande  quantité. 
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2^  Y  sont  particulièrement  exposés  les  soldats  qui  n*ont  pas 
rtiabltude  de  la  marche,  les  faibles,  débilités,  convalescents, 
ceux  qui  n'ont  ni  assez  dormi  ni  assez  mangé,  ceux  qui  souf- 
frent de  la  soif,  ceux  qui  boivent  trop  d*alcool  ou  qui  vont  trop 
avec  les  femmes; 

3**  Pour  prévenir  l'insolation  il  faut  donc  être  soigneux  de 
sa  santé  et  être  tempérant.  Il  faut  garnir  son  bidon  pour  lutter 
contre  la  soif,  manger  modérément  et  dormir  le  plus  possible. 

4^  Le  commandant  de  Tunité  doit  veiller  à  ce  que  les  intervalles 
soient  suffisants,  diminuer  le  poids  du  chargement,  s'assurer 
que  la  poitrine  n'est  pas  comprimée  et  la  respiration  pas  gênée  ; 

5^  Les  premiers  symptômes  du  coup  de  chaleur  sont  les  sui- 
vants :  transpiration  abondante,  les  sueurs  coulant  sur  les  yeux 
et  la  poitrine.  Sensation  de  chaleur  dans  la  tête,  respiration 
rapide  et  palpitation.  Contraction  de  la  poitrine.  Sensation 
d'engourdissement  dans  les  jambes  et  les  bras.  Vertiges. 
Quand  ces  symptômes  se  manifestent,  le  soldat  doit  quitter  le 
rang,  se  mettre  à  l'ombre,  ouvrir  ses  habits,  boire  un  peu  d'eau 
froide,  mettre  de  l'eau  froide  sur  sa  tête,  s'envelopper  la  tète 
dans  un  linge  humide  et  il  reviendra  vite  à  lui; 

6*»  S'il  continue  à  marcher  malgré  ces  signes,  la  peau  se 
séchera,  le  cœur  faiblira  et  il  tombera  sans  connaissance.  La 
mort  surviendra  si  le  traitement  n'est  pas  fait  tout  de  suite  ; 

7*»  Dans  ces  cas,  voici  ce  qu'il  faut  faire  en  attendant  le 
médecin.  Porter  le  malade  dans  un  endroit  à  l'ombre  où  il  y  ait 
de  Tair,  le  déshabiller  et  empêcher  les  attroupements  autour 
de  lui.  Verser  de  l'eau  froide  sur  la  tête  et  la  poitrine  et  si  pos- 
sible sur  tout  le  corps,  ou  l'envelopper  dans  un  drap  mouille 
que  l'on  maintiendra  tout  le  temps  humide.  Si  la  respiration 
est  difficile,  faire  la  respiration  artificielle.  Pendant  ce  temps, 
l'éventer  et  lui  frictionner  constamment  les  cuisses.  Quand  il 
est  revenu  à  lui,  le  laisser  boire  beaucoup  d*eau  froide. 

7.  Prophylaxie  des  maladies  infectieuses, 

i°  Les  maladies  infectieuses  ont  leur  origine  en  dehors  du 
corps,  aussi  beaucoup  pourront  facilement  être  évitées  si  des 
mesures  convenables  sont  prises.  Les  germes  de  ces  maladies 
sont  des  êtres  vivants  trop  petits  pour  être  vus  à  l'œil  nu. 
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Quand  ils  pénètrent  dans  le  corps,  ils  s'y  développent  rapi- 
dement et  causent  de  graves  maladies.  L'histoire  de  toutes  les 
guerres  apprend  que  le  nombre  des  soldats  qui  ont  succombé 
par  maladies  est  supérieur  à  celui  des  tués  par  le  feu.  Aussi 
les  officiers  prennent-ils  des  mesures  spéciales  pour  prévenir 
les  maladies  et  les  soldats  doivent  les  aider  dans  leur  tâche  par 
une  scrupuleuse  observation  des  instructions; 

2"*  Tant  en  paix  qu'en  guerre,  la  fièvre  typhoïde  est  la  ma- 
ladie qui  atteint  le  plus  les  troupes.  Le  germe  pénètre  dans  le 
corps  avec  les  boissons  et  la  nourriture.  Donc,  la  première 
chose  à  faire  est  de  ne  boire  que  de  Teau  bouillie  et  de  ne 
manger  que  des  aliments  cuits.  Les  germes  se  trouvent  aussi 
dans  les  habits,  les  effets  de  couchage  et  la  saleté  des  mains  et 
des  doigts.  Aussi  les  sous- vêtements  doivent-ils  être  propres, 
les  eff«  ts  brossés  et  les  mains  lavées  avant  chaque  repas  si 
possible  ; 

3*  Les  germes  de  la  dysenterie  et  du  choléra  pénètrent  dans 
forganisme  de  la  même  façon  que  ceux  de  la  typhoïde.  Donc, 
prendre  les  mêmes  précautions.  Les  fruits  verts  peuvent  causer 
la  dysenterie  et  ne  doivent  pas  être  mangés  en  temps  d'épi- 
démie; 

4**  Il  y  a  encore  beaucoup  de  variole  en  Chine  et  en  Corée. 
Les  maisons  contaminées  ne  doivent  pas  être  habitées  même 
par  les  soldats  vaccinés  avec  succès; 

5"  Le  germe  de  la  peste  pénètre  par  les  petites  éraillures  de 
la  surface  de  la  peau.  Donc,  quand  la  maladie  règne,  ne  pas 
négliger  les  petites  écorchures  et  los  montrer  au  médecin.  11 
est  dangereux  alors  de  marcher  pieds  nus.  Il  faut  porter  des 
gants  ;  les  rats  et  les  mouches  transportent  les  germes,  donc 
protéger  les  aliments  contre  eux  ; 

6**  La  malaria  est  transmise  à  l'homme  par  le  moustique. 
Donc  il  faut  se  servir  de  moustiquaire  dans  les  pays  à  fièvre: 

7**  Les  maladies  vénériennes  sont  la  syphilis,  la  blennorragie 
et  le  chancre  mou.  Les  prostituées  en  Chine  et  en  Corée  sont, 
en  grande  partie,  infectées.  Donc,  évitez-los;  ainsi  le  monde  ne 
connaîtra  pas  votre  honte  et  vos  enfants  n'en  souffriront  pas  '  ; 

1.  La  campa^oc  japonaise  est  un  fait  unique  dans  l'histoire.  Dans  toutes 
les  grandes  guerres,  on  voit  un  nombre  considérable  de  femmes  suivre 
les  troupes,  prostituées  de  tous  âges  et  de  toutes  classes,  cachant  sou* 

BEV.  d'htg.  xxviii  —  68 
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8^  11  y  a  plusieurs  maladies  infectieuses  des  yeux*  La  plus 
dangereuse  est  Tophtalmie  d'Egypte.  Les  hommes  en  sont 
atteints  quand  ils  se  servent  de  la  même  cuvette,  de  la  même 
serviette.  Cette  manière  de  faire  ne  doit  pas  être  employée 
quand  cette  maladie  règne.  Quand  on  ne  peut  avoir  plusieurs 
cuvettes,  bien  ta  rincer  avant  de  s'en  servir.  Celui  qui  touchera, 
de  ses  doigts  couverts  de  Técoulement  blennorragique,  ses  yeux, 
perdra  probablement  la  vue. 


SOCIÉTÉ  DE   MEDECINE   PUBLIQUE 

ET   DE   GÉNIE   SANITAIRE 


SÉANCE    nu     28    NOVEMBRE     1906 

Présidence  de  M.  L.  Bonnier. 


ANNEE  DEMOGRAPHIQUE  1905 
Par  M.  le  Ji'  6.  DROUINEAU. 

Je  mets  sous  vos  yeux,  ainsi  que  je  Tai  fait  déjà  plusieurs 
fois,  la  reprc^sentation  figurée  des  résultats  consignés  dans  le 
rapport  de  M.  Fontaine,  directeur  du  travail,  sur  les  mouve- 

vent  sous  des  noms  de  professions  variables  un  métier  toujours  le  même. 

La  guerre  du  Traosvaal,  la  guerre  de  Mandctiourie,  du  côté  russe,  nous 

en  ont  donnas  tout  récemment  encore,  d«  très  beaux  exemples. 
Les  Japonaii  ont  fait  la  guerre  sans  une  femme.  Les  mousmées  qui 

fournissent  l'amour  à  bon  marché,  dans  tous  les  ports  d*escaie  de  Vladi- 

vostock  à  Majiitiga  n*avaient  pas  passé  le  dôtroit  et  étaient  restées  au 

Japon. 
Ce  n'est  (|ue  un  mois  et  demi  après  Toccupation  de  Moakdea  après 

quatorze  mois  de  campagne,  que  le  commandement  se  décida  à  installer 
dans  cette  ville  des  maisons  publiques  pour  le  service  de  la  troupe  avec 
des  femmes  chinoises,  placées  sous  Tautorité  d'un  lenancier  cbinois,  res- 
ponsable anprt^s  du  commandant  militaire  de  la  p'ace.  Ces  m&isoiie  de 
Moukdei'à  furent  les  seules  dans  leur  genre.  Elles  contenaient  é-nviron 
soixante  fenniies,  ce  qui  est  peu  pour  une  armée  de  800.000  hommes 
répartis  sur  un  front  de  150  kilomètres  et  une  profondeur  de  200  kilo- 
mètres. 
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ments  démographiques  de  Tannée  1905.  Malgré  la  moDolonie 
que  vous  pourriez  reprocher  à  celte  présentation,  car,  en  fait, 
c'est  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  constatations  que  Ton  peut 
faire  chaque  année,  j'ai  cru  bon  d'appeler  encore  une  fois  votre 
allenlion  sur  notre  situation  démographique,  en  raison  de  sa 
gravité,  de  la  constance  de  certains  faits  et  aussi  à  cause  de  la 
création  nouvelle  d'un  ministère  du  travail  et  de  la  prévoyance 
sociale  où  la  démographie  a  une  place  tout  indiquée. 

Voyons  d'abord  les  résultats  démographiques  de  l'année  1903. 
La  carte  que  vous  avez  sous  les  yeux  (fig.  1)  vous  montre  les 
excédents  de  décès  répartis  dans  Ai  départements  et  les  excé- 
dents de  naissances  dans  43,  situation  bien  plus  mauvaise  que 
celle  constatée  en  1904,  où  les  excédents  de   naissances  se 
comptaient  dans  51  départements  et  les  excédents  de  décès 
dans  36.  Ce  changement  a  eu  pour  cause  un  abaissement  de  la 
oalalilé,  qui  est  descendue*  p.  10.000  habitants  de  210  à  207 
naissances  d*enfants  déclarés  vivants  et  une  augmentation  de 
la  mortalité  qui  s'est  élevée  de  195  p.  10.000  habitants  en 
1904,  à  197  en  1905.  Ce  ne  sont  point  là,  en  réalité,  des  écarts 
très  considérables  dans  les  deux  mouvements,  mais  notre  état 
démographique  est  tel  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  l'influencer. 
La  natalité  a  donc  encore  fléchi,  et  vous  pouvez  voir  par  la 
courbe  qu'elle  suit  sur  le  graphique  (fig.  2)  que  je  vous  montre 
qae,  d'année  en  année,  cette  descente  est  constante  et  rapide. 
Elle  atteint  en  1905  le  chifTre  le  plus  faible  que  nous  ayons 
enregistré  jusqu'ici. 

11  est  bien  difficile  de  ne  pas  s'effrayer  de'  ce  mouvement 
démographique  et  de  sa  persistance.  Sans  remonter  bien  haut 
dans  le  passé,  nous  voyons  que  depuis  l'année  1872  seulement, 
époque  ou  la  natalité  atteignait  280  p.  10.000  habitants,  la 
descente  a  été  constante  avec  de  légers  relèvements  après  les 
chutes  de  1890,  1895,  1900.  Celte  périodicité  quinquennale 
d'abaissements  brusques  de  la  natalité  suivis  de  relèvement 
pourrait  faire  espérer  que  l'année  1905  aura  de  même  une 
période  ascendante;  ce  qui  diminue  le  peu  d'espoir  qu'on  peut 
avoir  à  ce  sujet,  c'est  la  marche  régulière  et  générale  que  suit 
rabaissement  de  notre  natalité  depuis  1900. 

«  Par  rapport  à  1904,  dit  M.  Fontaine,  la  diminution  du 
nombre  des  naissances  est  à  peu  près  générale;  elle  s'étend  à 
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61  départements.  »  Elle  n'en  atteignait  que  56  en  1904.  D'année 
en  année,  on  voit  donc,  en  vérité,  le  mal  de  la  dépopulation 
par  défaut  de  naissances  gagner  du  terrain  et  s*étendre  sur 
tout  le  territoire. 


Kio.  1.  —  Année  démographique  1905. 


La  chute  [progressive  de  la  natalité  depuis  le  commencement 
du  siècle  dernier  indique  trop  à  quel  abime  vraiment  nous 
courons  pour  que  nous  puissions  avoir  foi  dans  les  quelques 
ressauts  qui  brisent  faiblement  et  à  de  rares  intervalles  la 
continuité  de  cet  abaissement*. 

1.  Il  ne  semble  pa.%  que  les  abaissements  brusques  ou  les  relèvements 
de  la  courbe  «les  naissances  puissent  être  d\me  manière  absolue  rattachée 
aux  dilTéreiices  des  chiffres  de  population  donnés  par  les  recensements 
successifs. 
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La  courbe  mortuaire  a  moins  de  fixité  dans  son  mouvement. 
Elle  s'est  réellement  abaissée,  elle  aussi,  depuis, 1872,  mais 
elle  a  des  saccades  imprévues,  des  brisures  fréquentes,  et  elle 
se  maintient  assez  bas  depuis  la  dernière  poussée  de  1900, 
ayant  atteint  en  1903  un  chiiïre  très  faible,  qui  s'est  un  peu 
relevé  en  1904  et  1905. 

On  pourrait  donc,  sans  trop  d'exagération,  dire  que  la  varia- 
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Fio.  2  —  Natalité  et  mortalité  françaises  depuis  1872. 


bilitéde  notre  situation  d<»mographique  annuelle  tient  presque 
exclusivement  au  mouvement  de  la  mortalité,  la  natalité,  elle, 
subissant  une  marche  régulière  et  un  affaiblissement  constant: 
la  situation  est  relativement  bonne  ou  mauvaise  selon  que  la 
mortalité  s'abaisse  ou  s'élève 

L'éminent  direcleur  du  travail,  M.  Fontaine,  n'en  dissimule 
pas  trop  la  gravité  actuelle.  Pour  ne  pas  effrayer,  cependant, 
les  esprits  prompts  à  s'alarmer,  il  débute,  dans  son  rapport,  en 
disant  que  la  b:ilance  des  naissances  et  des  décès  se  chifïre  par 
un  gain  de  37.120  naissances,  moindre  pourtant  que  l'excédent 
de  1904;  mais  il  lui  faut  bien,  coûte  que  coûte,  montrer  que 
raccroissement  proportionnel  de  la  population  calculé  par 
rapport    au   chiffre   de    la   population    légale    n'est   que   de 
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0,40  p.  100  —  (aux  inférieur  à  ceux  des  années  précédentes  — 
0,45  eu  1904,  0,49  en  4903,  0,2:>  en  4902.  Il  ajoule  plus  loin  : 
«  La  situation  du  pays  au  point  de  vue  de  Taccroissement  de  la 
population  est  donc  toujours  peu  satisfaisante,  surtout  si  Ton 
compare  les  résultats  enregistrés  en  France  à  ceux  que  Ton 
peut  constater  dans  les  principaux  Etats  d'Europe.  »  Et  les 
chiffres  qu'il  donne  sont  douloureusement  significatifs. 

L'excédent  annuel  de  la  France  dans  ces  dernières  années 
atteint  les  chiffres  de  4,  3,  49  p.  10.000  habitants,  tandis  que  la 
moins  favorisée  des  nations  européenne^:,  la  Suède,  atteint  408, 
et  que  d  autres,  plus  heureuses  encore,  comptent  :  TAlle- 
magne  448,  les  Pays-Bas  455*. 

Ainsi  donc,  chaque  fois  que  Toccasion  se  présente  de  recher- 
cher ce  que  devient  la  population  de  notre  pays,  chaque  fois  la 
décadence  de  notre  nation  et  de  notre  race  s'afGrme  à  nouyeau, 
avec  preuves  matérielles  et  indiscutables. 

C  est  un  fait  assurément  grave;  le  peu  de  souci  qu'on  semble 
en  avoir  devrait,  semble-t-il,  mettre  fin  à  nos  doléances  inutiles 
et  toutes  platoniques. 

Un  doule  naît  cependant  et  redonne  quelque  courage.  Il  faut 
penser  qu'on  n'a  peut-être  pas,  même  dans  les  milieux  intel- 
lectuels et  socialement  élevés,  conscience  de  la  réalité  du  mal. 
Certes,  on  ne  nie  pas  qu'il  y  ait  des  départements  mauvais; 
mais  on  affirme  qu'il  y  en  a  de  bons;  on  pense  que  les  résultats 
se  compenseront  et  qu'apr<^s  les  mauvaises  années,  d'autres 
viendront  meilleures,  surtout  si  les  applications  sanitaires 
/peuvent  alTaiblir  la  mortalité  et  épargner  un  plus  grand 
nombre  de  vies  humaines. 

Tel  est  l'état  d'âme,  l'optimisme  si  l'on  veut,  de  bon  nombre 
de  personnes;  c'est  probablement  celui  du  monde  parlemen- 
taire, puisqu'on  a  refusé  d'inscrire  au  budget  national  les 
quelques  milliers  de  francs  indispensables  à  l'achèvement  des 
travaux  de  la  commission  de  la  dépopulation,  à  moins  que  ce 
soit  là  un  geste  de  découragement  dissimulant  peu  la  certitude 
d'un  mal  jugé  incurable  et  sans  remède. 

1.  Un  journal  polilique  pt.bliair,  le  28  octobre  1906,  la  dépêche  suiTante  : 
«  La  population  de  l'empire  allemand  sélcve,  suivant  te  Moniteur  de 
lEmpirey  à  60.6il.->78  habitants.  Elle  a  augmenté  depuis  1900  de  4.214.160 
habitants.  » 
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Quoi  qu'il  en  soit,  un  examen  pius  précis  des  faits  devient  dès 
lors  nécessaire  pour  montrer  ce  qu'on  peut  attendre  de  lavenir, 
quelles  espérances  il  nous  promet  ou  quelles  sombres  et 
sinistrés  déceptions  il  nous  apporte. 

Certes  il  y  a  des  départements  bons,  d'autres  mauvais,  la 
carte  figurée  nous  les  montre,  et  on  peut  dire  qu'à  Theure 
actuelle  ils  sont  bien  connus  de  tous  ceux  que  la  question  de 
la  population  intéresse.  Mais  à  suivre,  précisément,  dans 
chacun  d'eux  —  bons  ou  mauvais  —  les  mouvements  démogra- 
phiques, on  doute  de  Tavenir  et  de  la  possibilité  de  transforma- 
tions de  quelque  importance.  11  serait  présomptueux  de  ma 
part  de  vouloir  imposer  a  tous  sur  ce  point  des  convictions  qui 
sont  évidemment  personnelles.  Mais,  depuis  dix-sept  ans  que 
je  prends  la  peine  de  suivre  chaque  département,  je  ne 
m'étonne  plus  aujourd'hui,  pour  un  grand  nombre  d'entre  eux, 
des  résultais  que  nous  fait  connaître  le  rapport  annuel 
et  je  les  considère  comme  immuables,  déflnitifs,  et  prévus 
d'avance. 

Que  peut-on  attendre  maintenant  de  la  plupart  des  départe- 
ments du  Midi  où   l'excédent   des  décès  n'a  jamais  varié? 
j         Prenons  quelques  exemples  :  la  Haute-Garonne  qui  se  signale 
I         comme  le  plus  mauvais  de  tous  a  une  mortalité  relativement 
i         peu  élevée  et  très  voisine  de  la  moyenne;  les  décès  urbains 
sont  un  peu- plus  élevés  que  ceux  de  la  campagne;  mais  la 
natalité  y  est  excessivement  faible,  de  beaucoup  au-dessous  de 
la  moyenne,  et  la  natalité  rurale,  en  particulier,  s'y  abaisse 
considérablement  —  en  vingt  ans   le  département  a  perdu 
32.688  habitants;  l'émigration  y  est  considérable  et  porte  sur 
la  population  jeune  et  mobile.  On  aura  beau  se  préoccuper  de 
la  dtme  mortuaire  et  multiplier  les  précautions  sanitaires,  il 
n'y  aura  rien  de  changé  dans  le  résultat. 

Le  Gers,  son  voisin,  présente  les  mêmes  particularités  :  une 
mortalité  faible,  très  souvent  même  au-dessous  de  la  moyenne, 
mais  une  natalité  excessivement  diminuée,  de  beaucoup 
au-dessous  de  la  moyenne,  quelle  qu'elle  soit;  là  encore  les 
naissances  et  décès  urbains  et  ruraux  suivent  une  marche  qui 
semble  indiquer  une  relation  entre  les  mouvements  démogra- 
phiques de  chaque  catégorie  de  population.  Le  Gers  apporte 
également  un  gros  contingent  à  l'émigration,  et  c'est  la  popula- 
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tion  rurale  qui  le  fournit.  Comment  peut-on  espérer  changer  la 
condition  démographique  de  ce  département? 

Du  côté  de  la  Normandie,  les  phénomènes  sont  autres. 

LOrne,  par  exemple,  qui  se  dépeuple,  fournit  un  excédent  de 
décès  très  élevé.  La  mortalité  y  est  constamment  au-dessus  de 
la  moyenne  annuelle;  en  outre,  la  natalité  y  est  de  beaucoup, 
et  constamment  aussi,  au-dessous  de  la  moyenne;  les  mouTe- 
ments  urbains  et  ruraux  sont  presque  sensiblement  les  mêmes; 
la  population  rurale  émigré,  l'immigration  urbaine  s'affaiblit  et 
la  population  a  perdu  40.296  habitants  en  vingt  ans.  Ici  tout 
concourt  donc  à  affaiblir  ce  département,  que  la  mortalité,  le 
défaut  de  natalité  et  Témigraiion  rurale  épuisent. 

Du  côté  de  TEst,  dans  le  groupe  champenois,  nous  trouvons, 
dans  le  département  de  la  Marne,  un  exemple  montrant  com- 
bien il  est  intéressant  de  suivre  de  près  les  mouvements  démo- 
graphiques. Là,  nous  constatons  une  mortalité  un  peu  au-dessus 
de  la  moyenne,  dominant  souvent  très  peu  la  natalité,  celle-ci 
proche  elle-même  de  la  moyenne.  Cette  mortalité,  sans  être 
excessive,  vient  cependant  presque  chaque  année,  par  son 
excédent,  ranger  ce  département  parmi  les  médiocres.  Il  est 
pourtant  loin  des  mauvais  de  la  région,  dont  TYonne  est  un 
triste  échantillon,  avec  sa  natalité  constamment  décroissante 
et  sa  mortalité  variable,  meilleure  dans  ces  dernières  années  et 
plus  proche  de  la  moyenne. 

Chaque  département  pris  séparément  donnerait  matière  à 
des  constatations  particulières.  Parfois,  dans  une  région,  on 
pourrait  tro  iver  des  rapprochements^  des  analogies  démogra- 
phiques comme  dans  les  Savoies;  parfois  aussi  on  constaterait 
des  différences  très  prononcées  comme  dans  les  Pyrénées,  ou 
bien  encore  comme  dans  le  centre  du  pays,  où  le  Puy-de-Dôme 
se  détache  des  déparlements  du  plateau  central  et  nous  donne 
invariablement  un  excédent  de  décès  avec  une  mortalité  cons- 
tamment au-dessous  de  la  moyenne;  la  natalité  y  est  toujours 
aussi  au-dessous  de  la  moyenne,  très  faible  par  conséquent,  et 
cela  aussi  bien  dans  la  population  rurale  que  dans  la  population 
urbaine,  ce  qui  permet  d'affirmer  que  dans  le  Puy-de-Dôme 
les  mômes  raisons  sociales  ou  restrictives  pèsent  sur  Taffaiblis- 
sement  de  la  natalité,  à  la  ville  et  à  la  campagne. 
.  Ainsi,  pour  les  départements  à  excédent  mortuaire  qui,  cette 
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année,  sont  plus  nombreux  et  font  presque  comme  une  ceinture 
de  deuil  autour  du  plateau  central,  partout  la  natalité  très 
faible  assure  à  une  mortalité  moyenne,  ou  même  faible,  une 
prépondérance  réelle.  Seuls,  quelques  départements  de  la 
vallée  du  Rhône  présentent,  avec  une  natalité  diminuée,  une 
mortalité  assez  élevée. 

L'action  bienfaisante  qu'on  peut  attendre  de  Tapplication 
des  lois  sanitaires  sera  donc  bien  minime  pour  le  plus  grand 
nombre  de  ces  départements,  les  maladies  tributaires  de  ces 
lois  n*y  faisant  môme  qu'un  dommage  restreint,  la  tubercu- 
lose exceptée,  cela  va  sans  dire. 

Pour  les  départements  à  excédent  de  naissances,  les  consta- 
tations ont  un  autre  intérêt.  11  convient  de  rechercher  ce  qui 
s'y  passe  au  point  de  vue  de  la  mortalité,  et  aussi  si  la  natalité 
s'y  maintien  l  à  son  même  état ,  ou  si  elle  s'augmente  ou  s'affaisse. 

Dans  le  nord  de  notre  pays,  trois  départements  accusent  un 
fort  excédent  de  naissances  :  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  la 
Seine-Inférieure.  Seul,  le  Pas-de-Calais  est  bon,  par  son 
augmentation  de  natalité  et  sa  faible  mortalité,  au-dessous  de 
la  moyenne. 

Le  Nord  a  une  faible  mortalité,  cela  est  vrai,  mais  la  natalité 
y  décroît  d'année  en  année,  et  même  rapidement,  depuis  dix 
ans;  comme  fait  significatif  à  signaler  dans  ce  département 
où  les  villages  se  sont  transformés  en  villes,  ce  sont  les  nais- 
sances urbaines  qui  se  sont  abaissées,  les  naissances  rurales 
continuant  au  contraire  à  progresser. 

Dans  la  Seine-Inférieure,  la  natalité  assez  forte  s'abaisse 
peu  à  peu,  mais  la  mortalité  y  est  des  plus  élevées,  avec  des 
variations  brusques  et  considérables,  bien  que,  depuis  1899, 
elle  ait  une  tendance  plus  continue  à  une  baisse  régulière  bien 
qu'encore  supérieure  à  la  moyenne. 

La  mortalité  urbaine  est  excessive;  la  mortalité  rurale  est 
également  forte.  Voilà  les  faits.  A  quelle  partie  de  la  popu- 
lation —  enfants,  adultes,  vieillards  —  rattacher  cette  exces- 
sive mortalité?  Ou  bien,  s'il  s'agit  ici  d'une  morbidité  particu- 
lièrement mauvaise,  quelles  mesures  sanitaires  faut-il  prendre, 
si  on  n'a  point  affaire  à  des  maladies  transmissibles?  Toutes 
questions  intéressantes  à  résoudre  et  qui  font,  de  ce  départe- 
ment, un  des  plus  utiles  à  examiner  de  près. 
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La  Brelagne,  qui  se  distingue  toujours  par  ses  excédents  de 
naissances,  n'est  pas,  à  bien  considérer,  exemple  de  reproches. 
Le  Finistère  est  un  département  assez  satisfaisant,  bien  que  la 
natalité  y  diminue  un  peu,  mais  la  morlalité  s'affaiblit  d'une 
façon  heureusement  bien  plus  notable.  Dans  le  Morbihan,  la 
natalité  s'affaiblit  un  peu  aussi,  mais  la  mortalité  est  le  plus 
souvent  au-dessous  de  la  moyenne,  quoique  variable.  Le  dépar- 
tement des  Côtes-dU'Nord  a  une  natalité  moins  élevée  que  les 
deux  autres,  mais  assez  constante;  sa  mortalité  est,  au  con- 
traire, irrégulière,  variable  et  toujours  au-dessus  de  la 
moyenne. 

Il  faudrait,  dans  cette  région,  scruter  de  près  la  mortalité 
pour  se  rendre  compte  de  reifort  à  faire  et  du  succès  à  espérer; 
rinsalubrité  de  certaines  villes  ou  localités  est  notoire,  cela  est 
indiscutable,  mais  les  résultats  numériques,  fournis  par  la  sta- 
tistique sanitaire  du  ministère  de  Tlutérieur,  semblent  plus 
défavorables  aux  villes  qu'aux  villages. 

Dans  l'ouest,  la  Vendée  est  un  bon  département  k  très  faible 
mortalité,  à  natalité  assez  élevée;  celle-ci  va,  cependant, 
s'abaissant  progressivement.  Il  en  est  de  même  en  Corse.  Dans 
la  plupart  des  autres  départements  à  excédent  de  naissances, 
les  mouvements  sont  variables;  le  plus  grand  nombre  offre 
à  la  fois  une  natalité  et  une  mortalité  au-dessous  de  la  moyenne, 
excepté  la  Corrèze,  la  Haute-Vienne,  où  la  natalité  est  un  peu 
supérieure  à  la  moyenne,  la  mortalité  restant  au-dessous.  Mais 
une  tendance  générale  se  manifeste  vers  un  abaissement  de  la 
natalité;  les  exceptions  à  cette  quasi  règle,  comme  dans  les 
Vosges,  par  exemple,  sont  absolument  rares. 

Pour  terminer  cet  aperçu  démographique  de  l'année  1905, 
j'ajoute  que  les  mariages  ont  augmenté,  ainsi  que  les  divorces, 
et  enfm  que  les  naissances  illégitimes  demeurent  toujours  près 
du  dixième  des  naissances  légitimes,  diminuant  comme  celles- 
ci  d'année  en  année,  mais  avec  moins  de  régularité  et  d'in«- 
tensité.  De  tout  cela,  on  pourrait  peut-être  conclure  que  l'état 
moral  du  pays  ne  vaut  guère  mieux  que  l'état  démographique 
—  mais  là  n'est  pas  la  question. 

Je  ne  crois  pas  être  victime  d'une  illusion  en  pensant  que  la 
situation  de  notre  pays  est  des  plus  inquiétantes;  je  crois  en 
avoir  la  preuve  écrite  dans  les  courbes  que  je  trace,  à  l'aide 
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des  documents  officiels,  depuis  déjà  dix-sept  ans.  J*ai  dit 
tout  ceLa  à  cette  même  place  et  je  m'excuse  de  me  répéter  si 
souvent. 

JV>stime  cependant  qu'il  faudrait  faire  encore  un  effort  et 
tâcher  d'éveiller  des  sollicitudes  nouvelles.  Un  ministère  vient 
d'être  créé,  celui  du  travail  et  de  la  prévoyance  sociale. 
N'est-ce  pas  une  mesure  de  prévoyance  que  de  rechercher  les 
causes  de  notre  décadence  numérique,  de  Taffaiblissement 
graduel  des  forces  vives  de  notre  pays?  Le  moment  est  venu 
de  montrer  que  sans  l'aide  d'une  élude  démographique  minu- 
tieuse dans  chaque  département,  dans  chaque  commune,  bien 
des  erreurs  vont  se  commettre,  alors  qu'il  faudra  appliquer 
des  lois  d'hygiène  ou  d'assistance.  DéjA,  il  y  a  quelques  années, 
j'ai  fait  observer  ce  qu*il  y.  avait  d'incertitude  pour  ne  pas  dire 
plus,  à  faire,  dans  Tétat  démographique  de  notre  pays,  d'une 
mortalité  dépassant  la  moyenne  générale,  un  critérium  d'insa- 
lubrité. Cependant,  pour  obéir  aux  injonctions  de  la  loi 
de  1902,  des  instructions  ministérielles  ont  été  données  pour 
relever  dans  toutes  les  communes  la  mortalité  annuelle;  des 
tableaux  modèles  ont  été  faits  et  le  libellé  que  je  fais  passer 
sous  vos  yeux  indique  bien  qu'on  se  propose  de  mettre  en  par- 
ralièle  la  mortalité  globale  de  chaque  commune  avec  la  mor- 
talité globale  moyenne  de  la  France. 

Le  fait  est  donc  acquis;  j'ai  vu  dans  plusieurs  endroits  les 
imprimés  prêts  à  être  distribués  aux  mairies.  Nous  pouvons  - 
pressentir  ce  qui  va  arriver.  Les  résultats  les  plus  infeprévus  vont 
parvenir  dans  les  bureaux  des  préfectures  et  vont  nécessiter 
des  enquêtes,  des  demandes  de  renseignements,  en  un  mot, 
une  paperasserie  excessive.  En  effet,  si  peu  qu'on  ait  examiné 
l'étal  démographique,  des  communes  rurales  surtout,  on  a  pu 
se  rendre  compte  de  la  grande  variabilité  de  leur  composition, 
suivant  les  régions  et  les  conditions  économiques,  agricoles  ou 
industrielles  qu'elles  subissent. 

C'est  cette  composition  de  la  population  qui  peut,  dans  la 
majorité  des  cas,  fournir  l'explication  de  la  variété  de  la  mor- 
talité chez  les  unes  et  chez  les  autres.  Un  fait  entre  autres  a 
pris,  depuis  une  vingtaine  d'années  surtout,  une  importance 
considérable  —  l'émigration  rurale  —  qui,  à  elle  seule,  a 
amoindri  la  population  adulte  et  jeune.  La  natalité  fléchissant. 
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elle  aussi,  c'est  le  groupe  des  vieillards  qui  a  fini  par  domiaer 
la  populalion  d'un  grand  nombre  de  communes  rurales. 

De  celle  évolution  si  remarquable  et  si  importante,  j'ai  en  ce 
moment  sous  les  yeux  une  preuve  manifeste. 

Continuant  l'œuvre  très  intéressante  d'Arsène  Dumont,  sur 
la  démographie  de  l'ile  de  Ré,  le  D*"  A.  Drouineau  vient  de 
faire  un  travail  minutieux,  mais  encore  inédit,  sur  chacune  des 
petites  communes  qui  composent  cette  ile,  très  populeuse 
autrefois,  et  qui  s'est  considérablement  amoindrie.  Je  prends 
comme  exemple  une  quelconque  de  ces  communes,  celle  de  Loix , 
une  des  plus  propres  de  l'ile,  et  d'un  aspect  très  riant,  comme 
le  disait  A.  Dumont,  avec  ses  maisons  si  branches  et  ornées 
de  fleurs.  En  1846,  la  population  de  cette  petite  commune  était 
de  1.330  habit^ints;  au  recensement  de  1906,  il  n'y  a  plus  que 
780  habitants  dont  : 

6  enfants de      0  à  1    ao. 

21! de      l  à  19  ani. 

I5.<J de  20  à  39    — 

232 d.-.  30  à  59    — 

173 de  60  el  plu:». 

La  constitution  même  de  cette  population  permet  de  prévoir 
ce  que  sont  et  vont  devenir  les  mouvements  démt)graphiques  : 
la  natalité  qui,  à  la  période  i8«6-18a0  était  de  41,27  p.  1000, 
s^flbndre  à  15,11  de  1901  à  1903.  La  mortalité  est  loin  de 
suivre  la  même  descente  rapide  :  elle  était  de  30,51  à  la  période 
de  IHte  18,^  et  elle  est  de  20,72  à  celle  de  1901-1905;  c'est-à- 
dire  que  dans  ce  petit  pays,  que  l'émigration  et  la  diminution 
de  la  natalité  ont  considérablement  affaibli,  la  mortalité 
moyenne  annuelle  se  rapproche  de  Im  moyenne  de  la  France, 
la  dépasse  mémo  :îl>7  p.  1000  de  1901  à  1905),  mais  sur 
llH)  deoês,  6T  apivirtiennent  à  la  population  âgée  de  plus  de 
soixante  ans.  La  mortalité  y  est  due,  non  à  la  population 
infkntile^  non  aux  maladies  transmissibles  ou  à  l'insalubrité 
Kvah\  luais  seulement  aux  affections  saisonnières  sévissant 
sur  la  population  j\j;ôo:  ce>l  dire  que  la  mortalité  demeure 
dans  les  conditions  normales,  conditions  que  l'hygiène  ne  peut 
gut^rt»  a>oir  la  pn^tention  de  moditier,  puisqu'il  s'agit  là  des 
lois  natun'Uos  do  Texistenoe  humaine. 

Notn*  colli^^uo,  le  IV  Ciuiraud.  de  Toulouse,  et  le  D'  Gary, 
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un  de  ses  élèves,  ont  publié  pour  la  Haute-Garonne  des  faits 
semblables  et  des  monographies  communales  qui  prouvent  de 
même  que  la  nfiorlalilé  se  relève  dans  beaucoup  de  communes 
rurales,  en  raison  du  nombre  plus  grand  d'adultes  et  de  vieil- 
lards. Arsène  Dumont,  Lagneau,  Levasseur,  Bertillon  et  d'au- 
tres ont  montré  bien  souvent,  dans  leurs  travaux,  que  le 
facteur  mortalité  n'avait  pas  pour  signification  unique  Tinsa- 
lubrité  locale,  Thygiène  publique  défectueuse  ou  en  défaut.  Le 
fait  scientifique  paraissait  acquis,  absolument  hors  de  cause  ; 
tout  au  moins,  on  devait  le  croire  et  on  pouvait  espérer  qu'on 
en  tiendrait  compte  dans  Tinterprétation  à  donner  à  l'article  9 
de  la  loi  de  1902;  mais  il  n'en  est  rien,  il  faut  recommencer  la 
même  campagne  et  répéter  à  nouveau  que  la  mortalité  démo- 
graphique n'a  pas  qu'une  interprélalion  possible  et  qu'il  faut 
surtout  l'établir,  non  d'une  façon  globale,  mais  en  la  rappro- 
chant de  la  composition  de  la  population,  afin  d'en  pouvoir 
déduire  des  indications  pratiques  et  utiles. 

Un  autre  fait  encore  mérite  l'attention.  La  loi  d'assistance 
aux  vieillards  qui  va  être  appliquée  en  1907  a  fixé  dans  un 
article  spécial  (27)  les  moyens  de  pourvoir  aux  dépenses  de  ce 
gros  service  et  un  barème  accompagnant  la  loi  a  été  établi 
pour  fixer  les  parts  contributives  des  diverses  collectivités. 
Ce  barème  a  innové  une  base  autre  que  le  vulgaire  centime 
bien  connu  des  contribuables;  il  a  créé  le  centime  démogra- 
phique, c'est-à-dire  le  centime  communal  rapporté  à  la  popula- 
tion. Le  Parlement  a  considéré,  disent  les  instructions,  que, 
s'agissant  d'assistance,  on  ne  devait  point  négliger  le  fac- 
teur population,  puisque  plus  est  grand  le  nombre  des  habi- 
tants, plus,  suivant  toute  probabilité,  la  valeur  du  centime 
étant  supposée  égale,  s'accroîtra  le  chiffre  des  personnes  à 
assister. 

On  n'avait  pas  songé  à  faire  intervenir  dans  l'examen  de 
cette  étude  à  la  fois  financière  et  démographique  la  nature 
même  de  la  population  et,  dans  les  départements  où  la  ques- 
tion a  été  étudiée  avec  soin  en  vue  de  l'application  de  la  loi,  on 
s'est  aperçu  que,  dans  un  très  grand  nombre  de  communes 
rurales,  les  petites  surtout,  la  population  comprenant  beaucoup 
de  vieillards,  constituant  même  la  presque  majorité  des  habi- 
tants, le  centime  démographique  devenait  des  plus  onéreux  et 
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frappall  de  plus  de  30,  même  75  pour  iOO,  ces  pauvres  com- 
mîmes rurales;  TassisiaBce  aux  vieillards,  si  on  n  apporte  pas 
de  lempérameni  à  celte  application  de  la  loi,  sera  potir  elles 
une  charge  écrasante  et  insoutenable. 

Feut-élre  cela  ne  serait-il  pas  arrivé,  si  la  notion  démogra- 
phique de  nos  conmiunes  urbaines  et  rurales  était  plus  faoïi- 
lière  à  nos  législateurs.  Certes,  je  le  répète^  on  sait  que  la 
France  se  dépeuple,  que  la  natalité  s*affaisse,  que  la  mortalité, 
quoique  diminuant,  est  encore  élevée;  les  faits  généraux  ne 
sont  pas  ignorés.  Mais  ce  qu'on  n'apprécie  pas,  comme  il  con- 
viendrait, c'est  la  variabilité  de  tous  les  facteurs  qui  agissent 
sur  la  population  :  émigration,  natalité,  mortalité,  nuplialilé,  et 
qui  sont  les  éléments  primordiaux  de  la  démographie  scienti- 
fique. 

Si  on  veut  éviter  les  erreurs  graves  qui  se  glissent  dans  les 
lois,  toutes  les  fois  qu'on  se  heurte  à  des  questions  sociales, 
liées  aux  mouvements  de  la  population  ;  si  on  veut,  en  méîne 
temps,  au  lieu  de  remèdes  vains,  chercher  des  moyens  plus 
efficaces  de  lutter  contre  la  dépopulation  qui  lue  lentement 
mais  sûrement  notre  beau  pays,  il  faut  que  Fétude  et  la  pra- 
tique de  la  démographie  prennent  d*autres  allures  que  celles 
actuellement  en  usage  chez  nons.  Il  faut  une  centralisation 
directrice  et  une  application  étendue  à  toutes  les  communes, 
une  organisation  à  la  fois  scientifique  et  appliquée  ayant  seule 
voix  au  chapitre.  Elle  aura  pour  devoir  d'étudier  la  population 
de  notre  pays  dans  tous  ses  éléments  et  c'est  elle  qui  docu- 
mentera tous  ceux  qui  auront  besoin  de  ses  services.  U  ne  doit 
pas  y  avoir  des  statistiques  multiples  et  variables  suivant  les 
personnes  qui  les  établissent  et  les  idées  qui  les  font  naître; 
il  n'y  en  doit  avoir  qu'une,  exacte  et  véridique. 

C'est  pourquoi,  je  vous  demande,  messieurs  et  chers  collè- 
gues, en  m'excusant  d'avoir  si  longtemps  retenu  votre  atten- 
tion, de  vous  associer  au  vœu  que  je  forme  avec  toute  impar- 
tialité et  sans  autre  arrière-pensée  qtie  celle  du  bien  public,  et 
qui  est  de  prier  M.  le  ministre  du  Travail  et  de  la  Prévoyance 
sociale  de  vouloir  bien  donner  au  service  de  la  démographie 
toute  l'ampleur  qu'il  mérite,  en  l'organisant  de  façon  à  ce  qu'il 
puisse  répondre  à  tous  les  renseignements  nécessaires  à  l'étude 
des  questions  sociales  et  d'assistance. 
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A  la  suite  d'un  échange  d'observations  entre  plusieurs  mem- 
bres, le  vœu  suivant  est  mis  aux  voix  e'c  adopté  : 

La  Société  de  Médecine  publique  et  de  génie  saniiaire, 

Considérant,  d'après  les  communications  qui  lui  ont  été 
faites  à  diverses  reprises  et  les  discussions  qu'elles  ont  pro- 
voquées, que  la  diminution  progressive  et  générale  de  la  nata- 
lité, les  nombreuses  migrations  intérieures,  la  mortalité  élevée 
constatée  dans  certains  départements,  entraînent  de  grandes 
modiQcations  dans  l'état  démographique  de  notre  pays  et 
principalement  dans  les  communes  rurales; 

Considérant  que  les  lois  sociales  récentes,  telles  que  la  loi 
sanitaire,  Tassistance  aux  vieillards,  se  trouvent,  dans  leur 
application,  étroitement  liées  à  la  situation  démographique 
des  communes  et  ne  peuvent  produire  d'effets  utiles  ou  effi- 
caces  que  si  cette  situation  est  exactement  connue  et  judicieu- 
sement appréciée  dans  ses  divers  éléments; 

Considérant  qu'il  n'est  pas  d'œuvre  de  prévoyance  plus 
importante  en  notre  pays  que  celle  ayant  pour  objets  la  popu- 
lation elle-même,  sa  valeur  numérique  et  son  accroissement; 

Appelle  la  bienveillante  attention  de  Monsieur  le  Ministre  du 
Travail  et  de  la  Prévoyance  sociale  sur  l'importance  que  doit 
avoir  en  France,  en  raison  du  dépeuplement  des  campagnes  et 
du  faible  accroissement  de  la  population,  le  service  de  la 
statistique,  et  émet  le  vœu  que  Torganlsation  de  ce  service 
complété  et  étendu,  comporte  une  action  générale  s'exerçant 
sur  tout  le  territoire,  de  façon  à  permettre,  en  dehors  des 
données  fournies  par  les  recensements  quinquennaux,  une 
connaissance  minutieuse  et  constante  des  mouvements  démo- 
graphiques, non  seulement  dans  chaque  département,  mais 
aussi  dans  chaque  commune. 

{A  suivre). 
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Nuove  ossenazioni  $ul  pa'<sagio  dei  microrganismi  a  tratergo  fin- 
testino  di  alcuni  insttti,  per  il  doit.  G.  Cao  {Annali  dlgiene  sperifnen- 
taie,  1906,  p.  339. 

Dans  un  précédent  mémoire  paru  en  1898  dans  VVfliciale  sani- 
tariOj  l'auteur  avait  étudié  le  passage  des  germes  pathogènes  dans  le 
tabe  digestif  de  certains  insectes  de  la  famille  des  orihoptères,  les 
blattes  des  maisons,  les  vulgaires  cancrelats  ;  il  avait  alors  isolé  de 
leur  contenu  intestinal  des  races  de  bacilles,  minutieusement 
décrites,  plus  ou  moins  semblables  au  B,  fluorescens  Hquefaciens,  au 
Proteufiy  au  charbon,  etc.,  et  qui  étaient  pathogènes  pour  les  ani- 
maux habituels  de  laboratoire. 

Cette  question  de^  affinités  singulières,  tant  morphologiques  que 
biologique*,  entre  des  bactéries  pathogènes  et  des  espèces  sapro- 
phytes semblables,  a  été  dcvelopp«^e  dans  beaucoup  d*études  bacté- 
riologiques, au  cours  de  ces  dix  dernières  années.  On  a  pu  admettre 
qu*un  germe  saprophyte  devient  pathogène  à  la  suite  d'un  certain 
nombre  de  passages  favorables  à  travers  Torganisme  d  animaux  en 
état  de  réceptivité  ;  on  obtient  de  la  sorte  dc5  nouvelles  formes 
para-infectieuses. 

L'auteur  a  repris,  dans  de  multiples  expériences,  ce  sujet  des  bac- 
téries saprophytes  rendues  artiOcielkment  pathogènes,  en  alimen- 
tant des  blattes  avec  des  culture^  de  saprophytes  et  en  isolant  des 
fèces  des  germes  doués  d'un  pouvoir  palhoji^ène  bien  manifeste;  car 
les  inoculations  avaient  provoqué  de  véritables  infections  et  non  des 
intoxication^  banales;  d'ailleurs  les  inoculations  de  contrôle  pra- 
tiquées avec  les  mêmes  cultures,  avant  leur  passage  dans  le  tube 
digestif  des  insectes,  étaient  toujours  restées  inoffensives. 

L'examen  bactériologique  du  contenu  intestinal  de  quatre  séries 
de  blattes,  mises  en  expériences,  a  permis  d'isoler  un  certain 
nombre  de  germes  pathogènes,  qui  ont  été  étudiés  ensuite  avec 
beaucoup  de  soins,  B,  co/i,  bacilles  se  rapprochant  de  TEberth  et 
du  Proteus,  streptocoques,  staphylocoques,  fi,  fluorescens  lique- 
faciensy  etc. 

D'autres  recherches  furent  entreprises  à  l'effet  de  savoir  si  des 
germes  banaux,  donnés  en  nourriture  aux  insectes,  prenaient  dans 
leur  intestin  le  pouvoir  pathogène.  Chez  des  blattes  à  jeun,  à  fèces 
non  virulentes,  quelques  germes  avaient  acquis  une  virulence  limi- 
tée ;  la  plupart  restaient  indemnes  ;  les  germes  pathogènes  atténués 
n'y  récupéraient  pas  leur  virulence. 

Après  l'alimentation  des  blattes  avec  des  bouillons  de  viandes 
putréfiées,  on  obtenait  la  virulence  chez  le  colibacille  et  chez  quel- 
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ques  aatres,  et  on  la  rendait  aux  germes  atténués.  Une  alimentatioa 
fortement  alcaline,  ou  fortement  acide,  modifie  le  milieu  intestinal 
des  blattes  au  point  de  faire  acquérir  à  quelques  saprophytes  un 
pouvoir  pathogène,  encore  augmenté  par  ralteruance  des  deux 
régi  11169. 

L<^s  mêmes  expériences,  répétées  in  vitrOf  avec  les  mêmes  subs- 
tances en  présence  du  contenu  intestinal  de  ces'  insectes,  restèrent 
con<«taroment  négatives;  on  ne  doit  donc  pas  attribuer  aux  diverses 
matières  données  en  nourriture  aux  blattes  la  propri*  té  de  créer 
le  pouvoir  pathogène  des  saprophytes;  mais  celui-ci  est  plutôt  dû  à 
Taciion  des  propriétés  particulières  des  sécrétions  digestives  des 
insectes  vivants,  ou  aux  produits  plus  ou  moins  toxi  lue:*,  plus  ou 
moins  virult-nts  des  microorganismes  existant  déjà  dans  le  milieu 
intestinal,  biologiquement  actif. 

F.-H.  Rbnaut. 


Coniributo  allô  studio  délie  épidémie  di  tifo  abdominale  diffusa  col 
latte  (Contribution  à  Tétude  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde  occa- 
sionnées par  le  lait),  par  le  D**  E.  Monti  (Rivisla  d'iyiene  e  sanità 
pubbUca,  1906,  p.  562-599). 

Au  mois  de  juin  1904,  dix  cas  de  fièvre  typhoïde  survinrent  parmi 
les  femmes  et  les  enfants  de  trois  familles  d'une  localité  du  littoral, 
dans  les  environs  de  Gênes.  L'enquête  épidémiologique,  faite  par 
Tanteur,  lui  permit  d'établir  que  cette  poussée  de  fièvre  typhoïde 
élait  due  au  lait  provenant  de  la  vacherie  d'une  maison,  où  un  ado- 
lescent s'était  alité,  à  la  fin  d'avril,  pour  cette  maladie.  Les  trois 
familles  atteintes  consommaient  du  lait  cru,  acheté  à  un  revendeur 
qui  s'approvisionnait  à  la  vacherie  en  question.  Le  Uit  était  sans 
doute  contaminé,  soit  directement  par  des  mains  souillées,  soit  par 
Peau  de  lavage  des  récipients,  car  les  déjections  avaient  été  proje- 
tées, sans  désinfection,  sur  le  fumier  voisin  du  puits. 

L'étude  de  ces  faits,  scrupuleusement  suivis  pour  fixer  définitive- 
ment cette  éiiolo;;ie,  intéressa  vivement  Tauteur,  qui  se  livra  à  des 
recherches  bibliographiques  pour  réunir  et  composer  des  exemples 
analogues;  sur  ce  sujet,  il  ne  donne  pas  moins  de  310  indications, 
ce  qui  constitue  une  ample  moisson  pour  quiconque  vouitrait  abor- 
der ou  revoir  cette  question,  en  recourant  aux  ressources  d'une  mine 
aussi  précieuse. 

La  littérature  médicale  anglaise  fournit,  au  début  de  Tordre  chro- 
nologique, la  grande  majorité  de  ces  renseignements  ;  déjà,  en  1881, 
à  un  congrès  de  Londres,  Hart  apportait  une  statistique  de  8.500  cas 
de  fièvre  typhoïde,  dus  à  la  consommation  de  lait  inft-cté.  Kober,  à 
un  autre  congrès  en  1900,  citait  195  épidémies  de  même  origine, 
constatées  dans  différents  pays  septentrionaux.  En  Allemagne,  on 
fut  cependant  d'abord  réfractaire  à  cette  causalité,  mais,  peu  à  peu, 
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les  observations  y  deviennent  plus  nombreuses  et  finissent  pareoncw^ 
rencer  la  fréquence  anglaise.  D'autres  Etats  suivent  cette  voie  et  on 
commence  partout  à  reconnaître  le  danger  du  latl  infecté  dans  la 
diffustoo  des  maladies  contagieuses,  aux  Etats«-Uttis,  en  Saède,  en 
Norvège,  au  Danemark,  en  Hollande. 

Par  contre,  il  y  a  an  surprenant  contraste  dans  U  rareté  des  cas 
semblables  en  France,  où  Ton  ne  troove  décrites  qu^ime  éptdénne  à 
Clerraont-Ferrand,  eu  i892r  «I  one  aetre  à  Saint-Etienne,  en  I8M 
{Revue  d'hygiène,  1893,  p.  993,  et  i90(^  p.  923).  En  Halie,  la  pénavie 
de  faits  est  tout  aussi  grande,  bien  que  Von  ne  ■séconnai>se  pas  )e 
r61e  du  lait  en  cette  occurrence,  nais  on  ne  trouve,  sur  ce  point, 
que  deux  observations  brièvement  rapportées,  à  Milan  en  4897,  i 
Borne  en  1899. 

Depuis  longtemps,  M.  Vallin  a  relevé  justement  ce  fait  stngnlier 
[Revue  d  hygiène^  1896,  p.  73  et  1901,  p.  1028),  en  signalant  combien, 
en  Angleterre  et  en  Amérique,  les  exemples  de  transmission  de  la 
fièvre  typhoïde  par  le  lait  sont  peu  discutés  et  paraissent  peu  discu- 
tables, tandis  qu'en  France  ce  mode  de  propagation  est  nié  ou 
méconnu.  On  peut  se  demander  ceux  qui,  des  Anglais  ou  des  Fran- 
•çais,  se  trompent;  en  tout  cas,  il  semble  y  avoir  exagération  de 
part  el  d  autre. 

Kober  a  tonte  d'expliquer  que  la  plupart  des  épidémies  par  le  lait 
sont  survenues  en  pays  anglo-saxons,  parce  qu'on  y  consomme  tou- 
jours du  lait  cra,  mais  cet  argument  n'a  aucune  valeur,  car,  dans 
les  r^'^gions  latines,  l'usage  de  la  stérilisation  privée  o«  industrielle 
est  encore  moins  répandu  qu  ailleurs.  On  ne  peut  pas  non  plus  sup- 
poser que  cette  moindre  nocnité  du  lait  dépende  de5  meilleures 
conditions  sanitaires  de  ta  France  et  de  l'Italie;  car  les  maladies 
infectieuse*»  en  gi^néral,  et  la  fièvre  typhoïde  en  particulier,  y  attei- 
gnent des  chitTres  beaucoup  plus  élevés  qu*eti  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. 

Il  serait  possible,  comme  le  craint  M.  Vallin,  que  les  observateurs 
de  certains  pays  se  laissent  aller  à  attribuer  ces  méfaits  an  lait, 
d'une  façon  erronée,  sans  documentation  suffisante,  en  subissant 
la  tendance  dogmatique  et  la  vogue  étiologique  du  moment.  Biais, 
si  trop  de  relations  sont  notoirement  insuffisantes,  on  ne  peut  pas 
cependant  contester  que  les  premiers  auteurs  anglais  ont  donné  une 
bonne  description  de  la  physionomie  des  épidémies  typhoîdiques, 
dori^^ine  lactée,  avant  toute  notion  bactériologique.  Il  faut  d'ailleurs 
reconnaître  que  la  recherche  du  bacille  d'Eberth  est  aussi  illusoire 
dans  le  lait  que  dans  l'eau,  en  raison  du  long  intervalle  de  temps 
écoulé  entre  la  contamination  réelle  du  liquide  et  Téclosion  des 
cas. 

Le  début,  comme  dans  l'origine  hydrique,  procède  par  explosions, 
plus  réduites  certes,  à  cause  de  la  limitation  de  la  consommation  du 
lait,  à  cause  de  la  quantité  plus  faible  des  germes  infectants,  à  cause 
aussi  de   l'usage  de  l'ébullition  dans  maints  ménages.  Les  petits 
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foyers  sont  dissémiiiéa  à  des  distances  plus  ou  iQoii^s  consi  dé  rallies 
le&  uns  des  au^rea,  suivant  le  périmètre  de  distributioi)  du  Isiil  pro- 
Yeuaut  du  même  cçptre  praducteur  ou  (u^rch^ad.  U  y  (^  ui^^  pré^Q- 
win^uce  très  netW  d^n^  V^e  et  le  $e|^e  des  persauu^^  ^tt^iute^i  ;;  ou 
e^mpte  beaucoup  plu«  de  feipiues  ^t  d'eof^nta,  qui  ^ont  leç  pnucir 
pius  couaompiateurt^  de  luit.  EaUn,  t«  QU^tiou  des  cas  est  géuôr9ilç-= 
neui  p(us  facile  4  suivre  que  daos  }es  épidégiies  p^r  ^utre  cau^e; 
car,  presque  toujours,  Tiofectiqu  étaut  directe  par  les  mains,  on 
retrouve  aisément,  au  lieu  de  production  ou  de  inapipulatioU)  Iç 
premier  cas  ayant  occasionné  la  poussée  épidépaique.  il  importe,  eu 
outre,  d  avoir  préalablement  écarté  tous  les  autres  modes  de  conta- 
mination avant  d'admettre  la  causalité  du  lait.  Ou  trouve,  en  Alle- 
magne, de  nombreux  exemples  d'exagération  dan»  ce  senp. 

hes  recherches  expérimentales  sur  la  façon  dont  9^  comporte  le 
bacille  de  )a  fièvre  typhoïde  dans  le  lait  ont  démontré  Texcellence 
de  ce  milieu  pour  ce  germe,  qui  peut  s'y  multiplier  et  y  persister 
des  mois  et  des  semaines,  surtout  dans  les  produits  secondaires, 
crème,  beurre,  fromage.  La  centrifugation  même  énergique  n'assure 
paa  rélimination  des  bacilles,  moins  séparables  que  ceux  de  la 
tuberculose,  et  passant  dans  la  crème. 

Cette  abondance  de  fftits  récoltés  à  l'étranger  cadre  mal  avec  le 
silence  observé  sur  ce  sujet  aussi  bien  en  Italie  qu'en  France, 
d'autant  plus  que  Tindustrie  du  lait  y  est  exposée,  sans  aucun  con- 
trôle, à  tous  les  inconvénients  hygiéniques  des  localités  rurales.  Il 
^t  donc  de  la  plus  haute  importance  de  rechercher  très  attentive- 
ment les  causes  et  les  conditious  de  dissémination  de  la  fièvre 
typhoïde,  sans  amoindrir  ni  exagérer  le  rôle  que  peut  jouer  le  lait, 
surtout  maintenant  que  les  bacilles  d'Ëberth  ont  été  retrouvés  dans 
les  fèces  et  dans  l'urine^  longtemps  après  laguérison,  et  même  che^ 
des  sujets  sains  ayant  été  en  contact  avec  des  typhofdjques. 

F.-H.  Renaut. 


Un  foyer  de  dysenterie  bacillaire  mortelle  développé  dans  une  famille 
parisienne.  Contagion  probable  par  des  tissus  exotiques,  par  M.  Fernand 
WiDAL,  en  cullaboration  avec  M.  Henri  Martin.  (Bulletin  de  l'Aca- 
démie de  Médecine,  1906,  t.  LVl,  p.  400.) 

Dans  une  famille  habitant  le  XVI«  arrondissement,  un  des  quar- 
tiers les  plus  sains  de  Paris,  un  jeune  garçon  de  3  ans  est  enlevé  en 
4  jours  par  une  dysenterie  bacillaire  foudroyanie  ;  10  jours  exac- 
tement après  la  mort  de  cet  enfant,  le  père  est  atteint;  à  la  suite 
d'une  phase  d'accalmie  il  succombe  le31«jour;  il  s'agissait  d'une 
forme  plus  insidieuse  de  dysenterie  :  le  bacille  trouvé  par  Dopter 
avait  le  caractère  de  celui  décrit  en  1888  par  Chante  messe  et  Widal, 
etl'échantil  on  répondait  au  type  isolé  plus  tard  par  Shiga  dans  les 
épidémies  japonaises. 


.1076  REVUE  DES  JOURNAUX 

Ces  cas  avaient  édaté  au  mois»  de  mai  1905,  à  une  époque  où  les 
grandes  chaleurs  ne  s'étaient  pas  encore  fait  sentir  »-!  dans  une 
saison  où,  même  dans  les  pnys  à  dysenterie,  la  reviviscence  épi- 
démique  n*appara!t  pas.  D'ailleitrs,  dans  le  premier  semestre  de 
cette  année  i905.  deux  cas  senlpmeut  de  dysenterie  avaient  été 
signalés  dans  des  quartiers  éloignés,  sans  que  THUthenticité  de 
celte  afTection  ait  été  établie  ;  ces  malades  n'avaient  pas  quitté  Paris 
depuis  longtemps  et  ils  y  vivaient  dans  des  conditions  de  confortable 
et  de  salubrité  qui  ne  laissaient  rien  à  désirer.  La  raison  de  Tnppa- 
rition  de  ce  foyer  isolé,  naissant  spontanément  au  milieu  d'une 
ville  indemne,  ne  peut  être  chercdée  que  dans  la  confaj^ion. 

L*euquéte  la  plus  minutieuse  n*a  pas  permis  d'établir  d'autre 
contact  suspect  que  le  suivant.  Huit  jours  avant  que  l'enfant  ne 
ressentit  les  premiers  symptômes  de  son  mal,  un  marctiand  comme 
il  en  pénètre  souvent  dans  les  intérieurs  parisiens,  colportant  des 
tissus  exotiques,  était  venu  étaler  sa  pacotille  dans  Tappartement 
occupé  par  ces  malades.  L'enfant  resta  à  jouer  avec  d»?  vieilles 
étoffes  et  avec  l'ouate  qui  avait  entouré  de  vieux  objets.  Le  père 
a(^beta  deux  panneaux  de  tissus  qu*it  installa  dans  la  ruelle  de  son 
lit.  Les  ^t'tfîes  arrivaient  du  Japon,  pays  fréquemment  décimé  par 
des  épidémies  de  dysenleri»^  dues  a  un  bacille  identique  a  l'échan* 
tillon  isolé  des  selles  de  l'un  des  malades.  Il  y  a  donc  tout  lieu 
d'admettre  le  contact  de  ces  tissts  comme  cause  de  la  dysenterie 
en  question.  Ces  étoffes,  venant  du  Japon  et  ayant  servi  de  jouet  au 
petit  malade,  ont  bien  pu  receler  les  germes  desséctiés  de  la 
malalie,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  conOrmation  bactériolo^qae, 
rendue  impossible  par  la  disparition  des  tissus  touchés  par  l'enfant. 

Le  foyer  s'est  éteint  sur  pince;  mais  si,  au  lieu  d'apparattre  dans 
une  famille  aisée,  ces  cas  avaient  éclnté  dans  un  milieu  misérable, 
ils  auraient  pu  être  l'origine  d'une  généralisation  épi'iémique.  On 
ne  peut  demander  aux  pouvoirs  publics  de  veiller  à  la  désinfection 
de  toutes  les  vieilles  Aoffes  d'origine  française  ou  exotique  que 
Ton  introduit  dans  les  appart»>ments.  Il  est  bon,  en  tout  cas,  que 
nul  n'ignore  la  nécessité  de  faire  pratiquer  la  désinfertion  de  ces 
tissus  usages  qui,  ayant  passé  par  des  milieux  dont  l'état  sanitaire 
est  inconnu,  peuvent  receler  les  germes  nocifs  des  pays  de  leur 
provenance  et  propager  ainsi  les  infections  les  plus  redoutables. 

F.-H.  Rbnaut. 


Reinigung  von  Abwàssem  mittels  intermittierender  Bodenfilirattun 
(Purification  des  eaux  d'égout  par  fillration  intermittente  dans  le 
sol),  par  DuNBAR  (Gesundheits- Ingénieur,  1005). 

L'auteur,  dont  le  nom  est  bien  connu  des  hygiénistes  qui  s'occupent 
de  purification  des  eaux  d'*  goût,  a  profité  d'un  voyage  aux  l*:tats- 
Unis  pour  visiter  quelques  réalisations  de  ûltration  intermittente 


REVUE  DES  JOURNAUX  J077 

deseaox  d'égout  par  le  sol.  Gptte  méthode  qui  consiste  essentielle- 
ment à  amener  à  courts  intervalle^  Teau  d*égout  sur  un  terrnin  très 
perméable,  dont  la  surface  est  dépourvue  de  végétation  mais  main- 
tenue parfaitement  absorbante  au  moyen  d'un  labour  approprié,  a 
été  ima;<in*^e  en  1869  par  Frankland  ;  Tingénieur  Bailey-Dentoua 
tenté  assez  timidement  de  l'appliquer  dans  deux  petites  localités 
anglaises;  les  études  entreprises  par  les  Américains  à  Lawrence 
(Massachusetts)  ont  appelé  de  nouveau  Tattention  sur  elle,  d'autant 
plus  que  son  principe  n'est  en  somme  pas  très  diCTérent  de  celui  de 
la  méthode  dite  biologique  proposée  par  Dibdin  :  le  sol  dan»  la 
flitration  intermittente  joue  le  même  rôle  que  le  «  lit  filtrant  »  dans 
les  installntions  d'épuration  biologique. 

La  méthode  de  la  flitration  iolermittente  parait  nécessiter  environ 
dix  fois  moins  de  terrain  que  la  méthode  des  irrigations  pour  épurer 
une  même  quantité  d'eau,  à  condition  de  disposer  d'un  soi  conve- 
nable :  comme  c'était  le  cas  en  général  dans  le  Massachusetts,  il  est 
naturel  qu*un  certain  nombre  de  villes  de  ce  pays  se  soient  décidées 
à  traiter  It'urs  eaux  résiduaires  pur  la  flitration  intermittente,  la 
mise  en  œuvre  de  la  méthode  étant  du  reste  très  simple,  peu 
coûteuse,  et  ses  résultats  aisément  satisfaisants. 

A  Brockton  (40.000  habitants),  centre  important  de  cordonnerie, 
les  eaux  dégoût  (2.000  à  6.000  mètres  cubes)  sont  d'abord  reçues  dans 
un  vaste  bassin  collecteur  couvert  après  être  passées  à  travers  un 
grillage  assez  grossier  arrêtant  par  jour  environ  80  kilogrammes  de 
matières  solides  que  l'on  brûle  ultérieurement.  Les  dépôts  qui  se 
forment  néanmoins  dans  le  bassin  sont  aspirés  au  moyen  de  pompes 
agissant  sur  une  canalisation  spéciale  disposée  sur  le  fond  du  bnssin. 
Les  eaux  sont  en  fin  de  compte  dirigées  sur  un  terrain  naturelle- 
ment horizontal  et  sans  habitations,  tandis  qu'on  en  trouve  25  dans 
uu  rayon  de  800  mètres  autour  du  dit  terrain.  Gflui-ci  a  été  divisé 
en  un  certain  nombre  de  carrés  filtrants,  où  très  souvent  on  a 
enlevé  du  sol  une  couche  argileu>e  de  terre  arable  afin  de  ne  plus 
avoir  affaire  qu'à  des  couches  de  sable  et  de  gravier  dont  90  p.  iOO 
des  grains  ont  plus  de  0,75  millimètres.  On  s'est  dispensé  de  dramer 
partout  où  le  gravier  grossier  était  abondant;  on  n'a  posé  des  tuyaux 
de  poteiie  que  là  où  le  sable  devenait  fin  ou  se  trouvait  reposer  sur 
une  couche  argileuse  située  à  2  mètres  ou  2™,r)0  de  profondeur. 
Après  flitration  dans  le  sol  ainsi  am<^nagé  les  eaux  épurées  gagnent 
deux  rivières  voisines  —  quelquefois  p  ir  i'inlermédiaire  de  la  nappe 
souterraine. 

L^eau  brute  est  dévers(^e  dans  chaque  carré  filtrant  pendant  trente 
miitutes;  elle  s'échappe  pour  cela  des  ouvertures  pratiquées  de 
12  mètres  en  12  mètres  dans  les  parois  d'un  canal  d'amenée.  Ou  ne 
s'occupe  à  peu  près  pas  de  l'état  de  la  surface  des  carrés  filtrants, 
sauf  pour  quatre  d'entre  eux  recevant  les  eaux  très  concentrées 
qui  sont  pompées  en  même  temps  que  les  dépôts  du  fond  du  bdssin 
collecteur  :  on  ratisse  simplement  ces  carrés  quand  ils  ont  reçu  de 
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i'eètl  \ïh^  vlngtalAé  de  fbis,  tAbdi»  4A'aillettr«  Oà  se  lH)t«e  à  èrrtclï«r 
de  tempâ  en  tèni(Mi  leè  heHbéi»  ))ôU8Bèi&ik  çà  et  là.  A  1&  Oft  dé  ràQtoiftïii& 
oft  lÀbôure  toutefois  !e«  cafHs;  c'est  four  y  ItAcef  des  sillott^aH 
fbnd  desquels  TeAtt  continnisM  à  s'«d»ttl<ftf  étt  ài^r  ttaigté  la  gla«« 
et  là  Aeiffé  BUperflcielleti. 

Acttiellénient  il  y  a  Utt  peu  moins  de  %  àtctat^ès  d^  teftufii 
emptoyiês  à  ta  fillrattun  ;  d'où  il  résûllô  ^^"<^  n'épa¥«  gtt^n»  ^fl/b 
^0  litlre^  d'éàu  pat*  ttètr^  carré  »  par  fuUf,  sMl  itQfS.OOO  mMf^à 
cartes  par  heôtate  et  par  att.  L*eau  bmte  ofifTà  liâe  mouillure 
nkoyeime.  L'eau  épurée  est  claM,  èèfis  odèUf>  très  ftàtisfaisuâte  al 
regard  de  l'àtiàlyse  chimique.  Jusqu'à  présefit  Ceil«  épurâtiofl  «H 
revenue  en  moyenne  à  15.000  franâS  par  an  depuis  1896  ;  oti  n'oubliera 
pas  à  ce  prt>pos  que  \^  !^alait^s  Sont  foti  i]ttéh  àut  Etats-Unis. 

A  l^aminghatii  (11.090  babitanis)  oU  traite  d'uâe  toautèfe  Sett'- 
foiabie  S.SOO  mètres  cubes  d'eau  d'égout  par  jour  sur  8  hiH:lares  de 
terrains  filirauts;  un  tieri  au  moins  dé  ces  terrains  ne  sont  pas 
drajn^s  artiûclelleftient  ;  leur  organisation  et  leur  exploitation  sont 
tout  cU  qu'il  y  a  de  plus  rudimeAtaire.  OU  n'Utilise  chaque  Jour 
^u'un  ou  deux  des  dix-huit  carrés  fîttrantsdont  on  dispose;  chacun 
d'eux  a  donc  une  période  de  repos  de  plusiéufs  jours.  Un  mètre 
carré  de  terrain  ne  reçoit  en  moyetane,  comme  à  Brockton,  que 
30  litres  d'eau  par  jour.  Tous  les  ans,  oU  ratisse  une  fois  la  surface 
du  sol;  oU  y  plante  parfois  dumaîs.  La  filtration  intermittente  s'opère 
parfaitement,  même  eu  hiver,  sous  une  carapace  de  glace  et  d% 
neige,  grâce  à  la  teihpérature  relativement  élevée  que  gardent  encore 
les  eaux  d'égout.  L'épuration  obtenue  à  ^amiogham  est,  au  point 
de  vue  chimique,  toujours  extrêmement  satisfaisante.  Les  fraî* 
qu'elle  entraîne  paraisseut  très  peu  considérables  poUr  les  Etals-^ 
Unis. 

A  Clinton  (10.000  habitants)  on  à  affaire  à  des  eaux  trfes  souil- 
lées par  suite  de  l'abondance  de  liquides  provenant  de  fabriques  ; 
le  cube  moyen  journalier  est  de  3.000  mètres  cubes.  La  filtratloft 
Intermittente,  après  passage  des  eauX  dans  un  bassin  collérteur, 
est  oiganisée  comme  à  Brockton  siir  ^  hectares  1/â,  divisés  eH 
vingt-cinq  carrés  filtrants  ;  presque  partout^  la  terre  arable  a  été 
enlevée  pour  mettre  au  jour  un  terrain  exclusivement  formé  du 
saèté  et  de  gravier;  la  moitié  seulement  des  carrés  filtrants  sont 
drainés.  En  moyenne,  on  jette  sur  un  hectare  près  de  300  mètres 
cubés  par  jour,  et  quelquefois  le  double,  quantifié  considérable. 
Chaque  carré  n'est  d'ailleurs  submergé  d'ordinaire  que  tous  les  trois 
jours.  Cependant  les  résultats  de  l'opération  —  toujours  an  point  de 
vue  chimique  —  ne  sont  pas  très  bons  et  s'écartent  notablement 
de  ceux  obtenus  à  Brockton  et  à  Framingbam. 

Si  grahd  partisab  qu'il  soit  de  réputation  biologique  par  <t  Yîts 
filtrants  »  ^conçue  par  Dibdin,  Dunbar  n'en  estime  pas  moins  que  ^u 
moinètit  oA  il  s'agit  d'épurer  des  eaux  d*égout,  il  fiiut  d'abord  ekà« 
miner  s'il  n^est  pas  possible  d'avoir  recours  à  l'irrigation  ;  mais  dan^ 
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l«s  cas  où  celte  Tnétiiode  devrait  être  écartée,  il  paroît  au  savant 
hygiéDtdte  alfema&d  que  foa  pourrait  bien  scnrvent  recourir  sf^c 
avantage  à  ta  Utoaliofi  ivIeniMil tente  ;  on  ne  «e  résoudra  qu'^ia  der-, 
nier  ressort  à  se  servir  de  «  lits  filtrants  »  artificieils,  encoie  qu'il» 
soiefit  sB^ceptiMi^  de  dcnnoer  die  ^i»  résuUais. 

E.  Abnould. 

2ur  Beiirllieâung  âer  WirJiung  roi  Abwnsserreininigungsariîaf/cti 
(.appréciation  de  reîGcacité  des  installations  d'épuration  des  eaux 
d'ëgout),  par  DuNBAR  {GesundheUs-lngèrùeur,  1905^. 

£n  ÀBgkterre^  beaucoup  de  oamilés  de  prDteciiom  de  cours  d'«aa 
re^Bsent  de  laisser  écouier  dans  les  fleuves  ou  civières  qu'ils  défeit- 
dent  les  eaux  d'égout  épurées  consoauoant,  par  exemple,  pluï^  de 
i  -grain  d'oxy^^ne  par  gallon,  ou  dont  la  teneur  en  ammoniaque 
aUNinalDoïde  dépasse  0,1  de  ^qrain  çàx  gallon.  PourDunbar  ei  pour 
la  plaparl  des  techniciens  anglais,  Tadoption  d'un  tel  indice  n^^ 
ppimet  cependant  pas  de  se  prononcer  Justement  dans  un  grand 
nombre  de  cas  sur  la  question  essejiUelle  dans  l'espèce:  à  savuir 
la  putrescibilité  ou  la  non  putresdbililé  des  eaux  épuiées.  L'anat^'i^e 
chimique  reste  ici  iusufiisante  ;  elle  peut  bien  nous  indiquer  i[ue 
oerfcaines  joaalières  ajiolées  présentes  dans  Teau  brul«  disparaisse  ut 
après  épur^ti^D,  mais  elle  ne  saurait  nous  dire  si  celles  qui  subsis- 
tent sont  encore  de  uatofare  k  percneltre  l'évoluiioii  d'un  precessuâ 
putréfactif  rélide.  Praliqifteineat,  on  observe  que  des  eaux  épuriées 
d'aspect  satisfaisant,  qui  ne  répandent  point  d'odeur,  contiennent 
cependant,  au  regard  de  l'analyse  chimique,  autant  ou  même  quel- 
qwfois  plus  de  carbone  ou  d'aaole  organique  que  des  eaux  brutes 
éminemment  putrescibles.  Le  iait  est  fréquent  surtout  poui  îles 
eaux  épurées  à  l'aide  des  procédés  biolo^ues.  11  f.iut  donc  aban- 
donner l'idée  (le  caractériser  Té puration  d'une  eau  par  le  chiiïre'qui 
traduit  soit  son  oxydabilité  (oxygène  emprunté  au  peimanj^'anntc), 
soit  le  taux  de  son  carbone  organique,  de  son  azote  ori^anique,  ou 
celui  de  l'ammoniaque  albuminoïde  ;  de  lels  chifiTres  n'ont  point  de 
valeur  absolue  dans  le  sens  où  les  hygiénisles  voudraient  les  inter- 
préter. Tout  ce  que  Ton  peut  .dire,  c'est  qu'en  général  les  eauï  <m 
ces  chiffres  se  trouvent  très  petits,  n'ont  guère  de  tendance  k  la 
putréfaction  ;  il  en  est  ainsi  des  eaux  dont  l'oxydabilil*^  ne  correa- 
pond  pas  à  plus  de  15  on  30  milligrammes  ^de  permanganate 
par  iiire,  dont  la  teneur  en  ammoniaque  albuminoïde  est  inrt'*- 
rieure^a  l,.ï  milligr.  par  litre,  ou  qui  ne  coniienneiwt  que  3  milli- 
^amoies  d'azote  orgcmique  ou  encore  15^'milligramiiifs  de  carbone 
organique  par  litre.  Mais  on  ne  saurait  conclure  de  la  à  la  putres- 
cibilité de  toutes  les  eaux  pour  lesquelles  ces  chifTres  sont  pîus 
éie^^és  ;  l'expérience  montre  qu'une  telle  déduction  serait  bien  snu- 
wenl  fausse,  ce  qui  prouve  encore  une  fois  que  les  matières  orga* 
niques  dfs  eaux  traitées  par  \es  procédés  biologiques  d'épuratioa  na 


iêêê  REVLE  DES  JOURNAUX 

soot  plos  identiques  aux  matières  orgaDÎques  préexi«laDtes  daos  les 
eanx  bmtes:  il  s*esl  produit  aa  cours  de  IVpuratioD  des  modifica- 
tions de  natore  de  ces  matières  dont  l'analyse  chimique  n*est  pas 
capable  de  rendre  compte. 

Pour  apprécier  si  des  eaux  sont  conrenablement  épurées,  le 
mieux  est  «le  constater  qu'elles  ont  bon  aspect  i-t  ne  répandront  pas 
d'odeur  désagréable;  il  n'est  pas  inutile  d*en  garder  à  la  tempéra 
ture  de  la  chambre  une  boaleille  bouchée  :  cet  échantillon  ne  doit 
pas  encore  donner  une  maufaise  odeur  an  btut  de  quelques  jours. 
Par  ailleurs,  Dunbar  regarde  comme  non  putrescibles  les  eaux  qui, 
traitée^  par  les  procédés  k>actériens,  ont  perdu  60  à  65  p.  iOO  de  leur 
oxydabilité  préalable,  ou  de  Tazole  organique  dosé  dans  Feau 
brute  ;  1  appréciation  de  Toxydabilité  par  la  m»^thode  assez  simple 
de  Kubel  parait  suffisante  pour  établir  cette  détermination. 

Au  surplus,  il  conrient  de  tenir  toujours  compte  de  Timportance 
relative  «tu  cours  d*eaa  oà  sont  déversées  les  eaux  épurées,  par 
comparaison  arec  le  volume  de  ces  eaux;  il  y  a  là  des  conditions 
très  variables  dans  chaque  localité,  et  d*où  dépendent  pour  une 
part  considérable  les  phénomènes  observés  :  rappelons  que  les  eaux 
épurées  ne  doivent  envaser  ni  le  lit,  ni  les  bords  de  la  rivière  ou  du 
fleuve,  qu'elles  ne  doivent  produire  ni  trouble  ni  coloration  parti* 
culière,  qu'on  ne  saurait  tolérer  qu'elles  donnent  naissance  à  de 
mauvaises  odeurs  ou  qu'elles  nuisent  aux  poissons.  Pour  arriver  à 
satisfaire  à  ces  exigences,  oo  pourra  quelquefois  se  contenter  d'en- 
lever aux  eaux  d'égout  les  plus  grossières  des  matières  qu'elles 
tiennent  en  suspension  ;  d'autres  fois,  on  devra  les  débarrasser, 
même  des  plus  fines  particules  en  suspension  ;  dans  d'antres  cas 
enfin,  le  débit  du  cours  d'eau  n'étant  point  suffisant  pour  diluer 
convenablement  l'eau  épurée,  il  faudra  dépouiller  celle-ci  d'une 
partie  plus  ou  moins  importante  (jusqu'à  40  et  50  p.  100)  des 
matièrci  organiques  qu'elle  tient  en  dissolution. 

E.  Abnoulo. 


Die  VehertragunQ  austeckendtr  Krankheiten  durch  Baieanslalten  und 
deren  Verhûtung  (La  propagation  des  maladies  contagieuses  pnr  les 
établi.*'sements  de  bains  et  sa  prévention),  par  Dkutsch  (Vierteljahrs- 
ichr.  f.  gerichlL  Med,  un  i  ôffentL  S'tnitàtsweseny  1905.) 

Parmi  toutes  les  espèces  de  bains,  les  bains  de  rivière,  de  fleuve, 
de  lac  ont,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  populaire,  un  grand  avan- 
tage :  c'est  d  être  les  plus  économiques  d'installation  ou  d  exploi- 
tation. Malheureusement  les  eaux  que  l'on  utilise  ainsi  sont  de  plus 
en  plus  ex|>oséesà  des  souillures  dangereuses  pour  la  sanU^,  et  sur- 
tout au  voisinage  des  villes  où  se  trouvent  justement  les  principales 
install'ttions  de  bains.  Or,  il  arrive  très  souvent  qu'en  se  baignant 
on  avale  de  l'eau.  Par  suite,  ou  irrâce  à  un  autre  processus  non 
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déterminé,  on  a  observé  un  cerlain  nombre  d'affections  dont  Tori- 
gine  a  bien  paru  devoir  être  attribuée  aux  bains  de  rivière.  Tels 
sont  notamment  les  cas  de  maladies  de  Weil  rapportés  par  Jiiger 
et  qui  concernaient  des  soldats  qui  s'étaient  baignés,  à  Uliii,  dans  le 
Danube  ;  Schâfer,  Lenhartz,  Klein  et  Scbûtz,  Drescher,  Witter,  Kir- 
cbner  ont  publié  des  faits  analogues,  dont  Tétiologie  semble  asses 
chdremeiit  établie.  On  est  moins  documenté  en  ce  qui  concerne  les 
cas  de  Ûèvre  typhoïde  ou  de  choléra  qui  auraient  une  origine 
pareille  :  mais  on  ne  saurait  en  nier  la  possibilité.  Il  faut  donc 
éviter  d'avoir  des  installations  de  bains  dans  des  cours  d'eau  trop 
souillés;  on  choisira  toujours  leurs  emplacements  en  amont  des 
villes  ;  ou  en  interdira  l'accès  en  cas  d'épidémies  de  fièvre  typhoïde 
ou  de  choléra  parmi  la  population. 

Les  piscines  peuvent  être  alimentées  en  eau  de  rivière  et  offrir 
les  inconvénients  relatés  ci-dessus:  on  y  remédiera  au  moins  en 
partie  à  l'aide  de  bassins  de  clarification  précédant  les  piscin<>s.  A 
défaut  de  cette  précaution  ces  piscines  sont  volontiers  plus  dange- 
reuses encore  que  les  cours  d'eau  mêmes  au  point  de  vue  de  la  pro- 
pagation de  diverses  maladies  infectieuses.  Globig  en  a  rapporté  un 
exemple.  Naturellement  les  piscines  alimentées  en  eau  de  bonne 
qualité,  provenant  d'une  nappe  souterraine,  offrent  des  conditions 
bien  préférables  ;  toutefois,  comme  dans  les  autres  piscines  Tenu 
ne  s'y  renouvelle  pas  couramment,  les  souillures  enlevées  aux  corps 
des  baigneurs  (voire  certaines  de  leurs  excrétions)  ne  sont  pas  aussi- 
tôt entraînées  au  loin,  en  sorte  que  la  tran>mission  de  maladies 
contagieuses  n'est  nullement  difficile  en  pareil  milieu  ;  Baginsky  a 
pu  du  reste  y  rencontrer  plusieur.^  germes  pathogènes  ;  on  a  cité 
entre  autresune  épidémie  de  conjonctivite  qui  s'est  développée  à 
Berlin  cliez  les  clients  d'une  piscine  (Schulz).  il  faudrait  au  minimum 
renouveler  une  fois  par  jour  l'eau  de  ces  établissements,  ce  qui  est 
souvent  trop  coûteux  ;  on  devrait  en  outre  netloyer  à  fond  une  fois 
par  semaine  les  parois  de  ces  piscines.  Enfin  il  convient  d'exiger  le 
nettoyage  préalable  des  baigneurs,  par  exemple  au  moyen  du  bain 
douche,  comme  on  l'a  fait  à  Paris  et  ailleurs. 

Les  bains  de  baignoires  sont  presque  toujours  alimentés  en  eau 
de  qualité  convenable;  on  n'y  court  pas  de  risques  de  contamination 
à  moins  que  les  baignoires  ne  soient  pas  tenues  propres. 

Les  bains-douches  exposent  au  minimum  de  risques  de  contagion. 
Tous  ces  établissements  de  bains  quels  qu'ils  soient  doivent  du  reste 
être  très  propres  et  bien  éclairés  pour  que  l'entretien  de  la  propreté 
y  soit  favorisé  :  comme  l'a  dit  Baginsky,  ce  sont  là  les  premiers 
des  desiderata  sanitaires. 

E.    ÂBNOULD. 
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LiGUB  DU  Nord  contre  la  tubbrculosk  [Sanatorium  familial  de  Moniigny-€n- 
Ostrevenl),  —  Le  Sanatorium  familial  de  Montigny-en-Ostrevent,  près  de  Doaai, 
est  un  établissement  créé  par  la  Ligue  du  Nord  contre  la  Tuberculose  pour 
recevoir  les  malades  atteints  ou  suspects  de  tuberculose  pulmonaire,  seuls  ou 
accompagnés  de  leur  famille. 

C'est  une  institution  de  solidarité  sociale  qui  ne  s'adresse  qu'aux  personnes  ou 
aux  familles  peu  fortunées,  particulièrement  aux  agents  et  sous-agents  des 
administrations  publiques,  aux  employés  de  commerce  ou  d'industrie,  aux 
instituteurs  et  institutrices,  aux  membres  des  Sociétés  de  secours  mutuels,  etc.. 

L'Etablissement  reçoit  les  malades  des  deux  sexes  à  partir  de  l'âge  de  seize 
ans. 

Il  comporte  deux  pavillons  séparés,  confortablement  meublés  et  aménagés, 
l'un  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes  (célibataires  ou  isolés},  et  un 
certain  nombre  de  villas  construites  dans  les  meilleures  condilions  hygiéniques, 
dans  un  parc  boisé  de  21  hectares,  à  proximité  de  la  station  de  Montigny-eu- 
Ostrevent. 

Ces  villas,  toutes  meublées,  peuvent  recevoir  chacune  une  famille  de  cinq 
personnes,  dont  un  malade  ou  convalescent.  Elles  se  composent  de  cinq  pièces  : 
salle  à  manger-véranda,  cuisine,  trois  chambres  à  coucher  (dout  une  exposée 
au  midi  pour  le  malade),  water-closet  à  chasse  d'eau,  éclairage  électrique. 

Deux  médecins  résident  en  permanence  dans  le  Sanatorium  et  sont  à  la  dis- 
position exclusive  des  pensionnaires. 

Les  prix  de  pension  comprenant  :  logement,  nourriture,  éclairage,  cliaulTage 
et  soins  médicaux,  sont  de  4  ir.  50  par  jour  dans  les  pavillons  réservés  aux  céli- 
bataires ou  aux  malades  isolés. 

La  Ligue  du  Nord  contre  la  Tuberculose  dispose  d'un  certain  nombre  de  fon- 
dations de  bienfaisance  permettant  d'abaisser  le  prix  de  pension  à  3  fr.  50  par 
jour  pour  les  malades  originaires  du  département  du  Nord  ou  y  demeurât. t 
depuis  plus  de  six  mois,  et  à  2  fr.  50  par  jour  pour  les  membres  des  Sociétés  ile 
secours  mutuels  du  département  du  Nord  et  pour  les  malades  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe  chargés  de  famille. 

Pour  la  location  des  villas,  les  prix  de  pension  varient  suivant  le  nombre  des 
membres  de  la  famille;  si  celle-ci  est  composée  de  deux  personnes,  le  prix  est  de 
175  francs  par  mois,  y  compris  la  fourniture  des  rations  alimentaires  prescrites 
par  le  médecin-directeur,  mais  le  membre  de  la  famille  du  malade  qui  raccom- 
pagne doit  préparer  lui-même  les  aliments. 

Pour  une  famille  de  trois  personnes,  le  prix  est  de  420  francs,  y  compris  la 
fourniture  des  rations  alimentaires  pour  les  trois  personnes.  Si  la  famille 
comprend  quatre  personnes,  le  prix  est  de  250  francs. 

Aucune  villa  n'est  louée  pour  moins  de  trois  mois.  Lorsque  les  malades  en 
expriment  le  désir,  leur  médecin  peut  les  visiter  ou  être  appelé  en  consultation 
par  le  directeur  de  rÉtablisseiTient. 

Le  régime  du  Sanatorium  est  absolument  familial.  En  dehors  des  prescrip- 
tions que  les  malades  doivent  suivre,  en  vue  de  leur  guérison,  ils  peuTent 
circuler  librement  dans  les  locaux  et  dans  toute  l'étendue  du  parc  qui  leur  s^nt 
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réservés.  Ils  peuvent  recevoir  chaque  dimanche  la  visite  de  leurs  pare  n  ta  ou 
amis. 

Une  salle  de  fête  avec  bibliothèque,  et  des  salles  de  réunions  permeUeat 
d'organiser  des  concerts,  des  spectacles  et  des  jeux. 

Le  Sanatorium  ne  reçoit  que  les  malades  susceplibles  de  |:;uérîson  nu  d'une 
amélioration  durable  rendant  à  bref  délai  Taptitude  au  travail.  Ceux  qui  seraient 
atteints  d'affections  pulmonaires  graves  ou  d'autres  maladies  conlai^ieuses  ne 
peuvent,  en  aucun  cas,  y  être  admis. 

Les  demandes  d'admission  au  Sanatorium  ou  de  location  de  vilkâ  doivent  être 
adressées  au  médecin-directeur  du  Sanatorium  familial  de  Mouiigu} -en-Os tre vent 
(iNord).  Elles  doivent  toujours  être  accompagnées  d'un  cerLificat  du  médecin 
traitant,  n'ayant  pas  plus  de  quinze  jours  de  date,  et  d'un  engaf^cment  si^né  par 
le  malade  lui-même  ou  par  son  répondant,  stipulant  que  le  prix  de  penaiou  ser^ 
payé  chaque  mois  et  d'avance  à  l'Économat  de  l'œuvre. 

Lutte  contrb  l'absinthe.  —  A  la  demande  de  l'un  de  ses  membres,  M.  le 
D^  Lucien  Jacquet,  la  Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Paris  a  voté  à  Tana- 
nimité  le  vœu  suivant  : 

La  Société  médicale  des  Hôpitaux  affirme  une  fois  de  plus  qoe  rabsinthe  est 
une  des  principales  causes  de  déchéance  et  de  mortalité,  et  invile  les  pouToirs 
publics  à  interdire  la  fabrication  et  la  vente  de  cette  liqueur. 

A  l'appui  de  ce  vœu,  M.  Jacquet  avait  présenté  les  consi^'^iations  ci-après  : 

Au  mois  d'août  dernier,  à  Gommugny,  près  de  Nyon,  un  cultivateur  nommé 
Lanfray,  sous  le  coup  de  l'excitation  absinthique,  massacrai L  sa  r^inme,  s«s 
enfants  et  tentait  de  se  suicider  lui-même. 

Venu  après  tant  d'autres,  ce  crime  émut  la  population  suisse,  et  un  vaatâ 
pélitionnement  est  actuellement  organisé,  pour  inviter  le.  Conseil  fédéral  à 
interdire  la  fabrication  et  le  débit  de  l'absinthe;  ce  qu'ont  fait  d'emblée  d'ailleiizs 
deux  cantons  :  celui  de  Vaud  et  celui  de  Zug. 

Entre  temps,  le  Parlement  belge  votait  à  ime  énorme  majorité  la  roémie 
mesure. 

La  France,  où  Tabsintbisme  s'épanouit  à  l'aise,  est  jusqu  ici  restée  inerte. 

Pourtant  sous  l'influence  de  la  Ligue  nationale  contre  ralcoali^me,  de  son 
éminent  président  M.  Gheysson,  et  de  ses  très  zélés  secréUiires  ^éaérauix 
MM.  Barbey  et  Riémain,  cette  IndifTérence  coupable  semble  loucher  à  sa  Dn  et 
les  feuilles  de  pétition  contre  l'absinthe  se  couvrent  de  signatures.  Un  memi)re 
notable  du  Parlement  s'est  déclaré  disposé  à  porter  la  question  à  la  Iribune. 

Je  viens  vous  demander  de  vous  associer  à  cet  effort  salutaire  que  peut-être 
nous  eussions  dû  susciter. 

Il  en  est  temps  :  le  débit  de  l'absinthe  a  passé  de  40.99i  hectolitres,  en  1334, 
à  208.931  en  1900,  chiffre  officiel.  Et  vous  savez  assez  au  prix  de  quels  ravage»! 
Joignez -vous  à  nous  pour  les  faire  cesser. 

Concours  pour  un  dénaturant  de  l'alcool.  —  Les  articles  2  et  3  tie  la  loi  da 
29  novembre  1905  instituent  deux  prix  :  « 
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L'un  de  20.000  francs,  au  proQt  de  la  personne  qui  découvrira,  pour  ralcool, 
un  dénaturant  plus  avantageux  que  le  dénaturant  actuel  et  offrant  au  Trésor 
toutes  les  garanties  centre  la  fraude. 

L'antre  de  50.000  francs  au  profit  de  la  personne  qui  découvrira  nn  système 
d'utilisation  de  Talcool  pour  l'éclairage ,klans  les  mêmes  conditions  que  le  pétrole. 

La  Commission  des  méthodes  d'analyse  a  ûxé  comme  il  suit  le  programme  à 
remplir  par  les  concurrents. 

I.  Dénaturant.  — 1«  Le  dénaturant  doit  offrir  une  odeur  et  une  saveur  qui  le 
fassent  lepousser  de  la  consommation  de  bouche;  ainsi,  devraient  être  éliminés 
le  moût  de  vin  ou  de  dattes,  les  essences  de  thym,  de  romarin,  d'aspic,  l'infusion 
de  laurier-rose,  etc.  ; 

2^  Il  ne  doit  pas  présenter  une  odeur  trop  forte,  trop  repoussante,  susceptible 
de  nuire  aux  emplois  domestiques  et  industriels  de  l'alcool  dénaturé,  ce  qui 
exclut  l'emploi  de  l'acétylène,  de  Tassa  fœtida,  de  l'essence  d'ail,  etc.  ; 

^'^  Il  ne  peut  être  constitué  par  une  substance  soluble  qui,  en  laissant  des 
dépôts  sur  les  mèches  ou  dans  l'ajutage  des  lampes,  entraverait  la  combustion  de 
l'alcool  dénaturé,  comme  le  sel  marin,  le  sulfate  de  soude,  l'alun,  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  le  ferrocyanure,  l'acide  picrique,  l'infusion  de  vinasses  et  de 
marcs  moisis,  de  jus  de  tabac,  de  teinture  d'aloès,  etc.; 

4°  U  ne  peut  être  constitué  par  une  substance  sensiblement  plus  volatile  ou 
moins  volatile  que  l'alcool,  ce  qui,  indépendamment  d'autres  inconvénienU, 
permettrait  de  l'éliminer  par  distillation  fractionnée.  Parmi  les  substances  à 
exclure  pour  ce  motif,  il  est  signalé  :  dans  la  première  catégorie  :  l'éther,  le  sul- 
fure de  carbone,  les  essences  légères  de  pétrole  ou  de  houille,  etc.;  dans  la 
seconde  :  l'essence  de  térébenthine,  le  crésyl,  le  phénol,  le  pétrole,  les  goudrons 
de  houille,  de  Boghead,  de  bouleau,  le  camphre,  la  naphtaline,  etc.; 

5^  U  ne  doit  renfermer  aucune  substance  susceptible  d'attaquer  les  organes 
métalliques  des  lampes  ou  des  moteurs,  telle  que  l'ammoniaque,  la  nitrobenzine, 
les  phénols  chlorés,  l'acide  sulfurique,  le  sulfure  de  carbone,  etc.  ; 

6°  Il  ne  doit  pas  être  toxique;  comme  le  bichlorure  de  mercure,  le  cyanure  de 
méthyle,  l'arséniate  de  soude,  l'aniline,  ni  renfermer  des  substances  véné- 
neuses, comme  les  extraits  de  jusquiame,  d'aconit,  de  digitale,  etc.  ; 

1^  Il  doit  être  assez  économique  pour  ne  pas  entraver  les  emplois  industriels 
et  domestiques  de  l'alcool  dénaturé  ; 

8»  Il  ne  doit  pas  exister  normalement  dans  les  alcools  de  commerce; 

9*  Il  faut  que  sa  présence  dans  l'alcool  dénaturé  puisse  être  facilement  et 
sûrement  constatée  ; 

i0<»  Il  doit  enfin,  selon  les  termes  mêmes  de  la  loi,  être  plus  avantageux  que 
le  dénaturant  actuel  et  offrir  au  Trésor  toutes  les  garanties  contre  la  fraude. 

II.  Utilisation  de  V alcool  pour  V éclairage,  —  Toute  latitude  est  laissée  aux 
inventeurs,  pourvu  que,  conformément  à  la  lOi,  le  système  présenté  permette 
d'utiliser  l'alcool  dans  les  mêmes  conditions  que  le  pétrole. 

Les  inventeurs  devront  adresser,  avec  une  notice  détaillée  à  l'appui,  leurs 
propositions,  systèmes  ou  appareils  à  M.  le  chef  du  service  des  Laboratoires  du 
ministère  des  Finances,  H,  rue  de  la  Douane,  à  Paris. 
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Concours  de  disposition  de  logements.  —  La  Chambre  syndicale  des  Proprié- 
taires de  Paris  organise  un  concours  de  bon  aménageaient  des  logements 
parisiens. 

L*article  premier  définit  bien  le  but  poursuivi. 

Article  premier.  —  U  est  créé  par  la  Chambre  syndicale  des  Propriétés 
immobilières  de  la  Ville  de  Paris,  entre  tous  les  propriétaires  et  architectes, 
adhérents  ou  non  de  cette  Chambre,  un  concours  annuel  en  vue  de  Tattribution 
de  récompenses  pour  les  meilleures  distributions  et  dispositions  intérieures  des 
immeubles. 

Seront  seuls  admis  au  concours,  les  immeubles  proposés  par  leurs  proprié- 
taires on  par  les  architectes  qui  en  auront  conçu  les  plans  et  conduit  les 
travaux. 

Pour  être  admis,  ils  devront  être,  au  moment  de  leur  présentation,  absolu- 
ment terminés,  tous  les  corps  d'état  y  ayant  complètement  achevé  leurs  travaux. 

La  liste  de  présentation  des  immeubles  sera  ouverte,  chaque  année^le  15  avril, 
et  close  le  30 -du  même  mois. 

Les  prix  consisteront  en  médaille  d'or,  médaille  d*argent,  médaille  de 
bronze. 

Pour  tous  renseignements  complémentaires,  s'adresser  au  siège  social,  7,  rue 
Scribe,  ou  lire  le  Bulletin  de  la  Chambre  des  Propriétaires  du  1®'  mars  1906. 

L'aération  du  Métropolitain  a  Paris.  —  Le  Conseil  d'hygiène  du  département 
de  la  Seine  a,  dans  sa  dernière  séance,  émis  une  série  de  vœux  concernant 
Taération  des  tunnels  et  des  wagons  du  Métropolitain.  L'air  qu'on  respire  dans 
les  tunnels  est  chaud  et  chargé  d'acide  carbonique;  il  est  encore  moins  respirable 
dans  les  wagons.  Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  le  Conseil  d'hygiène  a 
indiqué  les  trois  moyens  suivants  : 

1**  Établir  des  cheminées  d'appel,  munies  de  puissants  ventilateurs,  éche- 
lonnées le  long  du  tunnel;  l'efficacité  de  ces  cheminées  pourrait  être  accrue  par 
l'installation  de  quelques  machines  soufflantes  destinées  à  insuffler  l'air  du 
dehors  ; 

2^  Pendant  la  nuit,  au  moment  où  le  Métropolitain  ne  marche  pas,  substituer 
aux  portes  existantes  qui  empêchent  pendant  la  journée  le  renouvellement  de 
l'air,  des  grillages  permettant  l'arrivée  de  l'air  extérieur  qui  refroidirait  l'atmo- 
sphère du  souterrain  ; 

30  Agrandir  les  vasistas  des  wagons  ou  disposer  dans  chacun  d'eux  un  ou 
plusieurs  petits  ventilateurs  électriques  à  lavant  et  à  l'arrière  des  voitures. 

Lb  goudronnage  des  routes.  —  Dans  notre  numéro  du  !•'  février  (supplé- 
ment), nous  avons  relaté  un  extrait  du  compte  rendu  de  la  Ligue  contre  la 
poussière  des  routes,  et  annoncé  que  M.  le  Ministre  des  Travaux  publics  allait 
nommer  une  commission  technique  qui  serait  chargée  de  l'étude  de  la  question. 

M.  Hétier,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  a  publié  un  opuscule 
des  plus  intéressants  sur  ce  sujet,  qui  a  suggéré  à  notre  confrère  Le  Journal  des 
Transports  de  judicieuses  réflexions  dont  nous  extrayons  les  passages  suivants  • 
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L'observation  des  résultats  obtenus  à  la  suite  d'expériences  poursuivies,  à 
Champigny,  d*août  1902  à  juillet  1903,  a  permis  de  formuler  les  conclusions 
provisoires  suivantes  : 

1°  S'en  tenir  au  goudron  de  houille  et  l'employer  à  chaud  (70«);  —  2»  Lisser  la 
couche  après  l'emploi  ;  —  3<»  Opérer  sur  des  chaussées  eu  très  bon  état  et  par- 
faitement sèches  ;  —  4«  Suspendre  la  circulation  jusqu'après  la  prise  et,  par 
conséquent,  opérer  par  demi-largeur  de  chaussée;  —  5»  Sabler  légèrement  avant 
de  livrer  à  la  circulation. 

Enhardis  par  ces  premiers  résultats,  ajoute  M.  Hétier,  nous  nous  décidâmes 
à  faire,  en  1903,  un  essai  de  goudronnage  sur  des  voies  très  fréquentées  et  aux 
portes  de  Paris.  Nous  choisîmes,  à  cet  effet,  l'avenue  de  la  Tourelle,  à  Saint- 
Mandé,  et  l'avenue  Carnot,  à  Vincennes. 

La  quantité  de  goudron  employée  a  été,  pour  une  surface  de  3.658  mètres 
carrés,  de  956  grammes  par  mètre  carré,  et  la  dépense,  en  comptant  le  goudron 
à  50  francs  la  tonne,  est  ressortie  à  0  fr.  15  par  mètre  carré. 

En  présence  des  résultats  très  encourageants  donnés  par  les  essais  de  1903, 
possédant  la  technique  de  l'opération  et  connaissant  la  dépense  à  prévoir  par 
mètre  carré,  on  a  pu,  en  1904,  développer  les  applications  du  goudronnage. 

Les  essais  effectués  sur  les  chaussées  empierrées  du  dépaitement  de  la  Seioe, 
pendant  la  campagne  de  1904,  ont  porté  sur  une  superficie  totale  de  42.700  mètres 
carrés. 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  les  essais  ont  donné  des  résultats 
satisfaisants.  Le  revêtement  goudronné  des  chaussées  paraît  présenter  de  sérieux 
avantages  : 

1»  Au  point  de  vue  hygiénique,  suppression  ou  diminution  de  la  poussière; 
2®  Au  point  de  vue  économique,  car  la  disparition  de  la  poussière  permet  de 
diminuer  les  arrosages  pendant  Tété  et  ralentit  la  formation  de  la  boue  pendant 
les  périodes  pluvieuses. 

En  résumé,  les  expériences  faites  dans  le  département  semblent  avoir 
démontré  qu'à  laide  du  goudronnage  effectué  avec  les  précautions  nécessairts 
on  peut  arriver  à  supprimer  à  peu  près  la  poussière  pendant  presque  une  année, 
sur  une  chaussée  empierrée,  même  très  fréquentée. 

Mesures  sanitaires  appliquées  dans  l'Afbiqde  occidentalb  françaiss.  —  Depuis 
l'épidémie  de  fièvre  jaune  de  1900  qui  avait  ravagé  le  Sénégal,  ruinant  momen- 
tanément son  commerce  en  décimant  sa  population  européenne,  la  colonie  se 
trouvait  sous  la  menace  constante  d'un  réveil  de  celte  terrible  endémie.  D  autre 
part,  presque  tous  les  mois  des  cas  de  typhus  étaient  signalés  à  la  Côte  d'Ivoire 
ou  dans  les  colonies  anglaises  ou  allemandes  voisines.  Les  règlements  de  police 
sanitaire  avaient  été  jusqu'alors  impuissants  à  prévenir  d'une  manière  certaine 
l'introduction  du  fléau. 

En  novembra  1903,  le  gouverneur  général  de  l'Afrique  occidentale  française 
décida  d'organiser  dans  les  possessions  placées  sous  son  autorité  la  lutte  contre 
les  moustiques  qui,  d'après  les  études  les  plus  récentes  faites  à  Cuba,  à  Ismaliia 
el  à  Rio-de-Janeiro,  paraissent  être  les  agents  propagateurs  de  la  fièvre  jaune 
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et  du  paludisme.  S'inspirant  des  mesures  qui  avaient  donné  de  si  heureux 
résultats  aux  Américains  à  la  Havane,  il  chargea  un  médecin  des  troupes  colo- 
niales de  parcourir  TÂfrique  occidentale,  en  faisant  connaître  aux  populations 
européennes  et  iodigèues  les  maladies  provoquées  par  les  moustiques,  ainsi  que 
les  moyens  de  se  préserver  de  leurs  piqûres  et  d*empêcher  leur  reproduction. 

Cet  officier  du  corps  de  santé  quitta  la  France  en  décembre  1903  et  se  rendit 
successivement  au  Sénégal,  au  Soudan,  à  la  Côte  d'Ivoire,  au  Dahomey  et  dans 
la  Guinée  française.  Partout,  il  créa  ce  que  les  Américains  avaient  dénommé  des 
«  brigades  de  moustiques  ». 

11  est  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'assurer  la  destruction  de 
Tinsçcte,  lorsqu'il  est  arrivé  à  Téfat  parfait.  Or,  pour  se  reproduire,  le  moustique 
a  besoin  d'eau,  à  la  surface  de  laquelle  il  puisse  déposer  ses  œufs  et  au  sein  de 
laquelle  se  développent  ses  larves.  La  lutte  contre  ces  dernières  est  donc  plu 
facile  et  c'est  surtout  contre  elles  qu'il  importe  de  la  diriger. 

Les  moustiques,  en  général,  ne  déposent  leurs  œufs  ni  dans  les  vastes  éten- 
dues d'eau  dont  les  vents  rident  et  agitent  la  surface,  ni  dans  les  rivières  à  eau 
courante,  ni  dans  les  mares  poissonneuses;  ils  recherchent,  de  préférence,  les 
petites  collections  d'eau  si  nombreuses  aux  pays  chauds,  pendant  l'hivernage 
dans  les  centres  habités. 

Le  Stegomyiaj  agent  de  diffusion  de  la  fièvre  jaune,  aime  la  chaleur  et  fuit  le 
vent  ;  aussi  se  platt-il  surtout  aux  environs  des  maisons,  aux  abords  et  à  l'intérieur 
desquelles  il  dépose  ses  œufs.  11  utilise  pour  cela  tous  les  récipients  contenant 
quelques  gouttes  d'eau,  les  bouteilles  vides,  les  boîtes  de  conserves  jetées  au 
rebut,  les  pots  à  fleurs,les  flaques  qui  se  forment  au  bord  des  fontaines,  etc.,  etc. 

Les  indigènes  composant  les  brigades  de  moustiques,  guidés  par  un  médecin, 
sont  mis  au  courant  des  habitudes  de  ces  insectes,  et  on  leur  enseigne,  en 
même  temps,  à  reconnaître  leurs  larves.  Armés  de  pelles  et  de  pioches,  munis 
de  ciment  et  de  pétrole,  ils  visitent  méthodiquement  tous  les  quartiers,  coins  et 
recoins  des  villes,  des  postes,  des  villages.  Ils  pénètrent  dans  toutes  les  habita- 
tions, examinent  les  récipients  contenant  de  l'eau,  et,  dans  le  cas  où  ils  contien- 
nent des  larves,  le  font  remarquer  aux  habitants  et  répandent  dessus  une 
couche  de  pétrole  s'il  s'agit  d'eau  d'arrosage  et  une  couche  d'huile  comestible 
s'il  s'agit  d'eau  destinée  à  l'alimentation.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  soutirer 
l'eau  par  en  bas,  aussi  engagent-ils  les  propriétaires  à  élever  leurs  barriques 
au-dessous  du  sol  et'à  placer  dans  le  fond  un  robinet.  Ils  nettoient  les  cours  des 
maisons,  portent  au  dehors  les  boites  de  conserves  vides,  les  vieilles  bouteilles, 
en  font  un  tas  en  dehors  de  la  maison.  Tous  ces  débris  sont  ensuite  chargés,  par 
les  soins  de  la  brigade,  sur  des  charrettes  et  transportés  dans  des  excavations 
qu'ils  servent  à  combler. 

Les  petites  flaques  d'eau  sont  supprimées  au  moyen  de  sable  et  de  gravier. 
On  bouche  au  ciment  les  fissures  des  caniveaux,  les  trous  de  rochers  qui  retiennent 
Teau,  eton  assure  le  parfait  écoulement  des  eaux  dans  les  caniveaux  et  aux  abords 
des  bornes-fontaines.  Parfois,  on  recouvre  d'un  treillage  métallique  serré  les 
récipients  contenant  l'eau  potable.  Les  collections  d'eau  d'un  volume  ou  d'une 
étendue  plus  considérables,   telles  que   bassins  d'ornement,  jets  d'eau,  mares, 
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sont  recouvertes  chaque  semaine,  par  les  soins  de  la  brigade,  d'une  couche 
légère  d'huile  lourde  de  pétrole  ou  de  goudron.  De  cette  manière,  les  larves,  qai 
ont  besoin  pour  vivre  de  venir  respirer  à  la  surface  de  Teau,  en  sont  empêchées 
par  cette  pellicule  mince  ;  elles  périssent  en  masse  et,  d'autre  part,  les  mous- 
tiques ne  peuvent  y  déposer  leurs  œufs. 

Toutes  ces  prescriptions  ont  été  insérées  en  détail,  dans  les  journaux  officiels 
des  divers  territoires  et  colonies  de  l'Afrique  occidentale  française,  de  manière 
à  répandre  le  plus  possible,  dans  le  public,  les  indications  nécessaires  pour 
détruire  les  moustiques. 

Pour  compléter  les  mesures  préventives  contre  la  malaria  et  contre  la  fiè?re 
jaune,  on  a  eu  recours  à  la  protection  mécanique  des  habitations  en  apposant 
des  grillages  mécaniques  à  mailles  de  1"^™,5  d^ouverture,  contre  toutes  les  ouver- 
tures des  habitations  individuelles  ou  collectives.  Ces  grillages,  utilisés  dans  le 
midi  de  la  Frauce  contre  les  mouches  et  les  moustiques,  ont  donné,  en  Algérie, 
en  Italie  et  en  Corse,  ainsi  qu*au  Japon,  d*excellents  résultats,  au  point  de  vue 
de  la  diminution  du  paludisme.  Toutes  les  gares  de  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Dakar  à  Saint-Louis  ont  été  successivement  protégées  de  cette  façon  et  le  palu- 
disme a  immédiatement  diminué  parmi  le  personnel  de  la  traction.  Un  essai  du 
même  genre  a  été  tenté  dans  Tune  des  casernes  de  Dakar,  où  une  chambrée  a 
été  grillagée.  Les  résultats  ont  été  moins  probants  par  suite  d'une  mauvaise 
application  de  ce  système  protecteur.  Dans  un  but  d'économie,  les  grillages 
métalliques  ont  élé  cloués  sur  les  persiennes,  et  quoique  la  température  fût  la 
même  que  dans  les  chambrées  non  grillagées,  le  défaut  de  ventilation  rendait 
le  séjour  à  Tintérieur  de  la  chambre  protégée  tellement  pénible,  que  les  hommes 
préférèrent  aller  coucher  sous  les  vérandas,  où  la  circulation  d*air  leur  donnait 
une  sensation  de  fraîcheur.  Cet  inconvénient  peut  être  évité,  à  la  condition  de 
clouer  les  grillages  sur  des  cadres  de  bois,  ce  qui  permet  de  laisser  les  persiennes 
ouvertes.  Cette  expérience  négative  ne  doit  pas  faire  rejeter  un  système  qui  a 
fait  ses  preuves  ailleurs,  et  Tinsuccès  est  à  mettre  sur  le  compte  des  conditions 
défectueuses  dans  lesquelles  elle  a  été  faite. 

L'administration  du  chemin  de  fer  de  Rayes  au  Niger  a  appliqué  des  grillages 
dans  toutes  les  gares  de  son  réseau  et  a  obtenu,  grâce  à  cette  protection,  des 
résultats  très  encourageants.  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  brigades  de  moustiques,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  la 
protection  mécanique  par  les  grillages  ont  eu  un  efTet  très  remarquable  à  Dakar. 
Malgré  des  travaux  de  terrassements  importants  et  des  remuements  de  terrains 
considérables,  faits  en  pleine  saison  des  pluies,  la  morbidité  et  la  mortalité  par 
paludisme  n'ont  subi  aucune  recrudescence  et  il  n'a  été  constaté  qu'un  seul  cas 
de  fièvre  jaune. 

Lorsque  ce  cas  a  fait  son  apparition,  le  malade  a  été  placé  sous  moustiquaire 
dans  une  chambre  grillagée.  Les  moustiques  qui  avaient  réussi  à  s'introduire 
dans  la  pièce  ont  été  détruits.  La  même  opération  a  été  faite  dans  les  maisons 
voisines.  Grâce  à  ces  mesures,  le  cas  est  resté  isolé. 

(.1  suivre.) 
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Service  de  la  vaccine.  —  Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  de  médeciae  a 
nommé  M.  Kelsch  directeur  de  riosiitut  vaccinal  supérieur  pour  une  période  de 
cinq  ans. 

La  loi  sur  la  santé  publique.  —  Le  Président  du  Conseil  vient  d'adresser  aux 
procureurs  généraux  la  circulaire  suivante  : 

La  loi  du  15  février  1902,  relative  à  la  protection  de  la  santé  publique,  a 
formulé  un  certain  nombre  de  prescriptions  qui  peuvent  motiver  rinterveutioD 
des  juridictions  civiles  on  répressives  dans  le  but  d'assurer  la  sauvegarde  de 
rintérêt  public  ou  des  intérêts  privés  en  matière  sanitaire. 

Bien  que  cette  loi  ne  soit  encore  qu'au  début  de  son  application,  il  me  parait 
intéressant  d'établir,  dès  aujourd'hui,  les  résultats  qui  ont  pu  être  obtenus  à  cet 
égard.  Vous  voudrez  bien  me  les  faire  connaître,  pour  votre  ressort,  dans  un 
rapport  d'ensemble  qui  sera  précédé  d'une  enquête  approfondie  faite  par  vos 
substituts.  Cette  enquête  portera  plus  particulièrement  sur  les  infractions  rele> 
vées  et  poursuivies  par  les  instances  engagées  et  solutionnées  et  sur  l'interven- 
tion des  Parquets  pour  assurer  la  stricte  application  des  nouvelles  dispositions 
légales  ou  des  règlements  pris  pour  leur  exécution.  Vous  voudrez  bien  y  joindre 
les  observations  que  pourrait  vous  suggérer  la  première  méthode  de  mise  en 
œuvre  de  cette  loi,  dont  les  dispositions  inspirées  par  le  souci  de  la  protection 
sanitaire  de  la  collectivité  ont  pu  heurter  certaines  habitudes. 

Je  vous  serai  très  obligé,  en  outre,  de  m'indiquer,  en  ce  qui  vous  concerne, 
les  améliorations  ou  modifications  dont  cette  législation  vous  paraîtrait  sus- 
ceptible. Signé  :  Sarrieln. 

DÉCRET  PORTANT  HÈGLEMBNT  d'aDMLVISTRATION  PUBLIQUE  POUR  l' APPLICATION  Dr 
LA  LOI  DU  1**'  AOUT  1905  SUR  LA  RÉPRESSION  DES  FRAUDES  ET  FALSIFICATIONS,  EN  CE 
QUI     CONCERNE    LES    BOISSONS,    LKS    DENRÉES   ALIMENTAIRES   ET  LES    PRODUITS   AGRICOLI.?. 

—  Titre  P'  :  Organisation  et  fonctionnement  du  service  des  prélèvements.  — 
Art.  1«'.  Le  service  chargé  de  rechercher  et  de  constater  les  infractions  à  la  I<  i 
du  1"^  août  1905  est  organisé  par  l'État,  avec  le  concours  éventuel  des  déparie- 
ments  et  des  communes. 

Le  fonctionnement  de  ce  service  est  assuré,  sous  l'autorité  du  ministre  de  U 
Justice,  du  ministre  de  l'Agriculture,  et  du  ministre  du  Commerce,  de  l'indus- 
trie et  du  Travail,  dans  les  départements  par  les  préfets,  à  Paris  et  dans  !•' 
ressort  de  la  préfecture  de  police  par  le  préfet  de  police. 

ArL  2.    Les  autorités  qui  ont  qualité  pour  opérer  des  prélèvements  sont  : 

Les  commissaires  de  police. 

Les  commissaires  de  la  police  spéciale  des  chemins  de  fer  et  des  ports. 

Les  agents  des  contributions  indirectes  et  des  douanes  agissant  à  l'occabion 
de  l'exercice  de  leurs  fondions. 

Les  inspecteurs  des  halles,  foires,  marchi^s  et  abattoirs. 

Les  agents  des  octrois  et  les  vétérinaires  sanitaires  peuvent  être  individuel- 
lement désignés  par  les  préfets  pour  concourir  à  l'application  de  la  loi  du 
!"«•  août  et  conimissionnés  par  eux  à  cet  effet. 
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Dans  le  cas  où  des  agents  spéciaux  seraient  institués  par  les.  départements 
on  les  communes  pour  concourir  à  l'application  de  ladite  loi,  ces  agents  devront 
être  agréés  et  commissionnés  par  les  préfets. 

Art.  3.  One  commission  permanente  est  instituée  près  les  ministère»  de 
l'Agriculture  et  du  Commerce,  de  Tlndustrie  et  du  Travail  pour  Teiamen  des 
questions  d'ordre  scientifique  que  comporte  l'application  de  la  loi  dui^^^août  1905. 
Cette  commission  est  obligatoirement  consultée  pour  la  détermination  des 
conditions  matérielles  des  prélèvements,  Torganisation  des  laboratoires  et  la 
fixation  des  métbodeft  d'analyse  à  imposer  à  ces  établissements. 

Art.  4.  Des  prélèvements  d'échantillons  peuvent,  en  toutes  circonstances, 
élre  opérés  d'office  dans  les  magasins,  boutiques,  ateliers,  vaitures  servant  au 
commerce,  ainsi  que  dans  les  entrepôts,  les  abattoirs  et  leurs  dépendances,  les 
halles,  foires  et  marchés,  et  dans  les  gares  ou  ports  de  départ  et  d'arrivée. 

Les  prélèvements  sont  obligatoires  dans  tous  les  cas  où  les  boissons,  denrées 
on  produits  paraissent  falsifiés,  corrompus  ou  toxiques. 

Les  administrations  publiques  sont  tenues  de  fournir  aux  agents  désignés  à 
l'article  2  tous  éléments  d'information  nécessaires  à  l'exécutioQ  de  la  loi  du 
!«'  août  1905. 

Les  entrepreneurs  de  transport  sont  tenus  de  n'apporter  aucun  obstacle  aux 
réquisitions  pour  prises  d'échantillons  et  de  représenter  les  titres  de  mouvement, 
lettres  de  voitures,  récépissés,  connaissances  et  déclarations  dont  ils  sont 
(iétenteurs. 

Art.  5.  Tout  prélèvement  comporte  quatre  échantillons,  l'un  destiné  au  labo- 
ratoire pour  analyse,  les  trois  autres  éventuellement  destinés  aux  experts. 

Art.  6.  Tout  prélèvement  donne  lieu,  séance  tenante,  à  la  rédaction  sur 
papier  libre,  d'un  procès-verbal. 

Ce  procès-verbal  doit  porter  les  mentions  suivantes  : 

i®  Les  nom,  prénoms,  qualité  et  résidence  de  l'agent  verbalisateur; 

2«  La  date,  l'heure  et  le  lieu  où  le  prélèvement  a  été  effectué; 

3»  Les  noms,  prénoms,  professions,  domicile  ou  résidence  de  la  personne 
chez  laquelle  le  prélèvement  a  été  opéré.  Si  le  prélèvement  a  lieu  en  cours  de 
route,  les  noms  et  domiciles  des  personnes  figurant  sur  les  lettres  de  voiture  ou 
connaissements  comme  expéditeurs  et  destinataires; 

4^  La  signature  de  l'agent  verbalisateur. 

Le  procès-verbal  doit,  en  outre,  contenir  un  exposé  succinct  des  circons- 
tances dans  lesquelles  le  prélèvement  a  été  opéré,  relater  les  marques  et 
étiquettes  apposées  sur  les  enveloppes  ou  récipients,  l'importance  du  lot  de 
marchandise  échantillonné,  ainsi  (|ue  toutes  les  indications  jugées  utiles  pour 
établir  l'authenticité  des  échantillons  prélevés  et  l'identité  de  la  marchandise. 

Le  propriétaire  ou  détenteur  de  la  marchandise,  ou,  le  cas  échéant,  le 
r<?présentant  de  l'entreprise  de  transport  peut,  en  outre,  faire  insérer  au  procès- 
verbal  toutes  les  déclarations  qu'il  jugera  utiles.  II  est  invité  à  signer  le  procès- 
verbal;  en  cas  de  refus,  mention  en  est  faite  par  l'agei  t  verbalisateur. 

Art.  7.  Les  prélèvements  doivent  être  effectués  de  telle  sorte  que  les  quatre 
^cbanlillons  soient  autant  que  possible  identiques» 
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A  cet  effet,  des  arrêtés  ministériels,  pris  de  concert  entre  le  minisire  de 
TAgriculture  et  le  ministre  du  Commerce,  de  Tlndustrie  et  du  Travail,  sur  la 
proposition  de  la  commission  permanente,  déterminent,  pour  chaque  produit 
ou  marchandise,  la  quantité  à  prélever,  les  procédés  à  employer  pour  obtenir 
des  échantillons  homogènes,  ainsi  que  les  précautions  à  prendre  pour  le  trans- 
port et  la  conservation  de  ces  échantillons. 

Art.  8.  Tout  échantillon  prélevé  est  mis  sous  scellés.  Ces  scellés  sont  appli- 
qués sur  une  étiquette  composée  de  deux  parties  pouvant  se  séparer  et  être  ulté- 
rieurement  rapprochées,  savoir  : 

1<^  Un  talon  qui  ne  sera  enlevé  que  par  le  chimiste  au  laboratoire  après 
vérification  du  scellé.  Ce  talon  ne  doit  porter  que  les  indications  suivantes  : 
nature  du  produit,  dénomination  sous  laquelle  il  est  mis  en  vente,  date  du 
prélèvement  et  numéro  sous  lequel  les  échantillons  sont  enregistrés  au  moment 
de  leur  réception  par  le  service  administratif; 

2^  Un  volant  qui  porte  ces  mêmes  mentions,  mais  où  sont  inscrits,  en  outre, 
les  nom  et  adresse  du  propriétaire  ou  détenteur  de  la  marchandise,  ou  en  cas 
de  prélèvement  en  cours  de  route,  ceux  des  expéditeurs  et  destinataires. 

Le  volant  est  signé  par  Fauteur  du  procès-verbal. 

Art.  9.  Aussitôt  après  avoir  scellé  les  échantillons,  Tagent  verbalisateur  s  il 
est  en  présence  du  propriétaire  ou  détenteur  de  la  marchandise,  doit  le  mettre 
en  demeure  de  déclarer  la  valeur  des  échantillons  prélevés. 

Le  procès-verbal  mentionne  cette  mise  en  demeure  et  la  réponse  qui  a  été 
faite. 

Un  récépissé  détaché  d'un  livre  à  souche  est  remis  au  propriétaire  ou  déten- 
teur de  la  marchandise.  Il  y  est  fait  mention  de  la  valeur  déclarée. 

En  cas  de  prélèvement  en  cours  de  route,  le  prélèvement  de  Tentreprise  de 
transport  reçoit,  pour  sa  décharge,  un  récépissé  indiquant  la  nature  et  la  qualité 
«les  marchandises  prélevées. 

Art.  10.  Le  procès-verbal  et  les  échantillons  sont,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  envoyés  par  l'agent  verbalisateur  à  la  préfecture  du  département  où  le 
prélèvement  a  été  effectué  et,  à  Paris  ou  dans  le  ressort  de  la  préfecture  de 
police,  au  préfet  de  police. 

Toutefois,  en  vue  de  faciliter  Tapplication  de  la  loi,  des  décisions  miuisté- 
nelles  pourront  utiliser  Tenvoi  des  échantillons  aux  sous-préfectures  ou  à  tout 
autre  service  administratif. 

Le  service  administratif  qui  reçoit  ce  dépôt  Tenregistre,  inscrit  le  numéro 
d'entrée  sur  les  deux  parties  de  l'étiquette  que  porte  chaque  échantillon  et,  dans 
les  vingt-quatre  heures,  transmet  Tun  de  ces  échantillons  au  laboratoire  dans  le 
ressort  duquel  le  prélèvement  a  été  effectué. 

Le  talon  seul  suit  Téchantillon  au  laboratoire. 

Le  volant,  préalablement  détaché,  est  annexé  au  procès-verbal.  Les  trois 
autres  échantillons  sont  conservés  par  la  préfecture. 

Toutefois,  si  la  nature  des  denrées  ou  produits  exige  des  mesures  spéciales  de 
conservation,  les  quatre  échantillons  sont  envoyés  au  laboratoire,  où  ces 
mesures  sont  prises  conformé];pent  aux  arrêtés  ministériels  prévus  par  Tarticle  7. 
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Dans  ce  cas,  les  quatre  volants  sont  détachés  des  talons  et  annexés  au  procès* 
Terbal. 

Art.  11.  Les  laboratoires  créés  parles  départements  et  les  communes  peuvent 
être  admis,  concurremment  avec  ceux  de  TÉtat,  à  procéder  aux  analyses  lors- 
qu'ils ont  été  reconnus  en  état  d'assurer  ce  service  et  agréés  par  une  décision 
ministérielle  prise  sur  Tavis  conforme  de  la  commission  permanente. 

Titre  II  :  Fonctionnement  des  laboratoires,  —  Art.  12.  Des  arrêtés  ministériels 
pris  de  concert  entre  le  ministre  de  TAgriculture  et  le  ministre  du  Commerce, 
de  rindustrie  et  du  Travail,  déterminent  le  ressort  des  laboratoires  admis  à  pro- 
céder à  l'analyse  des  échantillons. 

Pour  Texamen  des  échantillons,  les  laboratoires  ne  peuvent  employer  que 
les  méthodes  indiquées  par  la  commission  permanente. 

Ces  analyses  sont  à  la  fois  d'ordre  qualitatif  et  quantitatif.  L*examen  com- 
prend notamment  les  recherches  microscopiques,  speclroscopiques,  polarimé- 
triques,  réfracte  métriques,  cryoscopiques,  susceptibles  de  fournir  des  indications 
sur  la  pureté  des  produits,  la  recherche  des  antiseptiques  et  des  colorants 
étrangers. 

Ces  méthodes  sont  décrites  en  détail  par  des  arrêtés  pris  de  concert  entre  le 
ministre  de  TAgriculture  et  le  ministre  du  Commerce,  de  l'Industrie  et  du  Travail^ 
après  avis  de  la  commission  permanente. 

Art.  13.  Le  laboratoire  qui  a  reçu  pour  analyse  un  échantillon  dresse,  dans 
les  huit  jours  de  la  réception,  un  rapport  où  sont  consignés  les  résultats  de 
Texamen  et  des  analyses  auxquels  cet  échantillon  a  donné  lieu. 

Ce  rapport  est  adressé  au  préfet  du  déparlement  d'où  provient  l'échantillon; 
à  Paris  et  dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police,  le  rapport  est  adressé  au 
préfet  de  police. 

Art.  14.  Si  le  rapport  du  laboratoire  ne  révèle  aucune  infraction  à  la  loi  du 
1^'  août,  le  préfet  en  avise  sans  délai  l'intéressé. 

Dans  ce  cas,  si  le  remboursement  des  échantillons  est  demandé,  il  s'opère 
d'après  leur  valeur  au  jour  du  prélèvement,  aux  frais  de  l'État,  au  moyen  d'un 
mandat  délivré  par  le  préfet,  sur  représentation  du  récépissé  prévu  à  l'article  9. 

Art.  15.  Dans  le  cas  où  le  rapport  du  laboratoire  signale  une  infraction  à 
la  loi  du  i^^  août  1905,  le  préfet  transmet  sans  délai  ce  rapport  au  procureur  de 
la  République. 

Il  y  joint  le  procès-verbal  et  les  trois  échantillons  réservés. 

S'il  s'agit  de  vins,  bières,  cidres,  alcools  ou  liqueurs,  avis  doit  être  donné  par 
le  préfet  au  directeur  des  contributions  indirectes  du  département. 

Art.  16.  Des  arrêtés  ministériels,  pris  de  concert  entre  le  ministre  de 
l'Agriculture  et  le  ministre  du  Commerce,  de  Tlndustrie  et  du  Travail,  déterminent 
dans  quelle  forme  les  laboratoires  doivent  rendre  compte  périodiquement  aux 
préfets  du  nombre  des  échantillons  analysés,  du  résultat  de  ces  analyses  et 
signaler  les  nouveaux  procédés  de  fraude  révélés  par  l'examen  des  échantillons. 

Titre  III  :  Fonctionnement  de  Vexperti^e  contradictoire,  —  Art.  17.  Le  procureur 
de  la  République  informe  l'auteur  présumé  de  la  fraude  qu'il  est  l'objet  d'une 
poursuite.  11  l'avise  qu'il  peut  prendre  communication  du  rapport  du  directeur 
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du  laboratoire  et  qu'un  délai  de  trois  jours  francs  lui  est  imparti  pour  faire      I 
connaître  s'il  réclame  Texpertise  contradictoire  prévue  à  Farticle  12  de  la  loi  do 
!•»  août  1905. 

Art.  18.  S'il  7  a  lieu  à  expertise,  il  est  procédé  k  la  nomination  de  deux 
experts,  Tun  désigné  par  le  juge  dlnstniction,  Tautre  par  la  personne  contre 
laquelle  Tinstruction  est  ourerte.  Celle-ci  a  toutefois  le  droit  de  renoncer  à  cette 
désignation  et  de  Ven  rapporter  aux  conclusions  de  Tezpert  désigné  par  le  juge. 

Les  experts  sont  choisis  sur  les  listes  spéciales  de  chimistes  experts  dressées, 
dans  chaque  ressort,  par  les  cours  d'appel  ou  les  tribunaux  civils. 

LMnculpé  pourra  toutefois  choisir  son  expert  sur  les  listes  dressées  par  la  cour 
d'appel  ou  le  tribunal  civil  du  ressort  d'où  il  aura  déclaré  que  provient  la 
marchandise  suspecte. 

Art.  19.  Chaque  expert  est  mis  en  possession  d'un  échantillon. 

Le  juge  d'instruction  donne  communication  aux  experts  des  procès-yerbauzde 
prélèvement  ainsi  que  des  factures,  lettres  de  voiture,  pièces  de  régie,  et  d'une 
façon  générale,  de  tous  les  documents  que  la  personne  mise  en  cause  &  jugé  utile 
de  produire  ou  que  le  juge  s'est  fait  remettre. 

Aucune  méthode  officielle  n'est  imposée  aux  experts.  Ils  opèrent  à  leur  gré, 
ensemble  ou  séparément,  chacun  d'eux  étant  libre  d'employer  les  procédés  qui 
lui  paraissent  le  mieux  appropriés. 

Leurs  conclusions  sont  formulées  dans  des  rapports  qui  sont  déposés  dans  le 
délai  fixé  par  l'ordonnance  du  juge. 

Art.  20.  Si  les  experts  sont  en  désaccord,  ils  désignent  un  tiers  expert  pour  les 
départager.  A  défaut  d'entente  pour  le  choix  de  ce  tiers  expert,  il  est  désigné  par 
le  président  du  tribunal  civil. 

Le  tiers  expert  peut  être  choisi  en  dehors  des  listes  officielles. 

Art.  21.  Sur  la  demande  des  experts  ou  sur  celle  delà  personne  mise  en  eause, 
des  dégustateurs,  choisis  dans  les  mêmes  conditions  que  les  autres  experts,  sont 
commis  pour  examiner  les  échantillons. 

Art.  22.  Lorsque  des  poursuites  sont  décidées,  s'il  s'agit  de  vins,  bières,  cidres, 
alcools  ou  liqueurs,  le  procureur  de  la  République  devra  faire  connaître  au 
directeur  des  contributions  indirectes  ou  à  son  représentant,  dix  jours  au  moins 
à  l'avance,  le  jour  et  l'heure  de  l'audience  à  laquelle  l'affaire  sera  appelée. 

Art.  23.  11  n'est  rien  innové  quant  à  la  procédure  suivie  par  l'administration 
des  douanes  et  par  l'administration  des  contributions  indirectes  pour  la  consta- 
tation et  la  poursuite  de  faits  constituant  à  la  fois  une  contravention  fiscale  et 
une  infraction  aux  prescriptions  de  la  loi  du  1^'  août  1905. 

Art.  24.  En  cas  de  non-lieu  ou  d'acquittement,  le  remboursement  de  la  valeur 
des  échantillons  s'effectue  dans  les  conditions  prévues  à  l'article  14  ci-dessus. 

Art.  25.  Il  sera  statué  ultérieurement  sur  les  conditions  d'application  de  la  loi 
du  1"  août  1905  à  l'Algérie  et  aux  colonies. 

Art.  26.  Le  ministre  de  la  Justice,  le  ministre  de  l'Intérieur,  le  ministre  des 
Finances,  le  ministre  de  l'Agriculture,  le  ministre  du  Commerce,  de  l'Industrie  et 
du  Travail  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent 
décret,  qui  sera  publié  au  Journal  officiel  et  inséré  au  Bulletin  des  lois. 
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Mesures  sanitaires  employées  dams  l'Afrique  occidentale  française  [smie,  mit 
le  numéro  précédent^  p.  iv).  — -  A  la  Côte  d'Ivoire,  la  lutte  contre  les  larves  de 
moustiques  et  la  protection  grillagée  de  toutes  les  habitations  de  i^iand-Dassaru 
ont  permis  d'éteindre  le  foyer  de  fièrre  jaune  qui,  depuis  deux  aii>,  faisalL  tous 
les  mois  uoe  ou  plusieurs  victimes. 

En  avril  1905,  la  fièvre  jaune  qui  existait  depuis  quelque  ti^mps  daus  le 
Togoland,  sans  avoir  été  signalée,  réussit  à  s'introduire  dans  la  région  du  Grande 
Popo  (Dahomey),  où  quelques  décès  se  produisirent  coup  sur  coup.  I/isalemenl 
des  malades  sous  moustiquaire  empêcha  la  maladie  de  s'éteudre  et  éteignit  rapi- 
dement le  foyer  naissant.  Depuis,  aucun  cas  nouveau  ne  s'est  produit. 

Des  décisions,  des  arrêtés,  etc.,  sont  venus  compléter  leâ  me^iiires  de 
prophylaxie  contre  les  maladies  endémiques  et  épidémiques,  prévuc^B  par  Les 
règlements  de  police  sanitaire.  Au  Sénégal,  en  juin  et  août  1903^  des  arrêtés 
municipaux  réglementaient  les  services  de  la  voirie  et  prescrivaient  de^  mesures 
de  salubrité  publique  à  Ruûsque,  Gorée,  Dakar  et  Tivaouane,  ine;^ures  compl té- 
tées par  une  série  d'arrêtés  locaux,  en  1904. 

Le  7  juillet  1903,  un  arrêté  du  gouverneur  général  promulguaitf  daos  les 
diverses  colonies  et  territoires  de  l'Afrique  occidentale  française,  Tarr^té  minis- 
tériel du  7  janvier  1902  fixant  la  liste  des  maladies  dont  la  déclaraîJo[i  est  obli- 
gatoire aux  colonies. 

Le  16  du  même  mois,  le  Bulletin  officiel  contenait  un  arrêté  i^oiicf^niaiit  les 
mesures  à  prendre  contre  les  maladies  épidémiques. 

Le  12  février  1904,  le  décret  du  24  décembre  1903  autorisant  rnuvcrLure  des 
travaux  d'assainissement  du  Sénégal  était  promulgué  dans  la  colonit^. 

Le  18  mars  de  la  même  année,  paraissait  un  arrêté  relatif  aux  pi t-scri plions 
hygiéniques  à  prendre  dans  les  écoles  primaires  pour  prévenir  et  lunnltaUre  les 
épidémies. 

Le  11  mai  1904,  le  décret  du  14  avril  relatif  à  la  protection  t!o  Ja  sanle 
publique  en  Afrique  occidentale  française  était  promulgué  dans  ks  diirers  terri- 
toires et  colonies  du  gouvernement  général.  Le  texte  de  ce  décret  se  rapproche 
le  plus  possible  de  celui  de  la  loi  du  15  février  1902  en  vigueur  dans  la  métro* 
pôle. 

Le  10  juin  1904,  le  gouverneur  général  prenait  un  arrêté  reldlif  i  la  vaccina- 
tion et  à  la  re vaccination  antivarioliques,  en  exécution  de  l'arUck:  ti  du  décret 
du  14  avril  1904. 

A  plusieurs  reprises,  des  médecins  des  troupes  coloniales  ont  essay*5  du  fait« 
pénétrer  la  vaccine  parmi  les  populations  du  Soudan,  que  décime  la  v^iriule.  Eu 
l'absence  d'animaux  vaccinogènes,  et  en  raison  de  la  longueur  du  voyat:e  qui 
ne  permettait  pas  de  se  servir  de  la  pulpe  envoyée  de  France,  pan:e  qu'elle  perd 
rapidement  toutes  ses  propriétés  immunisatrices,  on  a  dû  recourir  à  la  vaccina- 
tion de  bras  à  bras,  en  s'entourant  de  toutes  les  précautions  pos^^ibles.  Cette 
manière  de  procéder  est  très  coûteuse  à  cause  des  indemnités  qu  il  faut  aîlouer 
aux  jeunes  indigènes  porteurs  de  pustules  et  à  leurs  familles  qui  les  accom- 
pagnent. D'ailleurs,  la  méthode  était  des  plus  précaires  et  un  accident  finissait 
tôt  ou  tard  par  rompre  la  série,  parce  que  Ks  enfants  vaccinés  ne  so  reprt&en- 
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taîent  pas  le  plus  souvent.  Il  fallait  dès  lors  recommencer  Texpérience  avec  de 
la  pulpe  fraîche.  Cette  pratique  n'était  pas  non  plus  sans  dangers  dans  des  pays 
où  la  syphilis  et  la  lèpre  sont  très  répandues.  On  a  repris  depuis  le  problème  de 
la  vaccination  dans  les  territoires  éloignés  de  la  côte,  sur  de  nouvelles  bases,  en 
se  servant  de  lapins  et  de  gazelles  comme  animaux  vaccinogènes.  Les  études 
continuent. 

Le  27  juin  1904,  le  gouverneur  général  prenait  un  arrêté  portant  la  création 
d'un  service  d'assistance  médicale  indigène  de  l'Afrique  occidentale  française.  Il 
faisait  appel  aux  médecins  civils  dont  il  désirait  faire  des  médecins  de  brousse, 
ayant  pour  mission  de  séjourner  dans  les  centres  indigènes,  afm  d'assurer  des 
soins  constants  à  ces  différentes  populations  qui,  par  manque  d'hygiène,  payent 
un  lourd  tribut  à  la  mortalité.  Ces  médecins  reçoivent,  à  cet  effet,  une  solde 
annuelle  de  12,000  francs.  Le  contrat  est  de  cinq  années  coupées  de  deux  con- 
gés de  six  mois  à  solde  coloniale,  après  deux  ans  de  séjour  dans  la  colonie. 

Le  5  janvier  1905,  après  discus&ion  de  la  question  par  le  Comité  supérieur 
d'hygiène  et  de  salubrité  publiques  de  la  colonie,  un  arrêté  instituait  un  service 
municipal  d'hygiène  dans  les  quatre  communes  de  plein  exercice  du  Sénégal,  et 
éventuellement  dans  les  centres  ou  agglomérations  érigés  en  communes. 

Le  môme  service  d'hygiène  était  créé  à  Conakry  (Guinée  française)  le  16  jan- 
vier 1905,  au  Dahomey  en  février  1905,  à  la  Côte  d'Ivoire  dans  le  même  mois. 

Toutes  ces  mesures  ont  été  complétées  par  des  arrêtés  concernant  les  épizoo- 
ties  et,  en  particulier,  celles  occasionnées  par  le  Nagana  et  la  peste  bovine  qui 
sévissent  sur  le  bétail  en  Afrique  occidentale  française  et  causent,  dans  les  trou- 
peaux, une  grande  mortalité. 

Dès  juillet  1903,  un  arrêté  prescrivant  les  mesures  sanitaires  à  prendre  dans 
îa  colonie  du  Haut-Sénégal  et  Niger,  en  cas  d'apparition  de  maladies  épidé- 
miques,  avait  paru  au  Journal  officiel  de  la  colonie. 

En  ce  qui  concerne  la  sanlé  des  troupes,  sans  parler  des  nombreuses  con- 
signes particulières  affichées  dans  les  casernements,  les  commandants  supérieurs 
ont  fait  imprimer,  au  Journal  officiel,  les  mesures  d'hygiène  à  prendre  pendant 
rhivernage.  De  plus,  de  nombreuses  conférences  sur  les  moyens  propres  à  éviter 
la  malaria  et  la  fièvre  jaune  ont  été  faites  dans  les  différents  centres. 

Le  gouverneur  général  a,  enfin,  fait  imprimer  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plairas  un  petit  guide  médical  destiné  aux  postes  dépourvus  de  médecins,  ainsi 
que  les  instructions  concernaut  les  maladies  endémiques,  épidémiques  et  conta- 
gieuses, rédigées  par  les  soins  de  l'inspection  générale  du  service  de  santé  au 
ministère  des  Colonies. 
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Exposa  dss  motifs  du  projet  de  loi  sur  les  maladies  professionnelles  en  Franc] 
—  Le  Gomrté  consultatif  des  assurances  contre  les  accidents  du  travail  a  dressa 
il  y  a  environ  deux  ans,  un  projet  de  loi  relatif  aux  maladies  professionnelle 
qui  fut  présenté  pour  la  première  fois  le  16  mai  1905  à  la  Chambre  des  député 
et  qui  a  de  nouveau  été  déposé  au  cours  de  la  législature  actuelle,  au  nom  d\ 
Gouvernement.  Ce  projet  est  précédé  d'un  exposé  des  motifs  dont  nous  repro 
duisons  ci-dessous  les  parties  principales,  en  attirant  particulièrement  Tattentioi 
de  nos  lecteurs  sur  les  trois  derniers  paragraphes  : 

Dès  la  discussion  de  la  loi  du  9  avril  1898  —  au  cours  de  la  longue  étaboratîoi 
des  règles  du  risque  professionnel  et  de  la  réparation  forfaitaire  applicable  au: 
accidents  du  travail  —  des  rapprochements  ne  pouvaient  manquer  d*étre  établie 
entre  les  maladies  et  les  accidents  ayant  une  même  cause  :  l'exercice  de  la  pro- 
fession. Pouvait-on,  en  effet,  ne  pas  observer  que  les  ouvriers  exposés  aux  affec- 
tions si  graves  qu'occasionne,  par  exemple,  remploi  du  plomb  (myalgies, 
arthralgies,  paralysies,  hystérie  saturnine,  etc.),  étaient  atteints  autant,  sinon 
davantage,  par  ce  risque  propre  de  leur  profession  que  par  les  risques  iobérentii 
à  remploi  d'outillages  mécaniques?  Si  donc  le  risque  professionnel  de?at1 
imposer  au  patron  la  réparation  des  accidents  survenus  par  le  fait  ou  à  l'occasion 
du  travail,  ne  devait-il  pas,  au  même  titre,  commander  la  réparation  des 
maladies  dues  à  l'exercice  même  de  la  profession? 

C'est  en  effet  cette  assimilation  pure  et  simple  entre  l'accident  et  la  maladie 
que  proposèrent  Camille  Raspail  à  la  séance  de  la  Chambre  des  députés  du 
28  juin  1888  et  M.  Faire  à  celle  du  3  juin  1893. 

Si  la  discussion,  en  1888,  ne  fit  pas  apparaître  la  complexité  de  la  questiou, 
que  Yoilait  son  apparente  simplicité,  les  débats  de  1893  manifestèrent  au  con- 
traire les  impossibilités  et  signalèrent  déjà  les  injustices  auxquelles  pouvait 
entraîner  l'application  aux  maladies  professionnelles,  sans  aménagement  spécial, 
du  régime  de  réparation  élaboré  pour  les  accidents  du  travail. 

Le  Sénat  s'accorda  de  même,  en  1896,  à  s'occuper  d'abord  des  accidents  du 
travail  et  ultérieurement  des  maladies  professionnelles. 

La  Chambre  des  députés  devait,  à  la  veille  du  vote  de  la  loi  du  9  avril  189S, 
être  saisie  par  un  amendement  d'un  nouvel  aspect  de  la  question  des  maladies 
professionnelles  et  dès'  pénéfralions  réciproques  de  l'accident  et  de  la  maladie; 
mais,  on  reconnut  que  les  tribunaux  appelés  à  appliquer  la  loi  sur  les  accidents 
du  travail  avaient  précisément  mission  de  tracer  la  frontière  entre  l'accident 
ptop'remeiil  dît  et  1&  iHalddie  professi'onnelle. 

Dès  1901,  la  question  de  l'assimilation  des  maladies  professionnelles  aux 
accidents  du  travail  fut  reprise.  La  Chambre  des  députés  fut  saisie  d'un  amen- 
dement de  M.  Vaillant  à  l'article  18  de  la  loi  du  9  avril  1898,  tendant  &  englober 
les  maladies  professionnelles  dans  les  accidents  visés  à  ladite  loi  et  à  tenir 
notamment  pour  telle  la  tuberculose  de  l'ouvrier  (3  juin  1901);  et  d'une  propo- 
sition  de  loi  de  M.  J.-L.  Breton  (5  décembre  1901)  établissant  semblable  assimi- 
lation^ mais  en  la  limitant  aux  empoisonnements  aigus  et  chroniques  qui  résul- 
teraient de  la  fabrication  ou  de  l'emploi  dans  certaines  industries  de  diver^ts 
substances  nocives  spécialement  désignées.   M.  Breton  a  d'ailleurs,  en  iW^ 
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repris,   développés  et,  sur  plusieurs  points  importants,   modifié  sa  première 
proposition. 

il.  ilirman,  rapporteur  des  différentes  propositions  de  modiïîcatioi^s  à  la  loi 
de  1898,  tout  en  émettant  des  doutes  sur  le  caractère  assigné  à  la  tuberculose  par 
M.  Vaillant  pour  toutes  les  professions,  et  tout  eu  maintenant  comme  plus  con- 
forme à  la  réalité  des  faits  la  distinction  antérieurement  établie  entre  raccideiit 
et  la  maladie  professionnelle,  fit  observer  que  le  développcmenl  de  ta  maladie 
le  plus  souvent  progressif  et  lent,  et  entraînant  de  ce  chef  de^  responsabîlili^Sr 
indéterminées  et  successives,  paraissait  réfractaire  au  régime  de  responsabililé 
iadividuelle  et  ^assurance  libre  auquel  le  législateur  s'est  arrêté  pour  U  répara- 
tion des  accidents  du  travail.  Il  indiquait  dès  lors  la  nécessilé,  avant  toute  dis- 
cussion, d'étudier  dans  ses  détails  la  question  des  maladies  professionnelles  au 
double  point  de  vue  médical  et  juridique.  C'est  en  ce  sens  qifil  répondait  it 
M«  Vaillant,  avec  Fassentiment  de  la  Chambre,  lors  de  Texamen  da  son  amen- 
dement, et  ce  sont  ces  mêmes  considérations  qui  motivèrent  de  sa  part^  à  la 
suite  du  dépôt. de  la  proposiiion  de  loi  de  M.  Breton,  la  présentation  à  la  CLambre 
d!nne  réselution  ainsi.conçue  :  «  La  Chambre  invite  le  GouvernemenL  à  constituer 
une  commission  extraparlementaire  composée  de  membres  du  Parlement,  de 
savants,  de  représentants  des  patrons  et  des  ouvriers,  chargée  de  dresser  :  i^  la 
liste  des  maladies  professionnelles,  c'est-à-dire  de  celles  dont  rejterctce  coDlinu 
de  la  profession  est  la  xsause  organique,  exclusive  ou  essentielle;  2"*  la  liste  des> 
professions  correspondantes  avec,  pour  chacune  d'elles,  le  coefUcient  de  risque 
spécial  d'invalidité  ou  de  inori)idité  résultant  desdites  maladies,  » 

A  la  suite  du  vote  de  cette  résolution  le  5  décembre  1901,  il  parut  au  gouver- 
nement que  la  nomination  d'une  nouvelle  Commission  pouvait  avoir  Tincon- 
vénient  de  retarder  l'étude  de  la  question,  au  lieu  de  la  hâter,  et  de  dessaisir 
deux  Commissions  déjà  constituées  au  ministère  du  Commerce  et  particulièrement 
préparées  à  continuer  cette  étude  ou  à  l'entreprendre  :  la  Coinmision  d'hygiène 
industrielle  fonctionnant  auprès  de  la  direction  du  travail,  d'une  part,  et  le 
Comité  consultatif  des  assurances  contre  les  accidents  du  travail  institué  auprès 
de  la  dlredion  de  l'assurance  et  de  la  prévoyance  sociales,  d'autre  part. 

Ce  Comité,  composi  entre  autres  membres  de  cinq  représentants  du  Par^ 
lement,  dont  les  anciens  rapporteurs  à  la  Chambre  et  au  Sénat  Je  la  loi  du  Q  avril 
1898,  paraissait  particuliàrement  qualifié  pour  rechercher,  au  puint  de  vue  juri- 
di^e,  les  conditions  dans  lesquelles  certaines  maladies  pourraient  être  législa- 
tivement  assimilées  aux  accidents  du  travail,  après  que  la  CommissioQ  d'hygiène 
industrielle  aurait  étudié  au  point  de  vue  technique  les  maladies  exclusivement 
engendrées  ou  nettement  provoquées  par  un  travail  professionnel  il  dressé  la 
liste  des  industries  susceptibles  d'engendrer  ou  de  provoquer  ces  maladies. 

Ainsi  chargés  d'examiner  la  question  des  maladies  pri^essionnelleâ  au  regard 
d'une  application  éventuelle  à  ces  maladies  du  régime  établi  pai^  la  loi  du  9  avril 
1898,  les  auteurs  des  rapports  spéciaux  de  la  Commission  d'hygièae  industrielle,. 
qui  ont  fait  l'objet  d'une  publication  de  la  direction  du  travail,  se  .soiU  appliquas 
à  établir  la  discrimleation  de  ces  maladies;  à  déterminer  leurs  suites  :  moit, 
incapacité  permanente  absolue  ou  partielle,  incapacité  temperaire  ;  à  rechercher 
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les  délais  normaux  de  leur  manifestation,  de  leur  atténuation  ou  de  leur  aggra- 
vation ;  k  envisager  la  question  de  leur  déclaration  légale. 

Ils  ont,  dans  ces  ordres  d'idées  divers,  successivement  constaté  :  qu'il  est  dif- 
ficile de  rattacher  avec  certitude  à  leur  cause  originaire  les  maladies  profession- 
nelles autres  que  les  affections  aiguës;  reconnu  qu'il  serait  nécessaire,  pour 
opérer  ce  rattachement  avec  une  suffisante  sécurité,  de  suivre  les  origines  loin- 
taines de  la  maladie  et  d'être  renseigné  sur  l'état  pathologique  antérieur  de 
l'ouvrier  atteint;  écarté,  en  principe,  la  tuberculose  de  la  liste  des  maladies  pro- 
fessionnelles, bien  que  les  conditions  de  la  vie  industrielle  en  puissent  certai- 
nement favoriser  le  développement;  signalé  comme  rares  les  cas  de  mort  consé- 
cutifs à  la  maladie  professionnelle  proprement  dite,  comme  peu  fréquents  ceux 
d'incapacité  permanente  absolue  on  partielle,  comme  assez  nombreux  ceux 
d'incapacité  de  courte  durée;  retenu,  en  règle  générale,  comme  suffisants  les 
délais  de  prescription  et  de  revision  établis  par  la  loi  sur  les  accidents;  proposé 
d'étendre,  au  contraire,  le  délai  légal  fixé  pour  la  déclaration  des  accidents  par 
la  loi  du  9  avril  1898,  à  raison  du  diagnostic  souvent  laborieux  et  lent  de  l'affection  ; 
jugé  bon,  enfin,  de  limiter  aux  intoxications  les  plus  importantes  le  régime 
d'assimilation  et  de  réparation  projeté. 

Le  Comité  consultatif  des  assurances  contre  les  accidents  du  travail  fut  alors 
à  son  tour  saisi  de  la  question.  Il  put  d'abord  noter  que  les  intoxications,  dans 
certains  cas,  étaient  dès  maintenant  assimilées  aux  accidents  de  travail  et  qu'une 
jurisprudence  très  large  s'était  établie  en  ce  sens.  C'est  ainsi  que  différentes 
décisions  judiciaires  ont  rangé  dans  la  catégorie  des  accidents  du  travail  : 

1°  Les  maladies  de  nature  syphilitique,  lorsqu'elles  sont  déterminées  par  an 
traumatisme  consécutif  à  un  accident;  ou  bien,  lorsque,  comme  dans  les  opéra- 
tions de  soufflage  du  verre,  «  c'est  l'instrument  du  travail  qui  a  été  pour  l'ouvrier 
l'agent  de  la  propagation  du  virus  »  ; 

2*  L'intoxication  éthylique,  lorsque  «  l'accident,  l'ébranlement  physique  et 
moral  qu'il  a  occasionné,  l'inaction  à  laquelle  il  a  condamné  la  victime  ont  été  la 
cause  des  manifestations  de  l'intoxication  »  ; 

3<>  L'inoculation  charbonneuse,  s'il  s'agit  de  €  pustule  due  à  une  inoculation 
accidentelle  »,  c'est-à-dire  d'infection  contractée  «  en  manipulant  des  peaux  con- 
taminées dans  l'usine  du  patron  ». 

Si  d'autres  décisions  refusèrent  d'indemniser  l'inflammation  d'une  bourse 
séreuse  du  genou,  l'état  variqueux  et  l'eczéma,  ce  fut  en  l'absence  de  toute  plaie, 
de  toute  lésion  extérieure  ou  à  cause  de  l'évolution  plus  ou  moins  lente  de 
l'affection. 

Deux  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  ont,  au  surplus,  consacré  le  principe  de 
ces  distinctions. 

Le  Comité  consultatif  avait  donc  à  rechercher  un  système  nouveau  qui,  tout 
en  s'inspirant  le  plus  possible  de  la  législation  sur  les  accidents,  pût  permettre  de 
parer  aux  difficultés  spéciales  que  présente  la  réparation  des  maladies  profes- 
sionnelles. 

Il  se  préoccupa  tout  d'abord  de  faciliter  l'étude  et  la  prévention  de  ces 
maladies.  Sans  doute,  l'application  d'une  législation  de  réparation  doit,  par  son 
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>pre  mécanisme  financier,  inciter  les  industriels  assajettis  à  prendre  les 
î sures  d'hygiène  et  de  salubrité  jusqu'ici  trop  souvent  négligées  et  dont  Teffl- 
^ité  n^est  plus  mise  en  doute,  au  point  que  des  comparaisons  récentes  entre 
%  exploitations  diversement  aménagées  ont  pu  révéler  entre  la  moyenne  des 
irnées  de  maladies  atteignant  le  personnel  des  unes  et  le  personnel  des  autres 
>  différences  allant  jusqu'aux  trois  quarts.  II  n'en  a  pas  moins  semblé  indis- 
a  sable  dMmposer,  en  vue  d'une  prévention  plus  complète,  la  déclaration  des 
Jadies  d*ordre  professionnel,  aussi  bien  aux  industries  laissées  pour  l'instant 
is  le  régime  du  droit  commun,  à  raison  de  leur  moindre  importance  ou  de 
1rs  dangers  plus  restreints  d'intoxication  professionnelle,  qu'aux  industries  dès 
lintenanl  assujetties  au  régime  de  réparation  projeté. 

Quant  à  la  réparation  même,  elle  devait  évidemment,  à  raison  des  liens 
roits  qui,  à  certains  égards,  rapprochent  la  malade  professionnelle  de  l'accident 
ofessionnel,  se  rattacher,  dans  son  ensemble,  au  régime  institué  par  la  loi  du 
BLTTil  1898.  Mais,  en  même  temps,  les  différences  profondes  qui  marquent  la 
anifestation  ordinaire  de  la  maladie,  la  constatation  de  son  origine  et  la  déter- 
[nation  des  responsabilités  qu'elle  met  en  cause  ne  permettent  qu'une  adaptation 
i  ce  régime.  Cette  adaptation  elle-même  se  heurte  initialement  à  deux  difficultés 
sentielles,  l'une  tenant  au  discernement  toujours  incertain  du  caractère  pro- 
ssionuel  de  la  maladie,  l'autre,  à  raison  des  causes  souvent  lointaines  de 
Lifection,  à  la  recherche  et  au  partage  des  responsabilités  patronales. 

Ce  qui  se  produit  le  plus  fréquemment  en  effet,  en  matière  de  maladies  pro- 
ssionnelles  caractérisées,  c'est  l'empoisonnement  lent  de  tout  l'organisme,  ou 

lésion  d'un  organe  par  des  matières  toxiques.  L'affection  suit  alors  une  pro- 
■ession  continue  pour  aboutir  à  l'incapacité  de  travail  ou,  exceptionnellement,  à 
nvalidité  ou  à  la  mort.  Fréquemment  aussi,  et  c'est  le  cas  de  l'intoxication 
ilurnine,  l'ouvrier  après  une  première  atteinte  guérit,  mais  reste  prédisposé,  et 
.  continuation  de  la  profession  insalubre  amène  des  rechutes  fatales,  de  plus  en 
lus  graves.  Comme  l'ouvrier  aura  le  plus  souvent,  pendant  la  durée  de  l'évolu- 
on  de  sa  maladie,  été  employé  dans  plusieurs  établissements  industriels,  il 
Ludra  dégager,  le  caractère  professionnel  de  l'affection  une  fois  établi,  des  res- 
Dnsabilités  successives. 

On  pouvait  songer  à  parer  à  la  première  de  ces  difficultés  au  moyen  d'une 
êfiaition  légale  de  la  maladie  professionnelle  et  à  introduire,  par  l'établissement 
e  tableaux  de  concordance  entre  certaines  professions  insalubres  et  certaines 
laladies  déterminées,  une  présomption  attribuant  alors  le  caractère  profes- 
ionnel  à  toute  maladie  désignée  frappant  un  ouvrier  d'une  profession  classée, 
lais  c'était  exposer  l'ouvrier  à  souffrir  de  toute  lacune  dans  la  liste  des 
laladies. 

D'autre  part,  il  était  à  craindre  qu'une  énuméralion  qui  eût  mentionné,  au  cas 
'an  groupe  d'industries  insalubres  déterminées,  celles  du  plomb,  par  exemple, 
ertaines  affections  :  paralysie,  hystérie...  de  caractère  industriel  non  exclusif, 
l'eut  exposé  de  ce  chef  les  patrons  assujettis  à  des  réparations  excessives,  tout 
)Q  se  montrant  par  ailleurs  insuffisante  au  regard  d'anciens  ouvriers  d'autres 
professions  (mercure,  arsenic...),  actuellement  ouvriers  du  plomb,  si  leur  nouveau 
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travail  an  lieu  de  provoquer  chez  eux  ses  aiTections  propres,  avait  favorisé  ïk\ 
sion  d'afT«clioiis  dérivéos  de  Fancien  poison. 

On  pouvait  songer  par  ailleurs,  en  faisant  état  d'indications  consignées 
rapport  d'ensemble  de  la  commission  d'hygiène  industrielle,  à  faciliter  le  disci 
nement  de  la  causalité  professionnelle  de  la  maladie  par  rétabliseemeot 
carnets  sanitaires  individuels  €t  de  registres  sanitaires  d'usines,  destinés  à  reb 
cer  l'histoire  pathologique  de  l'ouvrier.  Mais  on  ne  pouvait  iUors  échapper  i 
iaconvénients  et  à  la  défaveur  du  livret  d'ouvrier  et  aux  appréhensions  que 
manquerait  pas  de  soulever  son  indirect  établissement. 

Le  comité  se  h'ouva  ainsi  «onduit  à  une  solution  difTérente,  écartant  la  diJ 
culte  de  discerner,  pour  chaque  maladie  professionaelle  constatée,  la  part  exai 
de  la  profesûon  et  celle  des  circonstances  extérieures,  et  de  répartir  les  respo 
sabiiités  entre  les  employeurs  successifs.  11  a  prévu  la  réparation  à  la  cbai 
commune  des  industriels  obligatoirement  groupés,  sauf  ventilation  entre  eiu 
jnéme,  pour  le  plus  grand  nombre  des  maladies  professionnelles,  c'est-4-d^ 
pour  toutes  celles  qui  n'occasionnent  que  des  incapacités  de  travail  inférieuii 
à  un  mois,  il  a  rejeté  toute  distinction  entre  ces  maladies  et  les  maladies  ori 
naires,  ks  englobant  dans  une  commune  réparation,  sauf  à  faire  supporter  pa 
ce  cas,  aux  ouvriers,  comme  il  est  équitable,  une  part  ;de  la  charge  corrélalii 
celle  qui  correspondra,  d'après  les  évaluations  statistiques,  aux  maladies  étni 
gères  à  l'exercice  de  la  profession. 

C'est  donc  sur  ces  bases  générales  que  le  comité  consullaiif  arrêta  le  cèi\ 
du  projet  )qui  lui  était  demandé. 

Tout  en  prenant  pour  guide  la  loi  du  9  avril  1898,  en  retenant  le  principe  i 
risque  professionnel  et  ses  conséquences  forfaitaires  de  réparation,  il  estime 
que  la  responsabilité  patronale,  au  cas  des  maladies  d'origine  professionnel] 
doit  être  collective  et  non  personnelle;  que  la  responsabilité  des  maUdi 
professionnelles  caractérisées  doit  être  exclusivement  supportée  par  cette  ce 
lectivité  ;  que  cette  responsabilité  ne  saurait  être  ouverte  que  par  ni 
assurance  obligatoire;  qu'elle  doit  être  organisée  par  groupements  proie 
sionnels  caniralisés,  avec  des  sous-organisatious  locales  pour  la  survei 
lance  et  le  payement  des  petites  indemnités;  que  rincapacité  professioi 
nelle  en  matière  de  maladie  doit  être  assimilée  A  l'incapacité  perman«û 
partielle  en  matière  d  accidents;  qu'il  y  aurait  lieu  d'introduire  dans  le  proji 
le  principe  de  revision  admis  par  la  loi  du  9  avril  1898;  qu'il  conviendrait  (■ 
réserver  dans  la  législation  sur  les  maladies  professionnelles  l'intervention  dm 
juridiction  arbitrale,  pour  éviter  qu'en  cette  matière  très  technique  le  médecii 
seul  conseil  effectif  du  juge  civil,  no  devienne  en  réalité,  sous  son  couvert,  l'ai 
bitre  unique  et  irresponsable  de  l'exécuton  de  la  loi. 

Dans  ces  conditions,  le  projet  délibéré  par  le  comité  consultatif  est  restreii 
pour  le  début  et  en  vue  d'une  expérimentation  piiidente,  aux  deux  plus  grave 
intoxications  seulement  :  celles  du  plomb  et  du  mercnre. 

Mais  il  prépare  l'amélioration  et  l'extension  ultérieure  de  la  législation  qu' 
inaiigare  en  éJlctant  la  déclaration  des  maladies  professionnelles  môme  dans  le 
entreprises  non  assujetties  dès  le  début. 
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Une  liste  des  maladies  k  déclarer  serait  â  cet  effet  dressée  par  décret  et  j'obli- 
gatioD  de  la  déclaratton  ÏDComberait  aux  médecins  traitants. 

Pour  assurer  leiactilude  des  statistiques  à  intervenir,  le  projet  sanctionne 
péualeraenl  TobligiLioa  des  médecins,  mais  il  leur  réserve,  par  coulrej  des  émo- 
Inmentî  qu'un  décret  doit  fixer  et  qui  seront  imputables  sur  les  frais  de  surveil- 
lance et  de  contiôie. 

As3itni3Seme:^t  DB3  DoMHEa.  —  Il  y  a  près  de  cinq  ans,  une  loi  a  été  votée,  per- 
mettant de  remettre  eo  eau  les  étangs  de  la  Dombe,  antérieure  meut  desséchés, 
et,  depuis  lors,  on  a  noté  dans  la  région  une  recrudescence  du  paludisme.  Aussi, 
cette  question  ayant  été  portée  devant  elle,  la  section  d'hygiène  du  Congrès  d^ 
TAssociation  française  pour  t'avancement  des  sciences,  qui  s'est  tenu  ces  jouis 
derniers  &  Lyon,  a-t-elle  émis  le  vœu  que  «  la  loi  du  25  novembre  1901  Boit 
abrogée,  ou  tout  au  moins  profondément  modifiée  en  exigeant  pour  toute  remise 
en  eau  Tavis  préalable  du  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique  en  France  ». 

CflROiNiQUE  DU  GiNJK  SANITAIRE.  —  Tfavaux  et  projets.  —  Le  10  septembre,  adju- 
dication k  la  mairie  de  Mnntreuil  (Seine),  de  la  mise  en  viabilité  de  la  rue  des 
Sablons  et  de  la  rue  de  la  Demi-Lune.  Evaluation  :  10.500  francs. 

Le  15  septembre,  adjudication  à  la  mairie  du  Vésinet  (Seine-et-Oise),  de  tra- 
vaux communaux,  Ëvaltiatiou  :  60.500  francs. 

Le  15  septembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Châteauneuf  (Finistère),  de  la 
construction  d'une  écurie  de  monte.  Evaluation  :  8.242  francs. 

Le  15  septembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Saint- Dizier  (Haute-Marne),  de  la 
transformation  et  de  l'agriindissement  du  théâlre.  Evaluation  :  79.748  francs. 

Le  la  septembre,  adjudication  à  la  sous- préfecture  de  Clamecy  (Nièvre)^  de 
travaux  communaux.  Evaluation  :  4.400  francs. 

Le  16  septembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Moiitaigu  (Vendée),  de  la  cons- 
truction de  rbôpilal-hospice.  Evaluation  :  28.810  francs. 

Le  i7  septembre,  adjudi^-ation  à  la  mairie  de  Mitry-Mory  (Seine-et-Marne), 
de  !a  démolition  de  la  ferme  Saint-Nicolas  à  Mitry. 

Le  17  septembre,  adjudication  à  la  mairie  d'Abbeville  (Somme),  des  travaux 
d'agrandissement  de  Técoîe  de  filles  et  d'aménagement  de  l'école  maternelle  da 
faubourg  Rouvray,  Evaluation  :  21.000  francs. 

Le  18  septembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Courbevoie  (Seine),  de  la  cons- 
truction d'une  canalisatï^ju  rue  de  Rouen  (entre  la  route  nationale  n^  192  et  la 
rue  de  Normandie).  Evaluation  :  10.547  francs. 

Le  20  septembre^  adjudication  au  chemin  de  fer  de  l'Etat  à  Paris,  42,  rue  do 
ChàteauduUf  de  la  construction  du  tablier  métallique  biais  d'un  poDt  k  établir 
sur  la  ligne  nouvelle  de  Saint-Jean-d'Angély  à  Saujon  pour  la  traversée  de  la 
ligne  actuelle  de  SainÈ-J^^an-d'Angély  à  Taillebourg.  Evaluation  ;  27.G19  frani::^. 

Le  ao  septembre,  adjudication  à  la  sous-préfecture  de  Villefranche-de-Houergue 
(Aveyron),  de  travaux  sur  chemins  vicinaux.  Evaluation  :  139.400  franc.-. 

Le  21  septembre,  adjudication  à  la  préfecture  d'Auxerre  (Yonne),  de  travaux 
sur  chemins  vicinaux-  Evaluation  :  10.000  francs. 
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Le  22  septembre,  adjudication  à  la  préfectare  de  Laval  (Mayenne},  commune 
de  Juvigné-des- Landes,  de  la  cooslruction  de  chemins  vicinaux  ordinaires. 
Evaluation  :  24.500  francs. 

Le  22  septembre,  adjudication  à  la  préfecture  d*Annecy  (Baute-Savoîe),  de 
rétablissement  d'une  fondation  de  la  chaussée  dans  la  traversée  de  la  forêt  de 
Combloux.  Evaluation  :  9.800  francs. 

Le  22  septembre,  adjudication  à  Paris,  au  sous-secrétariat  d'Etat  des  Poste» 
et  [des  Télégraphes,  103,  rue  de  Grenelle,  de  la  fourniture  d'appareils  pour 
postes  d'abonnés  et  bureaux  centraux  téléphoniques. 

Le  24  septembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Rive-de-Gier  (Loire),  de  travaux 
d'appropriation  pour  faciliter  l'accès  des  classes  aux  groupes  scolaires  de  la  rue 
des  Religieuses  et  du  Mallard.  Evaluation  :  H.OOO  francs. 

Le  26  septembre,  adjudication  à  Brest  (Finistère),  Marine  nationale,  locaux 
du  commissariat  général,  des  travaux  d'alimentation  en  eau  de  l'établissement 
de  Saint -Nicolas.  Evaluation  :  30.500  francs. 

CoNCOUBs  d'ackîit-voyer.  —  Les  !•»  octobre  1906  et  jours  suivants,  il  sera  ouvert, 
en  l'hôiel  de  la  préfecture,  à  Alençon,un  concours  pour  l'admission  aux  emplois 
d'agent'voyer  auxiliaire  et  d'agent-voyer  cantonal. 

Le  programme  et  les  conditions  du  concours  sont  déposés  à  la  préfecture  de 
l'Orne  et  au  ministère  de  l'Intérieur  (service  vicinal),  rue  Cambacérès,  7,  où  les 
candidats  domiciliés  à  Paris  peuvent  en  prendre  connaissance  tous  les  jours,  de 
10  heures  à  5  heures,  les  dimanches  et  fêtes  exceptés. 

Le  lundi  15  octobre  1906,  il  sera  ouvert,  en  l'hôtel  de  la  préfecture  à  Saint-Lô, 
un  concours  pour  l'admission  à  l'emploi  d'agent-voyer  auxiliaire. 

Le  programme  et  les  conditions  du  concours  sont  déposés  à  la  préfecture  de 
la  Manche  et  au  ministère  de  l'Intérieur  (service  vicinal),  rue  Cambacérès,  7,  où 
les  candidats  domiciliés  à  Paris  peuvent  en  prendre  connaissance  tous  les  jours, 
de  10  heures  à  5  heures  les  dimanches  et  fêtes  exceptés. 

Concours  poua  l'àgràndissbmrnt  de  l*hôpital-hospicb  db  Bar-lb-Duc.  —  Dans 
notre  dernier  numéro,  nous  avons  annoncé  l'ouverture  d'un  concours  entre  les 
architectes  du  département  de  la  Meuse  et  des  départements  limitrophes,  pour 
l'agrandisssement  de  l'hépital-hospice  de  Bar-le-Duc. 

Les  primes  allouées  aux  trois  premiers  projets  sont  de  1.500  francs,  1.000  francs 
et  500  francs. 

Les  projets  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'hôpital-hospice  pour  le 
20  octobre  1906,  terme  de  rigueur. 

Concours  pour  la  construction  d'un  ltcéb  db  garçons  a  Nigb.  —  Un  concours  est 
ouvert  entre  tous  les  architectes  français,  pour  le  projet  d'un  lycée  de  garçons  i 
construire  sur  remplacement  du  lycée  actuel. 

Les  projeté  devront  être  remis  au  secrétariat  de  la  mairie  de  Nice,  au  plus 
tard  le  30  novembre  prochain,  ou  y  parvenir,  par  pli  recommandé,  à  cette  date. 

Le  programme  du  concours  est  déposé  au  secrétariat  de  la  mairie  de  Nice,  et 
sera  remis  aux  concurrents  qui  en  feront  la  demande. 
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CONDITIONS   DE   LA    PUBLICATION 

La  Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire  parait  tous  les  mois  en 
un  fascicule  de  96  pages.  Elle  est  Torgane  de  la  Société  de  médecine  publique 
et  de  génie  sanitaire,  et  est  envoyée  gratuitement  à  tous  ses  membres. 

PRIX  DE   l'abonnement  : 
Taris  :  20  fr.  —  Départements  :  22  fr.  —  Union  postale  :  23  fr. 
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membre  du  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France  et  de  TAcadémie  de 
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Letulle,  médecin  des  hôpitaux,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 

L.  Martin,  directeur  de  l'hôpital  Pasteur. 
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Roux,  de  rinstitut,  directeur  de  Tlnstilut  Pasteur. 
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j  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

■  Vincent,  professeur  à  TÉcole  du  Val-de-Grâce. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  envoyé  à  M.  le  D"  A.-J.  MARTIN, 
3,  rue  Gay-Lussac,  à  Paris. 
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Ghronious  xmj  GisiK  aàNiTAiRi.  —  Travaux  et  ]^ajet8.  —  Le  20  octobre, 
adjudication  au  Tribunal  de  Commerce  à  Paris  : 

i**  De  la  démolition  des  constructions  dépendant  des  immeubles  ci-aprè?. 
expropriés  en  vue  du  percemeul  du  boulevard  Raspail  entre  les  rues  de  Greuell  * 
et  de  Varennc.  Immeubles  10,  12,  14,  rue  de  Varenne,  45,  45  bis,  47,  rue  de 
Grenelle  (en  totalité);  immeubles  :  Î9,  rue  de  Varenne  et  39,  41,  43,  rue  do 
Grenelle  (en  partie).  Mise  à  prix  :  30.00(>  francs. 

2^  De  la  démolition  des  immeubles  expropriés  en  yue  de  Télargissement  de  la 
rue  aux  Ours.  Immeubles,  rue  aux  Ours,  6,  8»  10.  ISl,  14,  16,  18,  20  et  22; 
immeuble,  rue  Vîeille-du-TempIe,  84.  Mise  à  prix  :  4.500  francs. 

3<»  De  la  démolition  de  Ti  m  meuble,  131,  boalevard  Bessières  et  138,  avenue 
de  Glichy.  Mise  à  prix  :  3.200  francs. 

4<^  De  travaux  de  macadam,  peîntnre  et  serrurerie  h  TAssistance  publique. 
Évaluation  :  576.19^  francs. 

h°  De  travaux  pour  la  construction  d*une  Colonie  agrirofe  d*aliénés,  à  Chenal- 
Benoit,  Saint-Amand  (Cher).  Évaluation  :  914.984  francs. 

6^  De  Tentreprise  des  enlèvements  de  terres  et  location  de  tombereaux  et 
des  fournitures  de  matériaux  destinés  aux  travaux  de  e€^nsolklalion  des  carrières 
souterraines  dans  Paris,  jusqu'au  31  décembre  1908  :  17.500  francs. 

7»  De  Tentreprise  de  la  construction  de  la  partie  de  la  ligne  métropolitaine 
n^'  8,  dite  d*Auteuil  à  TOpéra  par  Grenelle,  comprise  entre  la  Qn  de  la  travers'î/ 
de  la  Seine  en  aval  du  pont  Mirabeau,  sur  la  rive  gauche,  et  Textrémité  de  ia 
ligne  près  de  la  place  é»  TOpéra.  Terrasacments,  xmaçoanerie,  ferronnerie,  pein- 
ture, etc.  Évaluation  :  11.870.000  francs. 

Le  20  octobre,  adjudication  à  TAdministration  des  Postes  et  des  Télégraphcb, 
rue  de  Grenelle,  103,  de  Fagrandissement  des  ateliers  de  TAgence  comptable  dts 
Timbres-Poste»  boulevard  Brune,  73,  à  Paris,  Évalaation  :  993.000  francs. 

Le  20  octobre,  adjudication  k  la  commune  indigène  de  Barika  (Algérie),  tie 
la  construction  d'une  infirmerie  indigène.  Évaluation  :  15.000  francs. 

Le  20  octobre,  adjudication  à  la  mairie  de  Saint-Servan  (lUe-ei-Vilaine),  tl  ' 

construction  d'une  balle  à  la  viande. 

Le  20  octobre,  adjudication  à  Bizerte  (Tunisie),  service  du  génie,  de  la  c<^ii- 
struction  d*un  moulin  et  de  ses  bâtiments  annexes.  Évaluation  :  105.000  francs. 

Le  20  octobre»  adjudication  à  la  Préfectore  d'AUii  (Tara),  canal  da  Midi, 
rigole  de  la  Montagne  ;  de  la  réfection  d'un  mur  de  156  mètres  de  longueur. 
Évaluation  :  10.000  francs. 

Le  21  octobre,,  adjudication  à  la  mairie  d«  VilleHUL-Damea  (Indre-et-Loire), 
de  l'agrandissement  du  groupe  scolaire  :  7.038  francs. 

Le  21  octobre,  adjudication  k  la  mairie  de  Séglien  (Morbihan),  de  la  coastruc- 
tion  d'une  école  de  filles.  Évaluation  :  10.496  francs. 

Le  22  octobre,  adjudication  à  la  mairie  de  Lure  (Haute-Sadne),  de  travaux 
communaux.  Évaluation  :  83.034  francs. 

Le  23  octobre,  adjudication  à  la  mairie  de  Saiot-Georges-en-Gouzon  (Loire\ 
<de  la  construction  d'une  conduite  d'eau.  Évaluation  :  l.fo7  francs. 
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Le  24  octobre,  adjudication  à  la  mairie  d'Avranches  (Manche),  dâ  Lravaux  à 
Tabaitoir.  Évaluation  i  7.000  francs. 

Le  26  octobre,  adjudication,  Ministère  de  la  Guerre,  sernee  du  g^tile, 
à  Marseille  (Bouches-du-Rhône),  des  travaux  à  exécuter  dans  la  pl^ice  de  Mar- 
seille pour  la  réorganisation  de  la  batterie  de  GaTeaux.  ËvaLualion  : 
294.070  francs. 

Le  26  octobre,  adjudication,  commune  mixte  de  GéryvUle  (AlgënÊ)^  de  ira* 
vaux  communaux.  Évaluation  :  41.000  francs. 

Le  28  octobre,  adjudication  à  la  mairie  de  Givardou  (Gher),  de  la  construo- 
tiou  d*une  école  de  ûlles.  Évaluation  :  26.415  francs. 

Le  28  octobre,  adjudication  à  la  mairie  de  Galau  (Hautes-Pyrénées),  de  ira* 
vaux  communaux.  Evaluation  :  9.525  francs. 

Le  28  octobre,  adjudication  à  la  mairie  de  la  Gour-Gheverny  (Loir-et^Clxer)i 
de  la  construction  d'un  abattoir.  Évaluation  :  30.071  francs. 

Congrès  des  jardins  ouvriers.  —  Le  deuxième  Congrès  interoational  d&sJar- 
dios  Ouvriers  se  tiendra  à  Paris  les  9,  10  et  11  novembre  19Qi),  au  Musée  Social, 
5,  rue  Las  Cases.  Il  est  organisé  par  un  Comité  d'initiative  composé  de  M,  TAbbê 
Lemire,  député  du  Nord,  président;  M.  Louis  Rivière,  vice-piésidenl;  M.  Rob«rt 
Picot,  secrétaire;  M.  le  Commandant  Wachel,  trésorier.  Les  comtiinnîcations  et 
demandes  de  renseignements  doivent  être  adressées  au  Bureau  dti  Congrès, 
26,  rue  Lhomond,  Paris. 

A  Toccasion  de  cette  réunion,  M.  te  D^  Lancry  (de  Dunkerque)  a  adressé  au 
Corps  médical  les  deux  lettres  suivantes. 

La  première  est  envoyée  aux  médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux  de  Pari^ 
en  voici  la  substance  : 

«<  Monsieur  et  très  honoré  Maître, 

«  Nous  avons  Thonneur  de  solliciter  votre  adhésion  au  prochain  Congrès 
International  des  Jardins  Ouvriers  qni  se  tiendra  à  Paris,  dan^  ta  grat^de  salle 
du  Musée  Social,  5,  rue  Las  Cases,  les  9,  10  et  11  novembre  19M,  sur  rinitiative 
de  M.  Tabbé  Lemire  et  de  la  Ligue  Française  du  Coin  de  Terre  et  du  Foyer. 

«  La  caractéristique  du  jardin  ouvrier  périurbain  et  du  coin  de  terre  rural,  c'est 
d'engager  Tinitiative  privée,  Fassistance  publique  et  la  législation  dans  une  voie 
véritablement  libératrice,  pour  faire  de  Tindigent  jeune  ou  valide  un  pptll  pro- 
priétaire, alors  que  la  plupart  des  œuvres  actuelles  d'assistance,  dont  nous 
sommes  loin  de  contester  la  grande  utilité  et  Timpérieuse  nécessité,  aboutissent 
pourtant,  en  dernière  analyse,  à  ce  résultat  désastreux  d'entretenir,  de  cultiver 
et  d'accroître  le  paupérisme. 

«  Aussi  Texpérience  des  dix  mille  jardins  surgis  de  terre  en  ces  dernières 
années  —  expérience  corroborée  par  l'étude  des  populations  physiologiques  du 
littoral  du  Nord  qui,  parla  seule  vertu  d'une  existence  conformfi:  aux  vœux  de 
la  nature,  ignorent  la  tuberculose  sociale  et  se  doublent  tous  les  vingt-cinq  ans  ^ 
n'a  pas  tardé  à  démontrer  que,  sur  le  terrain  de  l'hygiène,  Tinî^litution  df*" 
dins  ouvriers,  si  simple,  si  peu  coûteuse,  si  universellement  réalisable,  sa' 
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nait,  pour  une  part  considérable,  les  problèmes  actuels  de  Thygièué  de  FouTrière 
enceinte,  du  séjour  au  foyer  de  la  mère  de  famille,  de  la  santé  des  enfants  et  de 
la  préservation  contre  la  tuberculose  et  Talcoolisme. 

«  En  somme,  au  lieu  de  combattre  seulement  en  ordre  dispersé  les  différentes 
manifestations  de  Tétat  pathologique  de  notre  Société,  la  tuberculose,  la  morta- 
lité infantile,  Talcoolisme,  la  dépopulation,  pourquoi  ne  pas  aussi  concentrer 
toutes  nos  forces  pour  porter  la  hache  au  pied  de  cet  arbre  néfaste,  le  paupé- 
risme, dont  les  différents  fléaux  sociaux,  que  nous  veuons  de  rappeler,  ne  sont 
que  les  fruits  amers  ? 

«  Voilà  pourquoi  Tinstitution  des  jardins  ouvriers,  qui  date  de  onze  ans  à 
peine,  a  bientôt  conquis  le  suffrage  des  médecins  les  plus  éminents  :  Brunon, 
Lucas-Gbampionnière,  Grancher,  Albert  Robin,  Galmette,  Maurice  LetuUe,  Lan- 
douzy,  Ghampelier  de  Ribes,  Variot  et  le  si  regretté  professeur  Brouardel,  sans 
compter  la  foule  des  notabilités  médicales  qui  se  groupaient,  avec  les  représen- 
tants officiels  de  la  Groix-Rouge  allemande,  autour  du  professeur  Albert  Robin 
au  Gongrès  international  de  1903. 

«  La  séance  médicale  du  Gongrès  international  de  1906  sera  présidée  par 
M.  le  professeur  Grancher,  assisté  des  professeurs  Albert  Robin  et  Galmette  qui, 
dès  à  présent,  nous  ont  donné  leur  concours.  Il  est  superflu  de  dire  qu*elle  sera 
intéressante  et  féconde. 

«  Notre  ambition,  à  nous  qui  avons  été  élevé  à  TEcole  des  Hôpitaux  de  Paris 
par  des  Maîtres  qui  étaient  des  hommes  de  science,  de  devoir  et  de  grand  cœur, 
Verneuil,  Péter,  Lancereaux,  Bucquoy,  Archambault,  Bouchut,  Gazin,  Champe- 
tier  de  Ribes,  serait  de  réunir  Tadhésion  du  Gorps  médical  des  hôpitaux  tout 
«ntier,  pour  que  la  médecine  française  puisse  dire  en  face  de  TEtranger  qui 
s*enorgueillit  du  luxe  de  ses  sanatoriums  : 

u  Nous  autres,  Français,  à  côté  et  parallèlement  à  toutes  les  œuvres  de  cure 
€t  de  prophylaxie  individuelles,  nous  avons,  nous  préconisons  et  nous  réalisons 
un  programme  véritablement  curateur  parce  que  étiologique  et  social  :  Vassai- 
nissement  des  villes  par  leur  extension  en  surface,  notamment  en  prenant  comme 
base  le  rapport  que  Thygiène  doit  établir  et  progressivement  imposer  entre  la 
surface  du  sol  que  couvre  une  habitation  et  le  nombre  maximum  de  locataires 
qu'elle  doit  pouvoir  recevoir;  le  peuplement  des  campagnes  par  la  conservation,  la 
création  et  la  multiplication  des  petites  propriétés  rurales;  Vextinction  du  paupé- 
risme qui  abaisse,  déprime  et  diminue. 

«  Aussi,  est-ce  avec  confiance.  Monsieur  et  très  honoré  Maître,  que  nous 
vous  demandons  votre  nom,  votre  adhésion  et  votre  concours,  soit  que  vous 
assistiez  aux  séances  du  Gongrès  qui  sont  exclusivement  consacrées  aux  discus- 
sions, soit  que  vous  nous  adressiez  des  notes  ou  des  observations,  qui  seront 
rapportées  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  le  Rapporteur  général,  et  qui  serviront 
-de  bases  précieuses  pour  les  discussions  et  les  conclusions. 

a  Nous  serions  très  heureux  si  vous  vouliez  bien  nous  faire  l'honneur  et 
l'amitié  de  nous  retourner,  revêtu  de  votre  signature,  le  bulletin  d'adhésion 
«i-joinf,  et  nous  vous  prions  d'agréer  l'expression  de  notre  profonde  et  très 
respectueuse  reconnaissance.  » 
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La  seconde,  destinée  à  tous  les  médecins,  est  ainsi  libellée  : 

u  Toutes  les  personnes  généreuses  et  éclairées  ont  la  claire  vhion^  aujourd'hui 
que  la  plupart  des  œuvres  de  bienfaisance  ne  visent  qu'à  un  secours  immédiat, 
facile  et  presque  quotidien,  de  Timpérieuse  nécessité  d'une  action  foncièrement 
sociale  et  démocratique  pour  arracher  les  classes  populaires  au  paupérisme  et 
faire  accéder  Tindigent  jeune  ou  valide  h  la  petite  propriété. 

«  C'est  le  but  tout  particulier  du  jardin  ouvrier  périurbain  et  du  coin  do 
terre  rural  qui  se  présentent  encore  comme  modes  d'assi^lancei  fa c leurs 
d*hygiène,  éléments  de  moralisation,  générateurs  de  paix  sociale  et  leviers  de 
réformes  fécondes  pour  Tassistance  publique  et  la  législation. 

tf  Aussi,  nous  nous  associons  de  tout  cœur  à  Tinitiative  de  M.  Tabbé  Lemire 
et  de  sea  amis  de  la  Ligue  française  du  coin  de  terre  et  du  foyer  pour  préprirer  ie 
second  Congrès  international  des  Jardins  ouvriers,  qui  se  tiendra  à  Paris,  au 
Musée  social,  5,  rue  Las-Cases,  les  9,  10  et  11  novembre  1906. 

«  De  nombreuses  et  hautes  personnalités  de  France  et  de  rétrauger  ûàu%  le 
monde  des  lettres,  des  sciences,  du  droit,  de  la  politique  et  du  clergé,  ont  déjà 
donné  leur  adhésion. 

«  La  séance  médicale,  présidée  par  Téminent  professeur  Grancher,  de  la 
Faculté  de  Paris,  assisté  de  M.  le  professeur  Albert  Robin,  de  TAcadi^mie  de 
médecine,  et  de  M.  le  professeur  Calmette,  directeur  de  Tlnstitul  Pasteur  de 
Lille,  sera  tout  particulièrement  intéressante  et  fructueuse.  Elle  rfhinira  uti  grand 
nombre  de  médecins  des  hôpitaux  de  Paris  et  de  la  province  et  les  di*I*^gu^s 
officiels  de  la  Croix-Rouge  allemande. 

«  Nous  avons  déjà  été  honorés  de  Tadhésion  de  plusieurs  mL^df?cins  des  hôpi- 
taux et  de  professeurs  de  la  Faculté  de  Paris  :  Félix  Guy  ou,  Hulinel^  Louis 
Rénon,  Bucquoy,  Coraby,  Lucas-Championnière,  Louis  Guinon,  C?irron  de  la 
Carrière,  Maygrier,  Paul  Berthod,  Champetier  de  Ribes,  Henry  Barbier,  Lucien 
Picqué,  CEtlinger,  Démelin,  Walther,  Launois,  Brunon  de  Rouen,  Foveau  de 
Courmelles  et  de  beaucoup  d*autres  encore. 

«  Nous  avons  Tintime  conviction  de  vous  convier  à  une  action  n^ellement 
bonne  en  vous  invitant  à  participer  à  ce  Congrès  et  en  sollicitant  Tappui  de  votre 
nom,  de  votre  adhésion  et  de  votre  concours. 

«  Toutes  les  séances  du  Congrès  sont  exclusivement  consacrées  aux  discus- 
sions et  aux  conclusions,  en  prenant  comme  bases  tous  les  rapporls^  notes  et 
appréciations  qui  nous  sont  envoyés,  et  qui  sont  soigneusenunt  analysés  et 
rapportés  par  M.  le  Rapporteur  généraL  C'est  vous  dire  que  nous  serions  eilrè- 
mement  heureux  de  toute  communication  que  vous  jugeriez  à  propos  de  nous 
adre5ser. 

«  En  vous  priant  de  nous  faire  Thonneur  et  Tamitié  de  nous  Tetoumer, 
revêtu  de  votre  signature,  le  bulletin  d'adhésion  ci-joint,  nous  vous  prions 
d'agréer  l'expression  de  notre  profonde  et  respectueuse  reconnaissance,  persuadé 
que  vous  voudrez  bien  nous  excuser,  en  rai-^on  de  l'excellence  du  but  que  nous 
poursuivons,  si,  contre  notre  attente  et  à  notre  très  vif  regreti  nous  avions  eu  le 
malheur  d'être  indiscret.  » 
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A  ces  lettres  est  joint  nn  gaestionnaire,  dont  les  réponses  doivent  faire  Fobjet 
des  délibérations  du  Congrès  : 

Jardins  oinmers  de,,.  —  I.  Historique  et  constitution  de  V œuvre,  —  A  quelle 
date  les  Jardins  ont-ils  été  fondés?  avant  ou  après  1903? 

Par  qui?  un  bienfaiteur?  une  Société  privée?  on  établissement  public  (bureau 
de  bienfaisance,  municipalité?). 

Sous  quelle  forme  légale?  Association  (loi  de  1901)? 

Société  de  maisons  à  bon  marché  (lois  de  1894  et  de  1906)? 

Coopérative? 

Ligue  du  Coin  de  Terre  et  du  Foyer? 

Prière  de  joindre  exemplaire  ou  copie  des  Statuts  de  la  Société. 

Combien  de  jardins  ont  été  fondés?  Nombre  primitif  nombre  actuel? 

Superficie  moyenne?  Genre  et  situation  du  terrain? 

Nombre  de  personnes  bénéficiant  des  jardins?  Leur  profession?  Y  a-i-ii  des 
veillards  jardiniers  ? 

Combien  coûte  à  Tœuvre  la  possession  du  terrain? 

Combien  coûtent  les  travaux  de  clôture,  de  séparation  totale  ou  spéciale  du 
jardin,  d'arrosage? 

L*œuvre  reçoit-elle  des  subventions  du  département?  de  la  commune? 

L'œuvre  a-t-elle  adhéré  au  Congrès  de  1903? 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  sa  situation  actuelle  et  celle  d'alors? 

A  quoi  faut-il  attribuer  le  progrès?  le  statu  que?  la  décadence? 

Quels  sont  les  moyens  les  plus  simples,  les  plus  pratiques  et  les  moins 
coûteux  pour  assurer  à  l'œuvre  la  plus  grande  durée  possible  ? 

II.  Fonctionnement  à  Végard  des  hénéUciaires.  —  Prière  de  joindre  exemplaire 
ou  copie  du  règlement  ou  de  l'engagement  signé  par  les  bénéficiaires. 

La  jouissance  des  terrains  est-elle  gratuite? 

L'œuvre  fournit-elle  les  semences?  les  engrais?  les  outils? 

Si  la  jouissance  n'est  pas  gratuite,  à  quelles  conditions  est-elle  fournie? 

Quel  est  le  prix  de  location? 

Y  a-t-il  sur  ce  prix  une  remise  aux  familles  nombreuses? 

Un  prélèvement  pour  l'épargne? 

Quelle  est  la  durée  de  location?  Y  a-t-il  des  beaux  empby théotiques? 

Conditions  de  la  location  sous  le  rapport  de  la  culture,  de  la  bonne  harmonie, 
de  l'usage  ou  de  la  vente  des  produits,  du  repos  dominical. 

Conditions  spéciales  concernant  la  tonnelle,  l'entretien  des  clôtures,  Firriga- 
tion,  l'achat  en  commun,  l'abri  commun. 

Retrait  des  jardins.  Le  règlement  prcscrit-il  les  cas  dans  lesquels  le  jardin 
pourra  être  retiré?  Une  indemnité  est-elle  prévue?  Le  retrait  a-t-il  déjà  été 
appliqué? 

A-t-il  soulevé  des  difficultés? 

Sanction  des  diverses  infractions  au  règlement. 

A-t-on  laissé  h  la  collectivité  des  jardiniers  une  part  d'action  et  d'initiative 
Tadministration  des  jardins?  Sous  quelle  forme? 
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Cette  coopération  de  l*oumer  à  radaînisiralioa  de  U  aociété  a-Uelle  soulevé 
qoelque  difficulté?  aves-vous  au  contraire  à  vous  en  louer  1 

III.  Résultais  maiérUls  des  jardina.  —  Produits  des  jardins.  Quantité  et  qualité. 
Sont-ils  consommés  ou  vendus  ? 

Rapport  entre  le  coût  des  jardins  et  le  produit? 

Rapport  entre  les  produits  et  les  besoins  des  familles? 

Quels  sont  les  produits  les  plus  recherchés  ? 

Y  a-t-il  des  plantes  qui  nourrissent,  qui  guérisaent  e4  qui  réjouissant? 
(légumes,  plantes  médicinales,  fleurs). 

Y  a-t-il  une  organisation  pour  fournir  semences,  engrais,  outils,  eau 
d'arrosage? 

Y  a-t-il  une  personne  compétente  pour  doauer  des  leçons  de  jardinage?  Y 
a-t*il  des  jardins  d'expériences? 

Y  a-t-il  un  jardin  central  pour  couches  et  primeurs? 

Y  a-t-il  des  visites  des  jardins,  des  concours  ou  des  prix  poujr  les  jardins  les 
mieux  tenus? 

Y  a-t-il  un  lien  entre  les  Jardins  ouvriers  et  les  Sociétés  d'horticulture  pour 
conférences,  inspections,  récompenses  et  concours? 

(A  suivre,) 

Congres  international  d'hygiène  pratique.  —  Un  Congrès  international 
d'hygiène  pratique,  d'un  très  grand  intérêt  social,  aura  lieu  &  Paris,  du  20  au 
31  mars  1901,  sous  la  présidence  de  M.  le  professeur  Raphaél  Blanchard,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  assisté  de  MM.  le  D"*  Jeanselme  et  le  D^  Roger, 
médecins  des  hôpitaux,  Jeanne t,  inspecteur.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser 
h  M.  Schaer-Vezinot,  15,  rue  des  Petits-Hôtels,  Paris  (\^). 

La  lutte  contre  la  tuberculose.  —  Ces  jours  derniers  a  eu  lieu  à  Saint-Feyre, 
arrondi:rsement  et  canton  de  Guéret,  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Bourgeois, 
ministre  des  Affaires  étrangères,  l'inauguration  d'un  sanatorium  destiné  aux 
instituteurs  et  institutrices  atteints  de  tuberculose.  Ce  nouvel  établissement  a  été 
créé  grâce  à  l'initiative  de  l'Union  nationale  des  Sociétés  de  secours  mutuels 
d'instituteurs  et  d'institutrices»  et  avec  le  concours  d'un  grand  nombre  d'Asso- 
ciations amicales  d'instituteurs. 

Concours  d'agbnts-voyers.  —  Le  lundi  12  novembre  prochain,  il  sera  ouvert 
en  l'hôtel  de  la  préfecture,  à  Versailles,  un  concoura  pour  Tadmission  à  l'emploi 
d'agent- voyer  surnuméraire. 

Le  programme  et  les  conditions  du  concours  sont  déposés  à  la  préfecture  de 
Seine-et-Oise  et  au  ministère  de  l'Intérieur  (service  vicinal)»  rue  Cambacérès,  7, 
où  les  candidats  domiciliés  à  Parts  peuvent  en  prendre  connaissance  tous  les 
jours  de  10  heures  à  5  heures,  les  dimanches  et  fêtes  exceptés. 

Concours  pour  construction  d'un  hôpital-hospice  a  Bar-lb-Dug.  —  Sur  la 
demande  de  plusieurs  architectes  prenant  part  au  concours  organisé  pour  l'agran- 
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dissement  de  rhôpitai-hospice  de  la  Ville  de  Bar-le-Buc,  la  Commission  admi- 
Distrative  dudit  hôpital  a  décidé  dans  sa  séance  du  19  septembre  i006,  de 
prolonger  jusqu'au  1*'  décembre  prochain  la  date  du  dépôt  au  secrétariat  de 
rhospice,  des  plans  et  devis  à  établir  pour  Tagrandissement  projeté. 

Projet  dk  concours  pour  l*aiiknée  dis  eaux  du  lac  du  Bourgbt  a  âix.  —  Un 
conseiller  municipal  d*Aix,  M.  Dunoyer,  en  présence  de  la  pénurie  d'eau  dont 
souffre  la  ville,  vient  de  proposer  au  Conseil  l'ouverture  d'un  concours  sur  les 
bases  suivantes  : 

Les  eaux  du  lac  du  Bourget  seront  refoulées  dans  un  réservoir  situé  sur  la 
Roche  du  Roi  ou  ailleurs.  Le  cube  journalier  à  fournir  est  ûxé  à  i.500  mètres 
cubes  environ,  et  une  somme  de  3  à  4.000  francs  sera  attribuée  aux  trois  meilleurs 
projets.  Les  voies  et  moyens  d'exécution  étant  réservés.  Le  concours  serait  fixé 
au  1*'  avril  prochain. 

L'idée  du  concou]*s  est  généralement  bien  accueillie  et  il  est  probable  que  le 
Conseil  municipal  y  donnera  son  adhésion. 

Concours  pour  la  construction  d'une  écoLE  de  hlles  a  Mitrt-Mory.  —  La  ville 
de  Mitry-Mory  (Seine-et-Marne)  ouvre  un  concours  entre  tous  les  architectes 
français  pour  la  composition  des  plans  et  devis  relatifs  à  la  construction  d'une 
école  de  filles. 

Les  projets  devront  être  déposés  à  la  mairie  de  Mitry-Mory  avant  le 
10  novembre  1906,  délai  de  rigueur.  Les  projets  devront  être  établis  avec  la  plas 
stricte  économie. 

L'auteur  du  projet  classé  premier  sera  chargé  de  la  construction  et  recevra 
des  honoraires  à  5  p.  100,  sans  frais  de  déplacement. 

Le  prix  maximum  du  devis  est  fixé  à  60.000  francs,  y  compris  les  honoraires 
de  l'architecte. 

Concours  pour  constuction  d'un  asile  a  Montevideo  (Uruguay). —  LaGommission 
nationale  de  Charité  de  Montevideo  vient  d'ouvrir,  entre  candidats  de  toutes 
nationalités,  un  concours  de  plans  pour  la  construction  d'un  asile  destiné  aux 
enfants  trouvés  et  assistés.  Des  prix  en  espèces,  l'un  d'une  valeur  de  3.500  dollars 
(19.712  francs)  et  plusieurs  autres  de  1.000  dollars  (5.632  francs)  pourront  être 
décernés,  et  l'auteur  du  projet  définitif  pourra  en  outre  être  chargé  de  l'exécution 
des  travaux. 

Le  délai  imposé  aux  candidats  pour  la  présentation  des  plans  expire  le 
14  décembre  1906. 

On  peut  obtenir  des  renseignements  complémentaires  et  prendre  connaissance 
du  cahier  des  charges  à  l'Office  national  du  Commerce  extérieur,  3,  rue  Feydeau, 
Paris  (I^).  Service,  de  10  heures  à  midi  et  de  2  heures  à  5  heures. 
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Les  tmyauxi  devront  être  aérés  d'-uoe  manière  continue. 

Tuyaux  de  chute  et  condmies  d'eaux,  ménagères  et  pluviales.  —  G^  Lescooduites 
deaux  OBiiiagèreB^  les  conduites  :d'eaux  pluviales  et  les  tuyaux  de  chute  deatoës 
aux  ^matières  de  vidante  ne  pourront  avoir  un  diamètre  inférieur  à.  0,(^;ni 
supéûeur  à  0,19. 

Lesxhutes  des  cabinets  d'aisances  avec  leurs  braachemenJts  ne  pourront  être 
placées  sous  un  angle  supérieur  à  45°  avec  la  verticale  « 

Chaque  tuyau  de  chute  sera  prolongé  au-dessus  du  toit  jusqu'au  faîtage* et 
libremaat  ouvert  à  sa  partie  supérieure. 

La  projection  des  corps  solides,  débris  de  cuisine,  de  vaisselle,  etc.,  dans  les 
tayaiiz  xie  chute  et  dans  les  conduites  d'eaux  ménagères  et  pluviales  est  fMmel- 
lemeai  inlerdite. 

Le  tcaaé  des  :tuy aux.  secondaires  partant  du  4>ied  dedtuyauxde  chute :et  des  . 
conduites  id'eaux:.  ménagères  sera  prolongé  dans  les  cours  et  caves  jusqu'au 
tuyau  général  d'évaeuation. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  conduites  des  eaux  pluviales  si  le  tuyau  d'^fa? 
cualiaa..peut  recevoir  ces  eaux^  sauf  dans  le  cas  où  le  système  d'évacuatie»sdes 
maHères  de  vidange  et  des  eaux  ménagères  ne  comporterait  pas  la  possibilii4.de  * 
recevoir  les  eauxvdu£ieL 

Le  tracé  de<se6  tuyaux  devra  être  formé  de  parties  rectilignes. 

A:  chaque  changement  de  pente  ou  de  directiook,  il  sera  ménagé  une  tubulure 
ou  an  regard  de  visite  et  d  aération  facilemeel  accessible. 

Es}aeuaùton  directe  à  Cégout.  — 7°  Les  tuyaux  d'évacuation  auront  une.p<?nte 
minœia.de  0,03  par  mètre.  Dans  les  cas  exceptionnels  où  cette  penla: serait 
impossible  ou  difficile  à  réaliser,  rAdminisIration  aura  la  faculté  d*autoriaer<  des 
peatea.  plus,  faibles  avee  addition  de  réservoirs  de  chasse  ou  autres  moyens 
d'expulsion  à  établir  aux  frais  et  pour  le  compte  des  propriétaires. 

Le  diamètre  de  ces  tuyaux  sera  fixé  sur  la  proposition  des  intéceasés,  en 
raison  de  la  pente  disponible  et  du  cube  à  évacuer.  Il  ne  sera,  en  aucna.  cas, 
inférieur  à  0,16. 

Chaque  tuyau  d'évacuation  sera  muni^  avant  la. sertie  de  la.  maisoii>  d*UA. 
siphon  d^nt la  plongée  ne  pourra  être  inférieure  à  0,07  aflad'assurer  locchieion'. 
hermétique  et  permanente  entre  la  canalisation  intérieure  et  TégQut  publiot 

Chaque  siphon  sera  muni  d'une  tubuLune-de  visite  avee  fermeture  étauohe 
placée  en  amont  de  l'inflexion  siphoïde. 

Les  juodèles  de  ces  siphons  et  appareils  seront  soumis  à  tl' Administration)  et 
devront  être  acceptés  par  elle. 

Les  tuyaux  d'évacuation  et  les  sq)hons -seroni  '  en.  grès,  poteries  et  antres i 
produits  équivalents  vernissés  intérieuremenL 

Les  joints  devroot  être  étanches  et  exécutés  -  avee  le  plus  grand  soia,  sans 
bavure  ni  saillie  intérieure. 

L'emploi  de  la  fonte  pourra  être  Autorisé  dans  le  cas  où  le  Conseil  municipal 
jugerait  cette  matière  acceptable. 

Les  tuyaux  d'évacuation  devront  être  prolongés  .dans  le  branchemenl  parti- 
culier jusqu'à  l'aplomb  de  Tégout  public. 
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Fosses  réformées.  —  8«  Les  fosses  fixes  rendues  inutiles  par  suite  de  l'instal- 
lation des  appareils  diviseurs  seront  comblées  ou  converties  en  caves. 

Police  des  travaux.  —  Les  dispositions  qui  précèdent  et  toutes  celles  que 
l'Administration  jugerait  utile  de  prescrire,  seront  excutées  aux  frais,  risques  et 
périls  du  propriétaire,  d'après  les  instractions  des  agents  du  service  de  TAsBai- 
nissement,  et  sans  qu'il  puisse  être  mis  empêchement  au  contrôle  de  ces  agents, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Les  canalisations  et  appareils  ne  seront  mis  en  service  qu'après  avoir  été 
reconnus  par  Tinspecteur  de  TAssainissement  ou  son  délégué,  qui  en  autorisera 
Tusage. 

Interruption  d écoulement.  —  Les  soumissionnaires  n'auront  droit  à  aucune 
indemnité  pour  cause  d'interruption  momentanée  d'écoulement  d'eaux  vannes 
à  Tégout  par  suite  de  travaux  exécutés  par  la  ville  de  Paris,  lorsque  Tinterrup- 
tion  ne  se  prolongera  pas  au  delà  d'un  mois.  Après  ce  terme,  la  réduction  de  la 
redevance  fixée  par  l'article  Tarif  sera  proportionnelle  à  la  durée  de  Tinter- 
ruption. 

Responsabilité.  —  Les  soumissionnaires  seront  exclusivement  responsables 
envers  les  tiers  de  tous  les  dommages  auxquels  pourraient  donner  lieu  soit  ces 
appareils  de  vidange,  soit  l'écoulement  des  liquides  en  provenant. 

Ils  ne  pourront  faire  aucune  réclamation,  ni  prétendre  à  aucune  indemnité 
dans  le  cas  où  les  eaux  de  l'égout  public  viendraient  à  refluer  à  l'intérieur  de  la 
propriété,  soit  par  les  appareils  diviseurs,  soit  par  les  canalisations. 

Tarif.  —  Le  propriétaire  ou  un  représentant  en  son  nom  acquittera  à  la 
caisse  du  receveur-percepteur  des  Contributions  du  quartier  où  se  trouve  situé 
rimmeuble,  une  redevance  annuelle  de  30  francs  par  tuyau  de  chute. 

Paiement.  —  Le  prix  de  l'abonnement  sera  versé  d'avance  en  deux  termes 
égaux  (i*^  janvier  et  1"  juillet. 

Résiliation.  —  A  défaut  de  paiement  à  échéance,  l'écoulement  sera  suspendu 
et  la  soumission  résiliée. 

Contraventions.  —  Les  contraventions  aux  dispositions  du  présent  arrêté 
seront  constatées  par  procès-verbaux  ou  rapports  et  poursuivies  par  toutes  voies 
de  droit,  sans  préjudice  des  mesures  administratives  auxquelles  ces  contraven- 
tions pourront  donner  lieu. 

L*arrêté  du  20  novembre  1887  est  rapporté. 

GoNGBÈs  DBS  JARDINS  OUVRIERS  [suite).  —  IV.  Résultats  indirects  :  hygiéniques, 
moraux,  sociaux.  —  Le  jardin  a-t-il  diminué  l'alcoolisme?  la  mortalité  infantile, 
la  tuberculose?  Concours  médicaux  obtenus? 

Avez-vous  quelque  observation  concernant  l'hygiène? 

Le  jardin  a-til  développé  les  bonnes  relations  entre  les  bienfaiteurs  et  les 
bénéficiaires? 

A-t-il  développé  la  solidarité  entre  ouvriers?  s'entr'aident-ils?  Exemples. 

A-t-il  développé  l'esprit  de  famille? 

Y  a-t-il  une  tonnelle?  s'y  réunit-on?  y  prend-on  le  repas  en  semaine,  le 
dimanche?  Préfère-t-on  le  jardin  au  cabaret? 
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Y  a-t-ilun  espace  libre  pour  les  jeax  des  enfants? 

Y  a-t-il  entre  les  jardiniers  une  association  quelconque?  une  mutuaJilé 
d'épargne  ou  d'assistance?  une  coopérative?  une  réunion  annuelle?  une  fête 
corporative?  un  banquet? 

V.  Œuvres  annexes,  similaires,  auxiliaires.  —  Y  a-t-il  des  maisons  couslruîte^ 
sur  les  jardins?  Y  songe-t-on? 

Y  a-t-il  une  œuvre  des  fenêtres  fleuries? 

Y  a-t-il  un  essai  de  dot  terrienne  ? 

Y  a-t-il  sur  les  jardins  des  ruches  d'abeilles,  des  logef^  h  lapina,  un  poulailler:^ 
une  étable  à  chèvres? 

Y  a-t-il  des  cours  de  cuisine  pour  jeunes  filles,  avec  cours  spéciaux  pour 
r utilisation  des  légumes? 

Y  a-t-il  des  conférences  aux  jardiniers?  horticoles,  livgi^niqueSt  iiit'oagèresî 
Existe-t-il,  par  imitation,  des  jardins  scolaires,  de  vai;ances,  ou  de  patronages? 
Des  jardins  industriels,  des  jardins  des  chemins  de  fer? 

Des  jardins  à  la  campagne  pour  ouvriers  de  ferme? 
Des  jardins  pour  militaires  et  des  cours  de  jardinage  k  la  caserne? 
Des  jardins  pour  les  gendarmes,  les  douaniers,  les  <'C)usters.  \^i^  agents  de 
TEUl? 

Y  a-til  un  lien  entre  les  jardins  ouvriers  et  les  soçi<Hës  d'horticuhare  et  les 
sociétés  agricoles  ou  les  syndicats? 

Entre  les  jardins  ouvriers  et  les  œuvres  d'assistance  par  le  travail  ou  d'assis- 
tance par  l'aumône?  Bureaux  de  bienfaisance.  Conférences  saint  Vincent  de 
Paul?  entre  les  jardins  ouvriers  et  les  sociétés  d'habitation  à  bon  mai  thé  ? 

VI.  Moyens  de  développement  et  de  propagande.  —  Que  pourrait-on  faire  pour 
obtenir  plus  de  terre  à  cultiver?  plus  d'argent  à  dépenser?  plus  de  dévouemeol 
et  de  concours  dans  les  jardins  ouvriers? 

a)  Terrains  des  bureaux  de  bienfaisance  loués  pour  jardins? 
Terrains  communaux  transformés  en  jardins. 

Terrains  militaires  et  de  démantèlement? 

Relais  de  mer? 

Qu'a-t-on  fait?  quels  obstacles  a-t-on  rencontrés? 

b)  Par  quels  moyens  s'estron  procuré  l'argent  nécessaire  aux  œuvres  ?  ventes 
de  charité?  conférences? 

A-t-on  utilisé  la  ressource  des  membres  honoraires  /  des  dames  quêteuses? 

c)  A-t-on  utilisé  le  concours  des  œuvres  de  jeunesse?  des  paironages?  des 
cercles? 

IL  Propagande  des  idées. 

A-t-on  répandu  la  Revue  du  «  Coin  de  Terre  et  du  Foyer  ",  organe  des  jardîos 
ouvriers?  L'œuvre  est-elle  abandonnée? 

Y  a-t-il  eu  des  congrès  spéciaux  de  jardins  ouvriers,  locaux  ou  départe- 
mentaux? quels  en  ont  été  les  résultats? 

Les  œuvres  locales  ont-elles  participé  aux  Congrès  dliygîène  sociale,  d'assis* 
tance  par  le  travail,  et  aux  expositions  analogues  ? 

111.  A-t-on  signalé  les  jardins  dans  la  presse? 
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Y  a-t-on  fait  valoir  leurs  avantages  sociaux,  familiaux^  hygiéuiq^  par  des 
articies  varies? 

A-t-oa  contribué  à  faire  connaître  par.  la  Reyue  «  Le  Coin,  de  Terre  et  du 
Foyer  »,  les  manuels  horticoles,  les  a/manac^s,  brochures,  tracU  uiiles? 

A-t-on  fait  des  cùnf éventes  sur  les  jardins  dans  les  cercles  d'étude,  .en  utilisant 
le  compte  rendu  du  Congrès  international  de  1903? 

A-(>on  fait  la  propagande  par  les  photographies,  les  cartes.postales  ? 

IV.  Votre  œuvre  serait-elle  disposée  à  s'afQlier.àia  Ligue  du. Coin  de  Terre  et 
da  Foyer? 

Pour  les  revendications  à  faire? 

Pour  la  bibliothèque  des  Jardins  ouvriers  à  constituer? 

Pour  les  photographies  d'une  exposition  permanente  ? 

Pour  Tobteotioa.  de  la  déclaration  d'utilité  «publique? 

Pour  les  Congrès  à  organiser? 

VII.  Suite  donnée  aux  vœux  émis  en. i90S.  —  Nous  ajoutons  sous  cotte  rubrique 
une  question  spéciale  : 

Que  pensez-rvons  des  vœux  émis  en  1903? 

Quelle  suite  a  été  donnée  à  ces  vœux? 

Que  reste-t-il  à  faire? 

Qtf.els-sont  les  vœux  à  renouveler? 

Quels  sont  les  vœux  nouveaux  à  émettre? 

E4.pour  ceux  de  nos  correspondants  qui  n!ont  pas  souâ.  la  main  le  compte 
rendm  de  1903^  nous  donnons  la  nomenclature  de  ces  voeux  qui  sont  le  résumé 
des  plus  intéressantes  discussions  dn  Congrès  de  1903. 

Vœux  émis  par  le  Congrès  de  1903.  —  Le  Congrès  a  émis  les  vœax  suivants  : 

i^  QuB  les  Sociétés  de  Jardins  ouvriers  demandent  à  être  reconnues  d'utilité 
publique  de  manière  à  recevoir  des  dons  et  legs.  {Proposition  Si^*^  Hervieu); . 

2°  Que  la  loi  du  30  novembre  189i  sur  les  habitations  à  bxm  marché  soit 
modifiée  de  façon  à  permettre  aux  Jardins  ouvriers  de  profiter. des  avantagea  de 
cette  loi.  (Proposition  Siegfned); 

3**  Que  la  loi  du  21  mars  1884  sur  les  Syndicats  professionnels  soit  modifiée 
pour  permettre  à  ces  syndicats  de, devenir  propriétaires,  et  par  conséquent  de 
posséder  des  jardins  ouvriers.  (Proposition  Ferdinand  Dreyfus)  ; 

4^  Que  les  Sociétés  de  Jardins  ouvriers  soient  constituées  eUvassociaiions 
déclarées  conformément  à. la  loi  du  !«'' juillet  1901.  (Proposition SaleiUeSrR*  Picot); 

5«  Convaincu  que  les  jardins  ouvriers  sont  une  forme  d'assistance  éminem- 
ment  pratique  et  morale,  le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  bureaux  dé  bienfai- 
sance emploient  à  cet  effet  une  part  de  plus  en  plus  importante  de  leurs  res- 
sources. (Proposition  Siegfned)  ; 

ô*)  Soit  en  organisant  eux-mêmes  des  jardins  ouvriers^  soit  en  donnant  des 
allocatioDS  aux  œuvres  privées  qui  s'en  occupent.  (Addition  Cheysson); 

7°  Et  que  la  loi  soit  réformée  pour  leur  permettre  de  concéder  des  baux  A 
long.terme  pour  la  création  de  jardins.  (Addition  Lancry); 

8<>  Le  Congrès  félicite  les  établissements  charitables  de  quelque  ordre. qulU» 
soient  (Bureaux  de  bienfaisance,  Conférences  de  Saint-Vincent^de-Paul),  de  ce 
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qu'ils  OQt  fait  pour  les  jardins  et  les  invite  à  persister  dans  cette  voie,  {Èlîyti&n 
Aynard); 

9<»  Ainsi  que  les  Manicipalités  (Motion  Rosey)  qui  ont  eu  la  même  inîLiatiFe  ; 

!(>•  Le  Congrès  émet  le  vœu  que,  de  préférence,  les  Sociétés  de  Jardins 
ouvriers  soient  des  associations  distinctes  des  autres  œuvres  et  ayant  leur  orga- 
nisation indépendante.  {Proposition  de  Al<»*  Changeux); 

11«  Le  Congrès  encourage  toutes  les  initiatives  qui  tendent  à  associer  Touvrier 
à  Tœuvre  des  jardins  par  des  cotisations  ou  des  versements  à  la  Caisse  d'épargne, 
ou  d'une  manière  quelconque,  mais  laisse  à  chaque  œuvre  le  soin  de  déterminer 
si  cette  contribution  pécuniaire  de  l'ouvrier  est  possible,  opportune  et  comment 
elle  doit  être  perçue.  {Motion  Mgr  Latty)  ; 

12<»  Sur  la  question  de  savoir  s'il  faut  s'inscrire  ou  non  dans  les  règlements 
des  jardins  comme  un  article  spécial  l'interdiction  du  travail  du  dimanclie,  et  en 
quels  termes  cet  article  doit  être  formulé,  le  Congrès  laisse  h  chaque  oeuvrc!  la 
responsabilité  de  la  décision,  et  il  constate,  qu'en  pratique,  des  reliai  eu  Xp  û&a 
prêtres,  des  catholiques  sincères  ont  trouvé  toujours  le  moytni  île  coDctlier  Jeun 
sentiments  de  charité  à  l'égard  des  pauvres  avec  leur  souci  des  prescriptions  du 
Décalogue.  {Conclusion  de  la  diseustion)  ; 

13<»  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  patrons  et  industriels  s  efforcent,  partout 
où  cela  sera  possible,  de  mettre  des  terrains  à  la  disposition  de  leurs  ouvriers 
pour  la  création  de  jardins.  (Proposition  Cheysson)  ; 

14«  L'œuvre  des  Jardins  ouvriers  est  invitée  à  prêter  son  conconra  aux  œuvres 
d'assistance,  de  prévoyance  et  d'hygiène  sociale,  notamment  ceNes  qui  se  pro- 
posent de  lutter  contre  l'alcoolisme,  l'insalubrité  du  logement  et  la  tubercutosep 
et  à  nouer  avec  elles  d'étroites  relations  tout  en  conservant  sou  autonomie* 
(Proposition  de  M.  Cheysson)  ; 

15^  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  terrains  mililaires  des  villes  forllUées 
soient  mis,  dans  la  plus  large  mesure  possible,  à  la  disposition  des  sociélêi  pri* 
vées  ou  des  établissements  publics  d'hygiène  et  de  bienfaisance  pour  y  créer  des 
jardins  en  faveur  des  familles  nécessiteuses.  (Proposition  du  £K  Catmeite); 

16*  Et  qu'il  en  soit  de  même  des  terrains  militaires  déclasséâ.  {PropoitiHon 
Lardeur)  ; 

17«  Et  cpie  les  terres  de  laisses  de  mer  soient  mises  à  la  disposition  des  popu- 
lations maritimes  pour  les  aider  à  supporter  les  vicissitudes  de  ta  petite  pêche. 
(Proposition  Lancry)  ; 

18*  Le  Congrès  émeut  le  vœu  que  l'œuvre  des  Jardins  ûti?rieis  soit  recom* 
mandée  aux  communes  par  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  qu'il  les  engage  à 
mettre  les  terrains  inutilisés  qu'elles  possèdent  à  la  disposition  des  familles  nom^ 
breuses  et  pauvres  (Propo<t<ûm  Aosey),  et  que  les  formalités  établies  par  radmitii«^ 
tration  des  domaines  pour  les  terres  dont  elle  dispose  n'empêchent  {tm  les  utili- 
sations en  jardins; 

i9^  Que  les  œuvres  des  Jardins  ouvriers  ne  se  contentent  pas  des  résullais 
indirects  obtenus  dans  la  lutte  contre  la  tuberculose  ;  mais  qu'elles  se  pri^oc- 
cupent  également  de  l'éducation  hygiéno-diététique  des  ïuberculeux  par  ^* 
création  de  galeries  de  cure  et  de  cures  d'air;  et  qu'elles  facilitent  risot< 
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des  tuberculeux  incurables  dans  des  maisons  hygiéniques  individuelles,  à  la 
campagne.  {Vœu  de  M.UEbraly); 

20<>  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  TÉtat  mette  à  la  disposition  de  ses  agents 
sédentaires,  partout  où  il  le  pourra,  des  terrains  pour  la  création  de  jardins 
ouvriers.  {Proposition  Lancry)  ; 

21^  Le  Congrès,  espérant  que  les  modiQcations  de  Thoraire  des  classes 
d'écoles  populaires,  réclamées  par  les  hygiénistes,  permettront  aux  enfants  des 
écoles  de  consacrer  un  certain  nombre  d'heures  au  travail  de  la  terre. 

Et  estimant,  d'autre  part,  qu'il  y  a  lieu  de  donner  un  caractère  aussi  familial 
que  possible  au  travail  des  jardins. 

Émet  le  vœu  que  les  Administrations  scolaires  encouragent  de  toutes  leurs 
forces,  les  Sociétés  de  Jardins  ouvriers,  avec  section  spéciale,  où  les  enfants  dont 
les  parents  n'ont  pas  de  jardin,  travailleraient  sous  la  responsabilité  de  maîtres 
ou  d'institutions  de  patronages.  (Proposition  de  M.  Fuster); 

22<*  Il  demande  que  l'attention  de  NN.  SS.  les  Évéques  soit  attirée  sur  l'impor- 
tance qu'il  y  aurait  à  intéresser  les  étudiants  ecclésiastiques,  aux  études  et  aux 
soins  horticoles,  afin  qu'ils  puissent  efficacement  et  pratiquement  travailler  à 
développer  l'amour  du  foyer  et  de  la  terre,  en  ayant  un  presbytère  et  un  jardin 
modèle.  {Èiotion  de  Jlf "•  \allet}  ; 

23<>  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  sociétés  d'horticulture  patronnent  les 
jardins  ouvriers  et  les  aident  suivant  les  moyens  dont  elles  disposent  et  suivant 
leurs  ressources  financières.  {Proposition  Hugmer-Truelle  et  Bianehemain); 

24<>  La  composition  des  Comités  doit  autant  que  possible  être  mixte,  les  dames 
ayant  dans  la  «  Société  des  Jardins  ouvriers  »,  comme  conseillères  en  Comité  et 
comme  visiteuses  dans  le  jardin,  un  rôle  où  leur  intelligence  et  leur  cœur 
trouvent  à  s'exercer.  {Vœu  de  Af"^*  Changeux). 

Projet  de  construction  d'un  hôpital  suburbain  a  Toulouse.  —  La  commission 
administrative  des  hospices  civils  de  Toulouse  a  l'honneur  d'informer  BIM.  les 
architectes  qu'elle  ouvre  un  concours  pour  un  projet  de  construction  d'un  hôpital 
suburbain  de  500  lits.  Le  concours  sera  à  deux  degrés  :  i^  concours  sur  titres  ; 
2<»  concours  sur  plans  et  devis. 

Pour  tous  renseignements,  MM.  les  architectes  sont  priés  de  s'adresser  an 
secrétariat  des  hospices,  à  l'Hôtel-Dieu. 

Contre  la  maladie  du  sommeil.  —  La  Société  de  géographie  organise  une 
mission  scientifique  qui  sera  chargée  d'aller  étudier  sur  place  en  Afrique  la 
maladie  du  sommeil  et  les  moyens  de  la  combattre.  Cette  mission  comprendra 
trois  médecins  bactériologistes  :  deux  partiront  pour  le  Congo  ;  le  troisième,  qui 
serait  prêt  à  aller  relever  l'un  de  ces  derniers,  resterait  à  l'Institut  Pasteur. 

Un  laboratoire  sera  créé  à  Brazzaville  et  à  ce  laboratoire  sera  annexé  un 
hôpital  spécial  où  seront  traité  les  nègres  et  les  blancs  souffrant  de  la  maladie  dn 
sommeil. 
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CONDITIONS    DE  LA   PUBLICATION 

La  Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire  parait  tous  les  mùh  en 
un  fascicule  de  96  pagfS.  Elle  est  i  or^^ane  de  la  Société  de  roéde^iurr  publique 
et  de  génie  sanitaire,  et  est  envoyée  gratuitement  à  tous  ses  memLrfs. 

PRIX  DE   l'abonnement  : 
Taris  :  20  fr.  —  Départements  :  22  fr.  —  Union  postale  :  23  fr. 


MEBCBRES   DU    COMITÉ   DE    RÉDACTION 

MM.   Calmette,  directeur  de  l'Inslitut  Pasteur  de  Lille. 

Grangher,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  médecin  des  liépitaux, 
m^-mbre  du  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France  et  de  rAcadémie  de 
médecine. 

Lbtulle,  médecin  des  hôpitaux,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 

L.  Martin,  directeur  de  l'hôpital  Pasteur. 

Petschb,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées. 

Roux,  de  rinstitut,  directeur  de  Tlnstitut  Pasteur. 

E.  Trélat,  directeur  de  TÉcole  spéciale  d'architecture,  professeur  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Vincent,  professeur  à  l'École  du  Val-de-Grâce. 

Tont  €6  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  envoyé  à  M.  le  D^  À.-J.  MÂETIN, 
3,  rue  Gay-Lussac,  à  Paris. 


SOMMAIRE  DU   MOIS  DE  DÉCEMBRE  1906 


Page*. 
BuUetin.  —  La  pratique  de  la  désinfection  publique  et  privée  en  France tOC9 

Mémoires.  —  L'hygiène  dans  l'armée  japonaise  en  campagne,  à  propos  du  c  Man^oi  iDdivi-- 

duel  d'hygiène  du  soldat»,  par  M.  le  D^  J.-J.  Matignon.  .  .  '. h   .  «   .    1043 

Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire.  —  Séance  du  28  novcnibre  1906. 

Communication  :  M.  le  D'  G.  Drouineau.  Année  démographique  19(fô.  (A  «uiert).   ....    1058 

Revue  des  Journaux.  —  Passage  des  microorganismes  à  travers  l'intestin.  —  Épidémies 
de  fièvre  typhoïde  occasionnées  par  le  lait.  —  Dysenterie  bacillaire  transmi-^D  |}sr  des 
tissas  exotiques.  —  Purification  des  eaux  d'égout  par  filtration  intermittente  \l^n^  Iq  boI. 
^  Appréciation  de  l'efficacité  des  installations  d'épuration  des  eaux  d'égout.  —  Propjtg^a^ 
tion  dos  maladies  contagieuses  par  les  établissements  de  bains  et  sa  prévention 1015 

Table  des  matières  pour  Tannée  1906 1ÛS3 

Informations.  —  Chronique  du  génie  sanitaire , rr 


\ 


IV 


INFORMATIONS 


SoGiif.TÉ  DB  Mi^DECiNB  uiLiTATRV  TRANÇAisB.  Séance  du  6  décembre  i906.  —  La 
dysenterie  dans  t armée ,  eon  étiologie,  sa  prophylaxie.  —  M.  BARTHiij^MT  relate  tbk 
épidémie  de  dysenterie  qu'il  a  observée  dans  deux  bataillons  du  104*  d'infanterie 
au  cours  d'une  période  de  tir  efT^'Ctuée  au  camp  de  Maisons- LafGtte  en  juillet 
1906.  II  y  eut  78  cas  et  2  décès.  Le  premier  cafl  «*est  déciftré  cinq  jours  après 
l'arrivée  au  camp;  le  deuxième  cas  a  suivi  à  cinq  jours  de  distance;  les  autres 
se  sont  succédé  à  des  intervalles  irréguliers. 

%,  'Barthélémy  cherche  h^s  causes  de  cette  épidémie  dans  Vapplication  défec- 
tueuse ou  incomplète  des  mesures  prophylactiques  :  en  effet,  si  Teaa  destinée  à 
la  boisson  était  stérilisée  par  un  appareil  Vaillard-Desmaroux,  les  bornes- 
fontaines  fourniraient  en  même  temps  de  l'eau  à  la  ville  pour  Les  soins  de  pro- 
preté des  hommes,  pour  les  cuisines,  pour  le  lavage;  or,  cette  eau  était  manifes* 
tement  pnlluée,  ainsi  que  le  démontrait  une  analyse  bactériologique  faite 
quatorze  jours  avant  l'arrivée  des  troupes  au  camp. 

De  "plus,  «i  des  thnettes  Goux  étaient  installées  dans  le  camp  en  nombre 
suffisant,  la  matière  absorbante  était  représentée,  non  par  la  terre  meuble  qui 
manquait,  mais  par  des  tortillons  de  pai  le  qui  ne  pouvaient  en  aucune  façon 
remplir  le  même  but.  Ces  latrines  ne  pouvaient  doue  qu^étre  difficilement  bien 
tenues. 

M.  Vincent  élimine  dans  cette  épidémie  l'origine  hydrique,  puisque  les  atteintes 
n'ont  pas  apparu  brusquement  d'une  façon  massive.  .Le  premier  cas  cependant 
peut  avoir  été  déterminé  par  une  eau  de  mauvaise  qualité,  celle  de  Teau  de 
Haisons-LAffltte  par  exemple.  Mais  pour  les  autres  cas  qui  se  sont  déclarés  dans 
les  compagnies  les  plus  rapprochées  des  latrines  et  des  cuisines,  il  incrimine  le<; 
souillures  des  chaussures  des  hommes  circulant  «u  yoiginage  des  latrines;  i] 
pense  également  à  la  contaminatisn  des  aliments  dans  les  cuisines  par  les 
mouches,  cet  intermédiaire  vivant  et  aérien. 

M.  DoPTBR,  répondant  à  des  questions  de  M.  Barthélémy,  rappelle  que 
Texisteoce  du  bacille  dysentérique  dans  l'eau  est  incertaine  ou  très  ^bémère; 
qu^il  n'a  jamais  trouvé  ce  bacille  dans  l'intestin  de  sujets  sains,  vivant  au  conta<*t 
permanent  de  dysentériques,  que  du  reste  on  ne  le  trouve  pas  chez  tous  les 
malades  attf'ints  de  cette  affection.  Il  insiste  sur  ce  fait  que  ce  ^erme  persiste  de 
un  mois  à  srx  semaines  dans  les  selles  des  convalescents,  «et  que  beaucoup  de 
sujets  atteints  de  diarrhée  légère  ont  en  réalité  des  dysenteries  avortées  :  deui 
causes  de  dissémination  de  la  dysenterie. 

M.  Ben  Y  monftie  que  la  dysenterie,  autrefois  «eBdératqoe  -au -camp  de  <Mlons. 
a  totalement  disparu  ces  dernières  années,  à  la  suite  des  inesures  prophylactiques 
visant  l'eau,  le  sol,  les  latrines. 

Les  puits  ont  été  désinfectés,  les  terrains  occupés  par  les  troupes  une  annt-e 
sont  gazonnés  pendant  deux  années  consécutives;  ïesTeaîDées  ont  été  remplacées 
par  des  tinettes  Goux. 

M.  Cavalier  BÉNÉzET,  qui  a  vu  le  camp  de  Maisons-Laffltte  quinte  jours  apWs 
le  départ  du  régiment  de  H.  Barthélémy,  remarque  que  les  locaux  les  moins 
bien  tenus  n'ont  pas  présenté  de  cas  de  dysenteri  \ 

M.  Dbbrib  a  observé  une  épidémie  de   dysenterie  à  la  Vachette,  près  de 
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iri^hçqh,    dans  un  cantonnement  alpin;  les  habitants  qui  vivaient  dans  1«8 
-^— r-ç  t!Qndili<»ns  hy^aéniqueg  n'ont  présenté  aucun  cas  de  celte  affection.  L'état 
i  ^urp.j'Dre  rré»Taitril  pas  une  réceplivité  spéciale? 

;J:'LjiFtaitLE. montre  que  pour  certaines  de  ces  épidémies,  il  faut  incrifniner 
'e^tl  ^cVuspinmée  dans  les  bars,  les  café.s  qui  avoisinent  les  camps,  et  dout  la 
:li«ii|4ft«-^eçt  à  peu  près  exclui»ivement  militaire. 

ri^/^fUx.ééfi  procédés  %ctuels  de  prophylaxie  contre  la  scarlatine,  —  M.  Le  Goic 

!  (Hii  ihal^e  atteint  de  scarlatine  depuis  le  moment  où  il  se  présente  à  la 

i   il'4é  suit  à  rhôpital,   en  convalescence,  à  son  retour  au  quartier,  en 

aijf  ''-Wi»   certains    pointa  particuliers   de  prophylaxie   d(»nt    lexpérience 

rujifée  ,4«'f  lus  en  plus  tous  les  jours  la  valeur.  11  entre  dans  des  détails  pra- 

:T^f^aa,'^iet  de  la  désinfection  de  la  fourniture  et  de  la  literie.  Il  remarque 

li,fiéslôfe<îlion  d'iine  chambre,  conian«iiié«^,  par  Tacide  sulfureux,  est  souvent 

-c^rjQ,  puisque  la  scarlatine  se  l6ra>ise  souvent  avec  ténacité  dans  certaines 

iiiaîiii*t^.  Peut- être  le  formof  sera-t-il  plus  efficace. 

Mr  KpuYEH  inontre  combien  il  e.«^t  fréquent  de  voir  la  scarlatine  apportée  au 
corps  par  des  permissionnaires.  Les  lenseiguem' nts  sur  Tétai  sanitaire  des 
W  tés  éloignée»,  manquent  ou  ne  sont  fournis  que  trop  tardiveajeul  à 
jorilé  militaire;  d'après  les  teimes  de  rariirle  208  du  décret  du  2tf  mai  1903, 
t*est,  l'A  gendaimeiie  qui  doit  signaler  les  épidémies  par  la  voie  hiérarchique  au 
géôériêrlj  commandant  le  corps  d'armée.  Ne  serait-il  pas  plus  simple  de  suivre 
!V\*dfî^è.ile  M.  Rouyer,  qui  a  demandé  que  les  médecins  civils  avertissent  le 
oaïvJD9.^.9a^. l'autorité  civik,  qui  à  son  tour  prévient  immédiatement  et  direc- 
^nW i$  {"suiorité  mtlildire  intéressée,  c'est-à-dire  le  médecin? 

*  "^  •  *".■ 
*  SmiH^4^^^^  ^  LA  POUSSIÈRE.  —  (Jlapport  de  M.  Arnaud),  —  La  circulation  auto- 
3]rH[jtter'iâ':tiiis  à  l'ordre  du  jour  la  suppression  de  la  poussière.  Ce  qui  n'était 
kuU«^^  qii^iin  lé^er  inconvénient  auquel  on  remédiait  facilement  sur  quelques 
gût^iiljl^  f^e,  e>t  devenu  aujourd'hui  un  vrai  Ûéau  pour  les  piétons,  les  rive- 
aîï$^^j^S>.'ty^t^s  et  les  automobilistes  eux-mêmes  depuis  que  la  circulation  auto- 
DobjJ^^ltlr^  le  bel  essor  que  nous  admirons  et  qui  n'est  qu'un  premier  paa 
laa»  IIl  cilm^uëte  de  l'espace. 

L^.1)if ^es  solutions  ^sayées  jusqu'ici  pour  la  suppression  de  la  pous>ière 
^âQvt/ni  se  r^ôtttarher  à  quatre  groupes  : 

4?. 'Arrosage  à  l'eau; 

2^  Arrosage  aux  huiles  bitumineuses  solubles  dans  l'eau; 

â^^  jXrroérJgc^  avec  des  sels  déliquescents; 

4^,tIoudronnage  à  chaud  ou  à  troid. 

{"^JÀ^'àsage  àVean,  —  Le  procédé  généralement  employé  jusqu'à  ces  der- 
i^^nbé.es  pour  la  suppression  de  la  poussière  était  l'arrosage  à  l'eau,  aidé 
L'.iJb.^ftyage  quand  la  couche  de  poussière  devenait  tiop  forte. 

h<>us.nr.iiiâisternns  pas  sur  les  dftérents  appareils  pour  l'arrosage  par  l'eau  : 
kopr,  ar^«soirs,  tonneaux,  etc.,  adoptés  suivant  la  quantité  d*eau  dont  on  disr 
>osH,  la  proximité  du  lieu  d'emploi  et  aussi,  hélas!  par  le  crédit  de  la  route. 

Nous  altireruns  seulement  l'atltution  de  nos  collègues  sur  les  appare 
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récents,  imaginés  pour  oblenir  un  arrosage  rapide,  économique  et  par  suite  < 
ces  deux  qualités  pouvant  devenir  plus  fréquent.  Ce  sont  le  tonneau  automobi 
de  M.  Bret  et  le  tramway  arroseur  employé  sur  la  côte  d*Âzur  et  à  Cologne. 

M.  Bret,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  appliquant  la  traction  automobi 
à  un  tonneau  d^arrosage,  a  pu  obtenir  sur  l'avenue  du  Bois-de  Boulogne  ui 
vitesse  de  9  kilomètres  à  Theure.  Avec  cet  appareil  ou  arrose  légèremeul  tout 
les  heures  au  lieu  de  faire  deux  arrosages  copieux  le  matin  et  trois  raprès-mi 
ce  qui  avait  le  grave  inconvénient  de  produire  de  la  boue.  L'arrosage  léger  pr 
duit  et  renouvelé  fréquemment  par  le  tonneau  automobile  maintient  la  cbauss< 
dans  un  état  parfait  d'humidité  ne  donnant  ni  boue  ni  poussière. 

Sur  la  côte  d'Azur,  M.  Imbert,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  et  la  Con 
pagnie  des  tramways  Nice-Littoral  ont  réalisé  avec  le  précieux  concours  d 
D'  Guglielminetti,  secrétaire  général  de  la  Ligue  contre  la  poussière,  i*arrosaf 
par  la  traction  électrique.  Un  tonneau  de  8  mètres  cubes  placé  sur  un  châssis  d 
tramway  électrique  circule  sur  les  voies  du  tramway  Nice-Littoral  et,  au  moye 
d'un  dispositif  spécial,  arrose  une  zone  de  7  mètres,  correspondant  à  la  largec 
de  la  chaussée.  L'approvisionnement  en  eau  est  réalisé  par  sept  réservoirs  d 
1^0  mètres  cubes  le  long  de  la  route,  à  2  kilomètres  l'un  de  l'autre.  Le  rempli: 
sage  du  tonneau  se  fait  en  moins  de  huit  minutes  sans  troubler  le  service  de 
voitures  à  voyageurs. 

A  Cologne  les  tramways  municipaux  ont  mis  aussi  en  service  sur  leurs  rai] 
une  voiture  électrique  destinée  à  l'arrosage  des  rues. 

2^  Arrosage  aux  huiles  bitumineuses  solubles  dans  Veau.  —  L'arrosage  à  Tean  n 
produisant  qu'un  «ffet  momentané,  on  a  songé  à  mélanger  à  l'eau  des  substance 
agglutinantes  prolongeant  l'effet  de  l'arrosage.  On  est  arrivé  à  rendre  sohible 
ou  miscibles  dans  l'eau  des  huiles  lourdes,  et  on  a  ainsi  créé  un  second  prpcéd 
de  suppression  de  la  poussière. 

L'arrosage  aux  huiles  bitumineuses  solubles  dans  l'eau  a  surtout  é(é  employa 
pour  la  suppression  temporaire  de  la  poussière  sur  une  piste  ou  un  circuitauta 
mobile  pour  courses.  Il  consiste  à  ajouter  à  l'eau  d'arrosage  une  certaine  prbpor 
tion  de  goudron  ou  d'huiles  lourdes  rendues  solubles  ou  miscibles  dans  Tean  pai 
saponification  ammoniacale  ou  tout  autre  procédé  chimique.  Après  évaporatioc 
de  l'eau  il  reste  à  la  surface  de  la  chaussée  une  légère  couche  de  substance 
agglutinante  qui  s'augmente  par  arrosages  successifs  assez  rapprochés  et  donne 
de  bons  résultats  pendant  quelques  jours. 

Ce  procédé  a  l'avantage  de  ne  pas  gêner  la  circulation,  d'être  d'un  emploi 
facile  et  de  ne  point  modifier  sensiblement  l'aspect  de  la  route,  mais  il  a  le  grave 
inconvénient  d'être  très  dispendieux,  et  si  l'on  veut  maintenir  la  chaussée  sans 
poussière,  il  faut  arroser  fréquemment  la  couche  agglutinante  trop  légère  ne 
résistant  pas  longtemps  à  la  circulation  des  voitures  et  aux  intempéries. 

Les  appareils  de  répandage  sont  analogues  à  ceux  de  l'arrosage  à  l'eau.  Les 
tonneaux  d'arrosage  peuvent  servir,  il  suffit  de  brasser  le  mélange  dans  la  tonne 
avant  le  répandage.  Quand  on  utilise  la  pression  d'une  distribution  d'eau,  on 
munit  les  lances  d'arrosage  d'un  appareil  mélangeur  imaginé  par  M.  Forestier, 
conservateur   du   bois  de    Boulo«fne.    C'est  un  injecteur   Giffard,  adapté  aux 


XIII 


INFORMATIONS 

(suite) 

liquides  à  mélanger;  le  jet  d'eau  parcourant  la  lance  opp^tle  dans  un  ajutage  à 
forme  de  trompes  les  huiles  saponifiées  qui  sortent  d^un  jc'servou-  attaché  par 
des  bretelles  au  dos  de  Tarroseur. 

3®  Arrosage  avee  des  sels  déliquescents  — On  avait  sonf:'^  iiu^^\  h  ajouter  à  Teaii 
d'arrostige  des  sels  déliquescents,  comme  le  chlorure  de  calcium,  esp^rBut  qu'il 
resterait  sur  la  chaussée  et  y  fixerait  une  partie  de  riuimiditê  de  Vuït.  Les 
anciennes  expériences  qui  avaient  été  faites  dans  la  Seine-Tnf<'i'îeure  'i  ce  sujet 
avaient  été  abandonnées  parce  qu'à  ce  moment-là  rarrosa^*-  ih3  promeu^ides 
avait  surtout  pour  but  de  rafraîchir  l'atmosphère  et  que  U  j>n>sence  iu  chlorure 
de  calcium  produisait  un  eCTet  inverse  en  la  desséchant,  nr^cemmcut  ou  a  uliliàê 
ce  procédé  dans  la  galerie  des  Machines  pour  le  banquet  des  Mutualistes,  alla 
d'éviter  la  poussière  que  devait  produire  la  foule  des  partiripnuls.  Le  bul  a  été 
atteint  par  un  arrosage  contenant  5  p.  100  de  chlorure  de  cnlciurn.  D:ms  la  Seine- 
Inférieure  on  employait  un  kilog  de  sel  par  mètre  couraïii  de  roule,  ou  arrosait 
trois  fois  en  juin,  deux  fois  en  juillet;  une  fois  en  août  suffisait  pour  que  la 
chaussée  ait  toujours  un  degré  suffisant  d'humidilé. 

Les  fosses  septiqubs  au  Conseil  d'hygiène  de  la  Skine.  —  Après  discusâion  d'un 
rapport  de  M.  Parisot  et  intervention  de  MM.  Hélier,  Armiiul  (iaulier,  Colmet- 
Daage,  Barrier  et  Roux,  le  Conseil  d'hygiène  publique  ef  d  ■  saluhnd^^  du  dépar- 
tement de  la  Seine  s*est  prononcé  pour  Tinterdiction  du  déverseru'^nt  dans  les 
égouts  des  eaux  vannes  provenant  des  fosses  septiques  ou  autres  appareils 
analogues. 

Sur  la  demande  du  Préfet  de  police,  le  Comité  d'hygi^^np  publique  et  de  salu- 
brité du  département  de  la  Seine  vient  d'instituer  uik  cornmis-iou,  qui  aura 
pour  tâche  d'examiner  les  difiFérents  systèmes  de  fosses  sp]kt[ques  actuelle  meut 
en  usage  et  de  mettre  en  lumière  les  avantages  et  inconvénieiUs  qu'its  peuvent 
présenter  pour  l'hygiène  publique. 

Cette  commission  est  composée  de  : 

MM.  Colmet-Daage,  Armand  Gautier,  Hétier,  Laveran,  Parisot,  Houi,  D^  Strauss 
et  Yallin. 

Après  avoir  procédé  à  une  étude  d'ensemble  sur  la  qui^btiou^  îa  Commisaion 
établira  un  projet  de  réglementation  générale. 

4®  Goudronnage,  —  Pour  obtenir  une  suppression  permaneute  de  la  pfuis- 
sière,  il  faut  incorporer  à  la  chaussée  une  substance  ag|;lul  uautt^  comui<^  I»3 
goudron,  soit  en  la  mélangeant  avec  les  matériaux  d'empi^rroiueut  au  tuonient 
des  rechar^'ements  cylindres,  soit  en  la  faisant  pénétrer  il^na  11  chausse u  une 
fois  faite  par  capillarité. 

A.  Rechargemeytts  au  goudron,  —  L'incorporation  du  fjou^lron  au  monieut  du 
rechargement  n'a  jusqu'ici  fait  l'objet  que  de  quelques  essais  dauîs  le  !*prvice 
municipal  de  Paris  et  dans  le  département  de  Seine-et-Marue, 

M.  Vasseur,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  et  du  îierviçi^  municipal  de 
Paris,  a  fait  récemment  les  rechargements  de  la  rue  JoullVoy  en  mr^ttaol  une 
première  couche  de  goudron  sur  la  fondation  de  la  vieille  cliaussôe  qui  avait  été 
mise  à  nu  par  repiquage,  pui^,  après  répandage  des  tnat^riaux  et  un  premier 
cylindrage  à  sec,  il  a  fait  mettre  une  seconde  couche  de  j^oudrou  et  cyliodrer  en 
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interposant  une  couche  de  sable  assez  épaisse  entre  le  cylindre  et  le  goodroa. 
On  a  pu  ainsi  cylindrer  sans  que  le  goudron  colle  après  les  roues  du  cylindre  et 
arrache  les  matériaux.  La  chaussée  faite  depuis  deux  mois  parait  hien  se 
comporter,  quoiqu'elle  n*ait  pas  eu  au  début  beaucoup  de  consistance,  les  voiinres 
y  laissaient  un  léger  frayé  et  quand  on  marchait  de&sus  on  avait  l'impression 
d'être  sur  une  chaussée  caoutchoutée. 

M.  Sigiult,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Meaux,  a  procédé  en  1905  à 
^trois  essais  de  rechargements  avec  incorf)ortition  de  goudron  au  moment  du 
cylindrage.  L'un  d'eux  .«ur  180  mètres  carrés  a  été  effectué  de  la  même  manière 
que  ceux  de  la  rue  Jouffi  oy,  en  employant  3  kilogs  de  goudron  par  mètre  cacré 
sur  l'ancienne  chaussée  et  3  kilogs  par  mètre  carré  sur  les  matériaux  répandus 
etoylintirés  À  sec.  L'opération  a  été  pénible;  après  avoir  abandonné  le  cylia^- 
dragei  on  a  consiaté  des  désagrégations,  notamment  au  passage  d'un  régiment  de 
cavalerie,  et  on  a  dû  reprendre  le  rylindrage  avec  eau  et  matière  d'agrégation. 
Un  second  rechargement  sur  360  mètres  carrés  a  été  fait  en  mettant  sur  la 
vieille  chaussée  une  couche  de  3  kilogs  de  goudron  par  mètre  carré,  puis  en 
répandant  les  matériaux  et  en  les  cylindrant  avec  arrosage  à  l'eau  et  matière 
d'agrégation  comme  dans  les  rechargements  ordinaires.  L'opérât i<Hi  s'est  bien 
effectuée  avec  une  plus  grande  rapidité  et  une  consommation  d'eau  modérée. 

Le  troisième  essai  sur  180  mètres  a  consisté  à  répandre  la  pierre  sans 
goudronner  la  vieille  chaussée,  à  la  placer  à  sec  par  un  premier  cylindrage^  i 
répandre  par-dessus  une  couche  de  3  kilogs  de  goudron  par  mètre  carré,  puis 
à  continuer  le  cylindrage  à  sec.  Pour  achever  ce  rechargement,  il  a  fallu  comme 
pour  le  premier  essai  le  terminer  par  la  méthode  ordinaire  avec  eau  et  matière 
d'agrégation. 

Ces  trois  essais  ont  été  réf^artis  dans  un  rechargement  d'ensemble  sur 
1,800  mètres  carrés,  puis  un  mois  et  demi  après  on  a  procédé  à  un  goudronnage 
de  surface  sur  le  tout.  Jusqu'à  présent  on  n'a  constaté  aucune  différence  sensible 
des  diverse»  pnrties. 

Ces  différents  essais  sont  pour  la  plupart  trop  récents,  il  faut  attendre  ce 
qu'ils  donneront  à  ru>age.  Pour  le  moment  ils  montrent  la  possibilité  d'incor- 
porer du  goudron  dans  les  chaussées,  l'utilité  de  répandre  d'abord  le  goudron 
sur  la  vieille  chaussée,  et  enfin  ils  donnent  quelques  indications  sur  la  quantité 
de  goudron  à  employer.  Cette  quantité  ne  doit  pas  être  exagérée,  elle  doit  être 
d'environ  3  kilog^s  par  mètre  carré  en  totalité  pour  que  la  chaussée  fasse  bien 
prise  souM  l'action  du  cylindre.  Une  des  principales  objectioos  qui  se  présen- 
taient à  l'esprit  avant  ces  essais  était  l'arrachage  des  pierres  pendant  le  cylin- 
drage quand  le  cylindre  serait  enduit  de  goudron.  M.  Sigault  a  reconnu  qu'à 
l'usage  il  suffisait  d'arroser  légèrement  et  fréquemment  les  joints  ou  Ton 
redoutait  l'arrachement. 

CoNonàs  DES  Sociétés  savantks.  —  Le  prochain  Congrès  des  Sociétés  savantes 
se.  tiendra  à  Montpellier  du  15  au  21  avril  1007. 

Voici  le  programme  de  la  section  des  sciences  :  La  tuberculose  et  les  moyens 
d'en  diminuer  la  contagion;  Les  sanatoria  d'altitude  et  les  sanatoria  marins. 
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Btîologie  de  la  paralysie  générale  et  du  tabès;  Les  méthodes  ci&  désinfecUon 
contre  les  maladies  contagieuses  el  les  résultats  obtenus  daos  W'^  viUes,  les 
campagnes  et  les  établissements  où  la  désinfection  d^-s  locausc  haMté^  e^t  pra- 
tiquée; Adduction  des  eaux  d^ns  les  villes;  EtuHe  sur  la  pollutioD  de^  uappes 
souterraines;  La  peste,  ses  diverses  Formos  et  sa  propagation^  possibilité  de  sa 
propagation  enFr««nce;  La  lèpre  et  la  pellagre  en  Frauce;  Du  réie  ties  insectes 
et  spécialement  de  la  mouche  vulgaire  dans  la  propagation  des  makdies  con^a- 
giettses;  Hygiène  de  Tenfant  à  Técole. 

n*  Congrès  international  d'htgibne  »C0LAniB  (Londres,  5-10  Aorrr  *0O7).  —  Le 
denxième  des  Congrès  internationaux  d'hygiène  scolaire,  qui  doivent  se  succéder 
à  trois  ans  d'intervalle,  se  tiendra  à  Londres,  dn  5  au  10  août  l9o7. 

Au  Congrès  de  Londres,  des  sections  particulières  s'occuperoTii  dr-s  questions 
suivantes  :  Hygiène  des  bâtiments  et  du  m«>bilier  scolaire.  Hygiène  «ief^inL>^rniilâ< 
Méthodes  de  recherche  de  Thygiène  scolaire.  Progiammes  se  niai  te-.  Kiit^ei* 
gnement  de  Thygiène  aux  maîtres  et  aux  élèves.  Education  physique  de^  enfanta 
et  des  Jeunes  gens.  Ecoles  spéciales  pour  entants  anormaux.  Hy^'iènt^  de  Li  jeu- 
nesse en  dehors  de  Técole.  Hygiène  du  corps  enseignant.  Sujelt»  divers, 

Oes  rapports  destinés  à  être  discutée  en  séances  plénières  on  en  séanoei  de 
section  seront  faits  sur  des  sujets  particulièrement  int^^ressints  ou  dc^  quc^BtioïiH 
urgentes  d'hygiène  scolaire  et  de  pédagogie  physiologique.  De  numt>rL*Q§es  com* 
mnnications  seront  également  lues  et  discutées  dans  les  sections. 

Les  adhésions,  acoompa^nées  de  la  cotisation  réglementaire  de  'iî>  fmaci^ 
penven»  êire  adressées  dès  à  présent  au  trésorier  français,  M.  J.-Ch.  Roux,  46»  hio 
de  Grenelle.  Les  adhérents  peuvent  se  faire  inscrire  pour  une  ou  pluëieu^-fi  com- 
munications devant  les  sections. 

Des  r<^ductions  importantes  seront  consenties  par  les  Compagnies  de  ehemiiiB 
de  fér  an:.Iais  et  français,  et  par  les  Comparantes  de  navigation.  Le  Comité  dt* 
Londrefi  assurera  le  logement  des  congressistes  suivant  leur  dé«ir. 

Des  caries  spéciales  du  prix  de  10  francs  permettront  aux  d  imes  d'a^Pister 
aux  séa  ces  plénières  et  aux  réunions,  réceptions  el  parties  de  plaisir  organisées 
à  propos  du  Congrès. 

La  LirrrE  contrs  l^algoolisme.  —  Un  grand  nombre  de  députés,  parmi  les^neh 
MM.  Cazeneuve,  Guieysse,  Aynard,  Dron,  Ribot,  Siegfried,  Briiion,  JoïvpU 
Reinacb,  Ferdinand  Buisson,  Flandin  (Yonne),  Schmidt,  etc.,  viennent  de  «a 
réunir  sous  la  présidence  de  M.  Ribot  et  ont  décidé  la  conslituUan  d'un  ^roitpn 
antialcoolique. 

Le  groupe  compte  déjà  plus  de  cent  adhérents. 

U  a  été  décidé  qu'une  nouvelle  réunion  aurait  lieu  pour  constituer  le  bureau 
définitif  et  examiner  le  projel  du  Gouvernement  et  de  la  CoinmîsBîon  du  budget 
relatif  à  la  surtaxe  de  Tabsinthe  et  des  bitters. 

—  Le  ministre  des  chemins  de  fer  de  Prusse  vient  de  prendre  des  mesurera  pour 
approvisionner  les  gares  en  boissons  non  alcooliques,  qui  devront  être  cédées  mi 
prix  coûtant  au  personnel  pour  se  rafraîchir  durant  les  heures  de  service  au  cour^ 
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INFORMATIONS 

(suite) 

desquelles,  comme  l*on  sait,  Tusage  des  boissons  alcooliques  est  formellemen 
prohibé. 

La  luttk  contrb  l'absinthe.  —  Voici  le  texte  de  la  proposition  de  M.  Breton 
tendant  à  1  interdiction  de  la  fabrication  et  de  la  vente  de  Tabsintbe  : 

Art.  I*'.  —  Six  mois  après  la  promulgation  de  la  présente  loi,  la  fabrication- 
e(  la  vente  des  essences  et  liqueurs  à  bases  d'absinthe  seront  interdites. 

Art.  2«  —  Seront  punis  de  Temprisonnçment  pendant  trois  mois  au  moins, 
deux  ans  au  plu^,  et  d*une  amende  de  50  francs  au  moins,  de  10.000  francs  au 
plus  ou  de  Tune  de  ces  deux  peines  seulement  : 

Tous  ceux  qui  fabriqueront,  exposeront,  mettront  en  vente  ou  vendront  les 
essences  ou  liqueurs  visées  à  Tarticle  précédent. 

La  luttb  contre  lb  blanc  de  céruse.  —  Le  Sénat  vient  de  voter  la  loi  inter- 
disant l'usage  du  blanc  de  céruse  pour  les  travaux  exécutés  à  Tintérieur  des 
édifices. 

Exposition  internationale  d'Hyàres.  —  Le  20  janvier  prochain  s'ouvrira  à 
Hyères,  sous  le  patronage  de  la  municipalité,  une  exposition  internationale 
d*hygiène  théorique  et  appliquée.  (L'Hygiène  dans  TAlimentation,  le  Vêtement^ 
THabitation,  l'Education,  le  Travail). 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  commissaire  général  de  TExposition 
internationale,  Hôlel-de-Ville,  Hyères. 

Le  Comité  recevra  avec  reconnaissance  tous  les  documents  intéressant  les 
questions  d'hygiène  tels  que  photographies,  plans,  dessins,  projets,  procédés, 
inventions,  tableaux  d'éducation  édités  par  les  Sociétés  de  tempérance,  etc. 

L'Aide  maternelle.  —  On  nous  annonce  la  fondation,  sous  le  haut  patronage 
de  M.  le  président  Emile  Loubet,  d'une  Société  VAide  maternelle  qui  se  propose  : 

i»  D'hospitaliser  les  femmes  sans  ressources  récemment  accouchées,  venant 
soit  de  l'hôpital,  soit  de  chez  elles; 

2^  D'hospitaliser  les  enfants  âgés  de  moins  de  cinq  ans,  appartenant  aux 
femmes  en  convalescences  à  l'asile;  ces  garderies  permettront  à  l'Aide  maternelle 
d'étendre  sou  action  aux  enfants  qui  soufifrent  moralement  et  physiquement  de 
leur  abandon  temporaire; 

3<*  D'organiser  un  service  spécial  de  protection  des  mères  et  des  nouveau-nés 
et  de  créer  dans  les  départements  des  colonies  de  nourrissons. 

Les  personnes  qui  désireraient  souscrire  ou  avoir  de  plus  amples  renseigne- 
ments,  sont  priées  de  s'adresser  à  M.  Bbnsuion,  secrétaire  général,  7i,  boulevard 
Saint-Michel,  Paris,  V«  arrondissement. 
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PARAISSANT  TOUS  LES  MOIS 
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MAISON    FONDÉE    EN    1794 

GENESTE  hIrSCHER  t.  C 

{Société  Anonyme  des  Établissements) 
Etienne  HERSCIUER-OEMESXE,  Dirr  eteu 
PARIS,  42,  rue  du  Ghenin-Vert.  PARIS 

CHAUFFAGE  -  DESINFECTION 
ASSAINISSEMENT  -  BLANCHISSERI 


ÉTUVE8    FIXES,  destinées,    suivant    leurs  dimeosions,  > 
stations  de  désinfection  :  Etablissements  hospitaliers  on  charita). 
Laxareka,  Navires,  etc. 


ÉTUVBS    LOCOMOBILE8 

à  2  ou  4  roues  pouvant  des- 
servir les  localités  non  pour- 
vues d'appareils  fixes  et  pour 
éteindre  les  fojers  contagieux. 
Type  adopté  par  la  Préfeoturo 
de  PoUoe  de  Paris. 


APPAREIL  A   DÉSIEFECTION   PAR   LE  FORMOL 

Système  du  D'  LHOTON  breTeté  en  France  et  &  l^tranger 

approuvé  par  le   Comité  consultatif  Shygiène  publique  de  France 
Conformément  d  la  loi  eu  fS  féwier  199%. 


Appareil   simple,   sans  pression  sensible  (pas  de  danger  d'explocioo  . 
conduite  facile,  supprimant  les  dangers  d'incendie,  peut  se  recharger  en  nur'  ' 
utilise  Taldéhyde  formique  du  commerce.  Durée  de  la  désinfection  :  3  heures 
ou  7  heures. 

Prix  de  revient  de  la  désinfection  du  mètre  cube  :  1  centime  1/2. 

Appjreil    portatif,  petit  et  grand  modèle,  sur  demande,   appareil  dis; 
sur  brouette  pour  le  transport  facile  en  tous  points  de  la  ville. 


Pour  la  nomenclature  de  nos  principaux  appareils  de   désinfection,  pri' 
de  voir  le  numéro  de  mai  de  la  Revue  dkygiène» 


MATÉRIEL  COMPLET  de  BUANDERI: 


LAVEUSES -DESEVFECTEU.v  ES    Brev.   S.    G.    D.    G 

Rssoreiises,    Chaudières,    Calandres,    etc. 
pour  HOPITAUX,  SANATORIUMS,  ÉTABLISSEMENTS  publics  et  pI•i^ 
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REVUE 

D'HYGIE 

ET     DB 

POLICE  SANITAIRE 

FÛNDéB  PAR 

B.    VÂLLIN 

PARAISSANT  TOUS  LES  MOIS 

soua  U'DiBEcnioif  db 

A.-r.  ma:rtin 

lOftpecteur  général  de  r&ssainissement  de  la  ViUe  de  *Pari9, 
Membre  du  Comité  conâultatif  d'Hygièae  de  Fraace. 
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MAISON    FONDÉE    EN    1794 

GENESTE  HERSCHER  s  C 

(Société  Anonyme  des  Établissements] 
Etienne  HERSCHER-OErVESTlS,  Dirccteu 

PARIS,  42,  rue  du  Chemin-Vert,  PARIS 

CHAUFFAGE  -  DÉSINFECTION 
ASSAINISSEMENT  -  BLANCHISSERI 


ÉTXTVBS    FIXESy   destinées,    suivant    lears  dimensions,  ;à 
stations  de  désinfection  :  Etahlisscments  hospitaliers  on  chari lai- 
Lazarets,  Navires,  etc. 


ÉTUVES   LOCOMOBILES 

à  2  on  4  roues  pouvant  des- 
servir les  localités  non  pour- 
vues d'appareils  axes  et  pour 
éteindre  les  foyers  contagieux. 
Tjrpe  adopt6  par  la  Préfeottire 
de  Police  de  Paris. 


APPAREILS  E.  CARRÉ 

POUR  LA  PRODUCTION   DIRECTE  DE  LA  GLACE 

des  carafes  frappées,  des  glaces  et  des  sorbets. 

Ces  appareils  produisent 
le  froid  et  la  glace  sans 
feu,  sans  pression,  sans 
danger,  et  sont  appelés  à 
rendre  de  véritables  ser- 
vices dans  Tôconomie  do- 
mestique. 

Eu  3  minutes,  ils  amë- 
nent  une  carafe  d'eau  de 
30"  à  zéro  et  la  congélation 
commence  dans  la  minute 
qui  suit. 

Appareil  de  labora- 
toire :  remplace  avanta- 
geusement les  machines 
ordinaires. 

Appareil  domestique  :  sert  dans  chAteaux,  villas,  maisons  de  campagne,  petits  hôpiiô- 
bord  des  navires,  etc.  LUilisation  de  l'acide  sulfuriquo  du  commerce. 

PRIX  de  revient  du  kilo  de  glace 1  centimes. 

Pour  la  nomenclature  de  nos  principaux  appareils  de  désinfection,  prière  de  voir  le  numéro  de   '; 
de  la  Revue  d'Hyqiène. 

MATÉRIEL  COMPLET   DE   BUANDERIE 
LAVEUSES  -  DÉSIXFECTEUSES     Brev.    S.    G.    D 

Essoreuses,    Chaudières,    Calandres,    etc. 
pour  HOPITAUX,  SANATORIUMS,  ÉTABLISSEMENTS  publios  et  prn 
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D'HYGIENE 

BT     DB 

POLICE  SANITAIRE 

FONOéE  PAR 

E.    VALLIN 

PARAISSANT  TOUS  LES  MOIS 

sous   LA   DIBEC1I0N   DE 

A.-J.    MARTIN 

Inspecteur  général  de  l'assainissement  de  la  Ville  de  Paris, 
Membre  du  Comité  ijonsultatif  d'Hygiène  de  France. 
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PARIS 

MASSON  ET  C%  ÉDITEURS 

LIBRAIRES     DE      I/ACADÉMIE     DE     MÉDEGINM 
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MAISON    FONDÉE    EN    1794 

GENESTE  HERSCHER  &  C 

{Société  Anonyme  des  Étabhaàements) 
l^tienne  HERSCHER-GEMESXE,  Direoteui* 

PARIS,  42,  rue  du  Ghemin-Vert,  PARIS 

CHAUFFAGE  -  DÉSINFECTION 
ASSAINISSEMENT  -  BLANCHISSERIE 


ÉTUVES  FIXESy  deslioées,  suivant  leurs  dimensioDs,  A  i- 
slations  de  désinfection  :  Etablissements  hospitaliers  ou  charitâbU'^ 
Laiarets,  Navires,  etc. 


ÉTUVES    LOCOMOBILES 

à  3  ou  4  roues  pouvant  des- 
servir les  localités  non  pour- 
vues d'appareils  iixes  et  pour 
éteindre  les  foyers  contagieux. 
Type  adopté  par  la  Prèf eetore 
de  Polioe  de  Paris. 


Appareil  producteur 
de  Vapeurs  d*aclde  sulfureiLK-sulfaiique 

Breveté  S.  G    b    U. 


DESTRUCTION 

DE    LA    VERMINE 

'Us   Fourmis,   des   Renards,   et 

de  loules  bêles  vivant  dans  les  ter- 
riers, enfin  dos  Charançons  et 
t'tus  insectes  ronj^'eant  lo  blé  et  au- 
Ires  ^'rains,  et  pour  la 

DÉSINFECTION   DES  LOCAUX 


Pour   la    nomonclaturo  de  nos  principaux   appareils  de   désinfection,   prière  de  voir  le  nuinorr» 
dcronilu'o  do  la  lienie  d'H^jf/irnc. 

MATÉRIEL  COMPLET   DE   BUANDERIE 
I.AVFL  SKS  -  DKSIXFECTEUSES     Brev.    S.    G.    D.    G 

Kssorenses,    Chaudières,    Calandres,    etc. 
pourliOPITAlTX,  SANATORIUMS,  ÉTABLISSEMENTS  publics  et  priv»  - 
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A.-J.    MARTIN 


PARIS 

MASSON  ET  C'%  ÉDITEURS 

LIBRAIRES     DE      L'ACADÉMIE     DE     MÉDECINE 

120.   IlOOtKV.Mlll   SAINT-OEUMAIN  [6-) 


s 


POLICE  SANITAIRE  1 

FONDÉE  PAR  ^ 

E.    VALLIN  "S 

PARAISSANT  TOUS  LES  MOIS  2 

H 

SOUS  LA   DIREGIION  DE  ^ 


Inspecteur  général  de  l'assainissement  de  la  Ville  de  Paris,  ^ 

Membre  du  Comité  consultatif  d'Hygiène  de  France.  O 
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MAISON    FONDÉE    EN    1794 

GENESTE  HERSCHER  t  r 

{Société  Anonyme  des  jstablisaements] 
Etienne  HERSCHER-OEMESTE,  Direeèeii> 

PARIS,  42,  rue  du  Chemin-Vert,  PARIS 

CHAUFFAGE  -  DÉSINFECTION 
ASSAINISSEMENT  -  BLANCHISSERIl 


ÉTXJVBS    FIXES,   destinées,    suivant    leurs  dimeosions,    À 
stalions  de  désinfection  :  Etablissements  hospitaliers  on  charitsl 
La7.arots,  Navires,  etc. 


ÉTUVES    LOCOMOBILES 

à  2  ou  4  roues  pouvant  des- 
servir les  localités  non  pour- 
vues d'appareils  fixes  et  pour 
éteindre  les  fo^'ers  contagieux. 
Type  adopté  par  la  Préfecture 
de  PoUoe  de  Parie. 


fliyi 


NOUVELLES  CHAMBRES-ETUTES  AD  FORMOL 

[Autorisations  officielles  des  9  févner  1904,  1S  mai  i905  et  S6  octobre  4905) 

POUR  L«  DÉSINFECTION  EN  SURFACE  ET  PROFONDEL 


M^ 


i     »      I     c: 


"i^  •->'<*    fe-,^^"    **^^^*^^ 


^S-Hii^fc-r-- 


fonctionnant  en  1  heure  20,  • 
2  heures,  ou  3  heures,  suiv^u.! 
température  adoptée  :  ÔS*»,  ou  7 
ou  950. 


EFFICACITÉ  ABSOLIL 
DÉTÉaiORATlOrV  NLl.l  l 
TRÈS  «BAIVDE  SUPLICI  i 

de  foneiloiuieiDeai 


^iijà^Tfci^"*      opérations  très  économiqi 
car  on  utilise  Taldéhyde  formique  du  commerce.  Cubes  à  la  demande  :  2«,  3«  ou  t 


MATÉRIEL  COMPLET   DE   BUANDERIE 
LAVEUSES  -  DÉSIJXFECTEUSES     Brev.    S.    G.    D.    i 

E.ssoreuse.s,    Chaudières,    Calandres,    etc 
pourHOPITAlTX.  SANATORIUMS,  ÉTABLISSEMENTS  publics  et  priN 


XIX 


EXPOSITION    UNIVERSELLE    PARIS    1900 

GRAND   PRIX   (Collectivité  vétérinaire) 
MÉDAILLE   D'OR   (1&  seule  décernée  aux  Dc»infccfantm) 


CRESYL-JEYES 


DESINFECTANT-ANTISEPTIQUE 

ni  Toxique,  ni  Caustique 

LE  CRÉSYL-JEYES  estaâoptë  par  tous  les  services 
d'hygiène  de  Paris  et  des  départements,  les  Ecoles  na- 
tionaJes  vétérinaires,  les  hôpitaux  et  tous  les  Elablis- 
semeots  publics.  Lycées,  Pensionnats,  etc.,  etc. 


MARQUE  DÉPOSÉE 


MARQUE  DÉPOSÉE 


LE  GRÉSYIj-JEYES  présente  toutes  garanties  au  point  de  vue  antiseptique, 
déitodorisnnt,  parasiticide,  c'est  le  seul  désinfectant  dérivé  du  goudron  dont  Teliicacité 
soit  constante  et  sdentificiuenient  démontrée. 

LE  GRËSTL-JEYES  se  vend  en  flacons  d«i  15,  150  et  250  srammes  et  demi-litres, 
revêtus  de  notre  étiquette  et  du  cachet  de  garantie;  en  bidons  de  1,  2,  4,  5,  S,  10,  20  cl 
25  litres  munis  du  plomb  de  garantie 


SA70NS  ANTISEPTIQUES 


AU  CRËSYL-JETES 
pour  la  toilette  et  le  bain 


Société  Française  de  PRODUITS  SANITAIRES  et  ANTISEPTIQUES 

PARIS  —  36,  me  des  Franos-Bourgeois.  —  PARIS 

Pour  éviter  les  contrefaçon»,  exigez  rif/oureufement  les  Marques  rt  Cachet<  de  la  Société  et  les  emballages 
orifjinaiiXy  .iiuuis  de  nos  èiijucttes,  caclwis  ou  plomb  de  garantie. 


Affections  SypMMques 

VÉRiTABLES  F,':3DUiTSDoD'(f^lBER' 

préparés  par  BODTir(iN"î-DDnAMEL.  P'^armacien 
F&cilement  tolérés  par  restowac  et  les  intestins. 

Exiger  les  SignatureB  D'  GIBERT  dfc  BOU^'^NV 

Laboratoiri  et  Vcnn  en  Grcs  :  L.  AUQENOMEvMaiscns-  l^f titte(Sflifl»-d-()ise  * 

SE  DEFIER  DES  IMITATÎONS 


/  Ranyort  fnvoraUe  de  fAcadémie  de  Médecine  \ 


BAIN  oE  PENNES  TiVINAIGRE  PENNES 


Hj^ènlqne,  Seconstltaant,  Stimulant 

Remplace  Bains  nlealin».  ferrugineux, 

êUifHreux.  Purlout  les  ff^tinn  He,  niet\ 

EM/ger  Marqué  dé  FâbriQuo.—  fO^  HMACIEii«  BAINS 


}\ 


A  ittiHet»tiqne,  Cictt  trisantfUygiénttiu*' 

Purtfio  l'air  chargé  de  miasmes. 

Préserve  deo  maladies  épidémlqaes  et  contagieuses 
Prècl  ouz  pouT^  1  >s  soin»  intimes  du  corps  J 

fx/^er  Jlarguo  </q  Au /<jt/«.— TOUTES  PUA UMACILS    / 


LOTia 


UISIDEÔUÉAN 


MitnliSEaUmfi4C/U£,C4(.Vni£.Pi(.4D£,r£/GiV^,rRiC»OPHr7i£S,S£eORRNÉE,4C/V£et.. 
"  Le  8ebamt»acille.  microbe  de  la  CmJvitie  val ff aire,  a  été  découvert  par  M.  LOUlO  DEQUEANT. 
sharoacicD,  38,  Hue  Clignancoart,  Paris.  (Mémoires  déposés  à  l'Acadeiiiic  de  Médecine,  23  mars  lb97, 
8  mai  i898).  L'extrait  de  ces  Mém::res  et  une  Notice  sur  les  peignes  et  brosses  antial:)péciques  sont. 
adressés  gracieusement  à  tous  tes  médecins  qui  iu'.  en  feront  la  demande.  —  Renseignements  gratoita  et 
prix  de  faveur  pour  tous  les  membres  du  corps  médical.   >  En  Vente  cbbz  les  Pharmaciens  seulement. 
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Boire  aux  Repas 

VICHY-CELESTINS 

en  Bouteîllds  et  Demi-Bouteilles. 
Exiger  sur  le  goulot  de  U  bouteille  le  QlsgiiB  Bleu  ci-contre 


ANTISEPTIQUE 

énergique 
à  base  de  FORMOL 
Le  plus  puissant 

bactéricide 


LUSOFORME 


DESIMFECTÂNT 

d'odeur  agréable 


mi  CAUSTIQUE  -  NI  TOXIQUE 


Sane  vapeurs  irritantes 


DÉTRUIT  LES  MAUVAISES  ODEURS  -  NE  TACHE  PAS 

Chirurrjie^  Accouchements^  Slérilisalion  de:  mains  et  des  insfruments^  Hôpitaux 

GROSSE    DÉSINFECTION 

Société  Générale  Parisienne  d'Antisepsie,  15,  rue  d'Argenteuii,  PARIS 


mt  msm  de  iësdifectioi 

SIÈGE  SOCIAL  :  /4,  Rua  des  Pyramiaas,  PARIS 

Membre  du  Jury,  Hors  Concours  à  l'Exposition  Universelle  de  1900 

DtMCHOImiBnPElHtS  StœiaFORMOCHLOROL 

aide  de  TAutoelave  Formogène  ^TRILL-AT*' 

Breveté  S.G.D.G. 


DESTRUCTION 
tous  tes  germas  infectieux. 

DÉSINFECTION 
taplûB,  efficace  et  complète 
des  appartements. 


La  LITFRIF  les  tapis,  les  étoffes, 
■iA  liiiKnifc  meubles  quels  qu'ils 
soient  sont  désinfectés  parles  ÉTUYES 
FORMOStNi  à  yide,  à  vapeurs  sèches 
de  FORHOCHLOROL  dans  les 
Usines  de  la  Société  à  CoorbeTOie 


SANS  AUCUNE  DÉTÉRIORATION 


lave  Formogène   '       ^^^  nombreux  représentants  6z  la  Société  Française  de 
TRILLAT  1  Désinfection  assurent  dans  tous  les  centres  importants  le 

esinieciion  des  Locanx.  |  Service  Sanitaire  de  leur  Ville  à  l'aide  de  notre  appareil 
^_ i  en  application  de  la  loi  du  15  Février  1903  relative  à  la  pro- 
tection de  la  santé  publique  rendant  la 

r>:EssiKrFB3CTio3xr  o:Bijiioh.A.rroxxKB 


Paris. —  L.  Mahetheux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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